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EXPLICATION 


des  Initiales  mises  au  bas  des  articles. 


A.  A.       MM.  Aimé  Leroy  et  Arthur  Dinaux. 

A  D.  Arthur  Dinaux. 

A.  D-T.  Auguste  Delsart. 

vV.L.  Aimé  Leroy. 

A.  P.  Luez. 

B.  Bottin. 
B-L.  Belval. 

C.  Coq  u  ei -iv. 

D.  Dutiiiixoeul. 
DeB.  De  Barante. 
De  S.  De  Stassart. 
F.D.  Félix  Dwin. 

F.  D-X.  Fidèle  Delcroix. 
Fréd.  H.  Frédéric  Hennebert. 

G.  GACH4RD. 

H.  P-S.  Henri  Piers. 
H.D.  Henri  Delmotte. 

H.  P-T.  Hypolite  Paillot. 

I.  L.  I.  Lebeau. 
L.  Leleux. 

L.F.  Louis  Fumière. 

L.G.  Le  Gjlay. 

M.  Mouron  val. 

O.L.  Onésime  Leroy. 

P.  Piéters. 
P.L.  Pascal  Lacroix. 

S.H.B.  Henri  Berthoud. 

X.  Anonyme. 
Z.  là. 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES 


DU 


Vlovï  >e  la  Statue  et  îm  miîri  U  la  Û^lfliqu^ 


DESANDROTJIN  {Jean-Marie-  tillon  ,  membre  de  l'état  noble  de 

Stanislas)  descendait  en  ligne  di-  Namur,  devint  chambellan  de  S.  M« 

recte  de  Warin-Desandrouin  ,  gcn-  l'empereur  d'Autriche  j  mais  ses 

tilhoramedu  bailliage  de  Clermont  intérêts  de  fortune  se  trouvant  en 

au  duché  de  Bar,  qui  vivait  vers  France,  il  quitta  do  bonne  heure 

1 5oo. Son  grand-père,  Gèilêon-De-  la  Cour  de  Vienne.  M.  Desan- 

sandrouin ,  seigneur  d'Heppignies  ,  drouin  épousa  en  secondes  mx:<rs 

de  Lodelinsaert  et  de  Longbois,  la  fille  de  l'illustre  architecte  Chat- 

membre  de  l'état  noble  de  INamur,  grin  à  qui  l'on  doit  le  premier  plan 

où  il  fut  admis  le  iel  juillet  1708  ,  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile  j 

obtint,  par  lettres  du  \l\  novem-  il  n'en  eut  point  de  descendons, 

bre  1755,  des  supports  etle  titre  de  mais  il  adopta  les  enfans  qu'elle 

vicomte ,  applicable  à  la  terre  qu'il  avait  d'un  premier  hy me  n. 

voudrait  choisir.  Son  père ,  que  M  Dcsamlroum  releva  l  él»bli«- 

1  on  peut  regarder  comme  le  fe„-  Jcs  nàna  ^ 

dateur  de  1  importante  compagne  troub,cg  de  h  rfvoluUo„  cf  c()ns_ 

des  m.ncs  au  charbon  d  Anz.n ,  %nMl  ^  i  airondii,scmclU  ^ 

Fresnes  et  V.cux-Conde  ,  eta.t  ca-  Valencieune5  les  pI.einières  vcrrfi_ 

pitaine  de  dragons  au  régiment  de  ^     .       yU  Cc  ulhom 

Flavacourt;  il  épousa ^  le  .8  août  .  n0  dédai      1t  pas  d'employer 

1736,  MM- T^nilcdùmar-  *        ^  iJ^i^f}^. 

auis  de  Villers.  Ce  mariage  donna  .  . °  j 

H             ,    .    .           r°        .  .  trie  de  sonpavs,  mourut  en  son 

naissance  a  plusieurs  enlans  :  celui  i*.        i   Vs  "  pP 

"            "}                     ...  château  de  r  resnes-sur-1  Escaut  , 

qui  fait  1  objet  de  cet  article  vit  k  $  ^  igai   ,  y.  de84ans.M# 

le  jour  en  17*7  et  succéda  a  plu-  ^            ^  Valencir.nnes , 

sieurs  des  titres  de  son  pere.  pr0nonça  un  discours  sur  sa  tom- 

Jean- Marie -Stanislas,  vicomte  be:  par  une  coïncidence  bizarre, 

Desandrouin,  seigneur  d'Heppi-  le  jour  de  ses  obsèques  était  aussi 

gnies,  de  Lodelinsaert  et  de  Cas-  le  jour  de  la  fête  du  village  oiiil 
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irait  fait  tant  de  bien  ;  cette  com- 
mune ,  par  un  juste  sentiment  des 
convenances ,  ajourna  ses  "réjouis- 
sances publiques. 

Un  tombeau  a  été  élevé  dans  le 
cimetière  de  Fresnes ,  à  la  mémoire 
de  M.  Desandrouin  ;  les  armoiries , 
sculptées  en  marbre  blanc,  sont 
dues  à  M.  Lèonze-Fieuaal ,  pro- 
fesseur de  sculpture  à  Valencien- 
nes.  Les  armes  de  la  famille  De- 
sandrouin sont  :  de  gueules,  à  trois 
fouines  l'une  sur  Vautre  d'or  ;  deux 
lions  léopard és  d'or,  armés  et  lam- 
passés  de  gueules  pour  supports. 

A.  D. 

ARBRE  MIRACULEUX.  Je  pu- 
bliai ,  en  forme  de  lettre ,  l'article 
qu'on  va  lire ,  dans  le  Journal  Gé- 
néral du  i4  juillet  1818.  M.  Col- 
lin  de  Plancy  l'inséra  dans  son  dic- 
tionnaire des  reliques  et  des  ima- 
ges miraculeuses.  (T.  2.  P.  e* 
suivantes)  En  1 825 ,  M .  Hécart,  dans 
son  Coup-d'œil  sur  quelques  usages 
particuliers  à  la  pille  deValenciennes 
dit ,  après  avoir  parlé  de  M.  Collin 
de  Plancy,  que  celui  qui  avait  écrit 
cette  lettre  en  avait  imposé,  en  croy- 
ant faire  un  article  intéressant  de 
gazette)  je  le  reproduis  cependant 
ici  avec  confiance ,  ce  que  je  ne  fe- 
rais pas  si  j* en  avais  imposé.  Dans 
le  récit  d'un  même  événement  ra- 
conté par  plusieurs  personnes  ,  on 
trouvera  toujours  quelques  diffé- 
rences. La  version  donnée  à  M. 
Uécart  offrait  peut-être  des  va- 
riantes, peut-être  était-elle  plus 
complète;  mais  je  puis  assurer 
que  les  faits  renfermés  dans  cet 
article  m'ont  été  rapportés  par  des 


témoins  dignes  de  foi ,  et  ,  entre 
autres,  par  une  personne  qui  avait 
vu  enlever  et  descendre  le  pauvre 
Philippe.  Voilà  pour  le  fond  ; 
quant  aux  détails  du  style  et  aux 
traits  de  la  narration ,  le  choix  en 
est  toujours  librement  abandon- 
né-à  chaque  écrivain.  Cette  expli- 
cation peut  d'abord  paraître  oi- 
seuse ,  mais  la  vérité,  même  sur 
de  légers  points ,  vaut  bien  qu'on 
s'y  arrête. 

«  Il  y  a  quelque  temps  qu'un  chêne 
énorme  fut  frappé  de  la  foudre  dans 
un  bois  qui  tient  au  village  de 
Bruai.  Peu  de  jours  après,  trois 
paysans  qui  sortaient  d'une  mine 
à  charbon ,  passent  près  de  cet  ar- 
bre ,  en  examinent  le  tronc  et  les 
branches  fracassées  et  croient  ap— 
percevoir  à  l'extrémité  de  l'une 
d'elles  une  espèce  de  petite  figure 
en  bois.  Tout  homme  un  peu  rai- 
sonnable ou  désintéressé  n'aurait 
vu  dans  cette  figure  qu'un  simple 
jeu  de  la  nature  ;  nos  trois  char- 
bonniers voulurent  y  voir  une  vier- 
ge. Les  voilà  qui  courent  le  pays 
en  criant  miracle  !  C'est  Notre- 
Dame  des  sept  douleurs  qui  est  des- 
cendue sur  cet  arbre  au  milieu 
d'un  orage  !  Ce  prétendu  miracle 
proclamé  par  l'intérêt,  est  bien- 
tôt accueilli  par  la  superstition. 
Toutes  les  bonnes  gens  du  pays 
sont  sur  la  route;  on  veut  voir 
et  adorer  cette  sainte  vierge.  Les 
charbonniers  racontait  qu'avant 
la  révolution  il  existait  déjà  une 
vierge  dans  ce  bois ,  mais  elle  a  été 
dépouillée  et  brûlée  par  des  bri- 
gands ;  c'est  la  même  qui  revient 
aujourd'hui,  ils  la  reconnaissent. 
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«  Le  précieux  arbre  est  bientôt 
orné  par  les  mains  des  fidèles;  la 
crédulité  veut  y  suspendre  ses  of- 
frandes. Un  tronc  a  été  adroite- 
ment placé  pour  recueillir  les  au- 
mônes, une  échelle  est  dressée  con- 
tre le  chêne  pour  ceux  qui  vou- 
dront contempler  la  vierge  de  plus 
près,  mais  on  exige  une  rétribution 
pour  y  laisser  monter.  L'atHuence 
augmente  tous  les  jours,  et  les  béné- 
fices avec  elle.  On  attache  à  l'arbre 
quelques  vieilles  béquilles  pour  at- 
tester les  guéri  sons  miraculeuses; 
il  s'en  opère,  dit-on,  à  chaque 
instant.  Le  bruit  de  ces  merveilles 
a  retenti  dans  la  chaumière  du 
nommé  Philippe ,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  a  perdu  l'usage  de 
ses  jambes.  Soutenu  par  deux  per- 
sonnes, il  arrive,  comme  il  peut, 
près  de  la  vierge  prétendue.  Par- 
venu à  l'échelle ,  on  s'efforce  vai- 
nement à  l'y  faire  monter.  Tous  les 
bras  réunis  ne  peuvent  en  venir 
à  bout  ;  il  faut  cependant  que  Phi- 
lippe aille  toucher  la  vierge ,  s'il 
veut  que  sa  guérison  soit  com- 
plète, et  il  le  veut.  Des  cordes 
sont  apportées,  Philippe  est  ga- 
rotté  avec  force;  toutes  les  pré- 
cautions sont  prises  comme  pour 
élever  une  pierre  de  taille  ;  on  l'en- 
lève, et  Philippe  se  sent  exhaussé 
douloureusement  vers  Notre-Dame 
dessept  douleurs.  Miracle  !  s'écrie- 
t-il  aussitôt  qu'il  a  touché  la  vier- 
ge; miracle!  répètent  en  chœur 
tous  les  assistants.  Je  n'éprouve  plus 
aucun  mal,  ajoute  Philippe  sus- 
pendu en  l'air  et  secoué  dans  tous 
les  sens,  descendez-moi  ,  je  n'ai 
plus  besoin  de  soutien ,  je  vais  cou- 


rir. On  le  descend ,  il  veut  couv- 
rir et  tombe.  Ce  n'est  rien  ,  rele- 
vez-moi !  On  le  relève ,  il  retombe. 
Encore  !  Nouvelle  chûte.  Ce- 
pendant je  suis  guéri ,  s'écrie  ce 
malheureux ,  et  ce  n'est  qu'après 
une  demi-douzaine  de  chûtes  qui 
ont  aggravé  ses  maux ,  qu'il  se  dé- 
cide à  retourner  très-péniblement 
chez  lui.  -  Vous  avez  sans  doute 
omis  quelque  chose  dans  vos  priè- 
res. -  C'est  probable ,  répond  Phi- 
lippe. 

«  Cependant  la  foule  des  croyants 
augmentant  tous  les  jours ,  Notre- 
Dame  des  sept  douleurs ,  exaltée 
par  la  mensongère  renommée,  était 
devenue  l'objet  d'un  culte  fort 
étendu,  lorsque  l'administration 
des  forêts  fut  instruite  que  les  gar- 
des ne  pouvaient  réprimer  les  dé- 
lits qui  se  commettaient  dans  ce 
bois ,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à 
être  entièrement  dévasté  si  l'on  n'y 
mettait  ordre.  Pour  arrêter  à  l'ins- 
tant tous  ces  dégâts,  il  fallut  couper 
le  mal  dans  sa  racine  ;  le  chêne  fut 
abattu.  Cela  ne  se  fit  point  sans 
scandale  ;  quelques  âmes  pieuses  gé- 
mirent presqu'autant  que  les  trois 
principaux  intéressés.  La  commu- 
ne, dit-on,  est  menacée  des  plus 
grands  malheurs,  et,  depuis  la  dis- 
parition du  chêne,  il  n'y  meurtpas 
une  vache  ou  un  chat,  qu'on  n'at- 
tribue leur  mort  au  juste  ressenti- 
ment de  Notre-Dame  des  sept  dou- 
leurs. »  A.  L. 

MAHIEU  (Nicolas)  né  à  Mons, 
servait  en  l'an  sept,  en  Italie.  Il 
était  à  cette  époque  sous-lieute- 
nant et  sous  les  ordres  de  son  on- 
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ele ,  le  brave  chef  de  brigade  La- 
hure  t  depuis  général.  Le  29  prai- 
rial an  7,  Mahieu  fut  blessé  en 
combattant  dans  les  rangs  oppo- 
sés à  l'armée  de  Souvarow.  Ce  jeu- 
ne homme  rempli  de  mérite  et  qui 
donnait, comme  militaire, de  gran- 
des espérances ,  passa  depuis  dans 
la  garde  impériale.  Il  était  devenu 
chef-de-bataillon  et  officier  de -la 
légion  d'honneur,  lorsqu'il  trouva 
une  mort  glorieuse  au  combat 
d'Heilsberg ,  dans  la  campagne  de 
1807.  A.  Ii. 

DESATNT  (FLORis),  naquit  à 
Roubaix  le  4  février  1779  ;  il  avait 
à  peine  14  ans,  lorsqu'il  commen- 
ça à  faire  partie  de  ces  armées  im- 
provisées qu'enfantait  la  Révolu- 
tion française.  Il  entra  dans  le  1 3e 
régiment  de  chasseurs  à  cheval,  le 

10  septembre  1793,  d'où  il  passa 
bientôt  dans  la  légion  des  francs. 

11  paya  de  sa  personne  dans  toutes 
les  guerres  de  la  république  et  de 
l'empire.  En  l'an  Vil,  il  a  un  che- 
val tué  sous  lui  devant  Zurich  ;  l'an- 
née suivante,  étant  en  Souabe,  il 
ramène  à  son  colonel  une  pièce  de 

.  canon  de  l'ennemi,  ce  qui  lui  valut 
.  son  premier  grade.  A  la  tète  de  2  1 
braves  ,  il  arrête  un  escadron  de 
hussards  de  Kraniu  qui  allait  sur- 
prendre à  Sous Unn  le  quartier-gé- 
néral de  Vandainme.  A  Austerlitz, 
il  fait  un  colouol  russe  prison- 
nier, et ,  aidé  de  deux  do  ses  hus- 
sards, s'empare  de  deux  pièces  de  ca- 
non, Enfin  à  Eylau,  il  arrive  le  pre- 
mier sur  l'artillerie  russe  ,  et  peu  de 
jours  après  on  voit  briller  sur  sa 
poitrine  l'étoile  de  l'honneur.  La 
"  manière  dont  il  se  distingue  à  Wa- 


gram  le  fait  nommer  maréchal-des- 
logis-chef dans  la  garde  impériale. 

Appelé  comme  lieutenant  ,  en 
181 1  ,  dans  le  3e  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  Desaint  passa  en 
Espagne  ,  où  il  se  signala  dans  une 
charge  que  fit  son  corps  le  2 3  oc- 
tobre 1812  ;  après  avoir  percé  deux 
lignes  de  cavalerie  ennemie ,  cet  in- 
trépide officier  avait  pris  un  géné- 
ral anglais,  quand  il  fut  entouré 
de  deux  pelotons  de  chevaux-légers 
qui  le  forcèrent  à  abandonner  sa 
brillante  capture  ;  il  n'en  revint 
pas  moins  en  ramenant  un  officier 
prisonnier. 

Il  rentra  à  Niort  en  181 3  et  y  fut 
nommé  capitaine  ;  la  Restauration 
le  trouva  commandant  de  cette 
place  et  à  la  veille  d'obtenir  la  croix 
d'officier  de  la  légion  d'honneur. 
L'ordonnance  du  12  mai  1814  le 
renvoya  dans  ses  foyers  avec  le  trai- 
tement de  non-activité  ;  Roubaix 
revit  ce  brave  en  août  181 4  7  m*is 
les  fatigues  de  la  guerre  avaient 
gravement  altéré  sa  santé;  de  fu- 
nestes symptômes  ne  tardèrent  pas 
à  annoncer  un  dépérissement  pro- 
chain. Desaint  avait  sollicité  de  la 
bonté  de  son  Roi  la  croix  de  St.- 
Louis,  comme  le  prix  du  sang  versé 
pour  sa  patrie  pendant  plus  de  vingt 
ans ,  mais  il  était  écrit  qu'il  ne  ver- 
rait pas  le  jour  de  la  justice  j  il 
mourut  en  1817,  emportant  les  re- 
grets de  ses  concitoyens  et  de  tous 
ses  frères  d'armes.  a.  d. 

LE  IIAINAUT  COMPARE  A  LA  FA- 
MILLE DU  PATRIARCHE  J  ACOB.  Voici 

comment  Jacques  de  Guyse,  An- 
nales du  Hainaut,  livre  ier ,  chap. 
"VI,  établit  ce  curieux  rapport  : 
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«  De  même  que  le  patriarche  Ja- 
cob eut  deux  femmes  légitimes  et 
deux  servantes  qui  lui  donnèrent 
douze  fils  ;  de  même ,  par  compa- 
raison) le  prince  de  Hainaut  prend 
avec  sermeut,  dans  les  commence- 
mens  de  son  autorité ,  deux  femmes 
légitimes ,  l'une  Rachel  ,  c'est-à- 
dire  l'église  militante  ,  et  l'autre 
Lia ,  c'est-à-dire  la  partie  obéis- 
sante et  sujette  delà  nation.  Rachel 
engendra  d'abord  Joseph  qui  était 
vêtu  d'une  longue  robe  et  traînan- 
te, et  par  lequel  sont  figurées  les 
églises  particulières  du  Hainaut.,. 
Rachel  donna  encore  naissance  à 
Benjamin  que  Jacob  aimait  tendre- 
ment et  qui  figure  la  noble  cheva- 
lerie de  ladite  principauté  de  Hai- 
naut... La  seconde  femme  légitime 
de  Jacob  fut  Lia  qui,  quoique  chas- 
sieuse ,  fut  féconde,  et  mit  au  mon- 
de six  patriarches;  Ruben  d'abord 
par  lequel  peut  être  figurée  la  ville 
de  Bavai...  Lia  engendra  ensuite 
Lévi  qui  figure  la  ville  de  Mons  ;  et 
cette  ville  peut  en  quelque  sorte 
être  appelée  sacerdotale  et  royale.. 
Le  troisième  fils  de  Lia  fut  Siméon 
qui  désigpe  la  ville  de  Maubeuge... 
.Le  quatrième  fut  Juda  par  lequel 
peut  être  figurée  la  ville  de  Valen- 
ciennes  ,  et  attendu  que  Juda  est 
appelé  Lion  dans  l'Ecriture,  la  vil- 
le de  Valencieunes  porte  dans  ses 
armoiries  un  lion  d'or...  Le  cin- 
quième fils  de  Lia  fut  Issachar  , 
âne  fort  et  dur  au  travail ,  qui  re- 
présente les  châteaux  et  les  bourgs 
avec  le  peuple  de  la  campagne  du 
pays  .de  Hainaut...  Le  sixième  fut 
Zabulon  qui  figure  les  bourgeois 

et  les  marchands.. .  Jacob  eut  deux 

■ 


autres  femmes,  Bala,  servante  de 
Rachel ,  qui  figure  le  pays  de  Hol- 
lande ,  et  Zelpha  ,  servante  de  Lia, 
par  laquelle  doit  être  figuré  le  pays 
de  Zélande.  Ces  provinces  sont  il- 
légitimes ,  pareeque  le  comte  Jean 
de  Hainaut,  en  1*299,  ajouta  la 
Hollande  et  la  Zélande  à  ses  états. 
Bala  engendra  Dan ,  par  lequel  est 
figurée  la  ville  de  Leyde...  Elle  en- 
gendra ensuite  Nephiali ,  qui  dési- 
gne la  ville  de  Dordrecht...  Zelpha 
mit  aussi  au  monde  deux  patriar- 
ches ,  Gad  qui  indique  la  ville  de 
Ziriczêe  ,  et  Azar  qui  représente  la 
ville  de  Midelbourg..  Quant  à  Dina> 
sœur  des  patriarches,  il  est  évident 
qu'elle  représente  la  Frise...  » 

Toutes  ces  comparaisons  sont 
appuyées  de  citations  de  la  Genèse 
par  lesquelles  le  bon  Jacques  de 
Guy  se  en  a  cru  démontrer  la  jus- 
tesse. On  n'a  jamais  su  exactement 
combien  les  villes  citées  plus  haut 
avaient  été  flattées  de  ces  rappro- 
chemens  antiques.  L.  g. 

LECA.SSE.  Homme  d'une  mo- 
destie véritablement  trop  grande; 
il  a  rendu,  étant  à  Yalencionnes , 
de  nombreux  services  à  l'instruc- 
tion ,  et ,  retiré  à  An/.in  ,  il  y  con- 
tinue ses  utiles  travaux ,  partageant 
ses  loisirs  entre  le  dieu  de  l'harmo- 
nie et  la  lecture  des  classiques,  il 
s'obstine , pouvant  se  faire  connaî- 
tre ,  à  vivre  étranger  à  toute  gloire  ; 
et  nul  ne  sera  plus  étonné  que  lui 
de  voir  ici  son  nom  cité  avec  éloge. 
C'est  un  hommage  que  nous  nous 
sommes  fait  un  plaisir  et  un  devoir 
de  lui  rendre.  a.  l. 

LA  FÉE  MÉliUSLNE  AU  CHATEAU 

d'enouien.  Fille  d'Elinas,  roid'Al- 
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banie  et  de  la  fée  Pressine ,  Mélu-  de  ces  tristes  scènes.  Il  est  pourtant 
sine  eut  le  malheur  d'outrager  sa  certain  que  le  château  d'Enghien , 
mère,  et  d'en  être  maudite  ,  avec  en  Hainaut ,  noble  demeure  et  an- 
injonction  de  se  transformer  tous  tique  domaine  des  Luxembourg ,  a 
les  samedis  en  serpent  jusqu'à  la  aussi  été  visité  par  Mél usine.  Mais 
ceinture.  Cette  horrible  pénitence  déjà,  du  temps  d'Henri  IV,  ses  ap- 
devait  finir  avec  la  vie  de  Mélu-  paritions  étaient  moins  fréquentes, 
sine,  si  elle  trouvait  un  jour  un  et  l'on  commençait  même  à  ne  plus 
époux  qui  consentît  à  ne  la  voir  y  ajouter  une  foi  entière.  Pierre 
jamais  le  samedi.  Raimondin  ,  ne-  Colins  qui,  comme  bailli  du  lieu  , 
veu  du  comte  de  Poitiers ,  la  ren-  présenta  à  ce  monarque  en  i5g8  , 
contra  un  jour  dans  une  forêt  aven-  le*  oiseaux  des  aires  de  ses  bois  d'En- 
tureuse  ;  il  fut  épris  de  ses  charmes,  ghien ,  s'exprime  ainsi  dans  le  récit 
l'épousa ,  et  en  reçut  d'étonnants  qu'il  fait  de  l'audience  à  laquelle 
privilèges,  après  avoir  accepté  la  à  fut  admis  :  «  De  là  le  Roy  s'assit 
condition  de  ne  pas  chercher  à  la  sur  un  cofFre  de  cuir  bouly  avec 
voir  le  samedi.  Mais  une  fatale  ja-  Madame  sa  sœur,  me  demandant 
lousie  troubla  son  bonheur.  Il  familièrement  de  sa  ville  d'Enghien 
voulut  voir;  il  vit  Mél  usine  faisant  et  puis  àe  ce  que  l'on  disoit  de  luy 
sa  pénitence  moitié  femme  moi-  e»  nostre  pays.  Je  respondis  que 
tié  serpent.  Elle  se  débattait  dans  nous  estions  venus  d'une  extrémité 
un  large  bassin  dont  elle  faisait  à  l'autre.  Je  vous  entends ,  dist  le 
jaillir  l'eau  jusqu'aux  voûtes  de  la  R°y  »  vous  m'avez  hay  ,  et  mainte- 
salle.  Dès  lors  le  charme  fut  rompu;  nant  vous  m'aimerez  pour  la  paix. 
Mélusine  retombée  sous  le  poids  Je  repartis  que  jamais  la  haine  n'a- 
de  la  malédiction  maternelle ,  dis-  vait  eu  place  en  nos  âmes  contre  Sa 
parutdanssonhorribleformequ'el-  Majesté,  mais  bien  des  extrêmes 
le  doit  conserver  jusqu'au  jugement  regrets  de  la  guerre  ,  changez  pré- 
dernier. Son  infortune  n'a  point  '«internent  en  resjouyssance  de  la 
altéré  la  tendresse  qui  l'animait  paix.  Comme  le  Roy  continuoit  de 
pour  ses  enfans.  Elle  erre  sans  cesse  parler,  Madame  sa  sœur  Tinter- 
autour  des  lieux  qu'habitait  sa  pos-  rompit  à  me  demander  si  la  Merlu- 
térité  qui  consiste  dans  les  illustres  *ine  venoit  à  se  montrer  au  chas- 
familles  de  Lusignan  et  de  Luxem-  te*u  d'Enghien  à  chaque  fois  qu'un 
bourg.  Quand  une  calamité  mena-  de  leur  maison  alloit  de  vie  à  tres- 
ce  quelque  membre  de  ces  deux  pas.  Je  dis  :  on  en  faict  des  contes, 
maisons  ,  elle  vient  errer  gémis-  Madame,  que  je  tiens  pour  fables, 
santé  autour  du  château,  et  ,s'éle-  Elle  inféra  que  non,  et  que  son 
vant  pendant  une  nuit  sombre  sur  cousin  le  duc  d'Arschot  lui  avoit 
la  plus  haute  tour ,  elle  pousse  des  assuré  pour  chose  véritable.  Je  la 
cris  lamentables.  C'est  surtout  le  laissay  en  son  opinion,  et  m'aper- 
château  de  Lusignan  en  Poitou  qui,  revois  que  le  Roy  n'en  faisoit  point 
selon  les  historiens,  a  été  le  théâtre  de  cas ,  et  le  tenoit  à  fable ,  comme 
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elle  est ,  pour  en  parler  libre-  gnée  du  XIVe  siècle.  Ne  se  pour- 

ment.»  {Histoire  des  seigneurs  d'En-  rait-il  pas  que  ce  manuscrit  eut  été 
ghien ,  in-4° ,  Tournay  ,  1643  ,  p.    donné  au  chapitre  de  Cambrai  par 

728.  )  On  voit  que  la  province  du  Jacques  de  Colonne,  ami  intime 

Hainaut  a  eu  aussi  sa  Dame  blan-  de  Pétrarque,  dans  les  classes  de 

cne-  0.  l'université  de  Bologne  et  dans  le 

PETRARQUE.  Le  n«  868  des  tumulte  de  la  cour  d'Avignon  , 

manuscrits  de  la  bibliothèque  pu-  cIui  avant  d'être  évêque  de  Lom- 

blique  de  Cambrai  ,  est  intitulé  :  bez>  fut  chanoine  de  notre  oathé- 

Francisci  P/Uielp/U  epistolœ  fami-  drale  de  Ca,n*>rai?  Parmi  les  lettres 

liares.  La  célébrité  de  Philelphe  tlue  contient  ce  manuscrit ,  il  en 

m'engagea  à  comparer  ce  manus-  es}  un  Don  nombre  qui  sont  adres- 

crit  avec  les  éditions  imprimées  des  fées  a  Jacqnes  de  Colonne,  dont 

lettres  de  cet  écrivain.  Je  n'y  trou-  *| est  Pai^é  avec  détail  dans  l'Hist. 

vai  aucune  ressemblance ,  et  déjà  ^tm  d'Italie,  par  Ginguené  tome 

je  croyais  quenotre  manuscrit  était  2>  PP'  34*  el  suiv*  i<.  o. 

un  recueil  de  lettres  inédites  dudit       FENELON  et  les  habitans  de 

Philelphe ,  trésor  inestimable  que  ïetjmont  (  i  ).  C'étaitau  mois  de  juil- 

j'allais  révéler  au  monde  savant.  ^et  17°*i  la  paroisse  de  Jeumont  se 

Cependant  comme  je  ne  voyais  disposait  à  célébrer  la  fête  de  la 

dans  les  noms  de  ceux  à  qui  les  translation  de  Saint-Martin,  sonpa- 

lettres  étaient  adressées ,  aucun  des  tron-  Les  jeunes  gens  de  ce  village 

correspondans  ordinaires  de  Phi-  croyant  sans- doute  relever  ainsi 

lelphe,  je  conçus  des  doutes.  En-  l'éclat  du  culte  divin,  conçurent 

fin  à  force  de  feuilleter ,  je  décou-  |e  Plojet  de  figurer  militairement 

vris  le  nom  de  Pétrarque  en  tète  a  *a  procession ,  tambour  battant 

du  22e  livre.  Je  reconnus  alors  que  étendards  déployés ,  et  tenant  tous* 

c'était  les  lettres  familières  de  l'a-  en  main  un  arc     des  flèches.  Le 

niant  de  Laure,  lettres  imprimées  curf  »  qui  n'était  pas  partisan  des 

à  Bâleen  i58i  ,  au  nombre  de  198;  cérémonies  chevaleresques  ,  ac- 

à  Genève  en  1601 ,  au  nombre  de  cueillit  mal  cette  brillante  idée  et 

a55.  Or  notre  manuscrit  en  con-  déclara  qu'il  n'avait  que  faire  du 

tient  349,  c'est-à-dire  96  de  plus  bel,i9"cux  cortège.  Nonobstantce, 

que  l'édition  de  Génève ,  la  plus  n.os  archers  qui  s  étaient  cons- 

complète  qui  ait  élé publiée  jusqu-  titués  en  dépenses  d'armes  et  de 

ici.  La  bibliothèque  du  Roi  à  Paris  costuraes ,  se  présentèrent  le  jour 

possède  sous  le  n°  8568  un  manus-  de  *a  fete  dans  l'église  avec  leur  ap- 

crit  contenant,  comme  le  nôtre  ,  Pare»l-  On  les  fit  prier  de  se  retirer} 

24  livres  de  lettres  de  Pétrarque,  ^insistèrent.  Le  curé  annonça 

Reste  à  savoir  si  ces  manuscrits  ^u  il  nV  aurait  Pas  de  procession, 

présentent  les  mêmes  lettres.  Le  °n  réP<>ndit  qu'elle  se  ferait  sans 

nôtre  est  un  bel  in-folio,  Sur  vélin,        (1)  Jenmonl,  commune  do  l»*rrondisse~ 

à  deux  colonnes ,  écriture  très-soi-  Z7LA'\ZTl'^Tntet  f*?0?* de  Mi"*- 

beuge,  sur  la  i.ve  droitt  de  la  Syiubre. 
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lui.  Effectivement  la  troupe  rebelle  faute  et  la  réparer  ,  il  faudra  que 
se  mit  en  marche  et  fit  procession-  M.  le  pasteur  use  d'indulgence  pour 
nellcment  le  tour  du  village.  Le  gagner  les  cœurs  de  son  troupeau, 
lendemain  plainte  à  l'archevêché  Ce  que  le  peuple  vouloit  introduire 
de  Cambrai  de  la  part  du  curé  dans  la  procession ,  c'est  qu'il  vou- 
dont  l'autorité  avait  été  méconnue,  loit  battre  le  tambour ,  porter  des 
L'affaire  est  examinée  ,  non  par  drapeaux ,  et  tenir  des  flèches  en 
l'oflicial  ou  les  vicaires-généraux  ,  main.  A  la  vérité  ,  il  seroit  mieux 
mais  par  Fenelon  lui-même.  Après  qu'on  ne  fît  point  cette  innovation, 
s'être  convaincu  qu'il  y  avait  eu  qui  peut  se  tourner  en  abus  et  irré- 
tout-à-la-fois  insoumission  blâma-  vérence  ;  mais  ce  n'est  pourtant 
ble  de  la  part  des  paroissiens  et  sé-  pas  une  indécence  contre  le  culte 
-vérité  excessive  de  la  part  du  curé,  divin ,  qui  mérite  un  procès  entre 
le  bon  archevêque,  toujours  indul-  le  pasteur  et  le  troupeau.  Je  n'ai 
gent ,  mais  toujours  rigoureuse-  garde  de  vouloir  décréditer  un  si 
ment  attaché  aux  convenances  et  à  Don  pasteur,  ni  de  le  laisser  exposé 
la  discipline ,  arrangea  amiable-  aux  caprices  d'un  peuple  entêté  : 
ment  lescbosespar  la  lettre  suivante  majs  vous  ne  sauriez  lui  représen- 
adressoe  au  doyen  de  Maubeuge  :  ^  trop  fortement  combien  cesba- 
aj  Cambrai  y  le  19  juillet  1702.  gatelles  ruineroient  tout  le  bien 
«  Je  vous  prie,  Monsieur  ,  de  qu'il  peut  faire  dans  les  matières 
prendre  la  peine  de  travailler  à  les  plus  capitales.  Il  n'aura  jamais 
l'accv>mmodementdupasteurdeJu-  ni  autorité,  ni  confiance  des  pou- 
mont' avec  ses  paroissiens.  Il  pies ,  ni  paix  dans  ses  fonctions,  ni 
s'agit  d'une  procession  que  le  pas-  fruit  de  son  travail ,  s'il  ne  ménage 
teur  n'a  pas  voulu  faire ,  en  y  ad-  les  peuples  sur  de  pareilles  choses, 
mettant  des  irrévérences  que  le  Tachez  de  finir  cette  affaire  d'une 
peuple  vouloit  y  introduire,  et  que  manière  douce  à  l'égard  du  payeur 
le  peuple  a  faite  tout  seul,  sans  le  dans  son  autorité...  Cette  affaire 
pasteur  et  malgré  lui.  A  l'égard  des  délicate  est  en  bonnes  mains;  je 
manants,  je  vouspriede  leur  décla-  m'assure  que  vous  la  terminerez 
rer  de  ma  part  qu'ils  ont  fait  unetrès-  amiablement,  avec  dextérité  et  nié- 
grande  faute ,  en  osant  faire  seuls  nagement.  » 

la  procession,  malgré  leur  pasteur;  Ces  paroles  de  paix  et  de  récon- 
que c'est  une  révolte  scandaleuse  ciliation  furent  entendues.  Un  éche- 
contre  l'église  leur  mère;  et  que  vin  de  Jeumont  vint  à  Cambrai  , 
s'ils  ne  réparent  un  si  grand  scan-  et  fut  reçu  par  l'illustre  prélat  avec 
dale,  par  une  soumission  que  quel-  une  bonté  toute  affectueuse.  Le 
que  député  d'entre  eux  me  vienne  dimanche  suivant ,  le  curé  monta 
faire,  je  ferai  agir  contre  eux  notre  en  chaire,  proclama  d'une  voix 
promoteur  qui  les  poursuivra  ri-  attendrie  l'oubli  du  passé;  et  des 
goureusemnnt ,  et  que  nous  leur  lors  la  concorde  ne  cessa  plus  de 
ferons  sentir  combien  ils  ont  tort,  régner  entre  le  pasteur  et  son  trou- 
Mais  s'ils  veulent  reconnaître  leur    peau.  °« 
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ACADÉMIE  de  peinture  délie-  les  magistrats  deLille,  finirent  par 
»  i  7°,?'  .  ma8lstrat5  de  la  obtenirun  modèle  vivant,  eteurent 
ville  de  Lille  résolurent  d'établir  la  gloire  de  former  plusieurs  élèves 
dans  leur  ville  une  école  publique ,  distingués  ,  parmi  lesquels  on  cite 
gratuite,  de  dessin;  les  sieurs  Le  Helman,  Masque  Lier,  Lienard,*™- 
Tillier  et  Daclion  furent  choisis  veurs  célèbres,  qui  tous,  en  recon- 
pour  la  diriger  et  y  donner  des  le-  naissance  des  premières  leçons 
çons.  Déjà  les  élèves  commençaient  qu'ils  reçurent  gratuitement  a  l'aca- 
à  faire  des  progrès,  lorsqu'un  jour  <lémie  de  Lille,  ont  dédié  plusieurs 
M.  deStradin,  trésorier  de  la  ville,  de  leurs  ouvrages  au  corps  muni- 
allant  visiter  cet  établissement,  fut  cipal  de  cette  ville.  a.  d 
fort  surpris  d'y  trouver  un  homme 

nu  autour  duquel  les  jeunes  gens  ïn^RKUTfCuARiES-JosEPHyJnéà 
étaient  groupés  et  dessinaient.  Cette  Valenciennes  ,  le  u  janvier  1778  , 
vue  le  scandalisa  au  dernier  point;  entra  au  service,  le  ier  novembre 
on  eut  beau  lui  expliquer  que  l'hom-  J798,  dans  le  régiment  de  lragons 
me  nu  était  un  modèle  vivant  qui  de  la  Gironde,  appelé  par  ne  de 
posait  selon  l'usage  établi  à  Rome,  ce$  réquisitions  qui  recrutaient 
à  Paris,  partout  enfin,  cet  estima-  d'un  seul  coup  toutes  les  armées 
Lie  fonctionnaire  se  mit  dans  une  de  la  République.  Il  fit  les  campa- 
colère  affreuse,  fit  rhabiller  le  mo-  g11**  de  1806  en  Allemagne  ,  de 
dèle,  l'envoya  poser  en  prison,  et  l8o7  et  1808 en  Prusse,  i8o?«.  810 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sé-  et  181 1  en  Espagne  et  fut  nommé 
vères,  de  travailler  à  l'avenir  d'à-  maréchal-des-logisle  16  mai  de  cette 
près  la  nature.  dernière  année.  Il  versa  son  sang  à 
Le  lendemain,  on  fit  comparaître  *a  bataille  d'Eylau  et  sous  les  murs 
les  deuxprofesseursdevantMM.du  de  Badajoz.  Cet  intrépide  sous-offr. 
Magistrat;  M.  le  Tillier  s'étantex-  cier  se  trouvant  le  a5  mai  1811  à 
pliqué  avec  assez  de  franchise  sur  Usagre,  en  Espagne,  à  une  demi- 
l'acte  de  M.  le  Trésorier  fut  envo-  Vorlèe  de  pistolet  de  l'ennemi,  vit 
yé  tenir  compagnie  à  son  modèle  :  8011  c°lonel  engagé  sous  son  cour- 
en  sortant  de  prison,  il  s'empressa  s*er  aDattl1  d'un  coup  de  feu  ;  Her- 
de  quitter  une  ville  où  il  n'était  pas  Dut  n'bésitepas,  il  se  précipite,  dé- 
permis  de  dessiner  d'après  nature  barrasse  son  chef,  lui  donne  sou 
et  alla  s'établir  à  Paris,  où  il  fit  Cfteval,  et,  victime  de  son  dévoû- 
fortune  comme  peintre  en  émail  et  ment  »  tombe  au  pouvoir  de  l'en- 
en  miniature.  Sa  place,  qu'il  n'eut  nemi.  a.  .d 
garde  de  revendiquer,  fut  donnée  à  MÉQUENNE.  —  Ce  mot,sui- 
M.  Guereti  son  collègue  fut  rem-  vant  le  dictionnaire Rouchy,  signi- 
placé  par  M.  Louis  JVatteau,  et  ces  fie  servante;  il  est  surtout  habituel- 
deux  artistes,  qui  parvinrent  peu-  lement  employé  dans  ce  pays  pour 
à-peu  à  lever  les  scrupules  de  MM.  désigner  une  servante  de.  curé  * 
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Il  existe  près  de  Bavai,  ancienne  et  commander,  est  obligé,  pour  tous 
capitale  des  Nerviens ,  un  village  les  détails  de  son  intérieur  ,  de  s'en 
qu'on  nom  nie  Mecquignies.  Un  curé  reposer  sur  sa  domestique;  elle  se 
dit-on,  manquant  de  domestique»  trouve  ainsi  investie  d'un  pouvoir 
en  fit  jadis  venir  une  de  ce  village  étendu  ,  d'une  grande  confiance  , 
et  s'en  trouva  fort  bien.  Jamais mé-  et  il  est  juste  qu'on  l'indemnise  de 
nagère  plus  attentive  et  plus  bon-  ses  soinset  deson  zèle  par  les  égards 
nète  n'avait  soigné  son  pieux  asile,  qu'on  a  pou  relie.  Malheureusement 
Séduits  par  cet  exemple,  plusieurs  on  en  a  vu,  fort  rarement  il  est  vrai, 
de  ses  confrères  coururent  chercher  abuser  de  l'avantage  de  leur  posi- 
des  gouvernantes  au  mèmelieu;  ils  tion,  d'humbles  qu'elles  étaient  de- 
n 'eurent  aussi  qu'à  s'en  louer  ,  et  venir  hautaines,  et  parleurs  maniè- 
re village  acquit  à  celte  époque,  et  res  et  leurs  tons  de  daines,  provo— 
conserva  long-tems,  la  réputation  quer  les  cancans  de  la  paroisse, 
de  produire  de  bonnes  filles,  corn-  Les  hommes  confondent  souvent  , 
me  certains  solsont  la  vertu  de  pro-  dans  leur  injustice,  l'innocent  avec 
du  ire  de  bons  vins  ou  de  bons  le  coupable;  ce  tort  de  quelques 
grains.  Par  suite,  le  nom  de  Mé-  unes  a  pu  faire  rejaillir  du  blâme 
quenne,  créé  dans  l'origine  pour  sur  toutes;  aussi  a-t-on  été  jusqu'à 
signifier  fille  de  Mecquignies  ,  fut  avancer  qu'une  gouvernante  avait 
alors  appliqué  à  toutes  les  servantes  pour  habitude,  dans  la  première 
de  curé.  année  de  son  administration,  de 

LesRoquefort  et  \csPougens  n'ad-  dire  >  en  parlant  d(î  la  basse-cour 

mettraient  peut-être  pas  sans  peine  de  son  maîlrft  »  les  poules  de  M.  le 

cette  élymologie;  cependant  elle  citré;  plus  tard,  nos  pou/es puis 

vaut  pour  le  moiusautantque  celle  enfln>  mes  pop /es  !. . .  Mais  c'est  là 

donnée  par  Rabelais ,  qui  était  un  sans  doute  un  propos  mis  en  avant 

fort  drôle  de  curé,  de  l'ancien  nom  Par  la  malignité, 

de  la.viile  de  Paris  :  «  laquelle  au-  Ce  qui  restn  de  yrai>  a  régard  de 

paravantonappeloit  Leulece,  corn-  cos  j évolRS  Cl^lurMf  c'ftSt  qil'elles 

me  dit  tft.abo,  lil).  4,  c'est-à-dire  vivout  dans  uo  i;ial  au-dessus  delà 

en  grec,  Blam  belle,  pour  les  blan-  domesticité  ordinaire;  par  com- 

ches  cuisses  des  dames  dudit  heu.  »  1JPDsali(m|  ellessont  privêesdebicn 

La  gouvernante  d'un  pasteur  se  des  plaisirs!  pour  elles,  hélas!  pas 

nomme  ordinairement  Marie,  de  d'nffiquets  mondains,  pas  de  danse, 

même  que  les  .soubrettes,  sans  cora-  point  iV  amour,  partant  point  de  joie. 

parai  son  des  unes  aux  autres,  ont  El  si  l'on  songe  que  ce  n'est  qu'à 

communément  le  nom  de  Lisette  ;  force  de  sagesseclde  vertu  qu'elles 

je  me  trompe  ,  on  doit  dire  Melle.  peuvent  arriver  à  leur  poste  et  s'y 

Marie,  à  cause  de  l'importance  de  maintenir,  ou  cessera  d'être  éton- 

l'emploi.  Un  prêtre  ,  à  moins  qu'il  né  en  les  voyant,  dans  beaucoup  de 

n'ait  chez  lui  une  sœur  ou  une  au-  presbytères,  partager  l'autorité  et 

ire  parente  pour  tenir  son  ménage  même  la  table  du  maître. 
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Cependant  cette  espèce  de  com- 
munauté, dans  laquelle  un  minis- 
tre des  autels  et  une  femme  vivent, 
suivant  l'expression  de  nos  vieilles 
coutumes,  au  même  pot  et  rôt,  a  ren- 
contré des  désapprobateurs  et  des 
opposants  dans  d'augustes  assem- 
blées :  au  concile  deCarlhagc,tenu 
en  397  etauquel  S. Augustin assistait 
comme  évèqne ,  il  fut  interdit  aux 
clercs  d'avoir  chez  eux  des  femmes 
autres  qu'ayeule,  mère,  sœur  ou 
nièce.  Le  concile  d'Ausbourg  de 
plus  rigide  encore,  défendit  à 
tous  prêtres  de  rester  avec  une  fem- 
me sous-int/oduite,  (sic)  et  permit  à 
l'évèque  de  faire  fustiger  et  tondre 
la  femme  suspecte. 

Plus  tard,  les  tiens  de  celte  sévé— 
ri  lèse  relàchèreo  t.  Cette  indulgence 
fut  probablement  le  résultat  d'une 
amélioration  dans  les  mœurs ,  qui 
ne  permit  plus  de  penser  qu'aucune 
de  ces  demoiselles  pourrait  mériter 
à  l'avenir  de  perdre  sa  chevelure  j 
toutefois  des  instructions  pastora- 
les avertirent,  de  temps  à  autre ,  le 
clergé  de  se  tenir  en  garde  contreles 
adroiles  manœuvres  de  Salan  qui 
jamais  ne  sommeille.  De  nos  jours 
même,  un  des  princes  les  plus  vigi- 
lants de  l'église,  monseigneur  de 
Cruï,  Grand- A.umonier  de  France , 
crut  devoir,  par  un  chaste  mande- 
ment, renouveler,  daus sou  diocèse 
une  partie  des  mesures  de  précau- 
tion autrefois  prescrites  aux  ecclé- 
siastiques. Le  cœur,  sous  quelque 
vêlement  qu'il  balle,  est  si  vulné- 
rable, qu'où  ne  peut  jamais  trop 
s'appliquer  à  le  garantir  des  séduc- 
tions et  des  coups  !  et,  le  voisinage 
des  femmes  fut-il  sans  danger  pour 
une  caste  sacrée,  il  est  toujours  cer- 


tain que  nos  prêtre»  ,  eu  écoutant 
la  voix  de  Mgr.  de  Croï ,  étouffe- 
raient celle  de  la  méchanceté  ou  de 
la  calomnie  qui  souvent  les  pour- 
suit, à  l'occasion  de  l'âge, de  la  tour- 
nure ou  delà  fraîcheur  d'une  inno- 
cente méquenne.  Mais  l'usage  de 
prendre  des  domestiques  femelles, 
sans  attacher,  on  doit  le  croire  ain- 
si, aucune  importance  à  ce  qu'elles 
soient  jeunes  ou  vieilles  ,  belles  ou 
laides,  est  depuis  si  longtemps  et  si 
généralement  établi  dans  les  pres- 
bytères, qu'il  est  devenu  bien  diffi- 
cile de  le  déli  uire  :  aussi  ce  mande- 
ment d'uu  sage  prélat,  dicté  par  des 
motifs  fort  louables,  a-t-il  produit 
une  grande  sensation  et  beaucoup 
de  bruit  ;  on  en  a  parlé  eu  sens  di- 
vers ;  parmi  les  gens  désintéressés 
il  a  pu  trouver  de  nombreux  suf- 
frages, mais  il  devait  exciter  et  il 
excita  les  craintes,  le  mécontente- 
ment et  le  caquet  des  vierges  de 
Mecquignies.  (Extrait  d'un  ouvrage 
inédit  sur  les  Femmes ,  par  Aimé 
Leroy.) 

LE  CARDINAL  DUBOIS  et  le 
poète  Saikvii*le.  Il  parait  que  le 
fameux  Cardinal  Dubois,  archevê- 
que de  Cambrai,  n'était  pas  fin  con- 
naisseur en  poésie.  Un  sieur  Sain- 
ville,  auteur  d'un  grand  nombre  de 
brochures  oubliées  en  naissant,  ob- 
tint de  lui  une  gratification  de  six 
cents  livres  pour  ce  misérable  acros- 
tiche : 

Quiiois,  premier  ministre,  •'•minent  cardinal, 
Cn  carjc-U-rc  hcureui,  esprit  luu|ours  égal, 
Osieufaisunl,  avec  oli<»i\,  pr  venant  le  mérite- 
On  ne  ptn«-lru  poinl  les  devins  qu'il  médite 

«I  fallait  ce  grand  homme  aui  besoins  de 
6  l'état  , 

v>a  g!o  re  est  cependant  sans  faste  r'  «ans 
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Une  pareille  récompense  accor- 
dée à  de  pareils  vers  rappelle  la  mu* 
tiificencc  d'uirautre  cardinal  envers 
Gu  illaume  Collctet,  et  l'impromp- 
tu si  connu  par  lequel  ce  dernier  re- 
mercia son  bienfaiteur  • 

Armand,  qui  pour  six  ven,  etc. 

Il  est  vrai  que  les  vers  de  Colletet 
Valaient  mieux  que  ceux  dcSainville 
«t  que  Richelieu  était  un  autre  Mé- 
cène qne  Dubois.  l.  g. 

JEAN  DU  GAUGUIER.  Ce  per- 
sonnage avait  jadis  une  réputation 
qui  balançait  au  m  oins  cellesdeJea/t 
de  Nivelles  eX.  de  Martin  de  Cambrai: 
ses  fonctions  étaient  les  mêmes  ;  el- 
les consistaient  à  battre  les  heures 
sur  un  timbre  de  bronze  exposé  à 
l'extérieur,  comme  on  en  voit  à. 
maintes  horloges  publiques  des  vil- 
les de  la  Flandre.  Jean  du  Gaue  uier 
fut  d'abord  plus  modeste  que  tous 
ses  pareils;  on  1 377,  dix  jours  avant 
la  procession,  il  fut  installé  sur  son 
petit  clocher  au  dessus  de  la  halle 

deValencienncs,maisiln  etaitalors 
que  de  bois  de  noyer  et  c'est  de  là 
qu'il  tire  son  nom  ;  onsaitque  dans 
nos  contrées  les  noix  se  nomment 
gaugues  et  le  noyer,  gauguier.  Maî- 
tre Jean  ne  se  conlenla  pas  de  do- 
miner toute  la  ville  ,  l'ambition  le 
gagna  bientôt,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  elle  s'empara  de  ses  patrons  ; 
on  le  renouvela  en  bronze  ,  peu  a- 
près  on  Je  dora,  puis  enfin  on  l'ha- 
billa. Cette  dernière  circonstance 
inspira  une  pièce  de  poésie  à  Jean 
Molînet,  poète  du  XVe  siècle,  mort 
à  Valenciennes,  ou  il  était  chanoine 
de  laSalle-le-Comte.  Dans  ces  vers, 
l'auteur  fait  parler  Jean  du  Gau- 


guier  en  son  nom  et  en  celui  de 
son  confrère  le  sonneur. 

Dieu  mercy  et  nos  bien  vueiUaiu 
Nous  avons  harnois  et  surcost 
Comme  champions  balaillans 
De  pied,  sans  lance,  et  sans  picos. 

Prévost,  Massarts  et  Esehevins 
Remercions  de  nos  deux  cottes, 
Tous  ceux  qui  boivent  les  bons  vins 
El  font  valoir  les  maletostes.  > 
Elles  sont  gente  et  fort  mignottes. 
Jumais  ne  les  verrez  boudrees, 
Si  les  corbeaux  el  les  hulottes 
Ne  leur  donnent  de  leurs  livrées. 
 » 

Maître  Jean  du  Gauguier,  outre 
le  confrère  qui  sonnait  les  heures 
avec  lui,  avaitaussi  poursociété,  au 
haut  de  son  clocher,  un  ange  de 
cuivre  doré,  tenant  une  trompette , 
«laquelle  estoitsi  artistement  et  si 
«ingénieusement  faite,  dit  l'histo- 
«rien  d'Oultreman  ,  qu'elle  don- 
«noit  un  son  comme  de  trom- 
«pette  ,  lorsque  le  vent  si  engoui- 
«froit.  »  Cet  ensemble  formait  un 
petit  monument  fort  joli ,  qui 
frappa  à  son  passage  Marguerite 
de  Navarre  ,  première  femme  de 
Henri  IV  ;  aussi  dit-elle  dans  ses 
Mémoires  :  «  qu'étant  arrivée  à 
«Valenciennes,  les  fontaines  etho- 
«  rologes ,  avec  industrie  propre  aux 
«allemans,  ne  donnoient  peu  de 
«  merveille  à  nos  François  ne  leur 
«estant  commun  de  voir  des  ho ro- 
«  loges  représenter  une  agréable 
«  musique  de  voix  avec  autant  de 
«sortes  de  personnes  que  le  petit 
«chasteau  que  l'on  alloit  voir  au 
«  faux-bourgSt.-Germain.  »  Le  trio 
de  bronze  fut  mis  bas,  en  avril  1 78 1 , 
au  grand  regret  des  habitans,  lors- 
qu'il fut  question  de  bâtir  la  façade 
actuelle  de  la  salle  de  spectacle.  Jean 
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du  Gauguier,  ce  plus  ancien  des 
bourgeois  de  Valenciennes,  resta 
longtems  gisant  dans  les  greniers 
del'hôtel-de-ville,  et  futenfm  don- 
né à  celui  qui  voulut  bien  à  ce  prix 
entourer  d'un  mur  le  cimetière  de 
la  ville.  Un  siège  vint,  et  le  mur  lui- 
même  fut  détruit. 

A.  D. 

LE  FAUX  CABDINAL  DE  BOURBON. 

En  181 3,  un  dépôt  de  prisonniers 
espagnols  arrive  à  Souiilac,  petite 
ville  du  département  du  Lot;  en 
parcourant  l'escalier  du  bâtiment 
qui  lui  servait  d'asyle,  un  de  ces  cap- 
tifs laisse  tomber  une  lettre  ouverte  ; 
elle  est  aussitôt  relevée  par  une 
femme  âgée  qui  y  litees  mots  :  Mon- 
seigneur, il  est  encore  des  cœurs  fidè- 
les dévoués  à  V.  A.  S.  ;  je  suis  par- 
venu à  rassembler  quelques  cet/ /aines 
de  francs  J'espère  bientôt  en  avoir 
davantage  pour  tirer  V.  A.  S.  de  fê- 
tât, si  peu  digne  de  son  rang,  où  elle 
se  trouve  réduite ,  etc.  L'enveloppe 
portait  :  A  son  Altesse  Sérénissime 
Monseigneur  le  Cardinal  de  Bourbon , 
Archevêque  de  Tolède,  Malgré  le 
poids  de  ses  ans,  celle  qui  trouva 
cette  lettre  courut  en  informer 
toute  la  ville  de  Souiilac  en  moins 
de  cinq  minutes  ,  et  les  bonnes 
femmes  de  l'endroit  vinrent  en 
masse  visiter  respectueusement  le 
captif  soi-disant  illustre, au  do- 
micile duquel  on  vit  bientôt  pleu- 
voir fruits ,  vins  fins ,  confitures  , 
sucreries  et  louis  d'or  qu'il  payait  en 
bénédictions.  Ce  rôledurait  depuis 
quelque  tems  lorsqu'un  soir  un  of- 
ficier espagnol,  également  prison- 
nier, arrive  à  Souiilac,  entend  par- 
ler du  prétendu  Cardinal  et  court 


chez  lui  au  moment  où  une  troupe 
de  femmes  était  agenouillée  à  ses 
pieds  j  une  vertueuse  indignation 
s'empare  de  lui,  il  traite  cette  altes- 
se improvisée  plus  que  cavalière- 
ment et  accompagne  ses  reproches 
de  gestes  très-significatifs  qui  im- 
priment sur  la  face  du  prélat  un  sa- 
crement dont  il  se  serait  volontiers 
passé.  Cette  scène  pensa  coûter  cher 
au  redresseur  des  torts;  dans  le  mi- 
di le  peuple  prend  les  choses  chau- 
dement; les  nabi  tans  de  Souiilac  ne 
voulaient  rien  moins  qu'écarteler  vif 
l'officier  espagnol  ;  le  maire,  la  gen- 
darmerie et  les  gens  raisonnables 
de  l'endroit ,  tout .  cela  fesait  une 
minorité  incapable  de  défendre  ses 
jours  :  on  le  mit  au  cachot  pour  lui 
sauver  lavie  et  on  le  fit  évader  dans 
la  nuit ,  non  sans  un  notable  dan- 
ger pour  lui. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  se  termi- 
na à  Valenciennes  un  événement  du 
même  genre  arrivé  aussi  en  1810. 
Au  mois  d'août,  des  prisonniers  es- 
pagnols se  trouvent  dans  cette  ville  j 
soit  que  l'intriguant  de  Souiilac  en 
fit  partie ,  soit  que  ce  fut  un  de  ses 
imitateurs,  le  bruit  se  répand  sour- 
dement que  le  Cardinal  de  Bour- 
bon se  trouve  parmi  les  captifs  : 
chacun  veut  le  voir;  les  dames 
surtout  s'empressent  envoient  en 
foule  à  la  maison  d'arrêt  qui  re- 
cèle l'illustre  personnage  ;  on  les 
introduit  dans  la  chapelle  où  le 
prélat  dit  une  messe -basse  à  la 
suite  de  laquelle  chacune  de  ces 
dames  est  admise  à  la  faveur  de 
lui  baiser  la  main.  Cet  événement 
fait  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions ;  pour  s'assurer  de  l'identité 
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du  prélat,  on  cherche  dans  le  pays  sans  remords  l'argent  des  crédules, 

quelques  gentilhommes  qui  aient  en  pensant  peut-être  que  c'était  un 

faitpartiedesanciennesgardesWal-  faible  dédommagement  des  vexa- 

lonnes  et  qui ,  en  cette  qualité,  ont  tionsque  les  français  commettaient 

approché  de  la  cour  d'Espagne  ;  chez  eux.  Peu  débours  après ,  les 

ceux-ci  rappellent  leurs  souvenirs,  dames  de  Valenciennes  apprirent  of- 

et,  soit  qu'ils  ne  voulussent  point  ficiellement,  non  sans  un  léger  cha- 

avoir  l'air  de  ne  pas  connaître  le  grin,  qu'elles  avaient  ouï  les  messes 

Cardinal  de  Bourbon,  soit  que  celui  d'un  homme  qui  ne  pouvait  pas  en 

qui  prenaitce  titre  ressemblât  véri-  dire ,  et  baisé  respectueusement  la 

tablementauprince,ilsappuyèrent  main  d'un  misérable  sergent  espa- 

sa  prétention  de  leur  témoignage,  et  gnol  qui  ne  méritait  même  pas 

dès  lors,toutesles  bourses  furentou-  leur  pitié,  a.  d. 

vertes  au  prisonnier  de  guerre.  Des       -nr  *      » -n-  .       «  . 

r           .,,          r  BLAREAU,  iuffe-de-naixàBou- 
sommes  assez  considérables  furent  ,  .     ,  LJilu>Ju8"1HWidlJUU 

levées  en  sonnometun  lieutenant-  cham',  h°mme  <T 

colonel  espagnol  ne  rougit  pas  de  S°T  a  COn"llier  l"  Partl?S  ^  56 

innttm  c™  ™™      K,c  a  «  présen lent  devant  lui  ;  aussi  trouve- 

mettre  son  nom  au  Das  des  recori—  r  ,  ,  .  . , 

_,;CC(1„/1<1„  i    .  i  ,     ,  t-on  peu  de  cantons  ou  on  plaide 

naissances  de  tels  emprunts.  Les        .  1        ,         ,  .      n  r 

LoK;io«c,i«v  î      •  'j    .  moins  que  dans  celui-la.  Beaucoup 

Jiabitansde Valenciennespossedent  ,        n  ...  i  r 

„,  •  •     .vii.    ,  de  ses  collègues  sont  sans  doute  a- 

encore  aujourd  nui  ces  billets,  bons      .    ,    T     b  .r  . 

h;if~tc  r  „  r^i  'i  <  •  >  nimes  de  cet  esprit  pacilieateur  ; 
v, 'fiels  au  a  La  Châtre  a  la  venté,        .  .     i     «i    i_    •.  n  / 

•  j   !  '  mais  peut-être  le  zele  charitable  de 

mais  qui  témoignent  de  leur  atta-  1   .  .,  j, 

A.m'  .  r    -il    h  ce  magistrat  est-il  mieux  seconde 

chemenlpouruiiefamilleillustreet       ,.,   6  ,  ...  «. 

«lors  dan,  ln  malheur.  Cette  pensée  qU  ,!  "C  U  ^  P«r  1  hu" 

dominait  tellement  ceuxqui  furent  ™aur  .,m'.^™  r  ,?*  P,uPart 

dupes  de  cette  supercherie  que  de.Wsjusl.cn,l;les.Cetteclrconstan- 

•  »         »  ce  admise,  il  lui  resterait  toujours 

aéencleurvintpasqu  unpersonna-  ,,,  ,  .        .  i 

1  o    j-    i  j  f.      i  lhonneur  de  savoir  entretenir  leurs 

ge  comme  le  Cardinal  de  Bourbon.  ,  j.      ...        .  , 

r*.    i       ....  .  ,     '  bonnes  dispositions,  et  chasseï  ainsi 

lut-il  captil,  ne  serait  pas  mené  de  ,  .    „     K  .    ^  i 

•11   „     -u  i  f  4    i  loin  d  eux  la  discorde.  Un  rend  un 

ville  en  ville  avec  un  dépôt  de  pn-  ,    ,  .  ,  , 

e__  •      ivi      j,  v      ,r  double  service  aux  hommes  en  les 

sonniers.JNapoIeonn  était  pas  hom-  ...        i  *  > 

m  «  f  .  .  n  i  »  conciliant:  les  procès  n  entament 
me  a  iaire  une  telle  bevue  politique.  ,         i      r  i 

Q.                 .     j      r   .   ^  pas  seulementlcur  lortunejilsrom- 
uoi  quit  ensoit,  des  magistrats,  1       ,  i      •    •  .i 
jûr  i  '      -         ,        r    0       .  '  peut  Jeur  union  en  les  aigrissantles 
des  hommes  sensés ,  y  furent  pris.  ^        .    ,  & 
T»  .  #    ...       ,  .              .    r  _  uns  contre  les  autres.        a.  i*. 
1j  autorité  supérieure  apprit  enfin 

€e  qui  se  passaità  Valenciennes,  el-      TURENNE  a  solre-lk-chateau. 

le  fît  enlever  le  prétendu  prince  de  Lorsque  LouisXIil, ou  pourmieux 

l'église  qu'on  enferma  dans  la  cita-  dire  Richelieu,  envoya  en  1637,  le 

délie  de  Lille  ;  les  officiers  qui  l'en-  cardinal  de  la  Valctie,  avec  18,000 

touraient  et  quiavaientsi  bien  joué  hommes ,  pourprendre  LaCapelle, 

la  comédie,  peu  sévères  à  ce  qu'il  Landrccies  et  le  Câtcau  ,  sur  les 

parait  sur  l'honneur,  emportèrent  troupes  d'un  autre  cardinal ,  in- 
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font  d'Espagne,  Tu  renne,  alors  ma- 
réchal de  camp,  s'empara  de  Solre- 
le-Château,  où  se  trouvait  un  petit 
fort  appartenant  à  la  maison  de 
Croy .  Quelques  soldats  ayant  trouvé 
dans  ce  bourg  une  femme  d'une  ra- 
re beauté,  l'amenèrent  à  leur  jeune 
général  comme  la  plus  précieuse 
part  du  butin  qu'ils  venaient  de 
faire.  Turennç  n'avait  alors  que  s»6 
ans  et  il  était  loin  d'être  insensible 
auprès  des  belles  j  cependant  il  Oi- 
gnit de  ne  pas  comprendre  le  mo- 
tif de  la  démarche  de  ses  soldats  et 
il  loua  beaucoup  leur  retenue,  com- 
me s'ils  n'avaientsongé,e  ilui  ame- 
nant cette  jeune  femme,  qu'à  la 
soustraire  auxviolentes  entreprises 
de  leurs  compagnons.  U  lit  cher- 
cher sur-le-champ  son  mari  et  la  re- 
mettant entre  ses  mains,  il  lui  dit 
av.ee  cette  modestie  qu'il  mettait 
dans  toutes  ses  actions ,  que  c'était 
à  la  discrétion  de  ses  soldats  qu'il 
devait  l'honneur  de  sa  femme.  Cette 
continence,  qui  rappelle  celle  de 
Scipion  l'Africain, n'a  pas  toujours 
été  imitée  ,  depuis  même  que  les 
progrès  de  la  civilisation  ont  ren- 
du les  droits  de  la  guerre  moins 
exigeans.  a.  d. 

AMAJND  (  Dominique  ) ,  ex-ora- 
torien  ,  né  à  Mons ,  et  mort  curé 
à  Thulin  en  1817  à  l'âge  de  60  ans. 
Il  a  publié  Un  Mémoire  historique 
sur  les  diffèrens  (sic)  qui  s'élevèrent 
entre  JeanetBauduin  d'Jvesnes,  et 
Marguerite  de  Constantinople ,  com- 
tesse de  Flandre  et  de  Hainautjeur 

mère.  MaestrichtetBruxelles,  1794 
in-8°.  5o  pages. 

H  avait  aussi  composé  un  Dicti- 
onnaire de  géographie  ancienne 


des  Pays-Pas ,  qui  est  resté  manus- 
crit. J'ignore  en  quelles  mains  ce 
manuscrit  est  tombé. 

Là  se  bornent  les  renseignements 
que  j'ai  pu  obtenir  sur  cet  homme; 
ils  m'ont  été  donnés  par  M.  Hécart, 
de  Valenciennes.  Si  quelqu'un  de 
nos  lecteurs  avait  l'obligeance  de 
nous  en  fournir  d'autres  plus  éten- 
dus,nous  pourrions  peut-êtreplacer 
Dominique  Amand  dans  la  partie 
biographique  de  ce  recueil. 

A.  L. 

LE  COUSIN- JACQUES.  Tout 
le  monde  connaît  ce  surnom  par 
lequel  l'écrivain  Beffroy  de  Reigny 
était  connu  au  commencement  de 
la  Révolution  et  qu'il  mit  lui-mê- 
me en  tètedepresque  toutes  sespro- 
ductions  ,  mais  peu  de  personnes 
savent  où  et  comment  il  adopta  ce 
pseudonyme.  Louis-Abel- Beffroy 
de  Reigny,  né  à  Laon,  le  6  novem- 
bre 1757,  demeura  dans  les  collè- 
ges, tant  comme  écolier  que  coin  me 
professeur,  jusqu'à  l'âge  de 22  ans. 
Vers  ce  teins,  il  fréquenta  les  eaux 
de  St. -Amand,  y  devint  amoureux 
d'une  demoiselle  Virlet ,  qui  y 
tenait  l'Etablissement  Thermal  , 
et  se  maria  avec  elle  pendant  un 
des  séjours  qu'il  y  fit.  Il  eut  occa- 
sion d'y  voir  souvent  un  pauvre 
paysan,  imbécille,  toujours  affublé 
de  six  ou  sept  habits  de  couleurs 
différentes,  du  reste  plein  de  santé 
et  de  gaité.Par  suite  d'une  plaisan- 
terie de  quelques  dames  qui  com- 
parèrent cette  variété  d'habits  avec 
l'imagination  féconde  et  un  peu  dé- 
réglée de  Beffroy  de  Reigny,  celui- 
ci  prit  de  lui-même  le  nom  du  pay- 
san. Ce  dernier  n'était  connu  dans 
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le  pays  que  sous  le  sobriquet  de  une  famille  ,  et  ces  pauvres  diables 

Cousin-Jacques ,  par  la  raison  que  sont  toujours  si  riches  en  enfants  : 

son  nom  de  baptême  était  Jacques  n'importe  ,  s'ils  ont  la  force  de 

et  qu'il  étaitparentà  tout  le  village  bien  vouloir  ,  de  fuir  les  mau- 

dont  les  habitans  l'appelaient  leur  vaises  habitudes  et  le  vice ,  si  la 

cousin.  Son  vrai  nom  était  Jacques  cherté  du  grain, les  maladies,  le ra- 

Josep/t  Leclercq  ;  il  étaitné  à  Nivel-  vage  de  leurs  petits  champs  n'amè- 

les-lez-St.-A.mand,  le  f\  février  1 7 aoj  nentpas  leur  ruine, ils  parviennent 

il  mourut  à  St.-Amand,le  6  janvier  à  manger  du  pain;  ils  vivent  heu- 

1785,  dans  l'année  même  où  l'usur-  reux  et  remercient  le  ciel. 

pateur  de  son  nom  fesaitleplus  de       ,       .  .  »  • 

f    .A  ,  „  1        ui-    »•  Leur  101e  augmente  surtout  si, 

bruit  a  Pans,  par  la  publication  ,  .  .     J  & 

,        r       \r  .        1  1      /  à  la  longue,  ils  peuvent  entasser, 

de  ses  Lunes  dont  aucun  des  24  vo-  ,  &    ,        r  ,  j 

,  .  ,      ,       .  .  les  uns  sur  les  autres,  quelques  de- 

lumes  peut-être  na  pénètre  1  us-  .  .  YÎ        1  11 

,  t      .  j  mers  ,101c  aussi  louable  que  le  de- 

qu  au  heu  de  naissance  du  vunta-  ;      1  «. 

J.  ^  .  T  hre  de  1  opulent  avare  contemplant 
ble  Cousin- Jacques.           a.  d.  ar    c   .      .  u    »      ,  > 

2  son  coflre  fort,  est  honteux  !  Ce  pe- 

HERGNIES,  village  du  canton  cule,  prix  des  fatigues  et  des  sueurs, 

de  Condé,  près  de  la  frontièrede  la  grossissant  peu  à  peu  ,  on  finit  par 

Belgique.  acheter  quelques  verges  de  terre, 

Il  y  a  loin  du  Capitole  àHergnies  uu0  vache>  UI\  ^al  ;  et  r°n  faU 
mais  on  ne  parle  pas  de  l'un  ,  sans  alors  la  ni*ue  à  la  ÎOrtune' 
songer  aux  oies  qui  le  sauvèrent  ;  Qr,  voici  comment  les  habitants 
de  l'autre ,  aux  oies  qui  paissent  d'Hergnies  ont  acquis  le  droit  de 
dans  ses  pâturages.  Ces  animaux  ne  se  m0quer  de  la  capricieuse  déesse: 
forment  point  à  eux  seuls  la  riches-  l'argent  qu'on  épargne  est  le  pro- 
se de  ce  village  j  l'honnête  aisance  mjer  amassé  ,  ils  sont  économes  ; 
de  la  presque  totalité  des  individus  l'ivresse  épuise  la  bourse  et  la  santé, 
quil'habitent ,  prend  sa  principale  sontsobres;  la  fainéantise  ne  pro- 
source  dans  des  vertus  privées.  Elle  Juit  rien  que  de  mauvaises  pensées, 
procède  de  l'ordre  et  de  l'économie  jis  son^  laborieux  ;  aussi  la  triste  in- 
qui  les  distinguent,  et  qui  méritent  digence  apparaît  rarement  au  mi- 
d'ètre  signalés.  lieu  d'eux  f  \es  calamités  ne  sau- 

Le  riche  ignore  souvent  ce  qui  raient  guère  les  saisir  au  dépourvu, 
se  passe  sous  le  chaume  ;  il  n'y  a  pas  et  lorsque  l'hiver  arrive  avec  ses  ri- 
vu  ces  hommes  de  la  campagne ,  gueurs,  presque  tous  ces  bons  vil- 
à  la  plupart  desquels  le  sort  a  lageois,  grâce  à  leur  activité,  à  des 
donné  deux  bras  pour  tout  trésor,  précautions  bien  prises  ,  peuvent 
Dans  cette  vie  de  privation  ,  de  braver  les  frimas  et  s'endormir,  au 
peine ,  que  de  courage  et  d'efforts  bruit  des  tempêtes,  sous  leurs  paisi- 
ces  malheureux  ne  doivent-ils  pas  blesloits.Combiencctteprévoyante 
déployer  pour  conquérir  leur  ché-  sagesse  est  précieuse  et  digne  d'élo- 
tive  subsistance  et  rester  vain-  ges!  pourquoi  faut-il  qu'elle  soit 
queurs  de  la  misère  ?  U  faut  élever   plus  rare  encore  ?  a.  l. 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  ni 


MOEURS  LOCALES  ,  PRÉJU-  de  ne  pas  donner  le  jour  à  un  fils. 
GES,  etc.  —  Savetier.  On  donne  Comment  percer  dans  l'avenir?  qui 
parmi  nous  ce  nom  au  mari  dont  la  lui  découvrira  ce  secret  qu'elle  brû- 
femme  vient  de  mettre  une  filleau  le  tant  de  connaître!  Elle  interroge 
monde,  surtout  si  c'est  son  pre-  toi|s  les  augures,  se  livre  à  tous  les 
mier  enfant;  c'est  un  savetier,  dit-  actes  de  la  superstition  ancieune. 
on,  il  ne  saurait  avoir  de  garçons;  Un  jour,  pressée  par  une  envie  ir- 
et  le  pauvre  homme  est  exposé  aux  résistible,  par  un  bizarre  et  gra- 
railleries  du  public.  On  lui  adresse,  cieux  instinct,  Livie  dérobe  à  une 
sans  avoir  même  l'honnêteté  d'en  poule  qui  couvait ,  un  de  ses  œufs , 
payer  le  port ,  des  vieux  souliers ,  1«  place  sur  son  beau  sein ,  et  l'é- 
ou  on  plante  à  sa  porte  un  trophée  chauffe  si  efficacement,  qu'elle  en 
de  bottes  usées  et  de  savates.  C'est  voit  sortir  un  poussin  orné  d'une 
surtout  dans  les  campagnes  que  crête  élégante.  Ce  présage  lui  parut 
cet  usage  singuliér  existe,, et fré-  des  plus  heureux  et  l'événement 
quemment  il  y  a  été  cause  de  rixes  en  effet  répondit  à  son  désir, 
sanglantes.  Plus  d'un  ménage  fut  Cette  impatiente  curiosité  de  la 
troublé  par  l'arrivée  d'un  enfant  part  d'une  femme ,  d'une  Romaine 
du  sexe  féminin.  Les  classes  élevées  de  haut  rang  surtout ,  n'a  rien  qui 
même  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  doive  nous  surprendre  ;  c'est  dans 
de  ce  préjugé  :  on  a  vu  des  dames  les  demeures  des  puissants  de  la 
trembler  pendant  tout  le  temps  de  terre  que  les  cris  d'un  garçon  ar- 
leur  grossesse  ,  par  l'appréhension  rivant  en  ce  monde,  doivent  répan- 
des reproches  ou  des  mauvais  trai-  dre  l'allégresse  ;  c'est  là,  qu'on  dé- 
tements  que  la  naissance  d'une  fille  sire  vivement  un  héritier  mâle,  un 
pourrait  leur  occasionner  de  la  enfant  appelé  à  recueillir  un  riche 
part  d'un  injuste  époux.  La  plus  héritage,  à  perpétuer  des  parche- 
belle  moitié  du  genre  humain  en  mins  et  un  nom  déjà  illustre.  Coin- 
est  souvent  aussi  la  plus  malheu-  bien  ce  souhait  devient  plus  ardent 
reuse.  encore,  quel  intérêt  s'y  rattache. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  lorsqu'il  s'agit  de  la  souveraineté  , 

les  jeunes  femmes  ,  toujours  dans  ^ans  un  pays  ou  les  femmes  në  peu- 

l'intention  d'être  agréables  à  leurs  vent  Pas  ceindre  leur  front  de  la 

maris  ,  souhaitent  d'enfanter  des  couronne  ! 

garçons  :  Pline  (1.  10.  c.  55.  )  et  Tout  un  peuple,  l'Europe  entiè- 

Suetone  (  vie  de  Tibère)  rapportent  re  ,  a  parfois  attendu  avec  anxiété 

que  Livie,  l'une  des  plus  belles  Ro-  le  résultat  d'un  enfantement.  L'an- 

maines  de  son  temps,  ayant  épousé  v  cienne  France  salua  desescrisd'a- 

Tibère-Claude  Néron ,  devint  en-  mourlavcnuedumalheurcuxZ.ow« 

ceinte.  Sa  joie  fut  extrême  ;  mais  XVII, dece  fils  deRoiquedesbour- 

elleétaitempoisonnéc  par  la  crainte  reaux  devaient  supplicier  en  détail 
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et  peut-être  empoisonner  dans  un 
cachot,  après,  ce  qui  est  bien  plus 
horrible  !  avoir  cherché  à  faire  fil- 
trer la  corruption  dans  sa  jeune  â- 
me.  Nous  sommes  encore  étourdis 
du  canon,  des  cloches  et  d«s  bruy- 
antes acclamations  des  grands  es- 
claves de  l'empire,  qui  annoncèrent 
l'arrivée  dans  le  monde  du  fds  de 
Bonaparte  alors  surnomme  le  Dieu 
Mars  -t  et  nul  de  nous  n'a  oublié  l'al- 
légresse qui  entoura  le  berceau  du 
Duc  de  Hotdeaux  ,  de  ce  rejetton 
presque  miraculeux,  échappé  au 
fer  assassin  ,  et  destiné  à  donner 
une  vie  nouvelle  à  l'antique  bran- 
che de  nos  Rois.  Les  Français  le 
reçurent  avec  bonheur  des  mains 
d'une  courageuse  princesse.  Jamais 
peut-être  une  femme,  en  ce  dou- 
loureux moment,  ne  concilia  mieux 
ce  qu'exige  la  délicatesse  de  sa  po- 
sition, avec  la  sorte  de  garantie  que 
le  trône  aime  alors  à  donner  au 
peuple  (i).  Elle  avait  bien  raison 


(i)  Bauduin  a  ta  belle  barbe,  comle  de 
Flandre,  avait  épouse1  Q«mc  d<;  Luxembourg; 
celle  dame  devint  enceinte  dans  un  âge  a. 
vancé,  et  fy  Oudrghersi ,  historien  né  à  Lille, 
nous  raconte  en  ces  termes  les  précautions 
que  Bauduin  crut  devoir  prendre  contre 
l'incrédulité  de  son  peuple. 
((  Au  temps  (au  commencement  du  XIe  siècle) 
h  que  ladiclc  dame  Ognie  se  devoit  ar coû- 
te cher,  le  comle  de  Flandre,  Baudouyn  a  la 
u  beUe  barbe,  sonmary.  fil  tendre  en  sa  ville 
«  d'Arras  sur  le  marche  une  ample,  sump- 
<(  tueuse  et  magnifique  leulc,  en  laqueUeil 
«t  voulut  que  madame  Ognie,  sa  femme,  s'ac- 
u  couchasl,consentant  et  permettant  que  fust 
u  loysible  à  toutes  les  femmes  de  bien,  qui 
m  en  auroyent  volunté,  d'assister  el  estre  prê- 
te sentes  au  travail  de  ladicle  dame  ;  le  tout 
u  afind'osteràunchascun  la  doute  cl  opinion 
H  qui  estoil  desjà  enrachinéc  au  cœur  de  plu. 
«  sieurs,  de  la  stérilité  de  ladiclc  Ognie,  la- 
«  quelle  pour  lors  avoil  atlaiuct  l'aage  de  5o 
«  ans.  Qui  fui  un  acte  merveilleusement 


de  dissiper  avec  autant  de  soin  tou- 
te idée  de  doute-  On  ne  rencontre 
que  trop  souvent  de  ces  esprits  pré- 
venus et  de  travers,  entraînés  par 
l'exagération  ou  l'erreur,  et  qui 
combattent  de  tous  leurs  efTorts 
l'existence  des  faits  qui  les  contra- 
rient. A  les  en  croire,  une  reine  ne 
pourrait  pas  accoucher  d'un  fils  ; 
.  et,  de  même  que  selon  eux  un  roi 
ne  meurt  jamais  que  de  poison  ou 
par  suite  de  violence ,  ils  trouvent 
toujours  dans  les  langes  des  prin.- 
ces  des  enfants  supposés. 

Les  bonnes  femmes  et  particuliè- 
rement les  gardes-couches,  possè- 
dent plusieurs  pronostics  à  l'aide 
desquels  elles  prétendent  deviner  le 
sexe  d'un  enfant  à  naître.  Elles  ont 
égard  au  déclin  ou  au  croissant  de 
la  lune  et  rapprochent  ces  époques 
du  jour  présumé  de  la  conception, 
pour  en  tirer  des  inductions.  Elles 
regardent  comme  étant  de  fâcheux 
augure  une  gestation  qui  se  prolon- 
ge au-delà  du  terme  calculé  :  l'en- 
fant à  naître ,  alors,  estbien  certai- 
nement une  fille  qui  vienlplustard 
parcequ'clle  fait  sa  toilette  avant  de 
se  montrer.  Lorsqu'elles  devinent 
juste,  on  admire  leur  sagacité  j  dans 
le  cas  contraire,  on  dit  que  la  mère 
avait  mal  cpmpté. 


«  louable  el  digne  de  perpétuelle  mcmoiie-, 
«  entant  mesmes,  que  par  testuy,  il  mons- 
«  troit  évidemment  le  soucy,  auquel  il  cs_ 
<t  toit  pour  le  repos  et  la  tranquilité  de  son 
«t  peuple.  » 

L'enfant  auquel  la  dame  Ognie  donna  le 
jour  fut  un  garçon  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  Bauduin  de  Lille. 

{Foir  D'Oudegherst,  t.  ie»>.aoi,  édition  de 
M,  LES  BIXOUSS  ART  père,  la  note  jointe  à  ce  pas- 
sage par  cet  estimable  éditeur,  et  MONTUNOT, 
histoire  de  Lille,  p.  3s/.) 
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Le  docteur  Procope- Couteau  pu- 
blia, en  1770,  à  Montpellier,  un 
assez  singulier  ouvrage  intitulé  : 
UAitde  faire  des  garçons .  On  nous 1 
a  donné  depuis  :  L'Art  de  procréer 
les  sexes  à  volonté,  d'apoir  des  en- 
fants d'esprit,  beaux,  robustes ,  sans 
passions  j  tout  cela  malheureuse- 
ment n'améliorera  pas  la  race  hu- 
maine. Ce  sont  secrets  qui  ne  mé- 
ritent pas  plus  de  confiance  que 
le  commérage  des  gardes-couches 
et  qui  ne  diminueront  pas  le  nom- 
bre des  savetiers ,  qui  parfois  n'eu 
peuvent  mais. 

La  femme  à  Jean  Bonnol 
Souffrait  du  mal  d'enfant , 
Son  mari  lui  criait  d'un  air  attendrissant  < 
Femme,  fais  un  garçon  ,  je  fais  sonner  les 
—  De  quoi  te  mêles-tu,  Jeannot  ?  [cloches. 
Que  ce  soit  une  fille  au  lieu  d'ttre  un 

F  marmot, 

Nul  ne  pourra  jamais  t'en  faire  de  repro- 
ches. 

Ce  Jean  Bonnot  était  un  brave 
homme  du  pays  de  Flandre ,  qui 
craignait  le  ridicule  et  le  trophée 
de  vieilles  bottes.  Mais  n'est-ce  pas 
là  manquer  de  raison?  et  cet  usage, 
dont  j'ignore  l'origine,  n'est-il  pas 
aussi  injuste  qu'il  est  bizarre  ?  Passe 
encore,  quoique  cela  soit  peu  cha- 
ritable, qu'on  se  raille  des  impuis- 
sants ;  mais  le  père  d'une  créature 
charmante ,  qui  doit  un  jour  faire 
11a îl r<'  autour  d'elle  les  plaisirs  et  la 
volupté  ,  ne  mérite  ni  sarcasmes  , 
ni  savates. 

Ce  préjugé  injurieux,  indigne  de 
tout  homme  de  bon  sens, disparaî- 
trait pour  faire  placca  l'admiration, 
si  les  demoiselles  venaient  ati 
monde  comme  y  arriva  jadis  dame 
Minerve,  en  sortant  du  cerveau  du 
seigneur  Jupiter.  Si  une  fille,  en 


naissant,  était  armée,  des  pieds  à  la 
tète  ,  des  grâces  et  des  attraits  qui 
l'embelliront  un  jour,  si  elle  ap- 
paraissait alors ,  comme  elle  se 
montrera  au  printemps  de  sa  vie, 
avec  la  fraîcheur,  l'éclat  et  la  suave 
pudeur  de  cet  âge  heureux  ;  au  sou- 
dain aspect  de  ce  chef-d'œuvre  de 
la  création,  le  bruit  de  nos  applau- 
dissements porterait  jusqu'au  ciel 
le  témoignage  de  notre  reconnais- 
sance. 

(Extrait  tl'uu  ouvrage  inédit  sur 
les  Femmes,  par  AIMÉ  LEROY.) 

AVOIR  LÉ  TOURTIAU  (Tour- 
teau),- Ou  nomme  tourtiau,  dans 
nos  campagnes  ,  le  marc  desgrai- 
nes oléagineuses  lorsque  l'huile  en 
a  été  exprimée.  Ce  marc  se  donne 
en  nourriture  aux  bestiaux,  et  cette 
nourriture  pesante ,  d'une  disges- 
tion lente,  rend  leur  respiration 
plus  rare  et  les  met  dans  une  sorte 
d'état  xlc  suffocation.  Par  suite  , 
lorsqu'au  village  une  personne  est 
accablée  par  une  douleur  profonde, 
dont  le  poids  pèse  sur  son  âme , 
on  dit  proverbialement  qu'elle  a 
le  tourtiau. 

L'indifférence  ou  la  perfidie  des 
hommes  à  l'égard  de  trop  sensibles 
villageoises  ,  y  donne  surtout  lieu 
à  l'application  de  ce  proverbe.  On 
l'emploie  ,  par  exemple ,  en  parlant 
d'une  jeune  fille  victime  d'une  in- 
clination malheureuse  et  qui  crain- 
drait de  laisser  échapper  le  secret 
de  son  cœur.  Cetl.f  expressiou  perd 
alors  tout  ce  qu'elle  a  de  trivial , 
on  ne  voit  plus  que  ce  qu'elle  dé- 
signe d'aflreux. 

11  n'existe  pas  aux  champs  de 
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courtiers  de  mariages ,  pas  de  Wil-  beuge  ,  le  a4  août  1 708  ;  à  peine  âgé 
liaume  qu'on  puisse  rendre  dépo-  de  17  ans ,  poussé  par  ce  goût  raili- 
sitaire  de  ses  désirs ,  d'un  penchant  taire  qui  anime  assez  générale- 
amoureux.  Une  jeune  vierge  y  est-  ment  les  jeunes  gens  nés  dans 
elle  irrésistiblement  entraînée  vers  les  places  de  guerre  ,   il  entra 
un  mortel  chéri,  mais  insensible,  au  service  le  28  décembre  1705, 
ou  peu  soucieux  d'une  préférence  dans  le  régiment  de  la  Tour-du-  . 
si  flatteuse?  Elle  s'affecte,  fuit  ses  Pin,  appelé  depuis  d' '  A  génois.  La 
compagnes  ,  perd  sa  gaité ,  son  em-  classe  roturièroavait  alors  peu  de 
bonpoint  et  sa  fraîcheur.  Un  cha-  changes  d'avancement,  aussi  Mou- 
grin  cuisant  la  mine  sourdement;  5///,  malgré  sa  bonne  conduite  et 
de  longs  soupirs  sortent  de  son  cœur  un  coup  de  feu  à  la  jambe ,  qu'il  re- 
oppressé. On  désigne  ,  mais  d'une  çut  en  Allemagne  le  a5  décembre 
manière  incertaine  ,  l'homme  qui  1767  ,  resta-t-il  plus  de  i5  ans  sol- 
produisit  cet  horrible  martyre;  car  datetsergent.  Enfin  le  aoaoût  177 1 , 
jusqu'ici  elle  n'en  a  point  parlé;  il  fut  promu  au  grade  honorable 
la  pudeur  et  la  honte  enchaînent  de  Porte-enseigne  du  régiment  à'A- 
encore  ses  lèvres  décolorées.  Plus  génois  et  comme  tel  mis  à  la  suite 
tard,  l'infortunée  tombe  dans  le  de  l'état- major  de  ce  corps.  On 
délire,  et, au  milieu  des  derniers  pensa  que  le  drapeau  du  régiment 
accès  d'une  fièvre  avant-courrière  ne  pouvaitêtre  ni  mieux  ni  plus  sû- 
de  sa  fin  ,  elle  laisse  échapper  fré-  rcment  gardé.  C'est  dans  ses  mains 
quemment  le  nom  de  celui  qu'elle  que  ce  drapeau  flotta  en  Amérique 
aime  plus  que  le  monde  entier,  en  1777  et  années  suivantes  ,  en 
Déjà  la  mort  s'apprête  à  saisir  sa  l'honneur  de  la  liberté  du  Nou- 
proie  ;  bientôt  ce  teint  de  rose  ,  ce  veau-Monde.  Il  y  combattit  glo- 
sein  de  volupté  ,  seront  sillonnés ,  rieusement  et  revint  accablé  par 
rongés  par  les  vers.  Adieu  parents ,  des  attaques  de  nerfs  convulsives , 
,amis;  adieu  plaisirs  des  champs,  suites  des  fatigues  de  la  guerre  et 
Tilleuls  antiques  vous  ne  lui  prête-  du  climat  des  Etats-Unis;  cette 
rez  plus  votre  ombre  hospitalière,  maladie,  jointe  aux  suites  delà  bles- 
Ses  pieds  ne  fouleront  plus  en  ca-  sure  qu'il  avait  reçue  en  Allema- 
dence  les  riantes  prairies.  Jaune,  gne,  le  forcèrent  a  entrer  aux  In- 
flétrie comme  la  feuille  de  l'autom-  valides  le  18  juin  1781  ;  le  7  juillet 
ne ,  elle  tombera  avec  elle  ,  ou ,  ce  suivant  il  fut  admis  en  qualité  de 
qui  est  bien  plus  triste  ,  au  retour  lieutenant.  Le  6  avril  1783,  on  l'in- 
d'un  printems  nouveau!  ...  Voilà  corpora  avec  le  même  grade  dans 
comme  on  meurt  quand  on  a  le  la  première  compagnie  des  sous- 
tourtiau.  officiers  détachés  de  l'hôtel. 

(Extrait  d'un  ouvrage  inédit  sur        T  _  ,    .  ,  .  _ 

U*  Femmes/par  AIMÉ  LEttOY.)      .  Révolution  éclata  en  France  et 

vint  changer  la  marche  des  choses 

MOUSIN  (  le  général  ) .  Bartlièlè-  <*  la  fortune  des  individus.  Mousin 
mi-François  Mousin  naquit  à  Mau-    entrait  dans  sa  5a»  année  et  après 
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avoir  péniblement  servi  près  de  35 
ans ,  n'était  encore  que  lieutenant , 
quoique  son  sang  eut  souvent  coulé 
pour  son  pays.  Mais  désormais  son 
sort  va  changer  ;  la  carrière  qu'il 
courait ,  jusqu'alors  ingrate  pour 
lui ,  parceque  sa  naissance  était  une 
tâche  originelle  ,  devient  tout-à- 
coup  brillante  et  ses  vieux  services 
sont  récompensés  par  la  patrie.  Au- 
tant ses  premiers  grades  étaient  dif- 
ficiles à  gagner ,  autant  les  derniers 
se  succédaient  rapidement.  Il  sem- 
blait que  la  fortune  sentait  que 
Mousin  n'avait  pas  le  tems  d'atten- 
dre. Le  a 4  janvier  1790,  il  est  nom- 
mé capitaine  de  sa  compagnie ,  et 
le  3  septembre  suivant ,  créé  chef 
du  4e  bataillon  de  Paris.  Le  1 5  fé- 
vrier 1791  ,  il  reçoit  la  croix  de  St- 
Louis  un  des  derniers  avant  l'abo- 
lition de  l'ordre.  L'étranger  mena- 
çait nos  frontières  ;  malgré  ses  an- 
nées, Mousin  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser son  utile  coopération  et  sa 
vieille  expérience.  Le  25  septembre 
1793  ,  il  fut  fait  général  de  brigade 
à  l'armée  de  la  Moselle  et  le  7  no- 
vembre suivant,  il  reçut  le  brevèt 
de  général  de  division.  C'est  en  cet- 
te qualité  qu'il  a  commandé  dans 
un  des  départemens  de  l'Est.  Les  in- 
firmités l'empêchèrent  d'être  com- 
pris dans  l'organisation  du  25  prai- 
rial an  5  (  1 5  juin  1795);  il  fut  alors 
autorisé  à  prendre  sa  retraite  d'of- 
ficier général. 

Sorti  du  service ,  il  vécut  quel- 
ques années  à  Paris ,  répandant  sur 
sa  famille  de  nombreux  bienfaits. 
N'ayant  point  été  marié ,  ses  petits 
neveux  et  des  parens  éloignés  lui  te- 
naient lieu  d'enfans,  et  sa  sobriété, 


ses  goûts  simples  et  peu  dispendieux 
lui  permettaient  de  trouver  dans  sa 
solde  de  retraite ,  le  moyen  de  faire 
le  bonheur  de  sa  fa  mille  .Retiré  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  à  Vau- 
girard  il  vécut  en  philosophe  et  en- 
touré d'amis.  Il  s'éteignit  sans  dou- 
leur le  1 3  janvier  1820,  âgé  près  de 
82  ans.  Sa  mort  fut  paisible  comme 
les  dernières  annés  de  sa  vie ,  il  ex- 
pira debout  et  en  parlant.  Sa  perte 
causa  de  vifs  regrets  à  ses  parens  à 
qui  il  avait  constamment  servi  de 
père ,  a  ses  amis  dont  sa  bonté  et 
sa  franchise  le  firent  chérir.  Il  em- 
porta enfin  l'estime  de  tous  les  ha- 
bitans  deVaugairrd,  qui  avaient  été 
à  même  d'apprécier  ses  vertus  et 
l'aménité  de  son  caractère 

EsTIENNE. 
SUVÉE  ,  (  JOSEPH-BENOIT  )  né  à 

Bruges  en  1743,  apprit  les  premiers 
élémens  de  la  peinture  dans  cette 
ville ,  et  s'y  fit  remarquer  par  des 
progrès  rapides  et  brillans.  11  se 
rendit  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans  , 
travailla  sous  Bachelier ,  remporta 
le  premier  grand  prix  de  peinture 
en  1771  et  partit  pour  Rome  l'an- 
née suivante  :  quoique  Suvée  fut 
étranger,  le  gouvernement  avait 
bien  voulu ,  en  sa  faveur  ,  déroger 
à  l'usage.  Il  fit  plusieurs  tableaux 
d'église.  La  ville  d'Ypres  en  pos- 
sède deux  :  une  Descente  du  St-Es- 
prit ,  et  une  Adoration  des  Rois , 
que  l'on  place  au  nombre  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

Reçu,  en  1780,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture ,  il  fut 
adjoint  aux  professeurs  de  cette 
académie.  La  connaissance  parfai- 
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te  qu'il  avait  des  secrets  de  son  art 
et  de  tout  ce  qui  concourt  au  ta- 
lent du  peintre ,  le  rendit  particu- 
lièmcnt  propre  à  l'enseignement, 
cependant  les  soins  qu'il  donna  à 
l'école  ne  l'empêchèrent  pas  de  tra- 
vailler pour  sa  gloire  ;  if  fit  paraî- 
tre plusieurs  grandes  compositions 
parmi  lesquelles  figure  la  Mort  de 
Coligny  ï  qui  donne  une  haute  idée 
de  son  talent.  On  cite  encore  une 
Résurrection  qui  est  fort  remar- 
quable sous  le  rapport  de  la  com- 
position. 

Le  talent  de  Suvée ,  ses  connais- 
sances profondes  et  son  aptitude 
pour  la  démonstration  le  firent 
nommer ,  en  1792 ,  directeur  de 
l'école  de  France  à  Rome  j  mais 
les  désordres  de  notre  Révolution 
suspendirent  son  départ  ;  ce  ne  fut 
que  lorsque  Napoléon  eut  rétabli 
la  tranquillité  en  Italie,  que  les 
élèves  lauréats  purent  se  réunir  à 
Rome  et  continuer  leurs  études 
sous  leur  savant  directeur. 

Suvée ,  avant  son  départ ,  voulut 
revoir  sa  ville  natale  j  il  consacra 
sa  reconnaissance  envers  l'Acadé- 
mie de  Bruges  par  le  don  de  son 
tableau  L'origine  du  dessin. 

Il  se  rendit  à  Rome  en  1801. 
L'école  s'offrit  à  lui  avec  les  diffi- 
cultés et  les  embarras  de  tout  gen- 
re qu'entraîne  une  réorganisation  , 
ou  pour  mieux  dire  une  création 
nouvelle;  mais  il  surmonta  rapi- 
dement tous  les  obstacles  et  rendit 
bientôt  à  cet  établissement  son  .an- 
cienne splendeur.  C'est-là,  dans  la 
Villa-Médicis ,  dans  ce  palais  des 
beaux-arts  ,  au  milieu  des  élèves 
qui  le  chérissaient  qu'il  termina 


sa  carrière ,  le  9  février  1807  ,  à 
l'âge  de  64  ans.  Les  élèves  de  l'é- 
cole de  Rome  offrirent  à  sa  mé- 
moire les  plus  touchantes  preuves 
de  douleurs  et  de  regrets,  et  les  amis 
des  beaux-arts ,  en  France  et  en 
Italie ,  les  partagèrent  sincèrement. 
Suvée  en  était  digne  ;  bon ,  sensi- 
ble ,  généreux,  il  fallait  qu'un  ser- 
vice fut  audessus  de  sa  volonté  et 
de  ses  forces  pour  qu'il  ne  le  ren- 
dit pas.  Il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  ses  enfans  en  bas  âge ,  et 
a  voit  reporté  sur  sa  famille  toutes 
les  tendres  affections  qu'il  se  pro- 
mettait de  leur  consacrer.  Outre 
les  tableaux  cités  plus  haut ,  on 
remarque  encore ,  parmi  ceux  de 
Suvée:  une  Naissance  de  la  Vierge , 
qui  le  fit  agréer  de  l'Académie  en 
1779  y  un  St-Denis,  un  St-François- 
de-Sales  et  le  portrait  de  Madame  de 
Chantai.  Peu  avant  sa  mort ,  l'Ins- 
titut l'avait  reçu  au  nombre  de  ses 
correspondans.  A.  P. 

LECLERCQ,  (  jean-baptiste- 
eustacue- Joseph)  naquit  à  Valen- 
ciennes,  le  22  octobre  1777  ,  d'une 
fa  mille  honnête  qui  exerçait  la  pro- 
fession d'armurier ,  et  à  l'un  des 
membres  de  laquelle  on  doit  l'in- 
vention des  fusils  à  deux  coups. 
Le  3i  août  1799  >  époque  où  pres- 
que toute  la  jeunesse  française  por- 
tait les  armes  ,  le  jeune  Leclercq 
entra  comme  simple  soldat  dans  le 
ier  bataillon  auxiliaire  du  nord. 
Gagnant  tous  ses  grades  par  ses 
services,  il  fut  successivement  sous- 
lieutenant,  lieutenant  ,  membre  de 
la  Légion-nd'honneur  ,  capitaine  et 
chef  de  bataillon.  11  a  fait  toutes 
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les  campagnes  sous  le  Consulat  et 
l'Empire  ,  et  il  peut  presque  les 
compter  par  ses  cicatrices.  Blessé 
le  22  frimaire  an  IX ,  au  pont  de 
Buckenbach ,  près  Nuremberg  ,  il 
le  fut  encore  à  Eylau  ,  et  à  la  ba- 
taille de  la  Chiclana  le  5  mars  1811. 
Chargé  d'une  expédition  près  del 
Puents  Suazo ,  vis-à-vis  l'île  de 
Léon  ,  contre  les  Anglais  et  les  Es- 
pagnols ,  les  20  et  21  février  1810 , 
à  la  tête  seulement  de  60  hommes, 
il  mérita  les  éloges  des  chefs  de 
l'armée.  Son  intrépidité  et  sa  pré- 
sence d'esprit  furent  encore  remar- 
quées le  ier  mars  181 4  à  la  bataille 
de  Saint-Julien ,  près  Genève ,  con- 
tre- les  Autrichiens.  Le  comman- 
dant Leclercq  n'a  pas  repris  de 
service  depuis  la  seconde  restau- 
ration ;  il  vit  aujourd'hui  retiré  au 
sein  de  sa  famille  dans  la  populeu- 
se commune  d'Anzin  ,  aux  portes 
de  Yalenciennes.  A.  D. 

SULLY  au  Càteau-Cambrésis. 
Lorsqu'en  août  i58i,  le  duc  d'An- 
jou ,  frère  du  roi  Henri  III ,  eut 
fait  lever  le  siège  de  Cambrai  par 
le  prince  de  Parme,  celui-ci  se 
retira  vers  Valenciennes  laissant 
garnison  au  Câteau ,  à  Arleux  et  à 
Boucha  in.  Le  21  août,  deux  jours 
après  son  entrée  à  Cambrai,  le  Duc 
crut  devoir  faire  le  siège  du  Câ- 
teau et  y  envoya  une  partie  de  son 
corps  d'armée.  Le  baron  de  Ros- 
ny  ,  depuis  duc  de  Sully  ,  alors 
âgé  de  21  ans,  et  déjà  connu  par 
sa  bravoure  et  son  talent  pour  em- 
porter les  places  de  guerre ,  fît 
partie  de  cette  expédition  avec  sa 
troupe ,  et  monta  un  des  premiers 


sur  la  brèche  avec  dix  ou  douze 

r 

des  siens.  La  ville ,  prise  d'assaut , 
fut  pillée  et  toutes  sortes  d'hor- 
reurs s'y  commirent.  Cependant 
comme  la  peste  régnait  dans  beau- 
coup de  maisons,  il  fut  défendu  aux 
soldats,  sous  peine  de  mort,  de  tou- 
cher ni  femme ,  ni  fille  de  la  bour- 
geoisie et  l'on  publia  même  dans 
la  ville  que  toutes  celles  qui  crain- 
draient la  fureur  du  soldat  aient 
à  se  retirer  dans  les  églises.  Après 
l'assaut,  Sully  se  trouvant  dans  les 
rues,  suivi  de  son  monde  ,  vit  ve- 
nir à  lui  et  courant  à  toutes  jam- 
bes une  belle  demoiselle ,  toute 
échevelée  et  les  vêtemens  en  désor- 
dre ,  qui  sejetta  dans  ses  bras,  si- 
tôt qu'elle  reconnut  à  la  magnifi- 
cence de  sa  mandille  de  velours  o- 
range  brodée  en  argent ,  que  c'était 
un  personnage  de  distinction.  — 
»  Hélas  !  monsieur  ,  dit-elle ,  sau- 
»  vez-moi  l'honneur  et  la  vie  -•  car 
»  voilà  de  vos  soldats  qui  me  pour- 
»  suivent  pour  me  tuer  ou  violer. 
»  — Hé  !  oii  sont-ils ,  ma  mie  ,  car 
»  je  ne  vois  personne  après  vous  , 
»  dit  Sully.  —  Ils  se  sont  cachés 
»  dans  une  maison  que  voilà ,  Iors- 

»  qu'ilsvousontvu,etenvoisenco- 
»  re  un ,  qui  regarde  à  la  porte  ce 

»  quejedeviendrai.-Ehbien,n'ayez 
»  plus  de  peur,  j'empêcherai  bien 
v  qu'ils  ne  vous  fassent  déplaisir  , 
»  voire  vous  mènerai  seurement 
»  dans  la  plus  prochaine  église. 
»  —  Hélas  !  monsieur  ,  ajouta-t- 
»  elle  en  le  tenant  toujours  em- 
»  brassé  ,  je  m'y  suis  bien  voulu 
»  retirer  ;  mais  celles  qui  sont  de- 
»  dans ,  no  m'ont  pas  voulu  rece- 
voir à -cause  qu'ils  savent  que 
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»  j'ai  la  maladie.  — .  Comment ,    ne  sont  pas  rares  chez  lesenfansdu 
»  vrai  Dieu  !  s'écria  Sully  ,  en  la    Nord.  Etant  brigadier  des  guides 
»  repoussant  des  deux  bras,  et  en    de  l'armée  d'Italie,  il  accompagnait 
»  frémissant  de  tous  ses  membres ,    le  général  Moreau  dans  une  recon- 
»  vous  avez  la  peste  ?  Pardieu ,    naissance  des  positions  de  l'enne- 
»  vous  êtes  une  méchante  femelle ,    mi,  lorsqu'ils  furent  tout-à-coup 
»  et  irez  chercher  refuge  ailleurs    surpris  par  un  détachement  de  co- 
»  qu'entre  mes  bras  .  Hé ,  mamie ,    saques  qui  venaient  de  passer  à  la 
»  ne  vous  était-ce  pas  une  assez    nage  la  rivière  de  YAdda.  A  l'as- 
»  bonne  défense  ,  pour  empêcher    pect  de  ce  danger  imminent,  Mo- 
»  que  l'on  ne  vous  touchât ,  que  de    reau,  ne  voulant  pas  compromet- 
»  dire  que  vous  étiez  pestiférée  ?  »    tre  le  salut  de  son  armée  en  s'expo- 
Ladessus  etsans  attendre  de  répon-    sant  puérilement ,  s'éloigna  préci- 
se ,  Sully  tout  tremblant  quitta  son    pitamment  à  travers  les  vignes,  en 
interlocutrice  et  rentra  dans  son    ordonnant  à  Ghesguière,  ainsi  qu'à 
quartier  avec  de  mortelles  inquié-    un  chef  d'escadron  de  gendarmerie 
tudes.  Pendant  plusieurs  jours  ,    qui  l'avait  suivi,  d'arrêter  le  plus 
une  appréhension  cruelle  le  pour-   possible  la  marche  des  cosaques 
suivit  j  la  nuit ,  le  sommeil  fuyait    pendant  qu'il  se  retirerait.  A  peine 
ses  paupières  ;  le  jour  ,  il  se  tâtait    le  général  eut-il  fait  quelques  pas 
le  pouls  à  chaque  moment  et  au    que  le  chef  d'escadron  tomba  per- 
moindre  mal  de  tète ,  il  se  croyait    cé  de  plusieurs  coups  de  lance  ; 
déjà  attaqué  de  la  peste.  Ces  crain-    Ghesguière  resté  seul  n'en  continua 
tes  doivent  paraître  naturelles  me-    £>as  moins,  inébranlable  à  son  pos- 
me  chez  un  homme  rénommé  en-    te,  à  se  défendre  avec  intrépidité, 
tre  les  braves  ;  à  cette  époque  ,  la    pour  donner  à  son  général  le  tems 
.  chlorure  de  chaux  et  MM.  Labar-    de  mettre  sa  personne  en  sûreté  : 
raque  et  Pariset  étaient  encore  à    il  contint  l'ennemi  pendant  près 
naître.  Heureusement  cette  scène    d'un  quart  d'heure,  reçut  cinq  bles- 
u  eut  aucune  suite  fâcheuse  ;  l'heu-    sures  et  ne  fut  secouru  qu'au  mo- 
re de  Sully  n'était  pas  arrivée ,  la    ment  où  la  perte  de  son  sang  l'a- 
Providence  le  réservait  pour  mon-    vait  mis  hors  d'étatde  prolongersa 
trer  ,  au  moins  une  fois,  un  minis-    résistance.  En  se  retirant,  il  donna 
tre  parfait,  aux  peuples  étonnés;    encore  une  preuve  de  présence 
sans  espoir  d'en  trouver  jamais    d'esprit  et  de  courage;  affaibli  et 
un  qui  puisse  le  surpasser,  Usât-    presque  mourant,  il  ajusta  un  des 
tendent  encore  aujourd'hui  celui    cosaques,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
qui  pourra  l'égaler.        A.  D.        tolet  et  s'empara  de  son  cheval.  Les 

Fastes  de  la  gloire ,  en  citant  ce  trait 
GHESGUIÈRE  (F  rançois  Ives-  de  bravoure  ,  ajoutent  que  le  dé- 
CoHNiLjjSOUS-licutenantdegendar-  voûment  de  Ghesguière  est  resté 
merie,  né  au  Mont-Cassel  (iNord),  sans  récompense.  Trop  souvent 
s'est  fait  remarquer  le  27  avril  1799,  quand  le  péril  est  passé  les  puissans 
au  combat  de  Cassano,  en  Italie  ,  de  la  terre  oublient  ceux  qui  les 
par  un  de  ces  traits  de  courage  qui    en  ont  délivrés.  A.  n. 
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BONNET  DE  LA  LIBERTÉ. 
'  Tous  les  journaux  ont  fait  naguè- 
res  mention  d'une  petite  fille ,  des 
environs  de  Longwy,  dans  les  yeux 
de  laquelle  on  peut  lire  cette  légen- 
de :  Napoléon  empereur ,  écrite  dis- 
tinctement ;  on  a  aussi  parlé  d'un 
enfant  dont  l'œil  présente  un  petit 
cadran  de  montre  avec  les  heures 
en  chiffres  romains  ;  enfin  il  a  été 
question  d'un  troisième,  portant 
sur  la  poitrine  l'image  d'un  soleil 
où  l'on  expose  le  saint-Sacrement  : 
tous  ces  faits  sont  attribués  à  l'ima- 
gination maternelle ,  frappée  du- 
rant le  tems  de  la  gestation.  Notre 
pays  a  eu  aussi  son  phénomène  de 
ce  genre  ;  nous  en  avons  retrouvé 
le  souvenir  dans  un  arrêté  impri- 
mé à  Valcnciennes,  chez  J.  Prignet, 
en  1795,  arrêté  tellement  curieux 
par  ses  considérants ,  que  nous  le 
transcrivons  ici  textuellement. 

«  Liberté  ,  égalité ,  fraternité  ou 
la  mort.  A  Valenciennes,  le  1 3  ni- 
vôse ,  l'an  3e  de  la  République  fran- 
çaise ,  une  et  indivisible.  Les  Re- 
présentons du  peuple ,  près  les  ar- 
mées du  Nord ,  Sambre  et  Meuse  et 
départemens  frontières ,  vu  la  pé- 
tition de  la  citoyenne  Magdetaine 
Bouché,  épouse  de  J-B.  Mercier , 
volontaire  au  ]cr  bataillon  du  Nord, 
chargée  de  plusieurs  enfans  qui ,  n'é- 
chappa  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  la  férocité  des  Autrichiens  lors  du 
ier  siège  de  Valcnciennes;  laquelle 
vient  d'accoucher  d'une  fille ,  por- 
tant sous  le  sein  gauche  le  Bonnet 
de  la  Liberté ,  en  couleur  et  en  re- 
lief, dont  la  pétition  nous  a  été  ren- 
voyée par  le  comité  de  salut  public . 

»  Yû  le  rapport  du  général  divi- 


sionnaire Jacob  ,  qui  a  été  par  nous 
chargé  de  vérifier  ce  dernier  fait. 

«  Considérant  qu'il  résulte  du 
rapport  du  général  Jacob  qu'il  est 
constant  que  la  fille  dont  vient  d'ac- 
coucher la  citoyenne  Mercier,  por- 
te sur  le  sein  gauche  le  Bonnet  de 
la  Liberté,  en  couleur  et  en  relief. 

a  Considérant  que  le  Peuple  fran- 
çais n'a  brisé  ses  antiques  idoles 
que  pour  mieux  honorer  les  vertus; 
que  le  jour  de  la  Liberté  en  dissi- 
pant les  ténèbres  mensongères  du 
fanatisme  rend  tout  leur  éclat  aux 
œuvres  de  la  nature,  qui  s'est  plue 
pendant  le  cours  de  notre  révolu- 
tion à  nous  prodiguer  ses  bienfaits  ; 
que  si  les  miracles  invenlés  par 
l'imposture  sacerdotale,  étaient  ac- 
cueillis par  l'ignorance  et  la  sotti- 
se ,  il  n'appartient  qu'aux  esprits 
éclairés  et  à  la  raison  d'observer  at- 
tentivement les  prodiges  variés  du 
moteur  secret  de  l'univers. 

a  Considérant  que  le  phénomène 
dont  la  fille  de  la  citoyenne  Mercier 
offre  le  premier  exemple ,  prouve 
non  seulement  que  la  nature  aime 
à  marquer  de  son  sceau  le  règne  de 
l'indépendance ,  mais  encore  V at- 
tachement intime  que  la  mère  de  cet 
enfant  porte  aux  signes  sacrés  de 
la  Liberté. 

«  Arrêtent  que  sur  le  vu  du  pré- 
sent arrêté ,  le  receveur  du  district 
duQuesnoy  payera  à  la  citoyenne 
Mercierla  somme  de  quatre  cents  li- 
vres ,  à  titre  de  secours  provisoire. 

«  Arrêtent  en  outre  que  le  présen  t 
arrêté  sera  adressé  au  comité  de  sa- 
lut public  et  d'instruction  publique 


Digitized  by  Google 


de  la  Convention  nationale.  Le  pré- 
sent arrêté  sera  imprimé  et  affiché. 
Signés:  Roger-Ducos  et  J.B.  La- 
coste. Pour  copie  conforme.  Gros- 
ley  ,  secrétaire-  » 

Une  opinion  assez  généralement 
répandue ,  attribue  à  une  peur  des 
mères,  les  marques  que  portent  les 
enfans  ;  si  cette  opinion  est  fondée 
et  que  ce  soit  le  sentiment  de  la 
crainte  qui  ait  produit  chez  la  ci- 
toyenne Mercierlc  phénomène  dont 
on  vient  de  parler  ,  les  quatre  cens 
livres  de  République  ont  été  bien 
employés  !  A.  D. 

SAUDEUR  (le  général).  Il  est 
peu  de  villes  en  France  qui  puis- 
sent compter  autant  de  militaires 
distingués  que  la  ville  deValencien- 
nes  en  a  vu  naître.  Adrien-Joseph 
Saudeur  y  reçut  le  jour  le  a  janvier 
1764?  son  père,  qui  était  un  hon- 
nête artisan  charge  de  plusieurs  en- 
fans  qu'il  éleva  avec  soin  ,  lui  voy- 
ant un  caractère  franc  et  décidé , 
un  goût  pronoucé  pour  les  armes , 
le  laissa  suivre  cette  carrière  quand 
il  eut  atteint  l'âge  de  18  ans.  En 
1782,  il  entra  dans  un  régiment 
d'infanterie,  passa  par  tous  les  gra- 
des inférieurs  et  apprit  à  comman- 
der en  obéissant  lui-même  stricte- 
ment à  la  discipline  militaire.  En- 
voyé en  1792  à  l'armée  du  Nord 
avec  le  grade  de  chef  de  bataillon, 
il  se  distingua  dans  plusieurs  ren- 
contres j  nommé  chef  de  brigade 
deux  ans  plus  tard ,  il  fit  pencher 
la  victoire  du  côté  de  la  France  à 
l'affaire  de  Roubaix ,  en  enlevant  à 
une  division  anglaise  3  a  bouches  à 
feu  avec  leurs  caissons.  Peu  après, 
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il  traversa  le  canal  de  Louvain , 
s'empara  encore  des  batteries  de 
l'ennemi  à  Campenouch  et  fit  éva- 
cuer Malines.  En  1795  ,  il  contri- 
bua puissamment  à  la  prise  de  Ni- 
mègue  et  à  l'enlèvement  des  lignes 
de  Bréda  j  il  emporta  à  la  bayon- 
nette  le  fort  de  Ferheiden  où  il  dé- 
sarma deux  bataillons  hollandais, 
et  saisit  la  caisse  militaire  qu'il  re- 
mit fidèlement  au  général  Bonneau. 
Cette  affaire  brillante  ne  lui  rap- 
porta que  beaucoup  de  gloire  et 
une  blessure  grave.  Bientôt  après , 
avec  une  poignée  de  soldats  ,  il  sur- 
prit la  forteresse  de  Spangen ,  bien 
approvisionnée  ,  et  décida  la  capi- 
tulation de  Gertruydemberg.  Tous 
ces  faits  d'armes  lui  valurent  le 
commandement  de  la  ville  de  la 
Haye,  ou  par  sa  modération  et  son 
désintéressement  il  adoucit  les  mal 
heurs  de  la  guerre  et  fit  aimer  le 
nom  Français.  La  conquête  de  la 
Hollande  étant  consommée  ,  Sau- 
deur fut  appelé  en  Vendée  avec  sa 
brigade;  il  s'y  conduisit  vaillam- 
men  t  tout  en  regrettant  que  nos  dis- 
cordes civiles  le  forçassent  de  com- 
battre des  Français  ;  aussi  se  sentit- 
il  soulagé  d'un  grand  poids  quand 
on  l'envoya  à  l'armée  du  Rhin  avec 
laquelle  il  combattit  pendant  deux 
ans. 

Appelle  à  commander  le  44e  ré- 
giment de  ligne  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres de  l'armée ,  dont  le  dépôt  fut 
longtems  à  Valenciennes ,  ville  na- 
taie  de  son  colonel  ,  Saudeur  le 
guida  dans  la  campagne  de  l'Hel- 
vétie,  tourna  une  division  austro- 
Russe  à  Manosse  et  Remus ,  lui  mit 
i4oo  hommes  hors  de  combat  et 
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en  prit  5oo  avec  le  major-général  néral  Conroux,  blessé  dans  l'action , 

Sc/imiUet  17  officiers.  Masséna  en  il  culbuta  plusieurs  bataillons  et 

donna  la nouvelleau gouvernement  prit  30  pièces  de  canon  ,  ce  qui  lui 

le  29  avril  1799 ,  en  fesant  le  plus  valut  d'être  nommé  général  de  bri- 

grand  éloge  du  chef  de  brigade  gade  le  3o  décembre  1806}  en  le 

Saudeur.  Après  avoir  combattu  à  nommantà  ce  grade,  Bonaparte  lui 

Skarlé  et  à  Suz ,  où  il  fut  blessé ,  ce  rappela  Marengo  et  lui  adressa  dfis 

brave  militaire  fut  choisi  par  le  gé-  paroles  flatteuses. 

néral  en  chef  pour  garder  toutes  les       ^    .  ,       ,    P  .        j    1  1 
r     *•«     j  1   a  •     •       m  n  1        Epuise  par  les  fatigues  deplusde 
frontières  de  la  baisse  uisqu  a  Del-      e        •     j»  •  » 

J    n  1 5  années  d  une  guerre  qui  n  avait 
mont  :  de  la .  il  passa  aux  comman-         ,  .    ,       .    0  ,      ^  0 

,       '    ,     \  v    ,,TT    .  ,  pas  laisse  un  mur  de  repos,  Sau- 

demens  des  places  d  Hunin"ue  ,  de  \  ,     *   .        .  .7  ,    ,  j 

•        •  deur,  après  avoir  assisté  a  plus  de 
Zurich  et  ooleure ,  ou  son  impar-  M 1       *  M.  \ 

......         »•   '  1   r  •  1,    •  soixante  combats  ,  se  relira  duser- 

tialite  lui  concilia  a  la  lois  1  estime  A.P  ■>  1 
,                    iii.-»  Vice  actil  pour  prendre  le  comman- 
des troupes  et  des  habitans.  Uona-  ,          j  1     Ai  j  1  o 

,  f      «  ».         ,  dément  de  la  ville  delà  bpezzia,  en 

parte  lui  en  ht  compluneut  a  son  -n-,  1  •    j»ai       j  • 

*^        ,,_  r  Piémont,  non  loin  d  Alexandrie  ou 

retour  d  Italie.  ,  ...  -,  1 

commandait  son  compatriote  le 

Le  plus  beau  laurier  de  Saudeur  général  Despinois.  11  mourut  dans 
fut  celui  qu'il  cueillità  Marengo  à  la  celte  place,  à  la  fin  de  1813  ,  et  â- 
tète  du  44'  rég.  qui  fit  les  charges  les  gé  de  4g  ans ,  au  momentou  la  paix 
plus  brillantes  et  obtint  le  plus  allait  le  ramener  dans  ses  foyers 
d'armes  d'honneur  dans  cette  jour-  qu'il  n'avait  pu  visiter  qu'en  cou- 
née.  Depuis  ce  jour  Bonaparte  ap-  rant  depuis  son  enfance,  tant  sa 
pelait  familièrement  Saudeur  du  vie  militaire  avait  été  laborieuse  et 
nom  de  Marengo ,  surnom  gio-  agissante  !  A.  D. 
rieux  qu'il  n'eut  pas  échangé  con- 

tre  le  plus  beau  titre.  Après  le  trai-       DUMONCHAUX.  Il  n'est  si 

té  de  Campo-Formio,on  lui  confia  chéuf  coin  de  terre  qui  n.ait  s(m 
la  garde  de  la  citadelle  de  Mantoue  SOûnage  célèbrc  à  présenter  à  la 
qui  avait  été  prise  par  un  autre        sXérïUst  Pierre-Joseph  Dumon- 

Valenciennois,  le  général  Despi-  dmux         [t  dans  la     Utfi  vil_ 

nais  ;  il  fut  ensuite  mandé  à  l'armée  u  de  Bouchain  f  en  ^33  et  flt  ses 

d'Espagne ,  puis  ,  employé  à  la  dé-  premiôres  études  en  l'université  de 

fensc  des  côtes  de  France  ,  il  cam-  DouaL  U  se  sentit  trés  jeune  un 

pa  près  d'Etaples  jusqu'au  moment  gQUt  et  une  aplitude  remarquables 
ou  l'Autriche  vint  faire  diversion         r  les  scicnces  naturelles  et  me- 

à  la  descente  préparée  contre  l'An-  dicales  f  ce  qui  le  conduisit  à  aUer 

gleterre;  il  assista  ensuite  à  la  ba-  fimr  SQn  eaUCation  à  Paris  et  à  y 

taille  d'Austerlitz  et  y  mérita  les  suiyre  un  CQm  complel  do  niede- 

éloges  de  l'Empereur.  cine  sous  M>  j^oaier ,  régent  de 

Il  fit  la  campagne  de  1S06  contre  cette  faculté ,  auquel  il  dédia  plus 

les  Prussiens  et  les  Puisses  ;  à  Iêna  ,  tard  sa  Bibliographie  médicinale. 

où  ileommandait  la  brigade,  du  gé-  Ses  études  terminées  ,  il  revint  ex- 
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ercer  son  art  dans  sa  ville  natale  la  mort  l'enleva  au  moment  où  il 
vers  1754  et  1735  ;  cette  sphère  se  étudiait  et  recherchait  les  moyens 
trouvant  trop  étroite  pour  son  ta-  de  lui  dérober  quelques  victimes, 
lent,  il  fut  peu  aprèsnomméméde-  Il  fut  inhumé  dans  cette  terre  étran- 
cin  en  survivance  des  hôpitaux  mi-  gère  ,  au  Petil-Goave ,  où  il  exhala 
litaires  de  Douai ,  et  il  résida  dans  son  dernier  soupira  peine  âgé  de  33 
cette  ville  de  17.69  à  17G4.  A  cette  é-  ans.  La  fatale  nouvelle  de  sa  perte 
poque,  Dumonchaux*,  quoique  bien  arriva  en  1 766  à  sa  jeune  et  intéres- 
jeune  encore,  était  apprécié  par  santé  épouse,  qui  demeura  sans  sou- 
des hommes  célèbres  de  son  siècle  ;  lien,  avec  un  fils  en  bas  âge ,  b  mê- 
ses  connaissances  en  histoire  na-  me  qui  dans  la  suite  devint  sous— 
turelle  l'avaient  fait  rechercher  par  chef  au  ministère  de  l'Intérieur  dans 
le  célèbre  Buffon  qui  entretenait  le  bureau  où  travaillait  l'ex-abbé 
une  correspondance  avec  lui;  M.  Montlinolt  de  Lille.  Dumonchaux  a 
Merlin  ,  médecin  de  l'université  de  laissé  les  ouvrages  suivans  :  I.  Dis- 
Montpellier  ,  devint  son  ami  inti-  se rtation  latine  sur  l'apoplexie ,  dé- 
me.;  il  était  aussi  l'ami  et  le  com-  diée  à  M.. Darlot)  subdélégué  de  l'In- 
mensal  de  Senac ,  1er  médecin  de  tendant  du  Hainaut,  département 
Louis  XV ,  et  de  Gaillard  de  Beau-  et  chatellenie  de  Bouchain.  Paris , 
rieu,  surnommé  l'Esope  de  T Artois,  Ganeau  ,  vers  17  55.  H.  Lettre  de 
auteur  de  Y  Elève  de  la  nature  j  qui  M.  Dumonchaux  à  M.  ***  étudiant 
lui  adressa  en  1769  une  lettre  assez  en  médecine  dans  l'Université  de 
originale  ,  contenant  27  pages  im-  Douay ,  sous  MM. Bernard ,  Delan- 
priméesà  la  suite  de  son  Heureux  noy ,  Mêliez ,  etc\  datée  de  Bou- 
citoyen ,  discours  à  JJ.  Rousseau.  chain ,  i5  octobre  1755.  Imprimée 

_                       _       _  à  Paris,  Ganeau,  1756,  in-iî  de  09 

Poussé  par  une  ardeur  de  s  ms-  ^  en  tèle  de  lw  suivaQt 

truire  toujours  renaissante,  et  dans  m  Bibliographie  médicinale  raison- 

l'espoir  peut-être  de  faire  des  dé-  née  f  ou  essai  sur  pexposilion  des  U_ 

couvertes  nouvelles  en  histoire  na-  vresiesplus  utilesà  ceux  qui  se  desli- 

turellc,  Dumonchaux  quoique  ma-  nem  a  Wtude  de  Ja  medecine.  paris  f 

né  et  déjà  père  de  famille,  consentit  Ganeau,  17 56,  in- 12  de  xxxii-468  p. 

à  aller  dans  un  autre  hémisphère  (  anonyme  )#  Cet  ouvrage  est  traité 

avec  le  titre  de  Médecin  des  armées  un  peu                  par  M.  Four_ 

du  Roi.  Il  s'embarqua  vers  1760  nicr ,  dans  un  article  très-incom- 

pour  St.  Domingue  ,  mais  hélas!  ^ideAa  Biographie  universelle  fsnr 

il  ne  devait  plus  revoir  sa  patrie.  Dumonchaux.  Il  y  dit  que  «ce  n'est 

La  funeste  influence  du  climat  de  a  qu'unc  espèce  de  discours  ampou- 

cette  colonie  contre  laquelle  la  Fa-  a  Jé)  prcsqu'entièremeut  consacréà 

culte  Européenne  n'a  pas  encore  <t  i>anaiyse  des  ouvrages  de  Buûon 

trouvé  de  remède ,  fit  succomber  ce  ({ et  a  démontrer  combien  la  con- 

jeune  et  savant  médecin  ,  peu  de  a  naissance  de  l'histoire  naturelle 

tems  après  son  arrivée  et  trop  tôt  a  est  nécessaire  aux  médecins.  Les 

pour  les  sciencesetpoursafamille:  a]iyres  de  médecine  ,  ajoute  M. 
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•  Fournier,  sont  ceux  dont  l'auteur  ANNE  DE  VAUX.  L'ardeur 
«  parle  le  moins.  »  Si  M.  Fournier  belliqueuse  qui  semble  être  un  des 
avait  lu  jusqu'au  bout  le  livre  qu'il  traits  caractéristiques  des  babitans 
critique,  il  aurait  vu  que  Dumon-  de  cette  frontière  du  nord  hérissée 
chaux  termine  en  promettant  un  de  places  de  guerre,  séparées  enlr- 
second  volume  dans  lequel  il  devait  elles  par  tous  champs  de  bataille  , 
parler  des  meilleurs  auteurs  de  pra-  anima  parfois  aussi  les  personnes 
tique  :  on  ne  peut  que  regretter  du  sexe  et  les  porta  à  se  faire  re- 
qu'il  n'ait  pu  tenir  parole.  IV.  JE-  marquer  par  des  traits  de  courage 
ire  n  ne  s  d'un  médecin  à  sa  patrie,  que  nous  aurons  soin  de  mention- 
Berlin  ,( Douai)  1761 ,  in-i8(  ano-  ner  successivement. 
nyme).-V  ..</ necdotes  de  médecine ,  Anne  de  Vaux  naquit  dans  un 
Paris  ,  1762  ,in-i  2. —  On  attribua  village  des  environs  de  Lille  au 
dans  le  tems  cet  ouvrage  à  Barbeu-  commencement  du  dix -septième 
Du  bourg,  pareeque  l'épître  dédica-  siècle.  Poussée  par  une  inclination 
toire  est  signée  Barb..du  B....  mais  naturelle  ,  et  peut-être  par  des  ré- 
Dumonchaux  s'en  est  reconnu  l'au-  cits  et  des  lectures  défaits  d'ar- 
teur  par  une  lettre  adressée  à  Bar-  mes  de  son  pays  ,  elle  résolut 
beu-Dubourg  ,  et  insérée  ,  avec  le  d'entrer  au  service  militaire.  Elle 
désaveu  de  ce  dernier,  dans  le  Jour-  parvint  à  trouver  une  compagne 
nal  des  savons  ,  juin  1762,  2«  vol,  qui  partageait  ses  goûts;  alors, 
p.  i3a8  de  l'édition  in-12.  L'abbé  douées  toutes  deux  d'une  grande 
de  Montlinot  en  porte  le  jugement  force  physique  et  morale  et  d'une 
suivant  dans  une  note  de  son  His-  haute  stature ,  elles  prirent  des  ha- 
toire  de  Lille ,  p.  84  •  «  Ce  petit  ou-  bits  d'hommes  et  s'engagèrent  dans 
ttvrage  excellent  renferme  beau-  un  régiment  d'infanterie  sous  les 
a  coup  de  vérités  et  décèle  dans  l'a u-  noms  de  guerre  de  Bonne-Espè- 
«  teur  un  grand  médecin  et  un  bon  ronce  et  La  Jeunesse.  Elles  servi- 
ce philosophe.  »  Ces  anecdotes  ont  rent  avec  honneur  et  méritèrent 
encore  un  intérêt  plus  particulier  bientôt  d'être  placées  dans  la  ca- 
pour  nous  en  ce  qu'elles  renferment  valerie  ,  faveur  qui  n'était  alors 
beaucoup  de  faits  qui  ont  rapport  accordée  qu'aux  soldats  d'élite  , 
au  nord  de  la  France  ou  au  midi  de  comme  une  récompense  de  leurs 
la  Belgique.  En  1766 ,  il  en  fut  don-  bons  services.  On  ne  sait  pas  ce  que 
née  une  seconde  édition,  en  2  volu-  devint  la  Jeunesse;  Bonne-Espé- 
mes,  avec  beaucoup  d'augmenta-  ronce  (  Anne  de  Vaux  )  échappa  à 

tions  ,  par  un  monsieur  M   l'obscurité  par  des  actions  d'éclat 

(  Merlin  on  Montlinot,  amis  del'au-  telles,  qu'on  lui  accorda  une  lieu- 

teur).  Le  nouvel  éditeur  ne  s'est  li-  tenance  de  cavalerie.  Elle  conti- 

vré  à  ce  travail  que  par  un  senti-  nua  à  se  faire  remarquer  par  sa 

ment  de  bienfesance  pour  la  jeune  bravoure  et  son  intelligence ,  mais 

veuve  de  Durooncbaux ,  à  laquelle  ayant  malheureusement  été  surpri- 

il  en  a  abandonné  généreusement  se  avec  sa  troupe  dans  une  embus- 

le  produit.                    A.  D.  cade  en  Lorraine , 
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lée  par  les  ennemis  et  le  secret 
qu'elle  avait  si  bien  gardé  fut  con- 
nu de  ses  compagnons.  Dès  lors 
la  bienséance  l'obligea  de  quitter 
le  service  ;  elle  ne  pouvait  plus  y 
rester  sans  se  voir  exposée  aux  in- 
convéniens  qu'elle  ne  craignit  pas 
tant  que  son  sexe  fut  un  mystère. 
Conduite  à  Nancy  devant  le  ma- 
réchal de  la  Ferté ,  il  lui  offrit  une 
compagnie  et  le  secret  sur  son  état , 
si  elle  voulait  prendre  du  service 
dans  ses  troupes;  mais  elle  lé  re- 
fusa pour  ne  pas  porter  les  armes 
contre  son  prince  légitime.  Reve- 
nue dans  son  pays  natal,  elle  entra 
dans  un  couvent ,  par  la  protec- 
tion de  l'empereur  Léopold  pour 
qui  elle  avait  plusieurs  fois  versé 
son  sang,  et  cette  vie  ,  commen- 
cée si  aventureusement  au  milieu 
des  dangers  et  du  bruit  des  ar- 
mes, se  termina  paisiblement  dans 
le  silence  et  la  paix  d'un  cloître. 

A.  D. 

MOUTON  (Laurent),  né  à  Mons 
en  1644,  entra  à  l'âge  de  ao  ans 
dans  l'ordre  des  Carmes ,  où  il  se  fit 
remarquer  sous  le  nom  de  Père  Elie 
de  Si-Albert  j  une  humeur  aventu- 
reuseet  un  goût  des  voyages  de  long 
cours  que  Ton  retrouve  souvent 
dans  nos  contrées ,  soutenus  par 
une  ardeur  religieuse  qui  le  domi- 
nait principalement ,  lui  suggérè- 
rent l'idée  d'aller  prêcher  l'évan- 
gile dans  des  pays  lointains.  Tout 
le  Hainaut  le  croyait  perdu  et  déjà 
grossissant  le  nombre  des  martyrs 
de  la  foi ,  quand  on  apprit,  dans  sa 
ville  natale,  qu'il  venait  d'être  éle- 
vé au  siège  épiscopal  d'Ispahan , 
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capitale  de  la  Perse.  Il  était  même 
entré  tellement  avant  dans  la  fa- 
veur du  Shah,  que  ce  monarque 
l'envoya  en  ambassade  auprès  de 
l'empereur  d'Allemagne  qui  le  com- 
bla de  présens.  Le  Pére  Elie  de  St.- 
Albert  ne  s'en  tint  pas  à  ces  tra- 
vaux apostoliques  ;  il  voulut  aussi 
contribuer  à  ramener  à  la  religion 
chrétienne  les  peuples  du  Nouveau 
Monde ,  et  il  partit  pour  le  Brésil  ; 
mais  la  mort  le  surprit  à  San-Sal- 
vador  le  1 4  février  1708 ,  et  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à  retourner 
dans  son  évèché  d'Ispahan,  con- 
vaincu qu'il  était ,  que  les  pasteurs 
sont  plus  tenus  encore  de  résider 
près  de  leurs  troupeaux ,  alors  mê- 
me qu'il  y  a  peine  et  danger  à  le 
faire.  A.  D. 

C'EST  UN  FAGAN.  Parmi  les 
officiers  d'un  régiment  qui  tenait 
garnison  à  Cambrai ,  quelques  an- 
nées avant  la  Révolution  ,  il  s'en 
trouvait  un  ,  nommé  Fagan.  C'é- 
tait le  plus  grand  dissipateur  qu'on 
put  trouver  ;  élégant  ,  libertin  , 
prodigue  et  joueur  ;  enfin ,  et  en 
tous  points  ,  ce  qu'on  nomme  un 
bourreau  d'argent.  Ses  parents  lui 
en  envoyaient  beaucoup ,  mais  ja- 
mais assez  ,  ni  assez  tôt.  Quand  le 
montant  d'un  trimestre  lui  parve- 
nait ,  il  acquittait  en  partie  les 
dettes  du  trimestre  antérieur,  en 
sorte  qu'il  ne  lui  restait  jamais  que 
le  sac.  Pour  le  remplir  il  allait 
chez  d'honnêtes  marchands ,  qui 
savaient  qu'il  n'y  avait  rien  à  per- 
dre ,  acheter  des  draps ,  des  ar- 
genteries ;  il  les  prenait  sans  mar- 
chander et  les  revendaient  a  l'ins- 
tant à  des  juifs  obligeans  aux  prix 
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qu'ils  lui  en  offraient.  On  arrive 
à  la  renommée  par  plus  d'une 
voie  ;  ces  dissipations  ont  fait  con- 
server dans  Cambrai  le  nom  de 
cet  officier ,  et  quand  on  y  parle 
d'un  homme  qui  fait  de  folles  et 
excessives  dépenses ,  on  dit  :  c'est 
un  Fagan.  A.  L. 

LANDRECIES.  M.  de  la  Feuil/ade 
avant  été  blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet à  la  tête ,  au  siège  de  Landre- 
cies,  en  i655,  les  chirurgiens  qui 
mirent  le  premier  appareil  sur  sa 
blessure  ,  lui  dirent  que  le  coup 
était  dangereux  et  qu'on  voyait  la 
cervelle.  «  Ah  !  parbleu  Messieurs, 
dit  M.  de  la  Feuillade ,  sans  être 
déconcerté  d'une  pareille  annonce, 
prenez-en  un  peu,  et  l'envoyez  dans 
un  linge  au  cardinal  Mazarin  qui 
me  dit  cent  fois  le  jour  que  je  n'en  ai 
pas.  »  DE  MER  Y. 

LETTRÉ  a  M.  Aimé  Leroy  sur 
i*e  mot  MESQ  UENE.  {*) 

Monsieur  et  c/ier  Collaborateur , 

Je  conçois  qu'il  serait  flatteur 
pour  le  village  de  Mecquighies  d'a- 
voir donné  naissance  au  mot  mes- 
quine ;  mais  je  vous  avoue  que , 
malgré  l'ingénieux  système  adopté 
par  vous  pour  établir  celte  étymo- 
logie ,  je  ne  puis  me  décider  à  l'ad- 
mettre }  et  je  crains  bien  qu'elle  ne 
fasse  pas  fortune  parmi  les  philolo- 
gues. Je  vais  vous  en  proposer  une 
autre ,  laissant.de  côté  ces  servan- 
tes de  curé  auxquelles  cette  déno- 
mination n'est  pas  plus  spéciale 
qu'à  toutes  les  autres  filles  de  ser- 

(*)  Voje*  ci.des*ui,  a°  cahier  page  9 


vice  dans  les  campagnes.  Un  mot 
de  la  basse  latinité  ,  mesc/tinus  , 
qui  lui-même ,  selon  Borel ,  est  dé- 
rivé de  l'hébreu  mechinach  ,  parait 
être  la  véritable  souche  de  l'expres- 
sion qui  nous  occupe.  Ce  mot  mes- 
chinus  qui  signifie  garçon  ,  servi- 
teur y  a  été  traduit  en  français  du 
moyen  âge  par  mesc/iin  dont  le  fé- 
minin fut  meschine.  Voici  d'abord 
quelques  exemples  où  meschin  et 
mes  hine  sont  pris  seulement  com- 
me jeune  homme  et  jeune fille. 

Euvo>e*  le  l'emperère  Pépin 
Si  fera  bien  chevalier  le  meschin  , 
Ses  pareus  eit ,  et  ses  cousin  germain. 

Uoman  de  Garin  le  Lohcraiiu. 

Et  li  rois  m'st  à  la  metchine 
El  chief  une  corone  line. 

Iîoman  de  Ptrceval. 

La  citation  suivante  vous  ofTre 
meschine  dans  le  sens  de  servante  : 
«  Ordonnons  que  à  noslre  vénéra- 
»  ble  frère  en  Dieu ,  abbé  de  Bonne 
»  Espérance  ,  pour  un  serviteur  et 
»  pour  une  meschine ,  et  pour  vin  , 
»  cervoiseetc. ,  pour  chascun  mois, 
«sera  bailliépar  le  commis  20  li- 
»vrcs.  »  {Chartes  de  Bonne-Espé- 
rance ,  page  348.)  Meschinage  s'em- 
ployait aussi  pour  service ,  domes- 
ticité. Enfin  de  ce  mot  est  venu  par 
extension  ,  mesquin  ,  mesquinerie. 
Les  Italiens  disent  meschino  pour 
malheureux  ,  pauvre.  J'allais  ou- 
blier d'ajouter  qu'il  existe  dans  nos 
campagnes  un  ustensile  de  cuisine 
qui  s'appelle  mesquène  ou  meschine 
à  cause  du  service  qu'il  fait. 

Je  suis ,  avec  un  attachement  et 
une  estime  véritables ,  mon  cher 
collaborateur,  votre,  etc. 

L.  G. 
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LIBERT ,  (  auguste  )  naquit  à  Louis  Dugué  de  Bagnols  en  1709 , 

Sebourg,  gros  village  entre  Valen-  M.  de  Be  rai  ères  était  par  sa  place , 

ciennes  et  Bavai ,  le  28  janvier  1 774  moins  encore  que  par  une  heureu- 

et  entra  de  bonne  heure  au  servi-  se  conformité  de  caractère  ,  en  re- 

ce.  Plusieurs  traits  de  courage  le  lation  intime  avec  Fénclon.  L'il— 

firent  distinguera  l'armée:  le  16  lustre  archevêque  fait  souvent  dans 

germinal  an  VII,  il  arrache  un  sa  correspondance  un  bel  éloge  de 

de  ses  camarades  des  mains  de  l'en-  cet  Intendant.  Voici  comment  il  en 

nemi  ;  le  38  thermidor  suivant ,  il  parle  dans  une  lettre  du  24  avril 

s'empare  d'une  pièce  de  canon  ser-  17 10  au  duc  de  Chevreuse  '■  a  II  se 

vie  par  sept  canonniers  qu'il  met  «tue  et  se  ruine  à  remplir  ses  de- 

en  fuite  ou  hors  de  combat,  au  «  voirs.  Il  a  de  la  facilité  d'esprit , 

moment  même  un  fort  détache-  «  des  vues  ,  de  l'action ,  de  l'expé- 

ment  ennemi  l'oblige  à  quitter  sa  «  rience ,  du  zèle,  et  il  fait  certai- 

prise  j  quelques  jours  plus  tard  ,  a  nement  plus  que  nul  autre  ne  fe- 

il  sauve  encore  un  hussard  blessé  «  roit  en  sa  place.  » 

que  les  impériaux  emmenaient  pri-      T    x  _  .  »    m  ^  1 

n     .  ,      .  w  .»r  Le  3  mai  suivant  ,  il  en  parle 

sonnier.  L  année  suivante ,  Libert,  „  1       1    .       '       1  „ 

,  ,  .      î    ».  encore  dans  des  termes  analogues, 

se  trouvant  a  la  reprise  de  Mon-  T  .  _0  -,    .   M  ,   


reprise    e    on-    jjeig  février  1 7 1 2 ,  M.  de  Bernières 
de  deux  officiers 
Autrichiens  et  de  leur  escorte.  C'est 


dovi ,  s'empara  de  deux  officiers  t  1 

se  rendit  a  Pans  pour  exposer  la  si- 


tuation malheureuse  de  cette  fron- 

surtout  pendant  la  campagne  de  ,ière ,  etcommuniquer  ^  vue5sur 

Russ.c  et  la  malheureuse  ret.-a.le  ce  avajt  a  faire  p ,ui 

qu.  la  sumt,  que  ce  m.l.ta.re  .n-  ^  ^  ,  ^  u 

trep.de  donna  des  preuves  de  cou-  duc  de  chevre^      ^   riait  de 

rage.  Lieutenant  au  6e  régiment  1  .  f  .      u.  j-  j 

,  h.         .      .  .   .  0  lui  faire  obtenir  une  audience  du 

de  hussards  chevaher  de  U  lapon  D     hin  ,e  du(.  de  ^  j. 

dhonneur,.ll.tpart.edccelàmeux  cMe\cure,  i\iailAe*owe»a 


Escadron  sacré ,  formé  en  181 4  de 


un  éloge  très-circonstancié  dei'In- 


tous  les  officiers  sans  troupes.  Sa        -,   6.  .  ,  j 
,                        .    ,  „.  \        .  tendant.  On  est  étonné  de  ne  pas 
bravoure  se  signala  a  Kheims  ,  a               1    1  . .      j  1     »  «» 
t         „  b         . .        .  \.  trouver  les  lettres  de  Fenelon  a  11 
Monlreau  ,  Craone  et  Montmirail.  j    „                 ,  , 
~      ...    .                  ,„  de  Bernières ,  dans  la  correspon- 
de militaire ,  couvert  d  honorables  j        j          >  1        .  . 

'  .       ,  ,    1      .,,    j  dance  de  ce  prélat  qui  vient  d  être 
blessures,  assista  a  la  bataille  de  E  .       \       .  , 

.    »       .      .  .       .  publiée  avec  tant  de  soin ,  chez 

Waterloo ,  et  depuis  lors  s  est  re-  1 .  ,       r  1T)    .  , 

.  ,  ,  .  «r  ,  ,  ,  .  Adrien  Leclère  ,  a  Pans,  onze  vol. 
tire  du  service.  Rendu  a  la  vie  pri- 


vée ,  il  est  rentré  aujourd'hui  dans 


in-8".  1827-1829.  Ces  lettres  exis- 

.     £  I        >  t    111  1  l  1  <.  :    1 1  1 1  I  î.  Mit  l  k   L  1  t  L  1    ',  1  ri  J  J  ;*>  *        \  «y  • 

„  .   .1  .    .    1   1»    .        tent  cependant  :  1  en  ai  vu  et  exa- 

foyers  ou  il  jouit  de  1  estime         ,  ./  \ J .  , 

J  miné  il  y  a  peu  de  jours ,  le  recueil 

autographe.  Elles  sont  au  nombre 


de  ses  concitoyens.  A.  D. 


DE  BERNIERES.  -  nouvelles  de  80  environ  ,  et  presque  toutes 

lettres  inédites  de  Fenelon.  -  relatives  à  des  affaires  d'intérêt  lo- 

Nommé  en  1698  intendant  du  cal  et  de  jurisdiction  métropoli- 

Hainaut ,  à  la  place  de  Daniel  Fran-  taine.  Puisse  cette  collection  appar- 

çois  Voysin  i  puis  intendant  de  tenir  un  jour  à  la  ville  de  Cambrai! 
Flandre ,  lors  de  la  mort  de  Dreux  L.  G. 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES, 


IV 


MAGTSTER  (  le  )  plus  savant  on  en  changea  le  titre;  un  calen- 

que  son  curé  ,  almanach  très-chré-  drier  pour  l'an  XI  fut  substitué  au 

tien ,  des  plus  curieux  et  de  toute  premier  ,  et  l'extrait  de  Dupuis  , 

nouveauté,  composé  pour  la  plus  ainsi  déguisé ,  parut  alors  sous  le 

grande  gloire  de  Dieu  et  de  l'huma-  titre  suivant  :  Entretiens  sur  toutes 

nité.  (  Par  MM.  Paliez  fils ,  Bru-  les  religions  et  particulièrement  sur 

ne  aux  et  autres.)  A  la  Vallée  des  l'origine  île  la  religion  chrétienne. 

Cygnes  (  Valenciennes  ) ,  à  l'ensei-  Composés  d'après  les  manuscrits  et 

gne  de  la  lumière  (  chez  Prignet  frè-  les  hiéroglyphes  découverts  en  F.gyp- 

res  ),  Tan  X  de  la  République  Fran-  te  par  les  sauans  modernes.  Aima- 

çaise.  In-ia  de  4  f et  i4a  pages ,  nach pour  l'an  XL  (  1 8oa  et  i8o3.  ) 

orné  d'une  planche.  Valenciennes ,  Prignet  frères. 

Tel  est  le  titre  d'un  petit  ouvrage  Ce  livre  qui  en  l'an  X  n'avait  ex- 

anti-religienx  tiré ,  en  grande  par-  cité  que  l'animadversion  de  quel- 

tie,  de  Y  Origine  de  tous  les  cultes  ques  aines  pieuses ,  devint  en  l'an 

de  Dupuis  ,  son  apparition  produi-  XI  l'objet  des  poursuites  du  pou- 

sit  ,  à  Valenciennes,  du  bruit  et  voir,  sans  qu'on  puisse  dire  exac- 

du  scandale  :  un  ministre  des  autels,  tement  dans  quelles  proportions  la 

nommé  Carpentiert  animé  d'un  zè-  politique  et  la  piété  contribuèrent 

le  ardent ,  se  transporta ,  le  a5  plu-  à  ces  poursuites.  Le  Pape , 

viose ,  an  X ,  vers  minuit ,  accora-    Qn  ne  a,aUenda5t  RU. re> 

pagné  de  plusieurs  autres  prêtres  A  voir  le  Pdpe  en  celle  affaire, 

et  ex-religieuses ,  sur  une  des  pla-  affl  é  de  ^  dé  lorable  dans  ,e_ 
ces  publiques  de  cette  ville  ou  un  *  ,a  ^  chréUcnne  se  tr(m_ 
exemp  ai,  e  de  cet  ouvrage  fut  so-    ^  en  p  à  ^.^ 

lenne.lement  livré  aux  flamme*  ;  et  ^  k  République.  Monseigneur 

pendant  quil  brûlait,  les  e*-reh-  ^  ^ 

gieuses  et  les  prêtres  chantaient  en  Sainteté/%  ^//,s'entenditaVflC  le 

chœur  des  hymnes  sacrées.  Quel-  ^              B        rie  cU 

ques  îours  après  il  sortit  des  me-       °  .u   > 

n      J          \               .  toyen  premier  consul t  et  ils  signe» 

mes  pi  esses  deux  acrostiches,  non  .              ^  ,  .  i     -  r      °  . 

"                ...  rent  un  concordat  le  ao  fructidor 

moins imtues  que  le  Magister  ,  sur  nr       A  ,  ,  . 

rouiiuim^Hu                   ,  an  IX.  Cet  événement ,  suivant  le 

les  mots  Carpentier,  Jongleur  ,  .     ,                         ,  . 

i                     „  dire  de  plusieurs  ,  se  rattachait, 

Inquisiteur  ,  et  Carpentier  bru-  ,     .     r.    .   ,    '  * 

9     „          f  dans  les  calculs  du  futur  empereur, 

leur  délivres.  Ces  vers  lurent  at-  .        .       , .  ,    *  * 

•l  »  ±      t  u..    .  j  c.  r\  au  gî'and  système  de  domination 
tribués  à  un  habitant  de  bt-Quen-     ,    »  J    .  .     .  -  i 

^  déjà  conçu  par  lui  des  cette  époque., 

tin,  a  ors  à  Valenciennes.  e    u    'A-     «    »  1  i- 

*  Sachant  bien  tout  ce  que  la  reh- 

Le  scandale  ne  devait  pas  s'arrè-    gion  ,  adroitement  utilisée,  peut 

ter  là  ;  cette  brochure  n'ayant  pas    prêter  de  secours  et  de  force  à  la 

été  épuisé*  dans  le  cours  de  Van  X,    puissance ,  il  releva  les  autels. -,  et , 
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dans  sa  vaste  prévoyance,  songeant 
déjà  ,  peut-être ,  à  faire  des  soldats 
de  l'église  militante  une  des  trou- 
pes auxiliaires  de  son  ambition ,  il 
tendit  la  main  aux  prêtres  pros- 
crits. 

Les  autorités  surveillées  par  un 
tel  maître  dureut  naturellement 
seconder  ses  actions  et  imiter  son 
exemple.  Une  loi  avait  été  rendue 
le  18  germinal,  an  X,  en  exécution 
du  Concordat, loi  qui  ne  permet- 
tait plus  le  doute  sur  les  intentions 
politico-religieuses  de  Bonaparte. 
Ce  fut  peu  de  temps  après ,  quelle 
citoyen  Dieudonnê ,  préfet  du  dé- 
partement du  Nord,  crut  devoir 
prendre,  contre  les  Entretiens  sur 
toutes  les  religions,,  Ta  rrèié  sui  van  t  : 

«  Arrèlé  du  préfet ,  relatif  à  la 
a  publication  et  à  la  saisie  d'un  ou- 
«  vrage  imprimé  à  Valcnciennes  , 
«  tendant  à  anéantir  et  tourner  en 
«  ridicule  les  principaux  dogmes 
»  de  la  religion  chrétienne.  » 

a  Du  26  Vendémiaire  an  XI.  » 

«  Le  Préfet  du  département  du 
Nord  ,  vu  un  exemplaire  d^im  ou- 
vrage ayant  pour  litre:  Entretiens 
sur  toutes  les  religions,  etc.  sa  ns  nom 
d'auteur,  imprimé  à  Valeuciennes 
chez  les  frères  Frignet,  et  conte- 
nant 1 4a  pages  d'impression  format 
in-ia ; 

«  Considérant  que,  sous  prétex- 
te de  faire  connaître  le  véritable 
esprit  et  le  but  de  toutes  les  reli- 
gions, l'auteur  anonyme  de  cet  ou- 
vrage emploie  tous  ses  moyens  ■ 
pour  les  anéantir ,  les  tourner  en 
ridicule ,  et  détruire  les  dogmes 


consolans  de  l'existence  de  Dieu  et 
de  l'immortalité  de  l'âme,- 

»  Qu'il  dirige  particulièrement 
ses  efforts  contre  la  religion  Chré- 
tienne, et  embrasse  dans  la  même 
proscription  tousses  ministres; 

a  Qu'il  s'attache  à  déverser  la 
calomnie  et  le  mépris  sur  le  Souve- 
rain pontife  de  cette  religion,  au- 
quel toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope accordent  les  égards  dus  à  son 
caractère  et  à.ses  vertus  j 

«  Que ,  dans  plusieurs  passages, 
il  se  fait  comme  un  plaisir  de  fou- 
ler aux  pieds  la  morale  la  moins 
austère  ,  et  de  mettre  les  propos  les 
plus  licencieux  dans  la  bouche 
d'un  des  personnages  qu'il  fait 
parler  ; 

«  Considérant  qu'au  moment  oii 
le  gouvernement  emploie  tous  ses 
efforts  pour  rétablir  en  France, 
l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne ;  lorsqu'il  conclut  avec  le 
Souverain  pontife,  et  à  la  face  de 
l'Europe,  une  convention  que  ré- 
clamaient et  la  politique  et  la  mo- 
rale ;  lorsque  de  toutes  les  parties 
de  la  République  le  Premier-Consul 
reçoit  les  félicitations  et  les  actions 
de  grâces  des  citoyens  de  toutes  les 
religions  pource  nouveau  bienfait  ; 
on  ne  peut  voir  dans  l'ouvrage  qui 
vient  d'être  signalé,  qu'une  tenta- 
tive audacieuse  pour  exciter  l'op- 
position et  la  résistance  aux  lois 
bienfaisantes  sur  le  libre  exercice 
des  cultes  et  notamment  à  celle  du 
18  germinal  an  X;  » 
«  Arrête  : 

«  i°.  Il  est  défendu  de  réimpri- 
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mer,  vendre  débiter  ou  distribuer, 
daosle  département  du  Nord  ^  l'ou- 
vrage imprimé  chez  les  frères  Pri- 
gnet,  à  Valenciennes,  intitulé..  En- 
tretiens, etc. 

«  a°  A  la  réception  du.  présent 
arrêté  ,  le  Maire  de  Valenciennes, 
assisté  du  Commissaire  de  police , 
se  transportera  chez  les  frères  Pri- 
gnet ,  y  fera  briser  les  planches  et 
les  formes  qui  pourraient  servir 
encore  à  l'impression  de  cet  ouvra- 
ge ;  il  saisira  tous  les  exemplaires 
imprimés  et  les  fera  transporter  à 
la  mairie ,  où  ils  resteront  sous  le 
scellé  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  aur 
trement  ordonné. 

«  La  même  saisie  aura  lieu  chez 
tous  les  autres  libraires ,  commis- 
sionnaires ,  marchands,  débitans 
ou  colporteurs  de  la  même  ville,  qui 
qui  en  auront  des  exemplaires. 

«  5°  Les  Sous-préfets ,  les  Mai- 
res et  Commissaires  de  police  , 
dans  les  autres  communes  du  dé- 
partement, sont  également  char- 
gés de  faire  les  mêmes  recherches 
et  saisies  chez  les  imprimeurs ,  li- 
braires ,  marchands  et  colporteurs. 

«  4°  Tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics désignés  dans  les  articles  pré- 
cédens  sont  chargés  de  l'exécution 
du  présent  arrêté ,  et  de  le  faire 
publier  et  afficher  ,  et  d'en  rendre 
compte  au  préfet. 

a  Fait  en  préfecture  à  Douai ,  le 
96  vendémiaire  an  XI  de  la  Répu- 
blique. —  Le  préfet  :  Dieudonnê. 
Par  le  préfet ,  le  secrétaire-général 
de  préfecture ,  Gantier*'* 


Cet  arrêté  offre  quelqu'attrait  à 
la  curiosité,  et  méritait,  comme 
document  historique  ,  d'être  repro- 
duit en  entier.  On  est  surpris  et 
involontairement  touché  en  y  li- 
sant ces  paroles  de  protection  don- 
nées alors  au  Catholicisme  et  à  ses 
ministres.  Ce  respect  renouvel  lé 
envers  un  culte  et  -  des  hommes 
dix  ans  persécutés  nous  plairait , 
ne  fût-ce  que  par  ce  qu'il  a  d'inac- 
coutumé pour  l'époque ,  et  encore 
comme  paraissant  venir  de  bien 
loin  ;  mais  ,  ce  qui  vaut  mieux 
pour  l'humanité ,  il  nous  plaît  sur- 
tout par  suite  de  notre  sympathie 
pour  le  malheur. 

Nous  terminerons  ce  que  nous 
avions  à  dire  du  Magister  ou  des 
Entretiens  par  une  courte  observa- 
tion à  l'adresse  de  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  aiment  à  trouver  dans  les 
productions  de  la  presse ,  quelque 
soit  leur  exiguilé,  des  traces  mo- 
numentales de  nos  moeurs:  nous 
pensons  que  cet  extrait  de  Dupuia 
est  le  premier  livre  poursuivi  et 
saisi  en  France,  sous  le  gouverne- 
ment dirigé  par  Bonaparte  ,  au 
moins  pour  des  motifs  puisés  dans 
la  morale  et  la  religion  ;  et  cette 
circonstance  donne  à.  ce  petit  oui* 
vrage,  devenu  rare  sans  que  per- 
sonne s'en  plaigne  ,  un  genre  d'in- 
térêt que  l'histoire  littéraire  ne  dé- 
daignera pas  de  signaler. 

A.  L. 

LA  CROIX  AUX  CEPS.  Il  exis- 
tait jadis  sur  le  marché  de  Valen- 
ciennes ,  une  grande  croix  en  grès 
à  laquelle  on  parvenait  par  plu"— 
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sieurs  marches  en  pierre  ;  les  degrés  est  rien  :  les  magistrats  de  ce  temps 
de  cotte  croix ,  dont  l'origine  re-  étaient  de  ces  gens  qui  se  croient 
montait  à  une  époque  immëmoria-  infaillibles,  et  qu'un  amour-propre 
le  ,  servaient  de  sièges  à  une  inulti-  démesuré  empêche  souvent  d'à- 
tudc  d'hommes  de  peine,  qui  at-  vouer  qu'ils  se  sont  trompés,  mè- 
tendaient de  l'ouvrage;  espèce  de  me  quand  l'erreur  est  éviden  le  ;  ils 
Lazzaroni  du  Nord,  que  l'on  dé-  s'appuyèrent  sur  le  respect  du  à  la 
signait  en  patois,  par  l'antique  sur-  chose  jugée  ,  et  ordonnèrent  de 
nom  de  L'os/  deù  Crox ,  pouvant  passer  outre.  L'exécution  se  fit  au 
être  traduit  par  laBandedelacroix.  milieu  d'un  grand  tumulte  des 
S'il  faut  en  croire  les  traditions  po-  bourgeois ,  qui  en  portèrent  plain- 
pulaires  de  Valenciennes ,  ce  pieux  te  au  souverain.  Le  Prince  fut  très 
monument,  aujourd'hui  disparu,  scandalisé  de  la  manière  dont  on 
devait  son  existence  à  un  fait  digne  rendait  la  justice  en  son  nom  ,  et 
d'être  rapporté.  Deux  habitans  de  crut  devoir  faire  un  exemple,  a  II 
Valenciennes  partirent  un  jour  en-  «  condamna  les  juges ,  dit  l'Histpi- 
semble  pour  un  voyage  de  long  «re,  à  despendre  le  pendart ,  le 
cours;  après  un  espace  de  temps  «  baiser  à  la  bouche,  le  porter  sur 
considérable  ,  l'un  d'eux  revint  et  «  leurs  épaules  ,  et  après  luy  avoir 
ne  put  donner  de  nouvelles  satis-  «  donné  sépulture  honorable ,  fai— 
fesantes  de  son  compagnon.  Soup-  a  re  dresser  des  grandes  croix  en 
conné  de  lui  avoir  ôté  la  vie  en  «  perron  en  tous  les  endroicts,  où 
route ,  il  fut  dénoncé  aux  magis-  «  le  Prévost  et  les  Esche  vins  au- 
trats  par  les  parens  et  amis  de  l'ab-  a  raient  deu  se  reposer  portans  le 
sent  ;  on  l'appliqua  à  la  question  «  susdit  pendart  :  et  delà  en  avant 
ordinaire  et  extraordinaire  ,  et  «  tous  les  ans ,  la  veille  de  St.  Pier- 
xt'ayant  pu  supporter  de  si  cruelles  «  re-aux-liens  ,  porter  sept  cierges 
douleurs,  il  avoua  tout  ce  qu'on  «  de  sept  livres  chacun  en  l'église 
voulut.  La  dessus  le  magistrat  le  «de  St.- Pierre  sur  le  marché,  et 
condamna  à  être  pendu  et  étranglé  «  autant  en  l'ég'iseds  St.  Jean  ,  la 
jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suive,  aux  «  veille  de  St.  Nicolas  sixième  de 
fourches  patibulaires  du  moulin  «  décembre,  et  les  y  laisserallumex 
duRolleur.  "Voilà  qu'au  momentoù  «  depuis  les  premières  vespres  dcs- 
le  patient  était  conduit  au  lieu  du  «  dites  veilles ,  jusques  aux  de  u  xi  es- 
supplice,  son  compagnon  do  voyage  «  mes  du  jour  suivant;  et  ce ,  pour 
arrive  tout-à-coup  et  montre  évi-  «  amende  honorable  et  pcrpétuel- 
demment  par  sa  seule  présence  ,  «  le.  »  Telle  est  l'origine  qu'on 
l'innocence  du  condamné  ;  tout  le  donne  aux  croix  de  pierres  élevées 
peuple  de  Valenciennes  croit  alors  jadis  ,  à  Valenciennes ,  sur  la  rou- 
(  ce  que  peut-être  beaucoup  de  nos  te  du  Rolleur  ,  au  coin  de  la  rue  de 
lecteurs  pensent  aussi)  que  le  pa-  Mons  et  sur  la  grande  pla.-c ;  cette 
tient  va  obtenir  sa  grâce  ;  il  n'en  dernière  reçut  le  nom  de  croix  aux 
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ceps ,  peut-être  par  corruption  du  d'être  utile  à  ses  semblables  ;  sa 

nombre  sept ,  qui  était  celui  des  ju-  philaatropic  imprimant  une  acti- 

gcs  qui  siégèrent  et  des  cierges  qui  vite  toujours  renaissante  à  l'amour 

expièrent  la  faute-  On  pense  bien  qu'il  portait  à  la  science,  il  était  , 

qu'il  ne  reste  aucunes  traces  de  ces  à  5i  ans,  déjà  vieux  de  talent  et 

petits  monumcns;  attendu  les  sou-  d'expérience.  Les  .bornes  de  cette 

venirs  qu'ils  rappellaiont ,  ils  n'é-  notice  ne  comportent  pas  l'énumé- 

taient  pas  du  nombre  de  ceux  que  ration  de  ses  nombreuses  cures 

les  magistrats  se  plaisaient  à  bien  chirurgicales,  de  ses  tentatives  har- 

entretenir.                     a.  Dr  dies  dont  le  succès  honora  si  sou- 
vent son  savoir  et  l'habileté  de  sa 

DE  BLOIS,  (  Ferdinand -Vie-  main.  Il  faut  aussi  passer  sous  si- 

tor- Alexis)  Docteur  en  médecine  lence  les  bienfaits  dont  il  accom- 

et  en  chirurgie  à  Tournay  ,  pro-  pagna  mainte  foi*  le  don  de  la  vie 

fesseur  à  l'école  de  chirurgie  et  d'ac-  aux  malheureux  qu'il  venait  d'opé- 

couchement  de  l'hôpital  civil  et  offi-  rer.  Le  spectacle  habituel  des  in- 

cierde  santé  de  la  garde  coinmuna-  firmités  humaines  qui  a  pour  effet 

le ,  est  mort  dans  cette  ville,  après  ordinaire  d'endurcir  le  cœur ,  n'a- 

quelques  jours  d'une  douloureuse  vait  rien  ôté  au  sien  de  sa  sensibilité 

maladie,  le  a3  janvier  i83o.  Il  était  native.  On  le  vit ,  les  traits  altérés 

né  à  Pommerœuil  (province  de  liai-  par  la  fièvre  qui  commençait  à  le 

naut)  le  9  janvier  1799.  consumer,  se  faire  transporter  chex 

ses  malades  et  ne  songer  à  lui-mê- 

Au  sortir  du  collège  de  Mons  où  me  que  ,0         la  force  1  ui  man. 

il  avait  fait  ses  humanités,  il  alla  qua  pour  s>occuper  des  autres.  \\ 

suivre  les  cours  de  l'Université  de  a  sacriflé  son        s  ^  M  Mnté  aux 

Louvain  qu  il  n'abandonna  qu'a-  émbles  devoirs  de  m  profession  ; 

près  avoir  acquis  ses  grades  de  la  ileslmort  victime  de  son  nobledé- 

manière  la  plus  honorable.  Il  von-  vo|iement  à  l'humanité  souffrante , 

lut  alors  se  perfectionner  à  l'école  *è  de  Mg  maiheureux  amis  et 

des  grands  maîtres  et  ce  fut  aurès  .1  j  •. 

%»-o  b>u»u^            c  ^        rlw  regretté  de  tous  ses  concitoyens. 

avoir  pratiqué  la  médecine  opéra-  0                           Fréd  H 

toire  à  Paris ,  sous  les  yeux  du  cé-  D* 
lèbre  Dupuy  tren ,  qu'il  vint  se  fixer 


à  Tournay  en  iSio. 


LES  MESQUENES  pour 
dernière  fois.  MM.  A.  Leroy  et 
Peu  d'hommes  ont  mieux  rempli    A.  Le  Glay  ne  sont  pas  les  seuls 
uneaussi  courte  carrière  et  le  deuil    dont  l'étymologic  de  Mêquaine  (t) 
de  toute  une  population  dit  assez    ait  excité  l'attention;  elle  avait  été 
quel  vide  laisse  dans  son  sein  la    aussi  l'objet  des  investigations  du 

mort  soudaine  de  ce  citoyen  recom-   

mandable.  De  Blois  était  un  de  ces  (|)  c,cît  ajnii  que  ce  mo,  pM  .f;rjt  djm$ 
êtres  rares  en  qui  domine  le  besoin    u  Gio,,air<  r,anqou  de  d.  p.  c.arjientier* 
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P.  Lambiez  qui ,  sans  avoir  ni  les 
grâces  enjouées  du  premier,  ni  le 
savoir  profond  et  solide  du  second 
n'en  avait  pas  moins  une  haute  idée 
de  sa  capacité,  et  se  glorifiait  sans 
doute  intérieurement  d'avoir  dé- 
couvert l'origine  d'un  mot  ache- 
vant de  tomber  en  désuétude,  mê- 
me dans  nos  campagnes  ,  où  déjà 
l'usage  en  avait  été  fort  restreint. 

Au  lieu  de  faire  dériver,  comme 
M.  A.  Leroy,  Méquaine  de  Mecqui- 
gnies, le  P.  Lambiez  fait  au  con- 
traire de  Mecquignies  un  dérivé  de 
Méquaine,  et  si ,  comme  M.  A.  Le 
Glay,  il  juge  que  ce  dernier  mot  est 
emprunté  d'une  langue  ancienne A 
c'est  suivant  lui  non  à  l'hébreu , 
mais  au  latin  que  notre  idiome  en 
est  redevable.  Le  passage  dans  le- 
quel le  P.  Lambiez  déclare  son  sen- 
timent est  assez  curieux  pour  mé- 
riter d'être  transcrit.  En  voici  une 
copie  exacte:  «  Dans  la  persuasion 
«  que  les  coups  ,  donnés  parmi  les 
«  jeux  des  lupercales ,  avaient  la 
<c  vertu  de  rendre  les  femmes  fécon- 
a  des,  on  ne  cessait  de  les  assaillir. 
«  —  Celles  qui  étaient  stériles  et 
«  qu'on  voulait  disposer  au  fruit 
«  de  l'hymen,  étaient envoyéessous 
«  le  chêne ,  d'où  on  les  appellait 
«  mesquênes  missa  sub  que/eu  ,  et 
«  ce  nom  de  Mesquênes ,  conservé 
«  au  local  de  Mesquenie ,  près  la 
<c  la  forêt  passa  jusqu'à  nous  pour 
«  désigner  une  fille  officielle  (a).  » 
Le  P.  Lambiez  savait  que  le  welche 
ou  le  wallon  est  un  amalgame  de 
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latin  et  de  tudesque,  mais  il  n'avait 
pas  remarqué  qu'un  mot  aussi  émi- 
nemment barbare  que  Méquaine 
ne  pouvait  appartenir  à  la  langue 
des  Cicéron  et  des  Virgile. 

Au  nombre  des  diminutifs  du 
Néerlandais,  meid,  fille ,  servante, 
il  en.  est  un  dont  Méquaine  diffère 
peu,  du  moius  à  la  prononciation , 
c'est  Meysken,  fillette,  petite  fille, 
petite  servante ,  et  par  extension , 
simplement  servante.  En  ajoutant 
à  ce  mot,  suivant  l'usage  du  tems, 
une  terminaison  latine,  on  le  ren- 
dit commun  aux  deux  sexes.  Il  ne 
fut  ensuite  besoin  pour  le  traduire 
en  français  du  moyen  âge,  que  d'un 
changement  de  désinence.  Quel- 
ques citations  suffiraient  pour  ap- 
puyer t  comme  pièces  justificatives 
cette  généalogie  du  mot  Méquaine; 
mais  qui  pourra  il  se  résoudre  à  citer 
des  phrases  néerlandaises,  ou  mê- 
me des  phrases  latines  telles  que 
celle-ci  :  Vicentes  quàd  habebantde 
illos  grande  damnum  et  malefactu- 
ria  in  Ecclesias  et  Meskinos  ?  Qu'on 
veuille  donc  se  contenter  de  quel- 
ques uns  des  versque  DuCangc,  en 
les  extrayant  des  fabliaux  ,  a  ras- 
semblés dans  son  glossaire  sous  le 
mot  Miscài/ius,  et  où  ce  mot,  de- 
venu français ,  est  employé  dans 
les  différentes  acceptions  du  néer- 
landais Meysken  ,  étendues  aux 
deux  sexes  : 

Très-bien  le  lièrent  et  vieillart  et  3lescbin. 

Li  Loberao»  fu  à  l'escholemis, 
Tant  comme  il  fu  jovenciu»  et  Meschins. 

Aies  en  fuerre,  s'il  vous  plait,,  le  matin. 
Si  vous  tivrovt;et  donsel  et  Meschin. 

Eovoyer-le  l'Emperere  Pépin, 
Si  fera  bien  chevalier  le  Meschin* 
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Nous  sommes  quinte  mille  Meccbins  et  ba- 

[cheler, 

Qui  devons  noslre  pris  et  nos  los  acheter. 
A  Lille  vint  à  la  Meschine 
Qui  mult  estuil  vaillans  el  fine. 

Une  Meschine  i  ont  amee, 
Arred  ont  nom,  de  borjois  née. 

Meschine  iert  encore  et  pucelle 
Avenant  li  sembla  et  belle. 
Au  matin  lièrent  Meschines  et  pucelles. 

Dans  ces  vers ,  Meschin  et  Mes- 
chine désignent  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles.  Dans  les  vers 
suivans,  Meschine  ne  signifie  plus 
que  servante  : 

Des  sains  corporans  des  yglises 
Faisaient  volez  el  chemiser 
Communément  à  leurs  Meschines, 
En  despit  des  œuvres  divines. 
Q  uanl  riens  ne  sai  de  son  couine. 
Se  cl  est  dame  ne  Meschine. 

Peut-être  n'est-il  pas  hors  de 
propos  d'ajouter,  que  les  offices  de 
la  domesticité  n'étant  pas  chez  nos 
ayeux  confiés  à  des  esclaves,  étaient 
remplis  par  les  filles  de  la  maison, 
qui,  chargées  sous  la  direction  de 
leur  mère,  de  toutes  les  parties  du 
ménage ,  en  faisaient  le  service,  et 
qu'il  n'est  conséquemment  pas  é- 
trange  qu'un  même  mot  exprimât 
les  divers  rapports  sous  lesquels 
une  jeune  personne  pouvait  être 
considérée  dans  la  famille;  que  les 
peuples  subjugués  par  les  Romains 
étant  contraints,  sous  des  peines  sé- 
vères ,  de  parler  la  langue  de  ces 
despotes,  et  ne  pouvant  se  passer 
du  secours  de  la  leur,  avaient  con- 
tracté l'habitude  d'en  latiniser  les 
mots;  que  le  néerlandais,  qui  pas- 
se pour  le  plus  ancien  des  dialec- 
tes germaniques ,  était  la  langue 
commune  des  nations  répandues 
cotre  le  Rhin  et  la  Seine  ;  qu'il  n'est 


nullement  probable  que  nos  pères 
aient  emprunté  de  peuples  avec 
lesquels  ils  n'entretenaient  guère 
de  relation,  tels  que  ceux  de  l'Ara- 
bie, de  la  Syrie,  de  la  Chaldée,  de 
la  Palestine,  ou  de  l'Italie  modprne 
(i),  un  mot  d'un  usage  habituel, 
presque  aussi  nécessa  i  re  et  peut-être 
aussi  ancien  que  les  rapports  qu'il 
exprime;  qu'une  apparente'con  for- 
mité  d'orthographe  ou  de  conson- 
nance,  avec  une  dissemblance  de 
sens  très-marquée,  n'autorise  pas 
une  semblable  supposition,  et  que 
les  objections  qui  la  repoussent  se 
présentent  en  foule.  Mais  il  faut  un 
terme  à  tout ,  et  toujours  ou  est 
pressé  d'arriver  à  celui  d'une  dis- 
sertation. I.  LE  BEAU. 

Hazebrouck,  10  mars  i83o. 
Que  Mesquenne signifie  servante, 
soit,  mais  que  ce  mot  ait  pour  éty- 
motogie  le  nom  de  Mecquignies , 
village  près  Bavai,  c'est  ce  que  mal- 
gré le  conte  très-ingénieux  que  j'ai 
lu  dans  le  ae  cahier  des  Archives, 
je  ne  puis  aussi  facilement  accor- 
der. L'opinion  insérée  dans  le 
troisième  cahier,  sur  ce  point,  très 
érudite  sans  doute  ,  ne  me  semble 

(i)  Ménage ,  à  qui  ses  nombreuses  mé- 
prises ont  acquis  autant  de  célébrité  que  ses 
savantes  recherches ,  fait  dériver  le  vieux 
mol  franchis  Meschin  de  l'italien  Mesch  'mo , 
panvre,  misérable  ,  et  l'Italien  de  l'Arabe, 
du  Syriaque  ou  du  Chaldéen  Eimetchin,  Mis- 
Ici*,  Meskino,  Mulen,  qui  tous  ont  la  meme 
signification;  d'autres  le  font  dériver  de 
l'Hébreu  Afechinmh.  Duchat ,  qui  le  dérivu 
de  l'Allemand  el  d'un  diminutif  de  Magd . 
approche  apparemment  beaucoup  plus  de 
la  vérité  ;  car  Ma%dtjilU*  servante,  Medchen 
MugdUin  t  petite  JilU  t  petite  servante  .  MeiJ , 
Mejskem  ont  une  origine  commune. 
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pas  plus  fondée.  Mesckino  en  ita- 
lien ,  n'a  jamais  signifié  pauvre , 
malheureux,  sa  véritable  significa- 
tion est  chétif,  mesquin  :  je  ne  vois 
pas  d'ailleurs  comment  de  pauvre 
ou  malheureux  on  peut  arriver  à 
mesquenne ,  servante.  Je  pense  qu'il 
faut  chercher  l'élymologiede/ww- 
quenne,  non  dans  l'italien,  mais 
bien  dans  le  Flamand  langue  déri- 
vée de  l'Allemand. 

En  Allemand  magd  signifie  ser- 
vante; or  l'Allemand,  comme  l'Ita- 
lien, a  ses  diminutifs,  celui  de  magd 
est  maedchen ,  petite  servante  ou 
jeune  fille.  Le  mot  magd  allemand 
se  dit  en  Flamand  maegd ,  dont  le 
diminutif  est  maegdecn ,  qualifica- 
tion qui  s'applique  à  toutes  les  fil- 
les de  service  dans  ce  pays,  et  qui 
chez  nos  voisins  les  Artésiens,  est 
exclusivement  appropriée  aux  ser- 
vantes des  curés. 

Comme  les  servantes  Flamandes 
ont  de  tous  tems  été  recherchées 
pour  leur  extrême  propreté  et  leur 
fidélité,  tout  porte  à  penser  qu'el- 
les ont  été  distinguées  par  le  mot 
flamand  de  Maegdeen,  petite  ser- 
vante, doutpar  corruption  on  a  fait 
Mesquenne. 

Je  pense  que  cette  opinion  bien 
moins  scientifique  que  les  deux 
premières,  est  cependant  la  plus 
probable.  Si  vous  partagez  cette 
idée,  vous  pourrez  la  rendre  publi- 
que, pour  ne  pas  laisser  dans  l'er- 
reur les  lecteurs  des  intéressantes 
Archives  sur  un  point  qui  n'est  pas 
sans  intérêt» 


MORT  DE  FETJTRY.  Dans  la 
biographie  de  Feutry  ,  inséré  dans 
le  premier  cabier  des  Archives  , 
nous  avons  dit  que  la  mort  de  ce 
poète  eut  lieu  le  27  mars  1789 ,  jour 
ou  son  corps  fut  relevé  par  les  soins 
du  magistrat ,  mais  il  parait  que  le 
suicide  de  cet  écrivain  avait  eu  lieu 
la  veille,  comme  le  prouve  la  lettre 
autographe  suivantequ'il  écrivit  a- 
vant  de  se  donner  la  mort  et  qui  nous 
a  été  communiquée  par  M.  Leleux , 
homme  de  lettres  de  Lille. 

Ce  26  mars  1789. 

»  Je  demande  très  humblement 
pardon  à  Mr.  Lapré ,  mon  hôtesse  , 
d'avoir  eu  la  faiblesse  de  me  détrui- 
re chez  elle ,  ce  dont  je  ne  dois  ren- 
dre compte  à  personne  qu'à  mon 
Créateur.  Je  la  supplie  ,  s'il  est  pos- 
sible ,  de  s'arranger  de  façon  avec 
le  public  de  cacher  mon  genre  de 
mort.  Adieu  ,  madame  ;  je  vous 
donne  tout  ce  q  ue  j'ai  dans  ma  cham- 
bre garnie  ;  pour  vous  dédomma- 
ger un  peu  de  tout  ce  que  je  vous 
dois;  à  vous  revoir  au  Jugement 
Dernier.  Adieu  encore  une  fois.  Je 
me  crois  peu  coupable.  » 

Feutry. 

Feutry  avait  préparé  sa  mort  avec 
unstoïcisme  et  un  sang-froid  dignes 
d'un  meilleur  motif;  il  emprunta 
d'undesesamis(M.  Capron)  le  clou 
auquel  il  suspendit  la  corde  fatale 
qui  devait  abréger  la  vie  du  meil- 
leur poète  que  nos  froides  contrées 
aient  produit  dans  le  dernier  siècle. 

A.  D. 
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LES  aOttMEi  Et1  LES  CHOÔEfl. 


LE  MOtJLTJS  DÉ  CRÉGY.  Il  y  nèS  qu'on  àit  retrouvées  Sur  ce  mou* 

à  un  moulin  dans  le  département  liti  sont  datées  du  17*  siècle  -t  c'est  à 

du  Pas-de-Calais  que  les  Touriste»  peu  près  l'époque  où  les  habita  n s 

d'Angleterre  se  font  un  devoir  de  d'Albion  commencèrent  à  se  livrer 

visiter.  Avec  le  crayon  de  son  al*  plus  généralement  et  avec  plus  de 

bum  la  jeune  Miss  écrit  son  nom  facilité  a  leur  goût  inné  pour  leS 

sur  la  muraille  circulaire;  lesim-  Voyages  ;  depuis  lors  ,  à  part  les 

pie  Gentleman  le  grave  avec  un  ca*  intervalles  où  la1  guerre  mit  un  obs- 

toif  de  Birmingham ,  et  recueille  a*  tacle  à  leurs  excursions  *  chaque 

vec  soin  la  poudre  que  1  acier  en  a  printemps  a  Vu  revenir  chez  nous 

détachée.  Le  Lord  n'est  satisfait  ces  oiseaux  de  passage  aussi  régu- 

que  lorsqu'il  en  emporte  une  pier-  lièrement  que  les  hirondelles. M ais- 

re;  et  son  nom ,  la  date  de  son  pas»  quel  intérêt  attire  ainsi  les  Anglais 

sage ,  inscrit  dans  l'intérieur ,  à  un  vers  un  moulin?  C'est  l'orgueil  j 

endroit  apparent ,  sur  le  coffre  à  où  si  l'on  Veut  *  l'esprit  national  t 

farine  ou  près  des  lucarnes ,  àlti-  orgueil  dont  ils  sont  profondément 

reron  tdésdf  mais  l'attention  des  fu«  nourris^  qui  n'oublié  riên  de  ce 

tùrs  Visiteurs.  Quant  au  meunier,  qui  peut  le  flatter ,  et  ne  s'attache 

au  fait  des  usâges  britanniques,  il  pès  seulement  aux  souvenirs  con- 

surveillé  les  voyageurs  ét  les  âe-  teraporains,  aux  événemens  dont 

cueille  selon  leur  importance  ;  il  un  peuple  entier  est  encore  tout 

sait  qu'il  ne  peut  espérer  plus  d'un  ému  ;  tandis  que  chea  nous ,  nation 

schilling  de  la  personne  modeste  trop  légère ,  souvent  de  ceux  -  ci 

qui  se  borne  a  déposer  sur  son  mur  mêmes  la  mémoire  passe  et  s'éteint 

la  trace  fugitive  du  crayon  ;  il  at*  aVec  la  génération  qu'ils  ont  eue 

tend  la  couronne  de  celui  qui  la  pour  témoin.  Combien  peu  de 

creuse  pour  y  laisser  une  plus  du-  Français ,  par  exemple ,  lorsqu'il 

rable  empreinte  ;  il  se  hasarde  à  leur  arrive  dé  monter  la  côte  de 

demander  la  guinée  au  noble  étran-  Vàlmy  ,  quittent  la  grande  foute 

ger  qui  veut  orner  son  cabinet  d'un  pour  fouler  le  champ  de  bataille 

very  sptctoble  spécimen ,  et  il  pous-  sur  lequel  Rellerroann  a  voulu  que 

se  l'attention  jusqu'à  tenir  toujours  reposassent  ses  dépouilles  et  où  la 

en  réserve  un  moellon  dont  il  dis-  France  nouvelle  fit  le  premier  es- 

tri  bue  les  morceaux  aux  amateurs  sai  de  la  victoire?  Et  cependant  il 

de  distinction  j  intéressé ,  avoue-t-  n'y  a  pas  quarante  ans  que  fut  ar- 

il ,  à  ses  amis,  à  ce  qu'un  moulin  rètée^là  et  mise  en  fuite  une  armée 

aussi  précieux  ne  s'écroule  pas  par  ennemie  qui  pouvait  à  jamais  chan  * 

les  brèches  réitérées  qu'y  font  ce9  ger  notre  destinée  et  nous  ravir 

assaillans  de  singulière  espèce*  tous  les  biens  dont  la  Charte  nous 

a  assuré  la  jouissance  ;  et  cependant 

Les  inscriptions  les  plus  ancien-  c'est  pour  une  aussi  belle  causa, tuf 
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le  sol  même  ae  notre  patrie  ,  au  D'où  venait-il  ?  Quel  était-il  T 

cœur  de  nos  provinces,  que  nos  Personne  nel'ajamaissu.  Lorsqu'on 

soldats  ont  versé  leur  sang  et  mêle  lui  gisait  des  questions  è  cesujej;  , 

leurs  ossemens  aux  osseraens  des  *>n  n'en  recevait  que  des  réponses 

étrangers.  Vagues  et  décousues,  soit  qu'il  cher- 

•chât  à  s'envelopper  de  mystère, 

C'est  en  souvenir  d'une  "bataille  *0it>  comme  il  paraît  plus  proba- 

livrée  pour  des  intérêts  bien  moins  |)Je  ,  qu'il  ne  restât  plus  de  souve- 

chers,  il  y  a  5  siècles,  en  i346,  que  nir  précis  dans  cette  faible  tête  dé- 

les  Anglais  viennent  avec  un  soin  sorganisëepar  la  maladieet  les  cha- 

religieux ,  visiter  le  moulin  de  Crè~  grins.  Quels  chagrins?  Des  peines 

cy ,  d'où  Edouard III donnait ,  dit-  d'amour  ou  bien  des  revers  de  for- 

on  ses  onàres  pendant  le  combat.  tune,  avaient-ils  embrouillé  cette 

m  »  «  rt.          >    •    •    3>  raison  qui ,  du  reste  ,  n'avait  jamais 

Plut  à  Dieu ,  qu'animes  d'un  a-  1.             .û-     t       •  « 

i     i  •      i  du  être  bien  saineet  bien  énergique? 

mour  pareil  pour  la  gloire  de  no-  Tl     r  ..       ,  "/S 

r        r           a    ,    i  II  a  fallu  se  borner  toui ours  a  des 

tre  pays ,  on  nous  vil  également  .    A  i 

r  J  .            ...      ,,  °.       ,  conjectures  incertaines, 

parcourir  ,  en  zélés  pèlerins ,  les  J 

champs  illustrés  par  fes  armes  de  Du  reste  ,  il  lui  arrivait  souvent 

nos  braves  j  mais  l'instinct  voya-  <*e  Parler  de  richesses  qu'il  croyait 

geurest  peu  développé  parmi  nous,  avoir  > il  Prononçait  par  fois  le  nom 

et  aussi  nous  aurions  bien  à  faire  $  <*'une  Ro«?tte  dont  son  canif  repré- 

il  y  a  loin  de  la  Moscowa  aux  Py*  sentait  uniformément  la  silhouette, 

ramides.                   F.  de  C.  Ajoutons  qne  sa  voix  grêle ,  che- 

,  vrottante  et  enfantine  n'employait 

CADET  -  ROUSSEL.  Un  beau  que  des  expresStoos  pures  ,  choi- 

jour  il  arriva  à  Cambrai ,  portant  sies  ^  et  SOUVent recherchées.  Il  mê- 

a  vec  lui,  comme  Bias  ,  tout  ce  qu'il  iaitmêmeà  ses  propos  des  citations 

possédait  au  monde;  à  savoir  un  latines  ^  vcstiges  d>UIMS  éducation 

habit  canelle ,  une  culotte  grise ,  soignée. 

des  bas  de  laine  rapiécés  un  vieux  on      r  énireusement 

tncorne  deux  chem.ses  et  une  p.,.  ^  déc       ^7ch°fsMiWe  & 

re  de  souliers  a  gros  clous.  *       ,         r-u»»**  x 

0  patience  et  d  adresse.  C  était  a  qui 

Use  mit  aussitôt  à  colporter  de  les  achèterait.  Il  s'adonnait  surtout 

porte  en  porte  des  dessin*  artiste-  à  dessiner  avec  fidélité  la  plupart 

ment  découpés  au  canif,  et  dont  le  des  monumens  religieux  en  si  grand 

travail  le  disputait  en  délicatesse  nombre  à  Cambrai ,  avant  la  Révo- 

4  la  dentelle  la  plus  fine  et  la  mieux  lution.  11  faisait  horomage  de  ces 

ouvrée.  On  accueillit  charitable-  desssins  aux  membres  du  riche  cler- 

ment  la  pauvre  petite  créature  ,  gé  dont  la  ville  était  peuplée  ,  et  il 

chétive ,  courbée ,  ridée ,  desséchée  trouvait  ainsi  les  moyens  de  satis- 

et  qui  semblait  vieille  à  vingt-qua-  faire  a  des  besoins  fort  bornés d'ail- 

tre  ans  comme  on  l'est  à  soixante,  leurs. 
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C'était  la  nuit  ,  à  la  clarté  d'une  Pour  comble  de  malheurs ,  la  Ré** 

lampe  ,  que  le  pauvre  hère  travail-  volution  survint.  Les  bienfaiteurs 

lait  avec  un  courage  ,  et  une  per-  de  l'idiot  ,  dépouillés  d'immenses 

sévérance  sans  bornes.  J'en  suis  sûr,  richesses,  partirent  pour  l'exil  où 

Montesquieu  n'attachait  point  plus  furent  jetés  dans  les  prisons.  Il  lui 

de  prix  aux  pages  sur  lesquelles  fallut  donc  quitter  la  ville:  Douai 

il  traçai  \V Esprit  des  lois ,  que  le  gro-  fut  son  refuge.  Quelques  années  ap- 

tesque  artiste  n'en  mettait  à  ses  chif-  rès,  il  revint  encore  à  Cambrai ,  mais 

fons  de  papier  ciselés.  pour  peu  de  temps  ;  et  il  retourna  à 

L'existence  de  l'infortuné  ne  tar-  Do*ai  pour  ne  plus  quitter  cette 

j  .  .  ,  i  _    .  *       .         ,„„  ville.  Là  ,  il  vécut  long-temps  en- 

da  point  a  devenir  apre  et  orageuse.  \             .    °.  r. 

Des  troupes  d'en&n» s'acharnèrent  cor°>  toujours  enthouswste  de  ce 

âpres  luiet  il  ne  put  mettre  le  pied  1a  li  "PI*11311  T' 

hors  de  sa  maison  ,  sans  être  assailli  II  mourut  aveugle  et  délaissé  ,  en 

par  leurs  chansons,  (*)  leurs  huées,  1820,  ou  en  1821.  Une  heureavant 

et  même  leurs  mauvais  traitemens.  de  rendre  le  dernier  soutle ,  l'insen- 

Les  larmes  comiques  de  l'idiot,  sé  recouvra  dit-on  ,  une  lueur  de 

sa  colère  inoffensive,  redoublaient  raison  et  brûla  quelques  papiers  , 

les  persécutions  despetits  vauriens;  cachés  avec  soin  sur  sa  poitrine  ; 

et  personne  ne  songeait  à  plaindre  après  cela  ,  il  redevint  stupide. 

ni  à  protéger  une  pauvre  créature  S.  H.  B. 
dont  les  malheurs  faisaient  rire. 

La  pitié  est  peut-être  la  sensation  CRI  DE  L'ASCENSION.  Un  u- 

la  plus  noble  et  la  plus  douce  de  sagesinguliersepraliquaiiàTour- 

l'homme.  Il  ne  s'y  livre  pourtant  nay, avant  la  Révolution  française, 

que  par  surprise  et  comme  à  regret,  le  jour  de  l'Ascension.  Un  théâtre 

Au  spectacle  ,  au  moment  le  plus  était  dressé  sur  la  place  publique  de 

pathétique  ,  qu'un  acteur  fasse  un  la  ville  ;  deuxgretiiers  y  montaient 

geste,  dise  un  mot  qui  prèle  le  moins  le  front  ceint  d'une  couronne  da 

du  monde  au  sarcasme,  vous  verrez  fleurs  et  après  «voir  proclamé  l'ou- 

le  rire  contracter  de  toutes  parts  les  verturede  la  foire  publiaient  l'or- 

joues  humides  de  larmes.  Dans  la  donnance  connue  sous  le  nom  de 

vie  réelle  ,  il  en  est  de  même.  L'in-  Cri  de  l'Ascension  qu'on  trouve  dans 

fortune  la  plus  atroce  excitera  une  V histoire  de  Tournay ,  par  Poutrain . 

gaîté  moqueuse  s'il  se  présente  la  Afin  sans  doute  que  personne  dans 

moindre  circonstance  ridicule.  l'auditoire  ne  put  prétexter  igno- 
— — _  rance  ,  à  mesure  que  l'un  des  gref- 

(*)  Une  chanson  populaire  qui  dépeignait  fjers  prononçait  quatre,  ou  cinq 

burlesquement  l*élal  et  le  cos  urne  du  mal-  *,           *     ,     ,,      ,  1 

heureux  et  qui  avait  pour  refrain  >jh!ahi  mots  du  texte  de  1  ordonnance  , 

vraiment  ,  Cadet  Rou,*el  est  ion  enfant  i  est  l'autre  les  traduisait  en  patois.  Au- 

aujourd'bui  tout  ce  qui  reste  de  lui  dans  le  gfgs  gem<f     autres  mœurs.  De  nos 

souvemrde  cpui  mêmes)  qui  le  ponrsuiv.-  .,,      ,   ,         .  , 

r«oi  de  leur .  triantes  criailler.*».  J0"»'*  >  pareille  cérémonie  égaierait 
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foi  l  le  public Tourneisien .  La  v cill  e  Christophe  de  Beaumoni ,  que  lt  let- 
de  ce  grand  jour  ,  le  chapitre  (ai-    tre  de  Jean-Jacques  Rousseau  ren- 
dait planter  sur  la  place  un  a  rbre  gi-   dit  fameux.  Il  devint  ensuite  pro- 
gap  tesque  surmonté  d'un  aigle  et? y    fesseurau  collège  militaire  de  La 
laissait  tant  que  durait  la  foire .  Peu-   Flèche ,  et  aussi  professeur  de  pbi- 
dant  tout  cetems,  les  débiteurs fu-   losophie  au  collège  d'Amis,  alors 
gitifc  pouvaient,  sans  avoir  à  crain-    qu'il  était  dirigé  par  des  prêtres  sé- 
dre  leurs  créanciers,  reparaître  dans    culiers,  après  que  l'on  eût  ôté  aux 
la  ville  et  5  vaquer  à  leursafiaires.(*)   jésuite«i"éducation  de  la  jeunesse, 
Le  Cri  défi  Ascension  dataitdu rè-    et  avant  que  l'on  ne  l'eut  confléeà 
gne  de  St+L,ouis  qui  l'avait  institué,    l'institution  si  distinguée  des  Ora- 
dit-op  ,  eu  abolissant  une  coutume    toriens,  \\  était  curé  depuis  dix  ans, 
bien  a  utrement  étrange  qui  rendait    de  l'église  ^oint-Nicolas  sur  lesfos- 
l'cntrée  de  la  ville  aux  meurtriers,    ses,  k  Arras,  lorsque  le  3o  mars 
en  échange  4e  quatre  livres  parisis.    1791 ,  il  fut  proclamé  évèque  du 
Jl  fut  publié  pour  U  dernière  fois    département  du  Pas  de  Calais ,  par 
eu  1794.  LresFrançais  s'étaptempa-    l'assemblée  électorale ,  en  vertu  de 
rés  de  ïournayen  179a  avaient  fait    décrets  de  l'assemblée  nationale, 
prendre  k  l'arbre  du  chapitre  les    sanctionnés  par  le  roi ,  et  sur  la  dé- 
crois couleurs  de  leur  cocarde  ,  et    mission  de  M.  Duflos,  curé  d'Hes- 
J'avaieptaipsi métamorphosé epar-    moud,  prepiièrepiept  élu,  mais 
lire  de  la  liberté  ;  le  premier  août    qui  eut  la  modestie  de  se  croire 
1793, les  Aulrichiepsreprireptpos-r    trop  jeune  ,  pour  accepter  de  si 
session  de  la  ville  et  le  8  mai  sui-    importantes  fonctions  (1).  M.  Po- 
vant,  veille  de  l'Ascension  ,  l'arbre    rion  fut  reçu  h  Saint-Oiner,  où  a- 
fut  replanté  ,  cachant  sa  livrée  tri-    vait  été  établi  le  siège  épiscopal  du 
colore  sous  les  couleurs  Autrichien-    département,  comme  un  nouvel 
nés.  Il  a  disparu  depuis  cette  épo-    Ambroise.  Toutes  les  autorités  lo- 
que saps  que  notis  ayons  pu  dé-    cales,  la  garnison,  la  société  des 
couvrir  s'il  a  subi  de  nouvelles  vir-    amis  de  la  constitution ,  et  une  po- 
cissiludes.  Frbd.  H .       pulatiop ipnombrable,  pleine  d'ep- 

thousiasme ,  s'étaient  portées  à  sa 
PORION  (^ure-josrpr)  ,  an-    rencoplre,  a  plus  d  upe  lieue  de  la 
cien  évèque  constitutionnel  du  dé-    ^  L'évêque  y  fit ,  à  pied ,  daps 
parteinept  du  Pas-de-Calais,  était    ]fl  ^  ^  {r 

né  daps  iip  village  de  la  province  deg  munlmalioils  pubUques ,  une 
de  Picardie  ,  situé  entre  Arras  et    eQtrée  vrairaent  trfomphale.  La  ft. 

Amiens.  Il  avait  été  1  up  des  secré-  dc  H^orion  éUiïPatriarcha* 

tairesdeM>l-ArchevéqpedePanst    fe  ^  ^    ^  ^  ^  u  ^ 

nDesarhre.sCnïbiabie,éiai.ntiaai.éif.   crée   une  imperturbatle  assura»- 

rés  sur  les  marchés  public*  de  Yalenciennes  C6  et  beaucoup  d  onction .  Il  repré- 

Cl  Poi| ai  ,  pendant  tout  le  temps  que  durait  ' 

la  franche  foire  de  ce*  ville*  î  qn  le*  appe!-  _  „       ,  t  .      .           .  t  , 

î       «      -L     /  w.  j-I            \    n.  ;îwi.-  (1)  M.  Duflqs  a  été  depuis  administrateur 

lait  Bttnmbos  (  bois  de*  bannis  )    Us  indt-  v»;  »•  "U',M'  "  "        r  . 


quatenl  que  les  bannis  pour  dette*  pouvaient 


du  département  du  Vw^-G*!*'* «  el  l,wn 


reparaître  pe 


ndant  tout  le  lem*  qu'Us  e%     de  ses  députés  au  conseil  d«s  Vim^Ccnts  el 


talent  debtW  *'       "°  *>W"U*>UV- 
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^»  ^5  <*S 

sentait  bien ,  non  pas  seulement  un  J  ,_B.  ROUSSEAU  (sépulture  pe). 
curé  mîtré ,  mais  un  prélat,  et  il  n.    .  .  .  _ 

'  .  ,   f  «  "lus  loin  sur  les  rives  de  Senne 

portait  avec  dignité  la  crosse  et  u  En  v*in  j'ai  cherché  le  tombeau 

l'anneau.  A  l'époque  de  l'interrup-  «  Q"*  <*«  Pindurique  Rousseau 

tion  du  culte  catholique ,  il  renou-       H  Srouserve  "  ten,dre  in<  T  n*"  ' 

.  it  •      •  u  Mais  ne  pouvant  orner  de  fleurs 

ça  aUX  fonctions  ecclésiastiques  ,  «  Les  lieux  où  repose  ce  sage 

et  la  plupart  des  prêtres  nombreux       «      du  moin»  "»•»  pi««« 

j        ,    .  u  La  modeste  et  lugubre  page 

qu  il  avait  ordonnes  imitèrent  son  „  Quî  ,eule  4ttcsle  *.s  honn;urt 
exemple*  Il  se  fit  alors  défenseur  «  Dont  il  |ouit  sur  cette  plage.  » 
officieux  près  les  tribunaux ,  et  se       Cest  ainsl      s'exprimait  l'abbé 

maria  à  une  femme  d'un  esprit  dis-  Dourneau  dans  ^  r        en  Bra_ 

tingué,  Mademoiselle  Purdhon  ,  bant)imvvïmè^usY  Esprit  des  j  ou  r> 


fille  d'un  officier  Irlandais.  M.  Po- 
rion  avait  été ,  durant  son  épisco- 


naux,  en  octobre  1 793  ;  puis  il  a- 
joute,  en  note,  qu'ayant  appris  que 


pat,  1  un  des  notables  delà  muni-  Jj  _fi  RouSMIlJ  avait  été  inhumé 

cipalité  de  Saint-Omer  ;  et ,  posté-  daQS  régHse  ^  Pelits_Carmes  des 

nenrement  à  son  mariage,  il  fut  SabionSj  à  Bruxelles,  il  yisita  ce 

président  de  1  administration  mu-  lemple  et  n>apperçut  m-  lombef  ni 

mcipale  de  cette  ville.  Il  la  quitta  épitapheen  l'honneur  du  poèteexi- 

en  1809  et  mit  demeurer  a  Pans,  ïé.  u  demanda  alors  à  voir  les  regis- 

où  il  ne  s  occupa  plus  d  autres  soins  tres  morUiaires  de  ia  raaison  et  y 

que  de  cultiver  humblement  les  ,u|  ce     { ^  .  n  Jft,Domini  I?4l . 

lettres.  Il  sortit  de  sa  plume  un  ai         in  nQ5/râ  ecdesi4  Uus 

grand  nombre  de  vers  latins  et  de  ^  dominus  j  ,B  RoTJSSfUU)  natio. 

vers  français ,  qui  le  recomman-  m  GaHus   eg  ^  scrip(ores  hujwg 

dentpeu  comme  poète,  et  sa  muse,  sçecuU  in  arte    eticd  famosu$m 
quoique  jamais  vénale,  fut  du  moins 

assez  complaisante  pour  chanter ,  D'après  cette  indication  ,  il  pa— 
avec  le  même  zèle,  les  chefs  desdi-  raissait  que  J.-B.  Rousseau  avait 
vers  gouvernemens  qui  se  succé-  été 'enterré  aux  Petits-Carmes  de 
dèrent  en  France,  comme  dans  Bruxelles  le  91  avril  1741  et  qu'il 
une  fantasmagorie ,  depuis  1790.  était  sans  doute  mort  le  19  ou  le  90 
Il  écrivit  par  fois  en  prose,  composa  du  même  mois;  mais  comme  di  fie- 
un  commentaire  de  l'Homondetne  rens  biographes  plaçaient  cet  évè  - 
dédaigna  point  de  publier  des  cor-  nement  soit  au  3o  février,  soit  au 
rigés  de  thèmes.  Il  s'adonna  anssi  17  mars  de  cette  année,  M.  Doulcet 
spécialement  à  l'éducation  d'une  de  Ponlécoulant ,  préfet  du  depar- 
fille  unique  qu'il  eut  de  son  maria-  tement  de  la  Dyle  ,  voulut  vérifier 
ge.  M.  Porion  est  mort  paisible-  ce  fait  et  s'adressa  à  M.  J.-B.  Les- 
ment  le  90  mars  i83o  ,  a  Paris,  broussart ,  philologue  instruit  de 
«dans  la  90e  année  de  son  âge.  Bruxelles,  qui  fit  quelques  recher- 
(  G.  des  Cultes.  )  cntîS  à  cet  effet  et  découvrit  que  le 

Pindare  français  était  mort,  non 
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à  Bruxelles,  comme  on  l'avait  tou- 
jours cru,  mais  à  la  Genette,  ha- 
meau situé  sur  la  route  de  Bruxel- 
les à  Mons,  près  de  Braine-le-Com- 
te,  et  à  trois  lieues  de  Waterloo. 
Voici  l'extrait  mortuaire  tel  qu'il  a 
été  publié  dans  le  mémoire  adres- 
sé, en  l'an  X,  par  le  Préfet  delà  Dy- 
le  au  ministre  de  l'intérieur  et  dans 
le  tl  IV  des  Archives  pour  l'histoire 
civile  et  littéraire  des  Pays-Bas , 
par  le  baron  de  Reiffenberg,  pièce 
qui  ne  diffère  essentiellement  de 
celle  donnée  en  1793  par  l'abbé 
Dourneau  ,  que    dans  la  date  : 
Extractum  ex  libro  mortuario  car- 
melitarum  discalceatorum  conventus 
BruxeÙis .  —  18  mensis  martii  1741, 
in  caved  juxtà  attare  sancti  Josephi 
templi  nos  tri,  sepultum  est  cadaver 
domini  Joannis  Baptistœ  Rousseau, 
naticne  Galli  et  in  arte  poeticâ  inter 
icriptores  Au  jus  sœculifamosissimi. 
—  «  Extrait  de  l'obituaire  du  cou- 
ce  vent  des  Carmes  Déchaussés  de 
«Bruxelles.  —  Le  18  mars  174»  » 
«  dans  le  caveau  sous  l'autel  de  St- 
ic Joseph  de  notre  église,  fut  inhu- 
«  mé  le  corps  de  M.  Jean-Bdptiste 
«Rousseau,  français  de  nation,  et 
«  l'un  des  plus  fameux  poètes  de  ce 
»  siècle»  » 

* 

Cet  extrait  est  certainement  ce* 
lui  qui  mérite  le  plus  de  foi  ;  il  s  ac- 
corde d'ailleurs  avec  la  foule  des 
biographes  qui  fixent  la  mort  de  J- 
B.  Rousseau,  au  dix~sepf  mars  1 741  > 
l'inhumation  aura  eu  naturelle- 
ment lieu  le  leudemain.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  disparaître  le  doute 
qui  s'élève  sur  l'assertion  de  M.  J •- 
B.  Lesbroussart,  fortifiée  par  celle 


de  l'abbé  de  Feller(i)y  qui  fait  ar- 
river la  mort  au  hameau  de  la  Ge- 
nette,  tandis  que  l'extrait  mortuai- 
re ne  parle  que  du  Couvent  des  car- 
mes déchaussés  de  Bruxelles j  on  ne 
peut  expliquer  cette  espèce  de  con- 
tradiction qu'en  inférant  de  là  que 
J.-B.  Rousseau  est  bien  mort  à  la 
Genette  le  17  mars,  mais  qu'il  a  été 
enterré  le  lendemain  à  Bruxelles, 
où  l'on  aurait  ramené  son  corps.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  car- 
mes aient  offert  leur  église  pour 
luiservirde tombeau,  puisque  tous 
les  biographes  s'accordent  à  dire 
quele  poète  est  mort  dans  de  grands 
tentimens  de  religion. 

Ici  devrait  naturellement  se  ter- 
miner la  tâche  dos  rédacteurs  des 
Arcldves  qui  se  sont  fait  une  loi  de 
ne  pas  sortir  du  domaine  que  leur 
titre  leur  assigne;  cependant  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  faire' ici  remar- 
quer que  les  historiens  ne  sont  pas 
plus  d'accord  sur  l'époque  précise 
delà  naissance  de  J.-B.  Rousseau 
que  sur  celle  de  sa  mort  :  La  Bio- 
graphie universelle  lui  fait  voirie 
jourà  Paris,  le  6  avril  1670,  et  bien 
avant  elle  ,  Moreri ,  Ladvocat , 
Chaudon  etDelandine  l'avaient  fait 
naître  en  166.9  ;  tous  se  trompaient, 
puisqu'on  lit  dans  les  registres  pro- 
venant de  la  paroisse  de  St.-Etien- 
ne-du-Mont  :  «  L'an  167 1,  le  12  a- 
«  vril ,  fut  baptisé  Jean-Baptiste  , 
«  fils  de  Nicolas  Rousseau  ,  maître 
«  cordonnier,  et  de  Geneviève  Siac, 
«  sa  femme,  né  lundi  dernier  (6  a- 
«  vril)  à  onze  heures  du  soir,  tenu 


(1)  Dan»»on  Dictionnaire,  article  Roumau* 
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«  sur  les  fonds  par  M«.  Jean  Valen-  mie  des  inscriptions  et  des  beîles- 
a  tmt  fils  de  M.  Valentin,  secrétaire  lettres  ,  après  y  avoir  remporté  le 
«  du  Roi,  et  par  Marguerite  Des-  prix  sur  cette  question  :  «  Compa- 
«  hayettes ,  fille  de  M.  Deshayettes,  a  rer  ensemble  Strabon  et  Ptolémée 
«procureur  au  Châtelet  de  Paris.  »  et  marquer  l'état  ou  ils  avaient 
«  (*)•  »  »  trouvé  et  porté  les  connaisssances 

On  voit  encore  dans  la  rue  des  «géographiques.» 
Noyers,  à  Paris,  la  maison  où  na-  Au  miheu  des  troubles  de  la  Ré_ 
quit  Rousseau  le  lyrique  8  c  est  la  volulion>  Gosselin,  tout  entier  à 
troisième  après  la  rue  des  jtngtaa.  ^  éludes  et  à  ^  affectioiJS  ,  con. 
Aprèsavoir  été  occupéedepuis  1669  ^  ses  recherches  et  ^  obser. 
jusquen  1779  un  cordonnier,  ^  en  4  ,  uneé  eoù 
elle  fut  reconstruite  par  les  soins   yQn  ne  ères  ]e3 

des  patrons  de  1  église  de  St.-Yves  vernans  s,oc  ssent  d>érudi- 
et  confiée  alors  à  un  loueur  de   tf  et  ^    ^  funmt 

chambres  garnies  qui  1  appela  H6-  t  orlés  au  dé  ôt  de  ,a  ^ 
tel  Rousseau.  A.  D.  eQ  ^  de  suiyant .  ^  Lg 

GOSSELIN  (pascal— François—  «  Comité  de  Salut  Public,  sur  la 
Joseph)  ,  né  à  Lille  le  6  décembre  «  demande  du  représentant  du  peu- 
1761  ,  s'adonna  de  bonne  heure  à  «  pie  Galon,  met  en  réquisition  le 
l'étude  des  antiquités  ;  à  peine  âgé  «  citoyen  Gosselin,  èrudiste  en  géo- 
de 30  ans  ,  sa  vocation  parut  déci-  «  graphie,  pour  les  travaux  du  dé- 
dée  :  il  voyagea  en  France ,  en  Italie,  a  partement  de  la  guerre.  Signés , 
en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas  ,  a  Cambacérês,  Delmas,  etc.  »  À  la 
pendant  huit  années ,  qu'il  consa-  formation  de  l'Institut  National,  il 
cra  à  visiter  et  à  observer  les  diver-  fit  partie  de  la  classe  d'histoire  et  de 
ses  positions  indiquées  dans  les  iti —  littérature  ancienne;  en  1799  ,  il 
néraires  romains.  Il  consacra  dès  succéda  à  l'illustre  auteur  du  Voy~ 
lors  ses  veilles  à  la  géographie  des  âge  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce , 
anciens  et  en  débrouilla  le  cahos  l'abbé  Barthélemi >  comme  Conser- 
avec succès  Envoyé  en  1784,  comme  valeur  des  médailles,  des  antiques 
député  des  provinces  de  Flandre  ,  et  des  pierres  gravées  de  la  Biblio- 
Hainaut  et  Gambrésis  au  conseil  thèque  nationale ,  et  il  remplit  ces 
royal  du  commerce  et  en  lamé-  fonctions  avec  zèle  et  conscience, 
me  qualité  près  l'assemblée  natio-  II  rendit  dans  ce  poste  des  services 
nale  ,  il  fut  bientôt  après  nommé  éminens,  en  181 5  ,  par  son  patrio- 
par  Louis  XVI ,  membre  de  l'admis  tisme  soutenu  de  son  érudition,  qui 
rainistration  centrale  du  commer-  établirent  d'une  manière  certaine 
ce  du  royaume.  Dès  1789  ,  ilavait  pour  la  France,  la  propriété  d'une 
été  admis  dans  le  sein  de  l'acadé-  foule  d'objets  précieux  que  les  Al- 
!             '               "  liés  revendiquaient  à  tort. 

(»)  Jnnée  iitUmin,  »,  /g,  t.  »,  p.  35»  é  JW?  ' 

coït*  de  l'Htrmiu,  »8i3^  p.  »©.  Depuis  1790,  Gosselin,  dont  le 


Digitized  by  Google 


goût  pour  les  médailles  s'était  ac- 
cru à  mesure  qu'il  se  fortifiait  dans 
)a  science  numismatique,  avait 
commencé  à  former  une  suite  de 
médailles  romaines  en  argent  la 
plus  complette  peut-être  après  cel- 
le du  Roi.  Il  avait  déplus  rassem 
blé  la  première  collection  que  Ton 
connût  de  médailles  monétaires 
grecques  ,  depuis  les  premiers  et 
barbares  essais  de  ces  peuples,  jus* 
qu'aux  plus  beaux  types  frappes  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  l'art 
chez  les  grecs. 

Gosselin  mouruta  Paris,  le  7  février 
i83oà  l'âge  de  7 S  ans;  la  place  qu'il 
remplissait  à  la  Bibliothèque  rçya- 
le  est  supprimée  par  une  ordon- 
nance du  Roi  qui  confie  entière- 
ment à  M.  Raoul -Rochette  ,  les 
médailles  et  les  pierres  gravées  avec 
le  titre  de  conservateur;  le  fauteuil 
que  Gosselin  occupait  a  l'académie 
des  Inscriptions  et  Belles-lettres 
est  dévolu  aussi  à  un  enfant  de  la 
]e landre,  à  M.  Pan-Pmel,  conser- 
vateur de  la  Bibliothèque  Royale, 
et  l'un  des  premiers  bibliographes 
de  l'Europe. 

Gosselin  a  laissé  :  I.  Géographie 
des  Grecs  analysée,  ou  les  systè- 
mes d'Eratosthènes,  de  Strabon  et 
de  Ptolémée,  comparés  entr'eux  et 
avec  nos  connaissances  modernes. 
Ouvrage  couronné  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres. Paris,  1 790,  in-4°  avec  10  car- 
tes. II.  Recfierches  sur  la  Géogra- 
phie systématique  et  positive  des  an- 
ciens ,  pour  servir  de  base  à  l'his- 
toire de  la  géographie  ancienne. 
Paris,  1798  et  années  suivantes,  4 
vol.  in-4°aVec  un  grand  nombre  de 
cartes.  Ces  cartes  et  toutes  celles 


eparses  dans  ses  autres  ouvrages  , 
au  nombre  de  76  j  en  47  feuilles,  for- 
ment un  Atlas  Cjui  présente  Yen-* 
semble  le  plus  exact  de  toutes  les 
côtes  décrites  ou  mesurées  par  les 
anciens.  II!.  Géographie  de  Stra~ 
bon,  traduite  du  Grec  en  Français. 
Paris,  de  l'imprimerie  Impériale  et 
Royale,  i8o5  —  19.  5  vol.  10-4". 
Cet  ouvrage  publié  aux  frais  du 
gouvernement  a  été  fait  en  société 
par  MM.  De  la  Porte,  duTheil,  Co- 
ray,  Letronne  et  Gosselin.  Les  no- 
tes signées  G.  et  l'introduction  ap- 
partiennent a  ce  dernier;  IV.  Sec- 
tion de  la  Géographie  ancienne ,  dans 
le  rapport  de  la  classe  d'histoire  de 
l'institut,  sur  le  concours  décennal 
en  1820.  A.  D. 

AUDEVAL.  Lorsque  Bonaparte 
se  fit  appeler  au  consulat  à  vie ,  on 
ouvrit  des  registres  dans  toutes  les 
villes  de  France,  pour  recevoir  les 
votes  d'approbation  oud'improba- 
tion  j  ces  derniers  furent  rares,  au- 
tant à  cause  de  l'admiration  assez 
générale  dont  Bonaparte  était  alors 
l'objet,  que  par  la  crainte  que  son 
pouvoir  inspirait  déjà.  Un  habitant 
de  Saint-Amand,  nommé  Aude valt 
se  trouvant  alors  à  Valenciennes  , 
écrivit  les  mots  su  i  vans,  qu'il  signa, 
sous  la  question  posée  sur  l'un  des 
registres  ouverts  au  public  :  D,  Bo- 
naparte sera-t-il  Consul  à  vie  ?  — 
R.  Non ,  vingt-cinq  mi/lions  de  fois 
non ,  pour  vingt-cinq  millions  defran» 
çais  qui  n'ont  pas  le  courage  de  le 
dire  !  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
peu  de  tems  après ,  le  sieur  Aude- 
val  fut  promu  au  grade  d'officier 
dans  un  régiment  corse,  par  ce  mê- 
me Bonaparte  qu'il  avait  voulu  re- 
pousser du  pouvoir  par  un  vote  si 
énergique.  A.  D. 


LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  Vf* 

BEAUDUIN  A  la  hache,  (n  17).  J'ai  épousé  cejourd'hui,  un  mieil 

Le  comte  de  Flandre  Beauduin,  ami ,  Pierre  Mahormoudt ,  lequel 

septième  du  nom  ,  fut  surnommé  m'aimait  d'amour  fidèle,  ethonuê-» 

par  un  chacun  en  son  pays,  le  coin*-  te  depuis  quatre  ans  entiers.  Je  m'en 

te  à  la  hache.  revenais  du  moustier  avec  lui  f  et 


nous  nous  étions  enfuis  du  reste  de 
la  noce  ,  pour  deviser  seuletsetà 
notre  loisir 4 

te  sur  l'heure."  Èt  nous  étions  là  assis  sur  le 


avec  le  comte  Beauduin  il  nô 
fallait  pas  requérir  longtems  bon* 
ne  et  prompte  justice.  Elle  était  fai 


vers  de  ce  fossé,  quand  onze  che- 
Si  chaussait-on  éperon  d'or  de  valiers  portent  des  écus  aux  cou- 
chevalier  ,  si  portait-on  braguette  leurs  du  vôtre ,  s'en  vinrent  à  pas-* 
de  vilain  ,  si  chaperonnait-on  bé-  ser  ,  et  se  prirent  à  dire  :  Voici 
guin  de  veuve ,  justice  4  chacun  gente  fillette,  il  faut  qu'elle  octroie 
était  octroyée.  un  baiser  à  chacun  de  nous* 

Un  jour  que  le  comte  à  la  hache  Passez  votre  chemin,  Messei- 

s'en  revenait  seul  à  Winendale,  il  gneurs  ,  leur  fis- je  ,  ét  laissez-là 

fit  rencontre  d'une  pauvre  femme  une  pauvre  épousée',  laquelle  nd 

laquelle  pleurait  assise  au  revers  mérite  pas,  a  coup  sûr  si  laide  ava-* 

d'un  fossé  de  route.  nie  que  vous  lui  faites. 

Sa  cotte  était  déchiquetée  en  lam*-  Mais  Pierre  Mahormoudt  ne  le 

beaux  ,  ses  cheveux  étaient épars  et  prit  pas  si  doucement ,  et  leur  dit  » 

il  y  avait  près  d'elle  un  cadavre  de  mettant  sa  main  à  sa  dague  :  Lais-» 

trépassé,  occis  par  horions  d'épée ,  sez-là  mon  épousée,  ou  par  Dieu 

ainsi  qu'il  se  voyait  facilement.  et  Notre-Dame,  il  ne  sera  pas  dit 

Or  le  comte  à  la  hache  fit  arrê-  1ue  ^  vous,ai  laissé  faire  ittsulle  a 

ter  son  destrier,  lequel  chevauchait  mon  eP°uscc- 

pour  lors  au  galop  ,  et  puis  il  s'en-  Les  chevaliers  rirent  de  façon  in- 

quit  de  la  femme  qui  pleurait  :  sultante  et  se  mirent  à  frapper  de 

Pourquoi  femme  pleurez-vous  de  lcurshoussinesPierre  Mahormoudt 

la  sorte?  si  drû  et  silong-tems  que  je  l'en 

,  vischeoir:  Car  i 'étais  plus  morte 

Al.  !  d,Uelle,  onc.lnesestvno  UB  vivc  ct  n^nt  ^  t^t  seule- 

de  par  le  pays  de  Flandre    femme  ^  u  ^  ^ 
qui  puisse  faire  des  larmes  pires  que 

les  miennes.  Car  la  prime  journée  Si  veux  qu'il  ait  la  vie  sauvée  , 

de  mes  épousailles  a  été  sanglante,  me  dit  l'un  d'eux,  il  faut  que  tu  sois 

et  si  je  n'en  perds  la  raison  le  sou-  mienne.  A  ces  paroles  malotrues  , 

venir  m'en  demeurera  jusqu'à l'heu-  Pierre  se  releva  et  frappa  d'un  coup 

re  de  la  mort.  de  sa  dague  le  chevalier  qui  me  fe- 
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sait  insulte:  onze  horions  d'épée 
occirentà  l'instant  mon  épousé. 

Et  puis,  ils  m'ont  aflblée  ainsi 
que  voyez. 

Le  comte  ù  la  hache  demanda 
A  la  femme  :  Reconnai triez-vous 
les  chevaliers. 

Oui ,  sur  mon  âme ,  fit-elle. 

Or  sus  ,  venez  avec  moi.  Et  il 
marcha  doucement  jusqu'en  son 
logis  de  Winendale,  où  il  manda  à 
tous  les  seigneurs  qui  relevaient  de 
lui  de  se  réunir. 

Et  il  dit  à  la  pauvre  femme  : 
Montrez-les  moi  tous  les  onze. 

Sans  hésiter  elle  les  montra  du 
doigt  un  à  un. 

Maître  Prévôt ,  passez  la  corde 
au  cou  de  ces  déloyaux,  indignes  du 
nom  de  chevaliers;  faites-les  mon- 
ter sur  cette  table  ,  et  attachez  la 
corde  à  la  poutre  du  plafond. 

Il  fut  fait  ainsi  que  le  comte  à  la 
hache  avait  ordonné. 

Après  quoi ,  il  prit  de  ses  pro- 
pres mains  la  table  ,  et  il  la  tira  de 
dessous  les  onze  chevaliers,  les- 
quels restèrent  pendus ,  et  gambil- 
lant  j  usqu'à  ce  que  mort  s'en  suivit. 

Et  un  chacun  se  mita  clamer: 
Dieuetla  sainte  Vierge  soient  en  ai- 
de au  comte  à  la  hache,  car  il  a  fait 
bonne  et  prompte  justice. 

S.  11.  B. 

LE  PONT  DE  THIVENCELLES.  - 

En  i8i5,  pendant  les  cent  jours, 
vers  la  fin  du  mois  de  mai ,  M.  de 
B. . . .  (l'initiale  est  malheureuse) 
avaitle  commandement  d'un  batail- 


lon placé  sur  la  ligne  en  avant  de 
la  ville  de  Condé.  Chaque  matin 
un  officier  supérieur  montait  à  che- 
val, à  tour  de  rôle  ,  et  parcourait 
au  point  du  jour,  accompagné 
d'un  aide-de-camp  du  général  qui 
commandait  la  brigade  ,  toits  les 
postes  fournis  par  nos  troupes 
à  l'extrême  frontière.  Ordinaire- 
ment un  pont  jeté  entre  Crespin  et 
ThivenceUeSy  sur  un  des  nombreux 
canaux  fournis  par  les  eaux  de  la 
Hayne  qui  sillonnent  cette  terre  fer- 
tile ,  séparait  nos  sentinelles  des 
vedettes  Hanovricnncs. 

M.  B.  ayant  été  désigné  à  son 
tour,  pour  faire  ce  service  de  sur- 
veillance, partit  un  matin  de  bon- 
ne heure  ,  dans  la  compagnie  d'un 
aide-de-camp.  Arrivé  au  petit  vil- 
lage de  Thivcncelles  qui  n'est  sé- 
paré du  terri  loire  Belge  que  par  un 
des  ponts  dont  on  vient  déparier, 
il  indique  du  doigta l'aide-de-camp 
placé  à  côté  de  lui  ,  une  maison 
qu'ils  venaient  de  dépasser,  com- 
me pouvant  servir  au  besoin  de 
corps-de-garde.  Le  confiant  offi- 
cier fait  fa  ire  en  arrière  un  mouve- 
ment à  son  cheval.  Pendant  cetems 
M.dcB.  pique  le  sien,  tire  son  mou- 
choir d'une  éclatante  blancheur, 
traverse  le  pont  au  galop  ,  et  favo- 
risé parle  drapeau  qu'il  vient  d'im- 
proviser et  qui  retient  le  coup  de 
carabine  de  la  vedette  ennemie ,  il 
disparait. 

L'aidc-dc-camp  se  retourne  au 
bruit;  témoin  de  X honorable  ac- 
tion du  transfuge  ,  il  ordonne  à  la 
sentinelle  Française  de  faire  feu  ; 
elle  obéit ,  mais  son  coup  se  perd 
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dans  le  vide  et  ne  sert  qu'à  donner 
l'éveil  au  poste  des  hussards  Hano- 
vriens  qui  montent  vivement  à  che- 
val ,  et  dont  le  chef,  informé  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  ,  se  met  à  la 
poursuite  de  M.  de  B. 

Tout  finit  là.  Laide-de-camp  re- 
vint seul  à  Gondé  :  sur  le  rapport 
de  ce  qui  s'était  passé  ,  une  procé- 
dure fut  entamée  ,  et  le  conseil  de 
guerre  condamna ,  par  contumace 
à  la  peine  de  mort ,  l'homme  dé- 
voué qui  fuyait... . 

Un  an  après,  les  deux  acteurs  de 
cette  scène  se  retrouvèrent  à  Paris 
dans  une  prison  que  M.  de  B.  était 
appelé  à  visiter  comme  officier  su- 
périeur de  jour-,  celui-ci  se  trou- 
vait là  avec  un  grade  de  plus  et  ser- 
vait à  l'état-major;  l'aidc-de-camp 
subissait  une  détention  pour  délit 
politique  :  une  blessure ,  reçue  à 
Waterloo,  s'était  rouverte  dans  sa 
prison.  Il  mourut  à  quelques  mois 
de  là  !.... 

LE  JUGEMENT  DE  PARIS. — 
Les  Flamands  ont  toujours  aimé 
les  représentations  publiques  dans 
lesquelles  des  passagesdes  histoires 
sainte  et  profane  se  trouvaient  en- 
tremêlés et  figurés  par  des  person- 
nages vivaus  qui  cherchaient  à  ar- 
river, dans  leurs  rôles,  le  plus  près 
possible  de  la  vérité.  Dans  ce  bon 
temsoule  français,  danslcsmots 
bravait  aussi  F  honnêteté ,  les  ac- 
tions n'étaient  pas  toujours  décen- 
tes ;  nos  bons  ancêtres  sans  doute 
n'y  entendaient  pas  malice,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
détails  de  leurs  saints  mystères  d'a- 


lors ,  ne  seraient  pas  supportables 
aujourd'hui  dans  nos  représenta- 
tions les  plus  profanes.  Pour  en 
donner  une  idée  ,  nous  ne  citerons 
qu'un  exemple  pris  parmi  les  mil- 
le et  une  représenta  lions  publiques 
qui  eurent  lieu  en  Flandre  pendant 
le  moyen  âge.  Lorsque  Charlcs-le- 
Tèmèrairt  ,  duc  de  Bourgogne ,  fit 
son  entrée  à  Lille  en  1 4^8  ,  il  y  fut 
reçu ,  dit  Pontus  Heutcrus  ,  avec 
beaucoup  de  pompe  et  force  mys- 
tères.Qe  qui  parut  le  flatter  davan- 
tage ,  ce  fut  la  représentation  d'un 
de  ces  mystères  ,  où  les  bons  Fla- 
mands prétendirent  jouer  \e  Juge- 
ment de  Péris.  Pour  figurer  au  na- 
turel la  contestation  de  la  pomme 
entre  les  trois  déesses,  Junon,  Vé- 
nus et  Minerve  ,  ils  avaient  cher- 
ché avec  beaucoup  de  soins  et  de  dé- 
penses, trois  femmes,  qui  se  char- 
gèrent du  rôle  des  déesses  et  paru- 
rent devant  le  Paris  Lillois  dans  la 
simplicité  de  Ja  nature.  Celle  qui 
représentait  Vénus  était  une  fem- 
me extrêmement  grande  eteucore 
plus  grosse,  (i)  réunion  de  cir- 
constances qui  lui  valurent  le  rôle 
principal  de  la  part  des  commissai- 
res de  la  fête  qui  avaient  sur  la 
beauté  des  idées  un  peu  gigantes- 
ques. La  Junon  flamande  n'était  pas 
moins  grande,  mais  maigre,  sèche 
et  n'ayant  que  les  os  collés  sur  la 
peau  j  véritable  image  delà  majes- 
té royale  amaigrie  par  les  chagrins 
domestiques.  Pallas,  qui  se  présen- 
tait in  paris  naturalibus  ,  aussi  bien 
que  Vénus  et  Junon,  était  une  pe- 


(i)  Bara  proccritath  t  oc  ,  ab  immensâ 
pinguadine  ,  porlcntotoi  crajsttuJuut  j  dit 
Tontus  Heuterus. 
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ti te  nai no  ,  bossue  par-devant  et  intérêt  local  pour  la  ville  de  Cam- 
pa r-de  ni  ère  ,  le  cou  mince  ,  vcn-  brai,  dont  l'histoire  se  lie  naturel- 
true  ,  les  bras  et  les  cuisses  sèches  lement  à  celle  du  célèbre  archevc- 
et  grêles;  pour  montrer  sans  doute  que  qui  a  jeté  tant  de  lustre  sur 
que  la  sagesse  n'a  pas  besoiu  des  cette  cité.  Le  duc  de  Bourgogne 
agrémens  passagers  du  physique,  avait  été  chargé  par  Louis  XIV, 
Ce  mystère  fut  représenté  à  la  sa-  au  commencement  de  la  campa- 
lisfaction  générale  de  toute  la  cour  gne  de  170a  ,  d'aller  prendre  le 
deCharlcs-le-Téméraire  etparticu-  commandement  de  l'armée  de 
fièrement  à  celle  de  ses  pages  qui  y  Flandre  ,  campée  au  village  de 
prirent,  dit  l'histoire,  plaisir  et  Saultain,  près  Va  le  n  donnes  ;  le  duc 
Coulas,  (2)  devait  passer  par  Cambrai  et  avait 

A*  D.  demandé  la  permission  de  voir  son 
illustre  précepteur  qu'une  intrigue 

uiriurii  rvw  de  cour  tenait  alors  comme  consi- 

FLNLLON  ET  LE  DUC  debourco-  .   .                   .       ,T  .  . 

,     ...  ,  «    .    .          ,  .  gne  dans  son  diocèse.  Voici  corn- 

GNE.LavilledeCambraïquise  plaît  °  «1*  a     a   q     ,  c- 

.                  .             .7    1  :  TOe  *e  duc  de  Saint-Simon  raconte, 

à  encourager  les  arts  et  les  lettres,  .            .             .     .  ' 

•         1          «•  dans  ses  piquans  mémoires  ,  cette 

a  institué,  en  i83o  ,  uu  concours  t       r  n.           •  *  1  j 

j                 ,    .  ,      ....     i,„  entrevue  qui  occupait  la  cour  de 


de  peinture  dont  le  suiet  ètàitVEn-  v  •       *    *      1  • 

r      ,     .      ,    _  J  ,  rrance  au  moins  autant  que  la  pu- 

jrevue  du  duc  de  Bourgogne  et  de  m       ,        .  ^ .  v 

Finélon  ,  à  Cambrai,  le  ,6  avril  "  °U  U  d  UnC  PrOVmCe' 

170a.  L'auteur  du  tableau  couron-       «  Louis  XIV,  dit  le  spirituel 

né  par  le  jury  a  reçu  une  médaille  écrivain  ,  était  moins  occupé  de  la 

d'or  et  une  somme  de  800  fr.  C'est  décoration  de  son  petit-fils  que  de 

M.  Serrur ,  peintre  ,  né  à  Douai  et  la  nécessité  de  son  passage  pa r  Cam- 

demeurant  a  Paris.  brai ,  qui  ne  se  pouvait  éviter  sans 

Le  sujet  de  ce  concours  est  d'un  affcclalion- l}  eut  ^«vères  défen* 

ses  non-seulement  d  y  coucher  , 

•  mais  encore  de  s'y  arrêter  même 

<»)  Ce  n'était  pa»  Maternent  en  Flandre  que  pour  manger,  et  pour  éviter  le  plus 

ces  représentations  hidécenies  avaient  lieu;   .    »•  »•     1-  \> 

on  lit  dan.  VHU*~  d»  Lou„  xi ,  do.oéê  léger  entretien  prUcuher  avec  l'ar- 

j>ar  Jean  de  Trvrej  .  non»  le  litre  de  Chronl~  chevèqilO,  leroi  lui  défendit  de  plus 

4fu*  Sc*h4*u*.«  que  lors  de  l'entrée  de  ee  de  sortir  de  sa  chaise.  Soumery  eut 

roi  a  Pari» ,  le  3»  août       ,  on  lui  présen-      ,  ,        ,,      ,        <    1 1>  i 

ta  cinq  dame»  montée»  sur  cinq  baquenées  charge  de  veiller  de  près  à  1  exécu- 

de  prix,  caparaçonnées  aux  armes  de  la  vil»  tion  de  cet  ordre  ;  il  s'en  acquitt- 
as lesquelles  représentaient  les  cinq  lettres  ta  en  ArgUS  avec  un  air  d'autorité 
qui  forment  le  mot  Pari»  t  et  parlaient  se-  ?  ».  .  1  ▼» 

ion  leur  personnage.  Un  peu  plus  loin  qui  scantalisa  tout  le  monde.  L  ar- 

près  la  romaine  du  Poncean,  on  voyait  des  chevèque  se  trouva  à  la  poste,  il 

Jomme.  cl  des  femmes  salage,  qui  com-  s'approcha  de  la  chaise  de  SOU  pu- 
battaient  u  et  trois  belles  filles  faisans  pet-       -il    J«         »-i  o 

nsonnaigesdesevaînes  (syrènes)  toutes  nues  P"le  des  qu  il  arriva  ,  et  Saumeiy 

r>  et  leur  veoit-on  le  beau  tétin  droit  séparé,  qui  venait  de  mettre  pied  à  terre  , 

l>  rond  et  dur,  qui  estoit  chose  bien  plaisan-  ^,  i   •  „_  •»  •  j  j 

»  te  ,  et  dirent  de  petits  moltc.s  et  berge.  ?  lm  ^itsignifie  les  ordresdu  r<U 

»  r«tt««.  »  fut  toujours  a  son  coude.  Le  jeune 
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prince  attendrit  la  foule  qui  l'en-  qualité  de  valet  de  chambre  et  se 
vironnait  par  le  transport  do  joie  fit  remarquer  par  son  zèle  ,  son  ex- 
qui  lui  échappa  ,  à  travers  toute  sa  actitude,  et  sa  lidéhtéà  son  maître, 
contrainte,  en  apercevant  son  pré-  Un  jour  l'empereur  Charles-Quint 
ccp'.eur.  Il  l'embrasai  à  plusieurs  témoignait  devant  ses  courtisans 
reprises  et  assez  longuement  pour  le  désir  qu'il  avait  de  trouver  un 
se  parler  quelques  mots  à  l'oreille,  valet-de-chambre  bon  et  loyal, 
malgré  l'importune  proximité  do  inlclligentet  fidèle,  et  qui  ne  sut  ni 
Saumery.  On  ne  fit  que  relayer,  lire,  ni  écrire;  le  comte  de  Roeulx, 
mais  sans  se  presser.  Nouvelles  em-  présent  à  ce  discours,  offrit  à  L'eut* 
brassa  des  ,  et  on  partit  sans  qu'on  pereur  de  lui  céder  le  sien  qui  réu- 
eut  dit  un  mot  que  de  santé  ,  de  nissait  toutes  ces  qualités.  Charles- 
route  etde  voyage.  La  scène  avait  Quint  accepta,  et  dès  lors  ,  Adrien 
été  trop  publique  et  trop  curieuse-  Dubois  passa  à  son  service  ;  son 
ment  remarquée  pour  n'être  pas  ignorance  ,  qui  ,  en  toute  autro 
rendue  de  toutes  parts.  Comme  le  circonstance  ,  l'eut  arrêté  dans 
roi  avait  été  exactement  obéi,  il  ne  sa  carrière  ,  fit  sa  fortune  :  ilde- 
put  trouver  mauvais  ce  qui  s'était  vint  bientôt  le  confident  intime  et 
pu  dérober  parmi  les  embrassades,  presque  l'amidu  plus  puissant  mo- 
lli les  regards  tendres  et  expressifs  narque  du  monde;  souvent  sa  fi- 
du  prince  et  de  l'archevêque.  La  délité  fut  mise  à  l'épreuve  et  tou~ 
cour  y  fit  grande  attention  etenco-  jours  son  attachement  à  son  maître 
re  plus  grande  fut  celle  de  l'armée,  triompha  des  séductions;  aussi 
La  considération  de  l'archevêque  Charles-Quint, qui  l'appréciait,  lui 
qui  malgré  sa  disgraceavaitsu  s'en  coufia-t-il  maintes  fois  ses  projets 
attirer  dans  son  diocèse  et  même  et  ses  secrets  les  plus  chers.  Voici 
dans  les  Pays-Bas  ,  se  communi-  une  circonstance  peu  connue  de 
qua  à  l'armée  ,  et  les  gens  qui  son-  son  histoire  ,  dans  laquelle  il  mit 
geaient  à  l'avenir  prirent  depuis  plus  que  tout  cela  dans  ses  mains, 
leur  chemin  par  Cambrai,  plus  vo-  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  sa u- 
lontiers  quepar  ailleurs  ,  pour  al-  ver  la  liberté  et  la  vie  de  l'erape- 
ler  oii  revenir  de  Flandre.»  reur. 

^"  ™  Quand,  en  i55a  ,  le  duc.Mau- 

CHARLES-QUINT  et  son  valet  rice  de  Saxe  ,  à  la  tète  de  la  ligue 

de  chambre.  —  Adrien  Dubois  ,  d'Allemagne  ,  s'avança  sur  Ins- 

naquit  dans  la  ville  de  Bapaume  pruck,  dispersa  le  concile  do  Tren- 

de  pauvres  parens,  au  commen-  te  et  faillit  y  prendre  Charles-Quint 

cernent  du  XVI"  siècle:  il  entra  au  et  loule  sa  cour  sans  d6fense  >  ce 
service  du  comte  de  Rœulx  (i)  en  monarque,  heureusement  prévenu 
  peu  d'heures  auparavant,  fut  forcé 

(i)   Le  comte  de  Roeult  commandait  les     de  fuir  au  milieu  d'une  nuit  orageu- 
troupes  de  Charles-Quint  dans  les  Pays-Ba  s  ■     •  j       •  1  j  i 

et  ravagea  une  partie  de  la  Picardie  et  de     se  et  maigre  de  violentes  douleurs 

dîc  de  ïendomef  U  combtWail  eonlrc  u   de  goutte  qu'il  ressentait.  11  fait  arw 


Digitized  by  Google 


prêter  précipitamment  sa  litière  et  chapîtrellldeses mémoires. «Il était 
feignant  d'y  entrer,  il  appelle  *>  bienvenu  en  plusieurs  lieux,  par- 
Adrien  Dubois,  sans  témoins,  et  le  »  cequ'il  estoit  rhétoricien  etfesoit 
yfeharged'y  tenir  sa  place  en  lui  corn-  »  chants  et  ballades:  il  les  disoit  de- 
mandant de  se  cacher  la  ligure  avec  »  vant  les  gens,  et  par  espécial  avoit 
un  mouchoir  et  de  contrefaire  l'em-  »  feit  plusieurs  beaux  dictiers  et 
pereur  de  son  mieux,  en  parlant  le  »  ballades  à  l'honneur  de  la  glo- 
moins  possible.  Pendant  que  la  li-  »  rieuse  Vierge  Marie  :  aussi  plu- 
tière  évitait  à  la  clarté  desflambeaux  »  sieurs  gensl'avoient  bien  cher  : 
les  précipices  des  montagnes  qui  »  mais  à  chacune  fois ,  qu'il  lisoit 
menaient  à  ViUach  ,  en  Carin-  »  ou  disoit  aulcuns  dictiers  ou  bal- 
thie,  et  qu'Adrien  Dubois  entou-  »  lades  ,  à  l'honneur  de  Dieu ,  de 
ré  de  la  cour,  écoutait  avec  gravité  »  Notre-Dame ,  ou  de  quelque  saint 
les  avis  du  grand  conseiller  Gran-  »  ou  sainte  quand  il  avoit  tout  dit 
velle ,  depuis  Cardinal ,  Charles-  »  en  la  fin  ,  il  ostoit  soncappel  ou 
Quint,  accompagné  d'un  simple  »  capperon  ,  et  disoit:  ne  déplais* 
page  ,  et  recouvert  d'un  bau-  »  à  mon  maistre ,  comme  aulcuns 
drier  sans  épée  tant  il  avait  mis  »  certiffioient;  pour  moy  je  nesçay 
de  précipitation  dans  sa  fuite  ,  »  ce  qu'il  en  est.  » 

marchait ,  un  bâton  à  la  main ,  ^  ^  Mai^à  mqa  maistre  , 

vers  une  autre  vdle  du  Tyrol  par  ^                        u  fut  accusé 

des  senuers   impraucables;   et  à>éJe  raudois  9  de  ^e  donné 

c  est  a  peine  si  le  maître  du  monde  t|de  Vatoîr  recomm  pour 

qui  venait  de  parcourir  1  Allema-  .  a  fut  incarcéré  à  Arras  ett 

gneen  triomphateur  ,  se  crut  en  lorturé;usqu'à  ce  qu'il  avoua 

sûreté ,  quand  il  parvint ,  sous  cet  d>êtreVaudois  a  M*GU/es  Flameng, 

ignoble  déguisement,  dans  unHeu  avQCat  d>Arras>  qui  lui  promettait 

inconnu  et  presque  inaccessible.  ,a  efl  seraU  quiUe  pour  UI1  ^ 

A-  D-  nnage^ldisaitqu'iH'étaitetqu'il 
L'ABBÉ  de  peu  de  sens.  -  Vab-  avaitassistéàl'assembïéedu  bois  de 
bèdepeude  sens,àontno\isnecon-  Moffiaints,  prèsd'Arras.  Ce  mal- 
naissons pas  le  véritable  nom  est  un  heureux  et  ses  prétendus  compli- 
des  plus  anciens  trouvères  del'Ar-  ces  furent  livrés  à  la  justice  de  l'E- 
toisî  il  n'y  était  connu  que  sous  ce  veché;  Jacques  Dubois,  doyen 
sobriquet  qui  luiaccorde  un  carac-  d'Arras  et  frère  Jehan  ,  evêque  de 
1ère  d'une  gaîté  approchant  de  la  Baruth  suffira  gant  voulurent  se  don- 
folie.  U  naquit  à  Arras,  à  la  fin  du  ner  laréprésentationd'un  Auto-âa- 
XIV*  siècle;  U  fut  d'abord  peintre,  fl',*  ^  malheureux  poète  après 
puis  poète ,  et  se  fit  quelque  répu-  plusieurs  mois  de  prison  et  de  tor- 
tatioupar  ses  vers  qui  lui  donnai-  tures  ,  fut  condamne  par  les  éche- 
entl'entréedeschâteauxeidesmeil-  vins  de  la  cité ,  à  être  brûlé  publi- 
leures  maisons  de  l'Artois.  Voici  ce  quement  et  ses  cendres  jetées  au 
qu'en  dit  Jean  du  CkrcqkU  fin  du  Ilfut  le  premier  des  conda m- 
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exécuté  par  la  justice  de  l'evê-  franchissait  tous  les  obstacles  et 

que  dans  Tété  de  1460;  au  moment  portait  le  trouble  et  la  terreur  dans 

de  périr  il  déclara  qu'il  mourait  les  rangs  ennemis.  Sa  bravoure 

innocent ,  ce  qui  causa  quelque  grandissait  avec  les  dangers  et  la 

rumeur  parmi  le  peuple,  mais  les  mort  paraissait  reculer  devant  ses 

émissaires  de  l'inquisiteur  l'appai-  défi ts  audacieux.  On  le  vit  en  1 8 1  a , 

sèrent  en  disant  que  le  diable  lui  traverser  Moscou  au  milieu  des 

avait  commandé  de  parler  ainsi,  tourbillons  de  flammes  qui  s'éle- 

Dans  ces  teros  de  superstition  cela  vaient  jusqu'aux  cieux  :  cet  océan 

suffisait.  L'abbé  de  peu  de  sens  fut  de  feu,  des  édifices  qui  s'écroulaient 

brûlé  vif  eten  mourant  il  pronon-  autour  de  lui  avec  fracas  ,  ne  pu-* 

ça  ces  paroles  latines  :  Jésus  autem  rent  ébranler  son  courage,  ni  le  re» 

transiens  per  médium  illorum  ibat.  tenir  dans  sa  course  :  il  ne  s'arrêta 

11  pouvait  avoir  de  6o  à  70  ans.  qu'après  avoir  remis  à  l'empereur 

Toutes  ses  ballades  en  l'honneur  de  une  dépêche  importante  qu'on  lut 

la  sainte  vierge  et  des  saints  ne  le  Avait  confiée, 

«avèrent  Pa5  des  griffes  de  l'in-  Après  cette  campagne  qui  rcm- 

qu.whon;  on  vo.t  qu'à  cette  épo-  pliUemondedubruUdenosépou- 

que  le  précepte  d'Horace  qu.  per-  Tantablcs  désaslres    Domon  rsui. 

met  aux  pemtres  et  aux  poètes  de  vit  Murat  en  Italie  ou  a  eut  oc_ 

«ont  oser,  n  était  guères  de  saison,  casion  de  donner  de  nouvelles  preu- 

ves  de  sa  valeur.  Il  était  revêtu  à  la 
cour  de  Naples  des  plus  hautes  di- 
LE  GÉNÉRAL  DOMON.  La  gnités  quand  le  roi  trahissant  la 
mort  a  moissonné  ,  il  y  a  quel-  France  et  les  liens  qui  l'unissait  a 
ques  mois  ,  un  des  généraux  les  Napoléon  lui  fit  les  offres  les  plus 
plus  distingués  de  l'armée,  le  vicom-  séduisantes  pour  l'attacher  àsa  cau- 
te  Domon ,  né  le  a  mars  1774»  à  Le  se.  Le  général  indigné  de  ces  cou- 
Forest,  petit  village  situé  à  peu  de  pables  propositions  ,  les  repoussa 
distance  de  Bapaume.  En  1791  ,  avec  mépris  et  vint  offrir  ses  servi- 
voyant  l'Europe  en  armes,  mena-  o«s  à  son  pays  attaqué  de  toutes 
cer  l'indépendance  de  la  France  ,  parts.  Indépendamment  des  grades 
il  s'enrôla  comme  sous-lieutenant  qui  lui  ont  été  conférés  enrécom- 
dans  le  4°  bataillon  de  la  Somme  et  pense  de  ses  glorieux  services  ,  il 
vola  aux  frontières  pour  mériter  fut  successivement  nommé  cheva- 
une  place  honorable  parmi  les  dé-  lier,  officier,  commandantet  grand 
fenseurs  de4laliberté.  Néchin,  Neu-  officier  de  la  légion  d'honneur,  ba- 
wied,  Elchingen ,  léna  ,  Wagram,  ron  de  l'empire  ,  vicomte,  grande 
Znaim,  Ostrow o ,  la  Moscowa.. . .  croix  et  grand  cordon  de  l'ordre 
furent  témoins  de  sa  vaillance  et  de  de  S  t. -Ferdinand  d'Espagne,  gran- 
son  intrépidité.  Toujours  avide  de  de  croix  de  l'ordre  de  l'aigle  d'or 
gloire,  Domon  bravait  tout  ce  qui  de  Wurtemberg,  officier  de  plu- 
se  rencontrait  sur  son  passage  ,  sieurs  ordres  étrangers, etc.  etc. 
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Après  avoir  esquissé  à  grands  vers  les  voyageurs  et  les  pàssaris  un" 

traits  la  vie  militaire  du  brave  Do-  bras  tout  mutilé  et  mêle  aux  lamen- 

mon ,  nous  aimerions  à  parler  des  tables  suppliques  de  sa  profession  > 

vertus  privées  du  tendre  père  ,  du  un  nom  plein  de  souvenirs. 

fils  respectueux ,  de  l'ami  dévoué  >  .  r 

j    •»        j    »i»^ui-  r..*  oa  physionomie  lortementcarac- 

du  citoyen  dont  l'obligeance  ne  lut  ,  .  ?  J       „         .       .  , 

.        .  .  A  °.         -f  M1.  ténsee  porte  1  empreinte  i rrecusa- 

ïamais  invoquée  en  vain  ,  soit  par  t        *  r 

r  »       j»  ■  *         ble  de  la  misère  et  de  ses  lunestes 

d  anciens  frères  d  armes,  soitpai'  ,  ,-,      ,      ,  , 

des  compatriotes  ;  de  l'homme  que  conséquences.  Une  chevelure  Ion- 
l'adversité  ne  put  abattre  et  que  Bue  >  raide>  touffue ,  épaisse ,  qué 
laprospéritén'éblouitjamaisimais   *ont  jamais  appauvrie  les  peines 

j       -  ,i«  k«^«-  profondes  du  cœur  ou  les  pensera 

nous  devons  mettre  ici  des  bornes  f  ...     ,  r_ 

i        jjl        r<AMMm*  brûlants  de  1  ambition  :  un  front 

à  nos  désirs.  Comment  d  ailleurs  «  n  j>. 

, ,    .  bas  .  dont  Gall  accuserait  d înca- 

décrire  ses  mœurs,  sa  conversa-  "        "    ÎT       .      ■     .  i 

, »     .  .„    ,  ja.  '  „t  pacité  la  dimension  étroite  ;  des 

tion  brillante  de  vivacité  d  esprit  et  *  » 

.  *  «x^A^u  yeux  ternes,  des  traits  dégrades  par 

d  enioument ,  ses  manières  dont  la  /  '  iT ...  • 

*.  .m  —•r.        »  d  ignobles  et  serviles  habitudes  * 

franchiscetlenergiemiliUirenex*  t  ,  ,  ^  ,        .  * 

cluaientml^nu,bilité,nil'.isanceT   révèlent  au  regarddel  observateur 

Comment  enfin  faire  revivre  le,   unêtre  1U  ?nl"e'n  d<* 548  Jeune* 
,.âl      *  •    _„  „.  »-i  „       _     ans,  la  misère  et  de  contagieux  ex-» 
qualités  précieuses  qu  il  avait  re-         »,  .  & 

eues  de  ^nature?  Sa  vie,  toutes.  emP'cs-  »  ne!"1  resle  lue.cet  "T 
vie,  voili  son  plus  hel  éloge.  Aussi  »incl  «80,s,e  *  «««t.Uob  et  de 
sa  mort  mérita-t-ellc  le,  regre"  à*    ^mfn'. q"  T        '  ^J^l 

tous  ceu*  qui  lui  furent  attaché,   fie  même         a.  un  Jc"ta,m  P°lnt 

.   ..      j   _  ,  j_i>.„;,:a     une  éducation  bien  dirigée,  mais 

parleshens  du  sang  ou  de  1  amitié        .     ,      ,  °  .  .,„ 

£n  vieuipére  «trouva  de,  larme.  «P»  >  .s  11  n  e5t.  P°mt  corabatlu  ' 
à  la  nouvelle  foule  qui  lui  apprit  abrut,t  etravale- 
que  ce  (ils  dont  il  était  si  fier  était  £t  cependant  un  pareil  misérable 
descendu  dans  1  éternelle  nui t.Il  y  a  S8  trouve  associé  ,  en  quelque  fa-» 
précisément  un  an  que  le  vicomte  çOT^  à  l'une  de  ces  destinées  extra- 
Doraon,  voulant  jeter  un  juste  ri  -  ordinaires,  mélange  degloireinouie 
dicule  sur  la  manière  dont  se  font  et  de  revers  funestes ,  que  l'on  ta- 
ies visites  delà  nouvelle  année,  fit  xerait  d'invraisemblance  dans  un 
annoncer  par  la  voie  des  journaux,  roman  ,  et  dont -la  révolution 
qu  'il  envoyait  ses  souhaits  à  tous  ses  française  offre  tant  d'exemples  mer- 
amis  et  connaissances;  ce  fut  hélas!  yeilleux. 
i  peu  prèsle  dernier  souvenirqu'il,      ^  de 

reçurent  de  lu..        ^  N[I  ,;taU  a  boire  dans  un  cabaret 

de  Douai  avec  plusieurs  de  ses  ca- 
MALASSAIXT,  dit  MONACO,    marades  ,  soldats  comme  lui  dans 
lise  tient  presque  toujours  à  l'en-    les  Chasseurs  Vatimcsml.  Des  hus- 
trée  extérieure  de  la  porte  de  Cam-    sards  du  régiment  Coloncl-génèral 
brai  qui  conduità  Paris.  Là  il  étend    faisaient  une  orgie ,  dans  la  mémo 


Digitized  by  Google 


chambre.  Un  tout  jeune  lorrain, 
caporal-fourrier,  assis  au  milieu 
de  ces  hussards,  élevait  par  dessus 
toutes  les  voix,,  sa  voix  joyeuse  et 
plus  bruyante  encore. 

Ce  tapage  déplut  à  Malassart. 
Echauffé  d'ailleurs  par  d'amples  li- 
bations ,  il  apostrophe  grossière- 
ment le  jeune  hussard:  celui-ci  ri- 
poste; on  échange  des  injures.  Sou- 
dain les  sabres  sont  tirés  et  un  coup 
terrible  tranche  les  tendons  de  la 
main  droite  de  Malassart. 

Mis  à  la  réforme,  à  cause  de  cette 
blessure,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
tale. Là  sans  courage  et  sans  éner- 
gie, il  se  mit  à  traîner  une  existen- 
ce vagabonde  et  misérable,  quand 
le  travail  aurait  pu  lui  offrir  des 
jours  meilleurs  et  surtout  plus  ho- 
norables Un  vol  fut  même 

commis  par  lui  et  il  alla  expier  sa 
faute,  durant  cinq  longues  années 
de  réclusion. 

Il  était  redevenu  libre  ,  depuis 
quelques  mois,  quand,  un  jour  ,  il 
voit  sur  la  place  d'armes  de  Cam- 
brai ,  toute  la  garnison  rassemblée 
et  sous  les  armes.  Elit  était  passée 
en  revue  par  un  duc,  par  un  maré- 
chal de  France.  11  perce  la  foule 
pour  voir  plus  à  son  aise  le  guerrier 
célèbre  qui  occupe  un  poste  si  bril- 
lant et  si  élevé. . . .  C'était  le  hus- 
sard qui  l'avait  estropié;  c'était  Mi- 
chel JN  ey. 

Tandis  que  lui,chétif  mendiant, 
subissait  tout  ce  que  la  paresse ,  la 
misère  et  le  vice  ont  de  plus  dur  et 
de  plus  infâme  j  celui  avec  le  fer 
dnquel  il  avait  croisé  son  fer  -,  ce- 
lui dont  naguère  il  était  l'égal , 


se  trouvait  un  général  célèbre.  Pour 
lui  Malassart,  le  lendemain  n'avait 
jamais  cessé  d'être  semblable  à  la 

veille  Et  un  nouveau  pas 

dans  le  chemin  delà  fortune  et  des 
honneurs  marquait  pourainsi  dire 
chaque  jour  l'existence  de  Mi- 
chel Ney.  Durant  ce  court  espace 
de  peu  d'années,  il  s'était  distingué 
à  Altenkirchen  ,  à  Obermersch  , 
àWurtzbourg  et  sur  les  bords  de  la 
Rednitz.  Le  fort  de  Rothembourg 
était  enlevé  par  lui  àlaBayonnette. 
Son  courage  et  sa  présence  resai- 
sissaient la  victoire  près  de  Neu- 
wied,  et  les  autrichiens  fuyaient 
devant  son  épée  à  DiersdofF,  Franc- 
fort, Manheim,  Zurich,  Kilmuntz, 
Inspruch,  Hall ,  Iéna ,  Magdcbourg, 
Eylau,  Friedland;  d'autres  lieux 
proclamaient  ses  victoires.  Il  était 
duc  d'Elcbingen,  grand  aigle  de  la 
Légion-d'Honneur ,  et  Maréchal- 
d'Empire. 

Ney  reconnut  le  mendiant  au  mi- 
lieu de  cette  foule  qui  se  pressait 
autour  de  lui.  Il  le  fit  avancer,  lui 
parla  avec  bonté  ,  et  finit  par  lui 
annoncer  que  celui  qui  s'était  bat- 
tu en  brave  avec  lui  n'aurait  plus 
à  mendier  désormais.  Tu  recevras 
dè  moi  une  pension ,  à  dater  d'au- 
jourd'hui, ajouta-t-il ,  et  elle  ne 
finira  qu'à  la  mort  de  l'un  de  nous 
deux. 

Hélas*  c'était  lui  qui  devait  pré- 
céder le  mendiant  dans  la  tombe  ! 
Lui  que  devait  y  précipiter  une  ca- 
tastrophe terrible  et  sanglante  ! 
Peu  de  jours  de  gloire  et  d'existence 
lui  était  encore  réservés  ,  et  la  for- 
tune que  Pon  aurait  dit  se  com- 
plaire à  le  guider ,  s'apprêtait  déjà 
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à  lui  retirer  brusquement  sa  main  JUMENTIER.  Bernard  Jumen- 
et  à  l'accabler  d'un  coup  affreux,  tier ,  ancien  maître  de  chapelle  du 
Cependant  l'espace  qui  le  sépa-  chapitre  de  St.-Quentin  ,  né  à  Lè- 
rait  du  supplice,  fut  rempli  de  vie-  ves,  prèsChartres,  le  24  mars  i749, 
toires  et  d'honneur.  La  bataille  de  mourut  le  16  décembre  1829  ,  a  St- 
la  Moskowa  ,  la  retraite  de  Mos-  Quentin  ,  où  il  avait  fixé  sa  rési- 
cow  où  lui  seul  sauva  quelques  dé-  dence  dePuis  l'an  1774- 
bris  de  l'armée  française,  l'organi-  H  est  peu  d'exemples  d'une  aussi 
sation  d'une  armée  à  Hanau,  les  longue  carrière  parcourue  d'un  pas 
combats  de  Bautzen  et  de  Dresde,  le  si  ferme,  avec  une  vigueur  de  fa- 
placèrent  parmi  les  généraux  les  cilités,  une  égalité  dame  aussi  sou- 
plus  célèbres.  Les  suédois  expulsés  tenue.  A  quatre-vingts  ans ,  quel- 
deDessau,  la  bataille  de  Lei psi ck;  qUC  lems  avant  sa  mort ,  M.  Ju- 
Brienne,  Montmirail,Graône,  Cha-  mentier  s'occupait  encoreavec  une 
lons-sur-Marne  laissent  à  peine  le  ardeur  infatigable  de  ce  qui  avait 
souvenir  de  l'avantage  obtenu  sur  fou  l'occupation  de  sa  vie  entière  ; 
lui  par  Bulow.  on  pourrait  dire  de  lui  qu'il  ne 
Comblé,en  i8i4,desrécompen-  <ïuiUa  ses  élèves  que  pour  mourir, 
ses  et  des  faveurs  royales  ,  ilétait  Son  nom  se  mêle  aux  traditions 
commandant  en  chef  du  corps  ro-  qlie  nous  avons  reçues  d'une  autre 
yal  des  cuirassiers ,  dragons  etc.  époque ,  il  se  rattache  aux  plus  an- 
gouverneur  de  la  sixième  division  ciens  souvenirs  :  ses  véritables  con- 
militaire,etpair  de  France,  quand  temporains  n'existent  sans  doute 
l'évasion  de  l'île  d'Elbe  vint  ame-  plus  qU'en  petit  nombre;  des  vieil- 
ner  dans  notre  pays  la  discorde  et  lards  ont  reçu  ses  leçons,  et ,  dans 
la  guerre. Ncy  jura  de  défendre  le  ces  derniers  tems,  nous  l'avons 
Roi  contre  Napoléon  qui  s'avan-  Vu,  toujours  le  même,  prodiguer 
çait  et  le  guerrier  qui  s'était  mon-  ses  soins  à  déjeunes  élèves  qu'il  ap- 
tré  loyal  toute  sa  vie,  subit  l'en-  pelait  ses  enfans ,  et  qui  se  félicite- 
traîment  irrésistible  d'une  ancien-  ront  un  jour  d'avoir  étudié  à  cette 

ne  amitié  huit  mois  après  école,  d'avoir  reçu  ces  principes 

un  tombeau  recouvrait  le  vain-  solides  que  le  vieux  professeur  leur 

queurdela  Moskowa   inculquait  avec  tant  de  persévé- 

Voilà  comment  se  sont  accom-  rance  et  uneméthodesi  judicieuse, 

plies  les  destinées  de  deux  soldats  Ainsi  la  vie  de  notre  excellent 

partis  du  même  point  de  départ,  maître  ,  ses  utiles  travaux  appar- 

L'un  est  mort  prince  de  la  Mosko-  tiennent  à  plusieurs  générations, 

wa  et  a  été  fusillé.  L'autre  de  me-  fl|e  semble-t-il  pas  que  le  tems 

me  qu'il  l'a  fait  depuis  quarante-  ait  voulu  rendre  hommage  au  génie 

trois  ans,  tend  chaque  jour  aux  en  respectant  cette  honorable  vieil- 

passans  une  main  estropiée  lesse,  en  luiépargnant  les  infirmités 

S.  H.  B.  de  corps  et  d'esprit ,  tristes  ,  mais 


Digitized  by  Google 


ordinaires  compagnes  du  grand  ne  nous  taxera  de  flatterie  :  doué 
âge.  d'un  sens  exquis ,  d'une  organisa- 
Bien  que  M.  Jumentier  fut  ori-  tion  loute  musicale,  possédant 
binaire  de  la  Beauce,  la  ville  de  une  âme  sensible,  une  vive  etpoé- 
St.-Quenlin  a  été  sa  véritable  pa-  tiftue  imagination  ,  la  nature  avait 
trie  ;  il  s'y  fixa  à  l'âge  de  j'j  ans  et  marqué  sa  place ,  et  ses  œuvres  de- 
lui  resta  fidèle ,  sans  queni  les  évé-  vaient  présenter  des  beautésdepre- 
nemens  dont  il  fut  victime  et  qui  micr  ordre-  0n  y  admire  surtout 
lui  enlevèrent  ses  places,  ni  la  juste  une  touche  mâle  et  vigoureuse  et 
ambition  d'acquérir  plus  de  celé-  celtc  expression  si  vraie,  si  puis- 
brité  pussent  le  déterminer  à  quit-  sanle ,  qui  est  le  caractère  par  tic  u- 
ter  sa  patrie  d'adoption.  lier  de  ses  productions. 

Les  rares  avantages  qu'il  tenait       Mais  ne  nous  laissons  point  aller 

delà  nature,  une  connaissance  pro-  à  des  éloges  superflus  ;  espérons 

fonde  de  son  art  lui  eussent  sans  plutôt  qu'en  perdant  M.  Jumentier 

doute  valu  d'éclatans  succès,  peu  nous  profiterons  de  l'héritage  qu'il 

d'hommes  en  effet  satisfont  plus  a  à  notre  ville  et  que  nous 

complètement  aux  conditions  qui  joui  rons  encore  de  ses  belles  corn- 

foudent  la  supériorité  dans  un  positions. 

genre.  Les  messes  exécutées  à  Versailles 
La  science  de  la  musique  exige  devant  le  Roi ,  à  Notre-Dame,  par 
des  études  bien  autrement  longues  les  artistes  les  plus  célèbres,  de  la 
et  sérieuses  qu'on  ne  pense  coin-  capitale,  lui  attirèrent ,  à  son  dé- 
munément;  pour  la  posséder  véri-  but ,  des  éloges  non  suspects  don- 
tableraent,  en  embrasser  toutes  les  nés  en  présence  même  du  monar- 
ressources,  et  pénétrer  le  secret  de  que,  et  lui  assignèrent  un  raqg  à 
ces  savantes  théories,  il  faut  une  côté  dos  compositeurs  les  plus  dis- 
portée d'intelligence,  unepuissan-  tingués  qui  devinrent  alors  ses  a- 
ce  d'esprit  peu  ordinaire  :  joignez-  mis,  mais  dont  lcs.instanccs  ne  pu- 
y  l'aptitude  physique;  faites  qu'une  rent  le  décider  à  passer  de  l'étroite 
longue  et  coustante  pratique  ail  ap-  sphère  où  il  se  renfermait  sur  un 
plani  toutes  les  diflkui lés  et  vous  théâtre  plus  digne  de  lui. 

ait  rendu  cet  art  comme  naturel  ,  ...     ..  .  ,  , 

•   ~  .„       .„„  nn  a  ™       Sa  modestie,  la  simplicité  de  ses 

si  vous  n  avez  reçu  en  partage  ce        A  A'  f 

,  il   i         •    coûts ,  peut-être  aussi  1  amour  de 

qu  on  appelle  le  genio,  si  vous  ne  £.      »  *  ,  % 

.     •  i     i»"  î    r  •  1  indépendance  le  fixèrent  au  mi- 

vous  sentez  ecnauhc  du  icu  sacre  ,  1  ....  ,  ., 

.  •     i-  heu  ne  nous  ,  ou  il  a  vécu  apprécie 
vous  pourrez  être  un  musicien  dis-  7   .  v 

\  »  ..      î  comme  il  devait  1  être  ,  environne 

liuiruc.  mais  vous  n  atteindrez  ja-     .    .,  ...        ;  , 

?  ...        i      ,  -,  ,.  de  l'estime  publique,  heureux  de 

mais  aux  inspirations  du  véritable       t  ,.f  „ n   .  '  . 

r  cette  condition  d  artiste  que  quel- 
compositeur,  j.j  .  ^  ,., 

r  ques  gens  dcdaigucnt,  pareequ  ils 

Quand  nous  dirons  que  M.  Ju-  sont  étrangers  à  ses  puissances ,  et 

inentier  méritait  ce  titre,  personne  qu'ils  ignorent  ses  ressources  et  les 
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Siemens  de  bonheur  que  le  vrai  mé-  monie ,  ils  ont  spontanément  arrè- 

rite  sait  tirer  de  son  propre  fonds,  té  entr'eux  qu'un  monument  serait 

M.  Jumentier  se  suffisait  à  lui-  éIevé  »  a  Jeurs  frais  '  sur  la  tombe 
même.  Nos  obscurs  suffrages  n'é-  de  leur  doyen  >  du  patriarche  de 
trient  pas  saqs  prix  à  ses  yeux  ;  il  la  musique  »  et  que  le  jour  de  re- 
mettait à  conduire  notre  orchestre  »*ug™t"»f  «  messe  de  Requiem, 
de  province  la  même  importance  son  dernier  et  son  plus  bel  ouvrage, 
qu'il  avait  mise  jadis  4  diriger  ce-  serait  exécutée  par  eux  dans  la  ca~ 
lui  de  Versailles.  Nous  nous  rap-  thédra,e  (0-  Apr«*  avoir  payéà  la 
poileronslongtems  ces  traits  nobles  méraoire  de  M-  Jumenlier  notre 
et  mobiles  dont  la  moindre  disso-  tribut  de  reconnaissance  et  de  re- 
nance  faisait  vibrer  toutes  les  fi-  grets ,  félicitons-nous  d'appartenir 
bres  ,  ce  port  majestueux  où  res~  à  une  ville  doat  les  haoitans  s'h°- 
pirait  un  si  juste  sentiment  de  di-  norent  P*r  de  tels  actes,  et  faisons 
gnilé  personnelle,  des  vœu*  P01"*  que  de  semblables 

„        ,      „ ,  senti  mens  se  perpétuent  parmi 

bes  amis  oublieront  plus  difflei-  nous# 

îement  encore  les  précieuses  qua-  a 

Jités  qui  formaient  son  caractère.  V"™?™*  ouvrages  tous 

Sous  un  extérieur  sévère,  il  cachait  ™»usc"ts  et  ^  *  «  vdle  de 

la  plus  grande  sensibilité  ,  la  bon-  f  *-QueQtin  avec  ,a  b;^otheque  , 

fcommie  la  pins  touchante;  un  es-  le  Pia 0«« l ^ »  ^aU de  1  auteur,  se 

prit  orné  de  connaissances  profon-  co,nP0îient  de  :  '°  en 

des  et  variées,  une  imperturbable  """^  2° 

mémoire  meublée  de  toutes  les  î  °nZe  ï  *  deux  Siabai, 

i^„„,  •  ,     „      .  ï>°  trois  Oratorio  ;  o" six  Domine sai- 

beautés  classiques  de  l'ancienne  r  '    ,       „,  _ 

JinA^*...«  ^Ja~'    *  vutnfac  regem\  70  d^ux  Ta  Deutn  ,* 

littérature,  rendaient  sou  commer-  Ql)  ,       n°     i    ,.     „.  - 

„.„„;.„,.  ..r  ,  .  <?  deux  De prof u  nais :  9  trois sym-? 
ce aussunstrucufqu agréable.  ,     .  ,  /  , 

^    0  pnonies;  jq"  Règles  au  plein  cJiant , 

On  s'étonuait  de  trouver  chez  lui  ouvrage  complet }  1 1°  l'opéra-bal- 

Cette  douce  gaîté  qu'on  rencontre  Jet  4e  Chris  ei  Médor^  \i°  deux 

rarement  chez  les  vieillards,  par-  M  anses  de  Requiem  ;  i3  les  fureurs 

Cequ'elle  lient  à  une  fraîcheur  d'i-  de  Satrl,  poème  oratorio  ,  paroles 

roaginaiion  qui  semble  appartenir  de  Moline ,  et  beaucoup  d'œuvres 

exclusivement  à  la  jeunesse.  détachées  moinsiroportantes  j  dW 

De  toutes  parts  on  a  voulu  con-  ^esnon  terminées.  Plusieursde  ses 

tribuer  à.  rendre  sa  pompe  funèbre  compositions  furent  chantées  à  la 

digne  des  souvenirs  qu'il  a  laissés  à  courdevantle  Roi  ;  Chérubini ,  qui 
Saint-Quenlin  :  le  clergé  lui  a  ren-  P^s  complimenteur ,  lui  a^ 

4u  des  honueurs  particuliers,  la     

garde  nationale  a  escorté  son  con-      (l)  Une  jetlnp  personne  >  mic  d,un  Bh 

VOÎ  ,  MM.  les  professeurs  et  a  ma-  c,ou  <le  la  li>ge  de  Sainl-Quenliu  dont  M. 

teurs  ont  montré  un  zèle  vraiment  JumCD,ier  «  lail  membre,  a  iitb<..gra|»M 

i-         p.|  ,  ,,.  ,    .      ,   .  *«u  porlrail  qui  sç  vend  au  profit  4cs  pai4- 

d^uedélo^jiilVsuedelacéie,  ,rci.  4 
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dressa  diverses  lettres  de  félicita- 
lions.  La  Reine  Marie-Antoinette , 
qui  l'honorait  de  son  estime,  l'avait 
surnommé  l'abbé  Jumentier.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  de- 
mandés et  copiés  au  Conservatoire, 
o ii des  compositeurs  modernes  ont 
pris  des  passages ,  reconnusdepuis , 
et  qui  leur  out  valu  des  succès.  Sic 
vos  non  vobis  ! 

Ch.  Quentin. 

LE  GÉNÉRAL  CORBINEAU. 
Le  comte  Jean-Bapliste-Juvenal 
Corbineau  ,  naquit  a  Ala retien- 
nes, le  ier août  1776,  d'une  famille 
dont  les  membres  furent  doués  de 
toutes  les  vertus  guerrières.  Quoi- 
que bien  jeune  encore  à  l'aurore 
de  la  Révolution  ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire  à  cette  époque 
avec  son  frère  ainé  ,  (mort  à  Wa- 
gram)  et  ils  servirent  tous  deux  sous 
le  général  d'Harville,  leur  compa- 
triote et  leur  protecteur.  Le  géné- 
ral Corbineau  passa  par  tous  les  gra- 
des et  i  l  les  gagna  tous  par  des  actions 
d'éclat.  Etant  capitaine  des  chas- 
seurs de  la  garde  impériale  ,  il  fut 
pommé  chef  d'escadron  sur  le 
champ  de  bataille d'Eylau.  Appellé 
à  commander  le  20e  régi  meut  cfe 
dragons  ,  dont  le  dépôt  fut  long- 
le.ns  à  Cambrai ,  il  le  conduisit  en 
Espagne  ou  il  fit  la  campagne  de 
1808  et  se  signala  devant  Burgos, 
Promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, Bonaparte  le  rappel  la  près 
de  lui,  ce  qui  lui  fit  faire  la  cam- 
pagne d'Autriche  en  1809.  La  trop 
célèbre  guerre  de  Russie  en  1813, 
|ui  fournit  l'occasion  de  se  distin- 
guer -,  c'est  le  général  Corbineau 


qui  trouva  ,  à  la  retraite  de  la  Bé- 
résina ,  un  passage  pour  l'Empe- 
reur ,  qui  dès  lors  l'attacha  à  sa 
persouneen  qualité  d'aide-de-camp 
place  que  son  malheureux  frère 
avait  déjà  remplie.  Use  fit  encore 
remarquer  pendant  la  campagne 
de  i8i3,en  Saxe,  et  surtout  à  l'aflai- 
de  Culm,  où  il  enfonça  les  Prus- 
siens et  se  fit  jour  à  travers  leurs 
bataillons.  Napoléon  le  créa  géné- 
ral de  division  le  maii8i3.Ilfit 
avec  distinction  la  savaute  campa- 
gne de  France,  pendant  l'hiver  de 
1814,  et  il  eut  le  bonheur  desauver 
une  seconde  fois  la  vie  à  l'empereur 
à  Mon  tm  ira  il,  où  il  le  débarrassa. 
Si  tout  le  monde  à  cette  époque  avait 
fait  son  devoir  comme  le  général 
Corbineau,  les  destinées  de  la  Fran- 
ce auraient  peut-être  changé.  Le 
comte  Corbineau,  fut  nommé  che- 
valier de  Si- Louis  le  19  juillet  1814 
et  grand  officier  delà  légion  d'hon- 
neur le  19  janvier  i8i5.  Pendant 
le  règne  des  cent  jours  ,  Napoléon 
lui  rendit  ses  fonctions  d'aide-de- 
ca  mp  e  1 1  u  i  con  fia  pl  usie  u  rs  m  issions 
importantes  et  délicates.  Il  fut  char* 
gé  de  se  rendre  au  Pont-Saint-Es- 
prit pour  s'opposer  à  la  marche  du 
duc  d'Angoulêmeet  ensuite  il  prit 
part  à  la  pacification  de  la  Vendée. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Waterloo 
et  accompagna  l'empereur  dans 
sa  retraite, Quoiqu'un  des  plus  jeu- 
nes généraux  de  division,  il  ces- 
sa d'être  eu  activité  peu  après  la 
seconde  restauration  ,  et  fut  mis 
eu  disponibilité  avec  une  foule 
de  ses  compagnons  d'armes  parmi 
lesquels  on  comptait  ce  que  la 
France  avait  de  plus  honorable 
et  de  plus  capable.  Il  vécut  alors 
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retiré  à  Paris  ou  dans  sa  terre  de 
Beaumont  (département  de  l'Oise) ; 
néanmoins  ne  voulant  pas  rester 
étranger  à  ce  qui  pouvait  être  utile 
à  son  pays  natal ,  il  fit  partie  de  la 
Réunion  du  Nord,  fondée  à  Paris  et 
présidée  par  le  maréchal  duc  de 
Trévise.  Peu  de  jours  après  l'avéne- 
ment  de  S.  M.  Louis-Philippe  Jor 
au  trône  de  France, le  général  Cor- 
bineau  fut  appelle  au  commande- 
ment supérieur  de  la  16e  division 
militaire,  pays  qui  l'a  vu  naître,  et 
dans  lequel  il  lui  a  été  d'autant 
phits  facile  de  se  faire  aimer  ,  qu'a- 
vec un  grand  fonds  de  justice  ,  le 
général  joint  des  manières  affables 
et  pleines  d'aménité. 

A.  D. 

JEAN  LE  PREVOST.  Jean  le 
Prévost,  naquità  Valenciennes  vers 
i55o  ;  il  fit  d'assez  bonnes  études 
et  se  détermina  à  entrer  dans  les 
ordres.  Il  prit  l'habit  de  religieux 
dans  l'abbaye  d'Hasnon  de  l'ordre 
de  St.-Benoist  à  une  époque  qu'on 
ne  saurait  préciser,  mais  qui  ne 
doit  pas  être  éloignée  de  i58o.  Les 
guerres  derçligion  qui  troublèrent 
les  Pays-Bas  vers  cetems  là,  con- 
firmèrent Le  Prévost  dans  sa  réso- 
lution, il  devint  un  zélé  catholi- 
que, et  ayant  reçu  du  ciel  une  ima- 
gination plus  poétique  qu'on  n'en 
rencontrait  ordinairement  sous  le 
ciel  flamand,  il  conçut  le  projet  un 
peu  téméraire  peut-être  de  mettre 
en  vers  français  les  prières  de  la 
mess*' et  des  diverses  pratiques  reli- 
gieuses des  catholiques.  Cette  ré- 
solution lui  vint  pour  faire  pièce 
aux  hérétiques  qui  chantaient  leurs 


Psaumes  mis  en  vers  par  Marot  et 
se  moquaient  des  catholiques  qui 
entonnaient  du  latin  la  plupart  du 
tems  sans  en  comprendre  un  mot. 

Difficile  était  l'entreprise  du  poète 
Yalenciennois  ?  et  le  croirait-on  ? 
il  en  sortit  avec  plus  de  succès  qu'on 
n'eût  pu  l'espérer  à  une  époque  et 
dans  des  lieux  aussi  éloignés  des 
progrès  des  lumières.  Les  vers  de 
le  Prévost  sont  supportables  et  c'est 
tout  ce  que  l'on  pouvait  exiger  d'un 
religieux  d'Hasnon  au  XVP  siècle. 
Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  do 
donner  ici  un  échantillon  de  son 
style,  qui  le  fera  mieux  connaître 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
dire.  C'est  ainsi  ,  par  exemple  , 
qu'il  traduit  le  commencement  du 
Crécfo: 

Je  crois  en  un  vrai   Dieu ,  le  Père  tout- 
puissant  , 

Qui  est  le  créateur  du  ciel  resplendissant  , 
Ensemble  de  la  terre  :  et  des  choses  visibles, 
El  de  celles  qui  sont  à  nos  yeux  invisible». 

Quand  le  prêtre  dit  le  Dommus  »  0- 

biscum: 

Vueillés,  bon  Dieu  ,  estre  parfaitement 

Auec  l'esprit  du  prcslre  incessamment  # 

En  exauceanl  par  grâce  singulière  , 

Sa  suppliante  et  publicque  prière  « 

Et  nous  donnant,  par  voslre  grand'  bonté  A 

Ce  que  requiert  uosire  nécessité  : 

Par  Jésu.^Cbrisl  voslre  fils  débonnaire  , 

Nostre  seigneur  et  nostre  salutaire  , 

Qui  avec  vous  aussi  le  saincl  Esprit  , 

Dieu  tout  puissant,  à  toujours,  régne  et  vit. 

Ces  vers  ne  sont  pas  trop  vieux 
pour  un  moine  qui  s'engraissait 
dans  une  riche  abbaye  des  Pays- 
Bas,  au  même  tems  que  Ronsard 
vivait  à  la  cour  la  plus  policée  ut 
la  plus  brillante  de  l'Europe. 

Le ry  thme  qui  con vena i t  le  mieux 
à  Jeau  le  Prévost  était  celui  des  vers. 
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de  cinq  syllabes;  il  s'en  servait  assez  pagne  le  privilège  de  la  faire  im- 
adroitement  dans  les  prières  des  primer  ;  mais  il  se  trouva  dans  un 
letes  de  1  année  au  Kyrie  Eleison  :    grand  embarras  :  la  populeuse  ville 

de  Valenciennes  ,  cité  noble  et  ri- 
che ,  ne  possédait  pas  encore  alors 
d'im  pi  i merie.  Le  Prévost  q ni ,  com- 
me les  poètes  du  bon  tems ,  n  était 
sans  doute  pas  très-fortuné,  ne  crut 
point  devoir  courir  les  risques  de 
publier  son  ouvrage  à  ses  frais  dans 
une  ville  voisine  j  la  coutume  si 
commode  des  souscriptions  n'était 
pas  inventée  alors  ,  et  le  Versifica- 
teur Valenciennois  se  contenta  de 
conserver  ses  poésies  sacrées  en 
portefeuille ,  se  donnant  quelque- 
fois le  plaisir  d'en  lire  quelques1 
passages ,  par  voie  de  récréation  , 
dans  plusieurs  couvens  du  pays, 
après  avoir  préalablement  vuidé 
quelques  bons  lots  de  vin.  Leur 
succès  ne  fut  pas  douteux  s'il 
faut  en  croire  les  petites  pièces 
de  vers,  en  forme  de  sonnets 
louangeurs,  qui  parurent  à  cette 
époque  et  qui  furent  adressésà  l'au- 
teur par  Philippe  Numan,  Thomas 
Molin,  PAilippede  Houes,  tous  Va- 
lenciennois du  tems  qui  se  piquaient 
de  bien  tourner  un  vers  et  de  se 
connaître  en  poésie.  Henry  d'Ouïe 
t'eman,  lui-même,  le  naïf  historien 
sont  plus  décens  que  les  cantiques    <jf  ValeQciennes  ,  paya  son  tribut 
dont  les  missionnaires  inondaient  ges  au  Poètc  le  Prévost  et  lui 

naguères  nos  provinces,  et  plus   décocha  un  soni*et  dans  lequel  il  le 
clairs  que  ces  poésies  dont  les  obs-    comPare  à  Moïse- 
curs  imitateurs  du  romantique  Hu-      r?  c    i  . 
go  ont  voulu  faire  venir  la  mode    T     ,  „  !  Plus/rdcnt  souhait  de 
au  XIXe  siècle.  J ean  le  1 révost  fut  exa«cé  ;  un  im- 

t      i-  •  ,     ,  primeur  vint  établir  ses  Dresses  V 

Lerehg.eux-poètedeValencien-  Valenciennes  au  commence mTnt 
nés  paraît  avoir  terminé  sa  traduc-  du  .7«  siècle,  et  les Tô&iës  du Z 
t.on  pocuque  vers  ,590,  le  5  no-  ligieux  d'HasnonfnrentïmprimL, 
vembre  .  593,  il  obtint  du  roi  d'Es-  sous  ce  litre  •  P 


«  Dieu  créateur 
Par  ta  clémence 
L'humble  pécheur 
Purge  d'olîense. 

Dieu  permanent  0 
Pére  amiable, 
Sois  nous  clément 
El  favorable. 
Fiy  nous  merci 
,Dieu  débonnaire, 
Repousse  aussi 
Nostre  adversaire. 

Christ  redemteur 
De  lotit  le  monde, 
Des  tiens  le  cœur 
De  péché  munde. 

Roy  souverain, 
Christ  salutaire, 
Pardon  soudain 
Veuille  nous  faire. 

De  nous  ,  ô  Christ 
De  Dieu  le  verbe, 
Chasse  l'esprit 
FauJi  et  superbe. 

Esprit  de  paix 
Et  sans  fallace , 
N'oste  jamais 
De  nous,  ta  grâce; 

Bon  conducteur, 
Conduy  nostre  ame , 
'  Chasse  malheur 
Et  vice  infâme. 

Esprit  tuteur, 
Et  sauve-garde, 
L'ame  d'erreur 
En  tous  temps  garde.  » 

Assurément  ces  vers  qui  ont  près 
de  deux  siècles  et  demi  de  date, 
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«  Prières  en  vers ,  et  rime  ,  povr  composé  d'autres  poésies,  puisqu'il 
«  reciter  dvrant  le  sacrifice  de  la  dit  quelque  part  que  celles-ci  ne 
«  Messe,  et  s'accorder  à  cela  que  le  sontque  les  primices  de  ses  petits  la- 
«  prestre  dit,  et  que  le  clergé  chante  beurs,  peut-être  même  le  religieux 
«  auant  le  sacrifice  ,  les  ioursso-  d'Hasnonne  s'en  est-il  pas  toujours 
«  lemnels.  Par  D.  Jean  le  Preuost ,  tenu  auxpoésies  sacrées.  Quoiqu'il 
«  Valencenois  ,  religieus  de  Has-  en  soit,  les  vers  profanes  de  Le  Pre- 
«non,  de  l'ordre  Sainct  Benoist.  Vost,  si  toutefois  il  s'est  jamais  per- 
<c  A  Valenciennes  ,  chez  Lau-  mis  telle  licence,  ne  sont  pas par- 
«  rent  Kellam  ,  imprimeur  Iuré.  venus  jusqu'à  nous:  nous  devons 
M  D  CIU»  in-8"  de  1  v  fc.  liminai-  nous  en  tenir  la  dessus  aux  conjec- 
res  et4io  pages  dont  les  7  dernières  turcs  ,  on  était  loin  alors  d'être  ar- 
non  cotées.  Ce  livre  qui  est  adressé  ^yé  au  point  où ,  comme  au  siècle 
par  l'auteur  aux  Seigneurs  Bout-  dernier,  les  abbés  se  fesaient  gloire 
geois  et  Manans  de  Valenciennes  est  de  publier  des  œuvres  badines  qu' un 
aujourd'hui  devenu  très  rare.  lia  mousquetaire  eut  à  peine  avouées, 
surtout  pour  notre  pays  un  degré  A.  D. 

d'intérêt  de  localité,  c'est  incon- 

testablement  le  premier  livre  qui     W ALLEZ  (Joseph).  Le  village  de 
ait  été  imprimé  à  Valenciennes.    Câtillon,  dans  l'arrondissement  de 
Laurent  Kellam,  père  de  la  typo-    Cambrai,  est  un  de  ceux  du  dépar- 
«raphie  Valenciennoise  ,  étrenna    tement  du  Nord  qui  a  fourni  aux 
ses  presses  par  ce  volume  curieux,    armées  françaises  le  plus  grand 
Ce  fait  est  suffisamment  constaté   nombre  de  braves.  Joseph  fTallez, 
par  le  passage  suivant  de  l'épître    sergent-major  au  1 3*  régiment  d'111- 
dédicatoire  en  prose,  tant  soit  peu    fanterie  légère ,  était  né  dans  cette 
poétique  adressée  par  Le  Prévost   commune.  Tombé  au  pouvoir  de 
aux  magistrats  de  Valenciennes  :    forces  supérieures  ennemies  a  Culm 
«En  après,  veu  qu'avec  grâce  libé-   le  3o  août  181S  ,  il  fesait  partie 
«  ralle,  vous  avés  ici  admis  un  im-   d'une  colonne  de  prisonniers  es- 
«  primeur,  oiiil  n'en  y  avait  point   cortée  par  5a  Prussiens,  lorsque 
«  encoreeurilappertientbienque   aidéparaô  fantassinsde  son  régi- 
«  ce  livre  composé  et  imprimé  en    ment ,  ses  compagnons  - 
«  ce  lieu,  contenant  prières  en  vers   ne  ,  il  parvint  à  désarme 
«  françois  ,  pour  soi  servir  sous  le    ducteurs  et  à  les  foire  ei 
«  sacrifice  de  la  messe  ,  chose  non    prisonniers.  Il  les  ramena  en  tri- 
«  pratiquée  par  autre,  porte  vosire   omphe  ^TT^T^rlZ 
«nom  encheV,  pour'servir  corn-   mée  française  dont  il  n  * ait  sépare 
,  j       ♦    ™lo    queparunedistance  de  deux  lieues, 

«me  de  rameau  verdoyant,  sur  le    MUL  Vai  **  -  „„„ 

*  .    j.       u         .  Cet  acte  de  courage  et  de  présence 

«  fait  d  un  charpentage  nouveau    ^  °  i^rîllan» 

,     ,  r      o  d  esprit  et  d  autres,  moins  nrillans 

«  en  ge.  »  peut-être  ,  lui  méritèrent  d'être  dé- 

si  beau  chemin  ;  sans  doute  il  a  A.  D. 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  Vil- 


COSSUIN»  —  M.  Gossuin,  d'A~  amis  des  sciences  et  des  arts  ,  pro- 

vesnes ,  ancien  administrateur-gé-  lecteurs  des  lettres .  du  commerce 

néral  des  forêts,  mourut  à  Paris,  et  de  l'industrie;  accoutumés  à 

le  1 1  avril  1827  :  nous  sommes  heu-  voir  dans  le  peuple  la  grande  fa- 

reux  de  pouvoir  donner  aujour-  mille  sociale ,  et  doués  de  ce  juge- 

d'hui  le  discours  prononcé  sur  sa  ment  sûr,  qui ,  loin  de  trouver  des 

tombe  par  M.  Toniotte  ,  ancien  sujets  d'alarmes  dans  l'instruction 

sous-préfet ,  auteur  de  l'Histoire  et  l'aisance  des  classes  laborieuses, 

p/ùlosopàique  des  Empereurs  Ro~  y  remarque  des  garanties  pour  le 

moine.  Voici  les  expressions  de  M.  maintien  de  l'ordre ,  pour  le  res- 

Toulotte ,  telles  qu'il  a  bien  voulu  pect  des  magistrats ,  po  ur  l'obéis- 

nous  les  transmettre  :  sance  aux  lois. 

«  Messieurs,  «  En  1790 ,  mon  ami  Gossuin 
«  Constant-Joseph-Eugè^ie  Gos-  organisa  les  nouvelles  administra- 
suin  naquit  dans  le  département  lions  dans  le  département  du  Nord, 
du  Nord ,  en  la  ville  d'A  vesnes ,  le  u  y  fnl  membre  du  directoire  cen- 
îa  mars  1756.  Il  reçut  uneexcel-  trai,  et  y  présida  les  électeurs  en 
lente  éducation,  et  fut  maire  avant  ,79I  >  à  l'époque  mémorable  ou  le 
l'âge  oii  il  n'aurait  pu  l'être  sans  Roi  accepta  cette  belle  constitu- 
dispense.  Il  exerçait  ces  fonctions  ti°n  >  sur  lo  maintien  de  laquelle 
depuis  neuf  ans,  lorsque  le  suffrage  comptaient  d'habiles  publicistes 
de  ses  concitoyens  les  lui  prorogea  dont  le  pouvoir  eut  le  malheur  de 
en  1790.  méconnaître  la  droiture  des  inten- 
tions. La  maligne  influence  des  en- 
«c  Des  idées  saines  et  des  connais-  nemis  du  nouvel  ordre  de  choses 
sances  positives  ,  jointes  à  cette  rendit  impuissante  l' Assemblée  lé- 
bonté  d'âme  qui  donnait  aux  mal-  gislative  dont  mon  ami  Gossuin 
heureux  un  appui  dans  le  citoyen  faisait  partie;  elle  se  vit  forcée  d'in- 
que  nous  regrettons  tous,  l'avaient  voquer  le  secours  du  peuple  fran- 
fait  distinguer  parmi  ceux  qui  au-  çais  et,  un  grand  péril  enfanta  la 
raient  pu  administrer  la  mairie  Convention. 
d'Avesnes.  Il  fut  chargé  de  régir 

les  propriétés  d'une  famille,  royale  «  Sa  dictature  de  trois  ans  fut 

par  l'origine ,  nationale  par  le  pa-  trop  longue  pour  n'être  pas  fécon- 

triotisme ,  populaire  par  sa  bien-  de  en  calamités.  Que  va-t-elle  faire? 

faisan  ce  ;  sans  orgueil  dans  la  pi  os-  Sa  mission  est  de  tout  abattre  et  de 

péri  té  ;  grande  dans  le  malheur,  et  tout  reconstruire.  Loin  de  jouir  du 

en  possession  d'offrir,  depuis  Louis  calme  nécessaire  aux  créations,  elle 

XII  jusqu'aujourd'hui ,  cette  con-  a  la  tête  dans  la  région  des  orages 

tinuité  non  interrompuede  princes  et  les  pieds  sur  des  abîmes.  Ceux-ci 
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ne  l'effraient  point ,  et  on  ta  croi-  par  les  chants  de  Tyrtées  capables 
rait  dans  son  élément  au  milieu  de  d'électriser  le  marbre  ,  et  les  chefs 
ceux  là  j  elle  recèle  dans  son  sein  de  nos  armées  reçoivent  l'ordre  de 
tous  les  genres  d'intrépidité,  et  battre  l'ennemi.  La  Convention  dé^ 
porte  dans  ses  actes  une  ardeur  clara  la  guerre  à  1* Angleterre,  à  la 
brûlante  ;  elle  comprime  ses  enne-  Hollande  ,  à  l'Espagne ,  et  réunit  à 
mis  de  l'intérieur,  et  voit  renaître  la  France  la  Savoie,  le  comté  do 
les  factions  de  leurs  propres  cen-  Nice,  le  pays  de  Porentruy.  On  al- 
dres  ;  il  semblerait  qu'elle  n'aura  lume,  sur  divers  points  de  Tinté- 
jamais  assez  de  toutes  ses  forces  ,  rieur,  les  torches  de  la  guerre  ci- 
et  elle  s'ouvre  les  veines  à  la  voix  vile;  on  favorise ,  sur  quelques  au- 
des  partis  ;  elle  doit  affermir  la  ré-  très  ,  les  projets  de  l'ennemi -,  et  la 
volulion ,  et  n'en  épargne  point  les  Convention  ne  parait  craindre  ni 
auteurs  j  elle  a  proclamé  la  répu-  l'Angleterre ,  ni  la  Prusse,  ni  les 
blique  ,  et  des  conventionnels  ré-  satellites  de  ces  trois  planètes  guer- 
publicains  n'en  périssent  pas  moins  royantes.  Elle  abolit  l'esclavage 
sur  l'échafaud.  Voilà  bien,  dirons-  dans  1*  $  colonies  françaises ,  fait  la 
nous ,  la  discorde  et  le  vertige  des  guerre  à  l'athéisme,  pacifie  la  Ven- 
passions  humaines  portés  à  l'excès,  dée  ,  rompt  par  des  victoires  la  li- 
Ah  !  sans  doute.  Eh  bien  !  le  patrio-  guedes  rois  et  recule  nos  fro ti- 
tisme et  les  ressources  de  cette  as-  tièresavec  les  sabres  denos  soldats, 
semblée  célèbre  surpassèrent  et  ses 

violences  inouïes  et  ses  cruelles  «  L'Europe  étonnée  voit  sortir 
mutilations.  Elle  regarde  sans  ef-  de  cette  assemblée  une  législation 
froi  l'Europe  levant  des  million?  égale  pour  l  ous ,  les  hases  du  Code 
de  glaives  sur  la  patrie  mise  en  pé-  civil  qui  nous  régit ,  et  le  système 
ril  par  des  révoltes  et  des  insurrec-  de  finances  adopté  par  l'empire, 
lions  ,  menacée  par  l'irruption  de  admiré  par  nos  voisins.  Des  mil- 
toutes  les  vengeances  et  déchirée  liards  ont  passé  et  repassé  entre  les 
par  le  fanatisme  qu'accompagne  la  mains  dés  conventionnels  ,  sans 
duplicité,  que  précède  la  trahison;  porter  atteinte  à  la  réputation  d'au- 
qu'aucune  infortune  n'attendrit ,  cun  d'eux.  On  reconnaît  encore 
et  qui  reproche  à  la  coalition  des  avec  l'éloquent  de  Serre  que  les 
rois  de  ne  savoir  point  haïr  la  ré-  majorités  ont  des  intentions  droi- 
publiquc.  Celle-ci,  seule  contre  tes ,  surtout  alors  que  les  élections 
tous ,  n'a  ni  poudre  ,  ni  magasins ,  fournissent  de  très-nombreuses  as- 
ni  fusils  ,  ni  soldats ,  ni  chefs  ha-  semblées  ;  on  le  reconnaît,  disons- 
biles.  La  Convention  fait  un  appel  nous,  à  la  création  du  système  uni- 
à  la  liberté ,  et  en  obtient ,  comme  forme  des  poids  et  mesures ,  4  la 
ar  enchantement,  des  munitions,  fondation  d'un  musée  national  des 
es  approvisionnemens  ,  des  sol-  arts,  à  l'établissement  d'écoles  pouf 
dats  et  des  généraux.  Nos  volon-  les  sciences ,  pour  les  lettres  ,  pour 
taires  sont  remplis  d'enthousiasme  les  diverses  parties  de  l'enseigne- 
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ment  public ,  et  à  la  formation  de 
Codes  pour  toutes  les  branches  du 
service  militaire. 

«  C'est  principalement  dans  cette 
partie  que  le  législateur  Gossuin  a 
rendu  au  pays  de  grands  services  , 
soit  dans  sa  présidence  du  comité 
militaire,  soit  à  l'armée  du  Nord 
qu'il  a  organisée  et  administrée 
pendant  ses  longues  missions  ,  qui 
l'y  ont  retenu  en  179a  et  1793  ,  du 
moins  en  partie.  Ses  rapports  sur 
les  manufactures  d'armes  ,  sur  la 
solde  des  troupes ,  sur  le  dévoue- 
ment de  la  ville  de  Condé  ,  sur  les 
indemnités  qu'il  fit  accorder  aux 
villages  pillés  par  l'enne.ui ,  et  sur 
plusieurs  autres  objets ,  ont  mar- 
qué sa  présence  à  la  Convention, 
où  il  se  signala  par  une  modéra- 
tion fort  rare  dans  ces  terribles 
conjectures. 

«  Mais  il  était  plein  de  force  et 
d'énergie  dans  les  comités,  quand 
il  y  demandait  des  institutions  qui 
fussent ,  dans  la  suite ,  des  garan- 
ties contre  l'idiotisme ,  l'impéritie, 
les  passions  et  la  décrépitude  des 
chefs  de  l'état.  L'expérience  et  l'é- 
tude des  peuples  lui  avaient  appris 
d'ailleurs  qu'une  bonne  adminis- 
tration a  plus  d'influence  sur  la. 
prospérité  d'un  peuple  que  son 
contrat  social  :  des  rois  absolus 
n'arrêtent  pas  nécessairement  le 
cours  des  richesses  industrielles  et 
commerciales  ;  et  des  conseils  po- 
pulaires peuvent  bannir  l'abon- 
dance et  le  bonheur  d'une  répu- 
blique par  des  lois  somptuaires  , 
par  le  monopole  ,  par  les  douanes , 


par  des  bornes  imposées  à  la  mar- 
che de  l'esprit  humain ,  sous  pré- 
texte de  protéger  un  culte  quel- 
conque. 

«  Après  avoir  été  élu  cinq  fois 
député  ,  Gossuin  a  rempli  les  fonc- 
tions d'administrateur-général  des 
forêts.  Il  comptait ,  en  1818 ,  plus 
de  trente-six  ans  de  service  public. 

«  Il  était  membre  fondateur  de 
la  Société  centrale  d'agriculture. 

«  Son  fils  cultive  les  lettres  et  les 
arts.  Il  a  déjà  fait  preuve  d'inté- 
grité ,  de  prudence  et  d'habileté 
dans  des  emplois  difficiles.  Tout  à 
la  fois  électeur  et  éligible  >  ami  de 
la  liberté  et  riche  des  antécédens 
que  son  père  lui  a  laissés  pour  ex- 
emples ,  il  est  digne  de  représenter 
un  jour  son  département  parmi  les 
membres  de  la  minorité  courageu- 
se ,  que  nous  voyons  réduite  à 
constater  la  violation  de  cette  par- 
tie des  droits  acquis  dont  la  Char- 
te est  la  reconnaissance. 

«  Puisse  le  sage  d'Avesnes  que- 
no  us  pleurons  tous  revivre,  pour 
sa  famille  et  ses  nombreux  amis  , 
dans  son  fils,  auquel  nous devons- 
des  consolations  î  » 

NOUNOU  L'HÉBÉTÉE.-  (7<?a«* 
rie  Gubert,  née  à  Cambrai  le  il  avril 
1779  )  A  présent  elle  chante  des 
cantiques  ,  lait  la  révérence ,  est 
vêtue  de  bonne  et  chaude  bure ,  et 
le  soir  après  avoir  prié  dévotement 
elle  se  couche  eu  un  lit  malle t  , 
sûre  d'avoir  le  lendemain  de  la 


■ 
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pourriture  pour  satisfaire  à  sa  faim ,    plaisamment  la  feuille  de  chou  corn* 
du  feu  pour  réchauffer  ses  raem-    me  si  elle  eût  retourné  une  page* 
bres  infirmes.  * 

Il  y  a  parmi  la  classe  ouvrière  du 
Vient-elle  à  è|re  malade  ,  il  y  a    Cambrées  des  chansons  bizarres, 
là  des  femmes  —  des  anges  —  pour    transmises  de  mère  en  fille  durant 
la  soigner  et  la  consoler  !  fes  veillées  d'hiver,  et  que  Ton  re-; 

dit  en  éclatant  de  rire,  lorsque  Ton» 
Jadis  il  n'en  était  pas  de  même,  danse  autour  des  feux  de  la  Sainte 
Vagabonde  ,  et  n'ayant  d'asile  Jean, 
qu'un  cloaque  démantelé,  elle  traî- 
nait dans  toutes  les  rues  ,  sa  raar-  Une  verve  âpre  et  grotesque  a 
che  débile  ,  et  venait  tomber  sou-  inspiré  ces  couplets ,  mélange  de 
vent  de  fatigue  au  pied  dp  quelque  Ftois  cambrésien  él  d'expressions, 
borne .  surannées  du  moyen  âge  ,  et  qui 

de  même  que  toutes  les  pasquilles 
Et  en  voyant  la  pauvre  créature    du  quinzième  siècle  affluent  en  épi-, 
assise  là ,  laissant  aller  dans  le  ruis-    grammes  contre  les  moines. 


seau  sa  vieille  jupe  de  damas  vert, 
et  portant  autour  d'elle  un  regard 


Op  s'étonne,  on  s'émerveille  de 


louche  et  idiot ,  des  groupes  d'en-  '?  S^«e  poésie   de  la  verdeur 

«    ,„               ui  •    .  jr         il  de  plaisanterie  ,  du  bonheur  de  du 

iants  se  rassemblaient  devant  elle  F  ...       .            ,  , 

et  lu,  disaient  :  Chante,  yod,  du  requ.lvadanscescUansons.Quel, 

•u                          '  poètes  populaires  les  ont  compo^ 

"     *  sées  ?  Voilà  ce  que  nul  ne  sait  et  ne* 

Puiselieavançaitdesmaiustrem-  s*ira  Probablement  jamais. 
Mantes  d'avidité,  car  elle  avait  Tels  étaient  les  refrains  que  la 
faim.  Mais  il  lui  fallait  gagner  au-  8tUpide  Nçunou  affectionnait  et  les. 
para  van  t  ce  misérable  salaire;  on  seuis  que  &  mémoire  eût  pu  re-* 
ne  jette  une  pièce  de  monnaie  dans  teuir  jusqu'alors.  Elle  les  ebaptait 
le  chapeau  que  tendun  singe  bien  avec  ua  imperturbable  sane-froid 
appris,  que  lorsqu'il  a  épuisé  tout  au  milieu  des  insultes  dont  la  har- 
pon savoir-faire  de  gambades.  celaient  l'engeance  impitoyable 

r>u    .        .».,,             ,  ,  des  enfans.  Et  quand  le  soir  était 

-  Chante  voila  du  pain;  repé-  venu          k  ^    ^  na„ 

laient  les  eufans,  ^  £  ^            ^  M  ^ 

Alors  un  rirestupideentr'ouvrait  q«ail  »  «lle  recueillait  dans  son  ta- 
pes lèvres  et  elle  demandait  un  livre.  Wier  lfis  morceaux  de  pain  que  l'on 

avait  jel^s  autour  d'elle  ,.et  qu'elle 

Vite  I  un  livre!  On  lui  plaçait  n'avait  point  songé  à  recueillir  tan« 

une  feuille  de  chou  entre  les  mains  dis  qu'elle  chantait.  Car,  elle  aus-* 

et  elle  se  mettait  à  chanter.  A  Cha-  si ,  elle  éprouvait  cette  préoccupa- 

que  couplet  elle  retournait  com-  tjon  profonde  qui  s'empare  de  tout 
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homme,  quand  il  se  livre  à  une  oc-» 
eupation  chérie,  elle  aussi  éprou* 
Tait  cette  préoccupation  que  l'on 
a  paré  du  nom  d'inspiration, 

Après  bien  des  années  de  délais» 
sèment ,  on  a  pris  en  pitié  sa  mi- 
sère, on  a  recueilli  l'insensée  à  l'hâ- 
pital-général  et  elle  y  végète,  n'ayant 
cure  ni  de  l'instant  qui  est ,  ni  de 
l'instant  qui  va  venir.  Elle  est  heu- 
reuse comme  un  brin  d'herbe  qui 
pousse  contre  un  mur ,  et  qu'une 
gputte  d'eau  tombée  d'un  toit  vient 
désaltérer  de  teins  à  autre, 

Elle  a  changé  son  allure  profa- 
ne contre  des  habitudes  de  dévo- 
tion, elle  a  changé  ses  couplets  égril- 
lards contre  des  cantiques.  Mais 
sa  raison,  encore  moins  sa  volonté, 
n'est  pour  rien  dans  ce  change-f- 
in en  t.  Elle  s'est  laissé  faire,  car  pour 
elle ,  ni  obstination  ,  ni  désir,  ni 
penser.  Donnez  lui  une  impulsion, 
et  l'automate  de  chairy  obéira.  Son 
intelligence  est  au-dessous  ,  bien 
au-dessous  de  l'instinct  d'un  chien 
de  chasse, 

Yoilà  comment  elle  est  depuis  le 
jour  ou  elle  naquit  ,  voilà  com<f 
ment  elle  sera  jusqu'à  l'heure  de 
lu  mort. 

Le  philosophe  dit:  elle  est  heu- 
reuse ,  car  elle  n'a  jamais  connu  , 
elle  ne  connaîtra  jamais  les  horri- 
bles angoisses  du  désespoir  ,  et  les 
mornes  douleurs  du  désenchante- 
ment. 

Et  les  pieuses  filles  qui  la  soi- 
gnent disent  aussi  elle  est  heureuse, 


et  elle  le  sera  dans  l'autre  monde, 
çar  le  maître  a  dit  :  «  Bienheureux 
»  des  pauvres  et  esprit  ,  le  royaume 
»  des  deux  etjà  eux, 

£.  0,  B. 

LE  MATELOT  SION.  -~  Tout 
le  monde  a  su  dans  le  tems  que  lors 
du  débarquement  de  l'armée  des-» 
tinée  à  la  conquête  d'Alger,  le  pre-» 
mier  qui ,  bravant  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  planta  notre  drapeau  sur  la 
côte  africaine,  était  un  jeune  marin 
de  22  ans,  nommé  Sionj  mais  ce 
que  l'on  ignore  assez  généralement, 
c'est  que  ce  brave  jeune  homme  a, 
vu  le  jour  dans  notre  déparlement. 

Henri-Frédéric-Joseph  Sion,  né 
à  Dunkerque  ,  le  27  février  1808, 
s'embarqua  le  2  juillet  1 82.6  comme 
matelot  de  3e  classe;  sa  bonne  con-r 
duite  lui  mérita  d'entrer  successi- 
vement dans  les  classes  supérieures 
et  de  parvenir  ensuite  au  grade 
d'officier  marinier  ou  coutre-maî-» 
tre, 

Dans  l'escadre  destinée  pour  l'A* 
frique,  Sion  était  à  bord  de  la  frè-t 
gale  la  Thètis  ,  commandée  par  le 
capitaine  de  vaisseau  Lemoine.  D'a- 
près les  dispositions  de  l'amiral 
puperré,  on  se  préparait  au  dé- 
barquement dans  la  baie  de  Sidi- 
Jerruch  :  Sion,  patron  delà  cha- 
loupe qui  devait  recevoir  son  capi«* 
taine  et  le  conduire  à  terre,  jugeant 
qu'il  aurait  encore  le  tems  d'exécu- 
ter le  dessein  qu'il  méditait,  dirigea 
de  sa  seule  volonté  sa  chaloupe  vers 
la  rive  où  personne  de  l'escadre 
n'était  encore  parvenu.  L'ennemi 
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avait  abandonné  la  partie  du  fort  la  troupes  sous  les  armes.  Notre  con" 

plus  rapprochée  de  la  mer  ;  il  s'é-  citoyen  reçut  la  croix  des  braves 

tait  retranché  derrière  un  second  des  mains  du  contre-amiral  Duran- 

bastion,  mais  son  feu  nourri  et  ce-*  teau  ,  préfet  maritime  à  Toulon  „ 

lui  des  arabes  réunis  sur  la  plage  aux  vives  acclamations  de  la  foule 

n'intimidèrent  pas  notre  intrépide  que  ce  spectacle  avait  attirée, 
concitoyen.  Il  s'élança  sur  la  par- 

tie  abandonnée  du  fort  ,  et  là  il  ,  DePuls  piques  jours,  Sion  est 

planta  le  premier  l'étendart  de  la  <*e  retour  dans  sa  ville  natale  ;  par-- 

France.  Cette  vue  fit  redoubler  le  tout  dans  son  trajet  d  a  reçu  les  fe- 

feu des  ennemis,  maisSion  y  échap-  ^citations  <*  les  hommages  des  au- 

pa  heureusement  et  parvint  à  se  tontes  auxquelles  il  eut  as  adresser, 

mettre  à  l'abri  derrière  un  rocher.  Aya°l  élé  indisposé  avant  son  de- 

Alors  s'effectua  le  débarquement ,  Pf  «  de  Toulon  ,  il  fut  traite  dans 

alors  se  rallia  notre  armée  autour  1  ^ôtel  de  la  préfecture  maritime  et 

du  signe  qui  bientôt  devait  être  ce*  ad"»s  a  la  teble  de  M« le  Prefet- 

lui  de  la  victoire.  Honneur,  trois  fois  honneur,  à 

Cet  acte  de  courage  dt  notre  con-  celui  qui  jeune  encore  s'est  montré 

citoyen  ne  devait  pas  rester  sans  digne  de  l'admiration  des  hommes! 

récompense.  Le  gouvernement  a  Persévérez ,  brave  Sion  ,  dans  la 

changé  depuis;  l'étendard  que  Sion  carrière  qui  vous  est  ouverte  ;  réa- 

arbora  est  aujourd'hui  justement  lisez  un  espoir  si  justement  conçu, 

proscrit,  mais  qu'importe  la  cou-  ensuivantes  traces  du  célèbre  ma- 

leur  d'un  drapeau  qui  ,  confié  à  rin,  de  l'illustre  Jean-Bar t ,  qui  , 

des  français,  est  toujours  l'emblè-  comme  vous  ,  naquit  dans  la  cité 

me  de  l'honneur  !  Il  appartenait  de  Dunkerque. 

à  notre  digne  monarque  de  récom-  (j,  de  Dunkerque). 
penser  une  action  que  son  âme  est 

si  bien  faite  pour  apprécier  :  ildai-  L'AMIRAL  JACOBS.  —  Michel 

gna  créer  le  jeune  Sion  chevalier  Jacobs ,  Jacobsen  ou  Jacobson  ,  (i) 

de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur,  habile  et  brave  marin  ,  naquit  à 

Dunkerque  vers  le  milieu  du  i6° 

L'ordonnance  rendue  sur  le  rap-  siede  ^  cVune  famjUe  originaire  de 

port  de  l'amiral  Duperré  est  datée  iaFiandre  maritime,  ou  ellr.  paraît 

dus  octobre  i83o.  Le  5  ,  M.  Ho-  8Vec  distinction  dans  des  époques 

race  Sébastiani  ,  alors  ministre  de  recui^es.  En  1309,  Claysts\v  Jacob- 

la  marine,  en  donna  avisa  Sion  SENj  ^e  la  Brille,  fut  envoyé  par 

dans  une  lettre  des  plus  flatteuses.  Guillaume  III ,  comte  de  Hollande, 

Ce  fut  le  4  novembre  que  la  ré^  en  Angleterre  pour  traiter,  sur  les 

ception  eut  lieu  à  Toulon,  en  pré-r  ;        ~~  .  .  ' 

r      .               ,               ..ii-  (0  I',J  seule  est  l'abrcvialioa  ou  con- 

sence  de  toutes  les  autorUcsdu  heu,  ,rac,ion  de  ia  s>Uabe  MU  ou  ,OA,TU  ,  dm* 

et  de  plus  de  cinq  mille  hommes  de  le»  iwiguo»  »«Fieuirio*iie«,  veut  du  c  j:u. 
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dommages  occasionnés  de  part  et 
d'autre  par  les  prises  faites  en  mer. 
(Voyez  Thomas  Rymer ,  tome  3. 
page  1 5 \.)  En  1 399,  Didier  Jacob- 
sen  est  mentionné  comme  un  des 
notables  citoyens  de  Delft  (id.  ibid. 
tome  8,  page  96.)  En  i4^9»  Evrard 
Jacobsen,  bourguemestre  d'Ams- 
terdam, fut  chargé  par  son  souve- 
rain de  plusieurs  commissions  im- 
portantes. (Annales  4e  Flandre  , 
par  Emmanuel  Sueyro ,  tome  2. 
page  3 1 3.) 

Michel,  qni  donne  lieu  à  cet  arti- 
cle, se  signala  héroïquement  au  ser- 
vice d'Espa gne ,  et  devin  tpar  ses  ac- 
tions l'honneur  de  sa  fa  mille  et  l'or- 
nement de  sa  patrie.  Il  comman- 
dait, en  i588,  un  vaisseau  dans  la 
fameuse  armée  navale  de  Philippe 
II  ,  dite  l'invincible  ,  et  ce  fut  à 
son  courage  jet  à  son  intelligence 
que  l'Espagne  dut  la  conservation 
des  débris  de  celte  flotte  malheu- 
reuse. En  1595  ,  il  commanda  en 
chef  une  Escadre  espagnole  ,  ayant 
sous  lui  Daniel  de  Coster,  vaillant 
capitaine,  et  prit,  brûla  ou  coula 
à  fond  tous  les  bâtiraens  hollandais 
employés  à  la  pêche.  Une  conti- 
nuité d'actions  éclatantes  lui  pro- 
cura successivement  le  grade  d'a- 
miral général,  et  l'ordre  de  Saint- 
Jacques.  En  i65a  il  amena  d'Espa- 
gne à  Dunkerque  sa  flotte  avec 
quatre  mille  hommes  de  troupes  ; 
et  sans  s'effrayer  du  nombre  des 
vaisseaux  anglais  et  hollandais  qui 
défendaient  l'entrée  du  port ,  il  y 
entra  sans  perte.  Retournant  en- 
suite avec  cette  même  flotte  en  Es- 
pagne pour  y  chercher  d'autres 


troupes  ,  il  battit  dix  vaisseaux: 
turcs,  et  ramena  tous  les  siens  d'Es- 
pagne à  Dunkerque.  Telle  fut  sa 
dernière  expédition.  «  Mais,  dit 
»  Faulconnier ,  historien  de  Dun- 
»  kerque,  il  ne  jouit  pas  long- terns 
»du  bonheur  de  son  voyage;  il  mou- 
»  rut  quelques  jours  après  son  a  rrt- 
»  vée,en  i63a  :  ily  avait 60 ans  qu'il 
»  servait  le  roi  d'Espagne  ,  et  tou- 
»  jours  avec  tant  d<;  valeur,  de  con- 
»  dui te  et  de  fortune ,  que  les  hol- 
»  landais  le  surnommèrent  le  Re- 
»  nard  de  la  mer  (i).  » 

Le  roi  catholique  fit  transporter 
son  corps  à  Séville  :  il  y  fut  enter- 
ré dans  l'église  où  reposent  les  cen- 
dres de  Christophe  Colomb  et  de 
Fernand  Cortès.  Michel  Jacobs eut 
de  Laurence  Weus  son  épouse,  sept 
garçons  et  cinq  filles;  quatre  de  ses 
fils  furent  capitaines  de  vaisseaux 
de  guerre,  et  se  distinguèrent  à  son 
exemple.  Jean  Jacobs  l'un  deux  , 
soutint  en  i6aa,  avec  un  seul  vais- 
seau ,  un  combat  de  quatorze  heu- 
res contre  neuf  vaisseaux  hollan- 
dais ,  coula  à  fond  leur  vice-ami- 
ral Herman  Kleuter  et  deux  au- 
tres vaisseaux;  puis  voyant  son  lil- 
lac  couvert  de  hollandais,  qui  étai- 
ent parvenus  à  l'aborder  ,  se  fit 
sauter  en  Tair  avec  eux  plutôt  que 

(1)  Faulconnier  nous  a  conservé  les  traits 
de  ce  brave  marin  en  fusain  graver  son 
portrait  dans  son  Histoire  de  UunVtrque  , 
publiée  a  Bruges,  1730,  in-folio,  premiè- 
re partie,  page  i3i>  L'amiral  Jacobs,  dont 
le  nom  a  été  oublié  dans  (ou le»  les  biogra- 
phies ,  méritait  bien  de  tenir  une  petite 
place  dans  les  annales  d'une  ville  dont  il 
fut  une  des  plus  brillantes  célébrités,  avant 
qu'elle  eut  donné  naissance  à  l'illustre  Jean- 
Bart.  A.  D 
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de  se  rendre*  Antoine,  aussi  capi- 
taine de  vaisseau  et  frère  de  Jean  , 
a  laissé  une  postérité  masculine  qui 
subsistait  en  France ,  à  la  fin  du 
siècle  dernier ,  dans  Cornil-Guis- 
lain  Jacobs  ,  ancien  aide-major  de 
la  capitainerie  ,  garde- côte  de  l'île 
de  Noirmoutier  ,  où  il  s'est  établi 
vers  1730.  C'estle  premier  qui  dans 
cette  île  a  forcé  la  mer  à  reculer  sur 
elle  même,  en  établissant  des  des- 
séchemens.  Les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  la  marine,  au  commerce  et  à 
l'agriculture,  ajoutent  un  nouveau 
lustre  à  celui  qu'il  a  reçu  de  ses  an- 
cêtres. C'est  à  «on  intelligence  et  à 
son  courage  infatigable  qu'est  due 
l'existence  entière  de  l'île  de  la 
Crosnière,  dont  son  fils,  ancien  dé- 
puté de  Noir  mourtier  porte  le  nom. 
Ce  fut  le  ier  avril  1767  ,  qu'il  ras- 
sembla onze  cents  hommes  de  dix 
sept  paroisses  du  continent  voisin, 
et  qu'il  déroba  cette  Ile  à  l'océan 
par  cinq  mille  toises  de  digues. 
C'est,  pour  ainsi  dire  une  image  en 
raccourci  des  travaux  de  la  Hol- 
lande, pays  de  ses  pères. 

Depuis  ce  teras,  il  a  fait  construi- 
re une  église  paroissiale  ,  un  pres- 
bytère ,  des  maisons,  etc.  en  sorte 
que  cette  nouvelle  colonie  ,  qui 
n'était  auparavant  qu'un  banc  cou- 
vert par  les  eaux  de  la  mer  ,  est 
actuellement  habitée  ,  bâtie  et  dé- 
frichée. Dans  l'exécution  de  sa  no- 
ble entreprise  ,  M.  Jacobs  s  était 
associé  à  M.  du  Berceau  son  gen- 
dre :  c'est  à  ces  deux  citoyens  que 
Mgr.  le  prince  de  Condé  ,  avait 
concédé  ,  en  1766,  leterrein  sub- 
mergé qui  forme  aujourd'hui  l'île 


de  la  Crosnière,  etque  S.  A.  S.  ve- 
nait d'obtenir  du  Roi. 

Le  vicomte  de  Tn-Rg. 
OUDESCH ,  ou  le  champ  de  ba- 
taille de  Denain. — Un  dictionnaire 
historique  (  je  ne  puis  en  donner  le 
titre,  car  il  manque  à  mon  exem- 
plaire^) contient  une  anecdote  in- 
téressante, qui  me  parait  digne  de 
figurer  dans  les  Archives  du  Nord . 
La  voici  textuellement  : 

«  Immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Denain  en  1 7 1  a ,  Oudesch , 
Bavarois,  officier  d'un  régiment 
de  grenadiers  au  service  du  duc  de 
Bavière,  alla  dans  les  retianche- 
mens  compter  le  nombre  des  hom- 
mes qui  avaient  été  tués  pendant 
l'attaque.  Il  n'alla  pas  loin  sans 
trouver  des  morts  à  compter;  il 
allait  en  mettre  un  dans  le  nombre , 
lorsqu'il  l'entendit  se  plaindre.  Un 
grenadier  du  régiment  de  Guyenne 
qui  se  promenait  aussi  pour  voir  si 
on  n'aurait  pas  oublié  d'en  dépouil- 
ler quelques-uns,  entendit  la  voix 
plaintive  du  mourant ,  et  en  hom- 
me charitable  ,  il  voulut  le  soula- 
ger. Pour  cet  effet,  il  s'en  approche, 
le  couche  en  joue ,  et  dit  en  jurant 
qu'il  allait  achever  ce  pauvre  mal- 
heureux qui  souffrait  trop.  Heu- 
reusement M.  de  Queucin  ,  major 
du  régiment ,  qui  accompagnait  le 
lieutenant,  détourna  le  tusil ,  et 
dit  au  grenadier  :  Laisse  mourir  ce 
misérable,  s'il  doit  mourir.  Mon- 
sieur, dit  le  grenadier  ,  excusez- 
moi  ,  s'il  vous  plait,  je  voulais  ren* 


(1)  Dictionnaire  historique  des  batailler, 
S  vol.  in-8".  {fiole  de*  idiuurs.\ 
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dre  service  à  ce  pauvre  garçon ,  et 
dans  l'état  oîi  il  est ,  le  meilleur  est 
de  l'achever.  Il  voulut  le  coucher 
enjoué  de  nouveau,  etM.deQueu- 
cin  fut  enfin  obligé  de  le  chasser. 
Le  lieutenant  Oudesch  qui  savait 
un  peu  de  français  ,  avait  entendu 
ce  discours  :  il  s'approcha  du  bles- 
sé ;  et  voyant  qu'il  savait  l'aile^ 
mand ,  lui  fit  plusieurs  ques- 
tions. Il  lui  demanda  d'abord  de 
quel  pays  il  était.  Le  blessé  répon- 
dit qu'il  était  Bavarois.  Ba  Va  mis , 
dit  le  lieutenant  en  grondant  , 
Quoi  >  tu  servais  contre  ton  prince? 
Il  fallait  achever  de  le  tuer.  Et  de 
quel  endroit  es-tu  de  la  Bavière , 
continua-Uil?  L'autre  lui  répondit 
qu'il  était  desenvirons  d'Ingolstad. 
Quel  est  ton  père  ,  quels  sont  tes 
parens,  reprit  le  lieutenant?  Ma 
mère  est  morte,  dit-il ,  et  je  suis 
fils  unique  d'un  officier  qui  appa- 
remment a  été  tué  à  la  bataille  de 
Hochstet,  et  dont  je  n'ai  pu  avoir 
de  nouvelles  ;  depuis  ce  tems-là  , 
mes  parens  se  sont  emparés  de 
tout  son  bien  et  me  laissaient  man- 
quer de  tout.  Quand  je  me  suis  vu 
un  peu  grand ,  ne  sachant  que  de- 
venir, j'ai  fait  complot  de  m'enrô- 
ler  avec  deux  de  mes  camarades  , 
et  j'ai  pris  parti  avec  le  premier 
officier  qui  s'est  présenté.  Le  lieu- 
tenant lui  dit:  Comment  Rappel- 
les-tu? Je  m'appelle  Oudesch,  ré- 
pondit le  blessé.  Ah  !  malheureux, 
reprit  le  lieutenant,  tu  es  mon  fils, 
,  et  j'étais  ici  spectateur  de  ta  mort , 
sans  le  secours  de  M.  de  Queucin  , 
et  sans  aucun  effort  de  ma  part 
pour  t'en  garantir;  tu  t'es  mis  dans 
k  cas  de  nous  tuer  l'un  l'autre  >  si 


l'occasion  s'en  fut  présentée  ;  et  le 
ciel  nous  a  conduits  ici  pour  le 
sauver  la  vie.  Ce  pauvregarçon  , 
qui  ,  dans  la  plus  trisle  situation 
oh  l'on  puisse  être,  eut  le  bonheur 
de  trouver  un  père  qu'il  croyait 
mort  depuis  longtems  ,  fut  si 
transporté  de  joie  ,  qu'il  se  mit  à 
se  traîner  en  criant  :  Ah  f  mon 
père  !  il  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  les 
embrassa  avec  un  transport  si 
grand ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  l'en 
arracher.  Le  blessé  fut  transporté, 
soigné ,  guéri ,  et  entra  en  qualité 
d'officier  dans  ce  régiment.  » 

B.-L. 

LE  GOUVERNEUR  nB  grave- 
lines. La  tradition  supplée  à  l'his- 
toire>  etavant  l'histoire,  il  n'y  avait 
que  la  tradition.  On  tientle  fait  sui- 
vant  d'un  Calaisîen  presque  octogé- 
naire, connu  pour  être  véridique,  il 
le  tenait  de  son  grand-père,  qui  le 
tenait,  lui,  de  son  aïeul,  le  héros  de 
l'aventure. 

Ce  particulier ,  propriétaire  et 
rentier  à  Calais ,  était  marié ,  lors- 
ue  Gravelines  était  encore  sous  la 
omination  espagnole  ,  qui  occu- 
pait des  postes  jusqu'à  Marck;  et  le 
commandant  de  cette  place  faisait 
parcourir  la  ligne  pa  r  des  partis  qui 
parvenaient  à  enlever  et  à  conduire 
à  Gravelines,  où  on  rançonnait,  sui- 
vant  l'usagedu  tems ,  les  voyageurs 
qu'ils  pouvaient  rencontrer. 

Cet  ancêtre  de  notre  contempo- 
rain avai  t,  ainsi  que  beaucoup  d'au* 
très  propriétaires  de  Calais,  des  bi- 
ens et  des  fermes  situés  à  Marck  et  à 
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Oye,  et  les  fermiers  détenteurs  de    trouilles  sur  leurs  traces,  en  les  fat*- 


ses  biens,  sur  le  territoire  espagnol , 
se  faisaient  un  prétexte  de  l'occupa- 
tion ennemie  qui  les  frappait  de 
réquisitions  pour  ne  pas  payer  ces 
propriétaires. 

Ceux-ci,  gênés,  parce qu'enlin  il 
fallaitvivre,etqu'onnevit  pas  sans 
argcnt,s'exposaieut  souvent  a  u  dan- 
ger d  être  enlevés,  pour  al tou- 
cher quelques  écus* 

Unjournotre  ancêtre,  et  cinq  au- 
tres propriétaires  de  ses  amis  ,  é- 
prouvant  un  extrême  besoin  d'ar- 
gent, s'arraisonnèrent  sur  le  meil- 
leur moyen  à  prendre  pour  en  aller 
chercher  sans  risque.  Ils  n'en  trou- 
vèrent pas  de  plus  sûr  que  de  choisir 
un jouroù  il  pleuvait  comme  un  dé- 
luge ,  et  ou  il  était  à  présumer  que 
les  patrouilles  ennemies  ne  battrai- 
ent pas  la  campagne  ,  et  do  se  dé- 
guiser en  paysans,  afin  de  les  trom- 
per, parce  travestissement,  au  cas 
qu'ils  vinssent  à  les  rencontrer. 

Mais  les  patrouilles  étaient  aux 
champs,  par  la  même  raison  qu'el- 
les supposaient  que  quelques  parti- 
culiers pourraient  chercher  à  pro- 
fiter du  tems  affreux  pour  faire  une 
incursion  sur  leur  territoire. 

Nos  six  aventuriers  avaient  des 
biens  sur  Marcket  Oye.  Ils  eurent 
quelques  succès  sur  Marck ,  et  se 
disposaient  ,  mouillés  comme  des 
canards  et  consolés  par  quelques 
écus,  à  les  poursuivre  à  travers  les 
champs  sur  Oye,  lorsque  ceux  de 
leurs  locataires  qu'ils  étaient  par- 
venus à  faire  pay«  r,  mirent  les  pa- 


sant  connaître  pour  ce  qu'ils  étaient 
car  en  général  les  cultivateurs  pai- 
ent toujours  en  rechignant,  els'in* 
quiètent  peu  si  leurs  propriétaires 
m  eu  re  n  t  de  fa  i  m .  N  os  voya  geu  rs  fu  - 
rentdonc  bieulôt  rencontrés  et  sai- 
sis. Ils  eurent  beau  se  donner  pour 
des  paysans,  on  leur  répondit  qu'ils 
n'en  avaient  pas  le  langage.  Ils  fu- 
rent conduits  à  Gravelines,  et  paru- 
rent devant  le  gouverneur,  dans  uu 
pileux  équipage. 

Il  devint  inutile  de  feindre.  Le 
gouverneur  leur  dit  :  «J'ai  la  certi-- 
«  tude,  messieurs,  que  vous  êtes  des 
«  notables  habilans  de  Calais.  Nous 
«sommes  en  guerre}  il  est  probable, 
«  par  votre  déguisement ,  que  vous 
•<  avez  mission  pour  espionner  et 
k  peut-être  fomenter  quelque  corn- 
et plot  contre  la  place  que  je  cora- 
«  mande.  Jepourrais  vous  faire  tous 
«  pendre  pour  abréger  l'affaire;  mais 
a  je  veux  bien  user  d'indulgence  et 
«  vous  donner  le  tems  de  me  prou- 
a  ver  que  vous  n'aviez  pas  d'inlen- 
«  lions  hostiles,  et  à  moi  ,  celui  de 
«  prendre  les  informations  nécessai- 
«  res  ;  mais  en  attendant ,  mon  in- 
«  tenlion  n'est  pas  de  vous  mettre 
«  au  pain  et  à  l'eau  ,  ni  au  cachot, 
«  vous  serez  convenablement  logés, 
«avec  uu  gardien  qui  répondra  de 
«  vous ,  et  j'entends  que  vous  soyez 
«  nourris  comme  vous  l'êtes  habi- 
«  tuellemcnt  chez  vous.  » 

«  Voyons ,  vous ,  monsieur,  quel 
«  est  voire  ordinaire  ?  » 

Il  est  à  remarquer  qu'on  leur  a- 
vait  vidé  le  gousset  des  écus  qu'ils 
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avaient  eu  tant  de  peine  à  arracher 
de  leurs  fermiers. 

Celui  à  qui  le  gouverneur  s'adres- 
sait  x  passablement  gastronome  et 
privé  d'argent,  se  décida  à  se  con- 
soler de  sa  captivité  en  faisant  au 
moins  bonne  chère  ,  et  en  consé- 
quence ,  il  lui  répondit: 

m  Monsieur  le-  gouverneur ,  dès 
a  que  je  suis  levé' ,  ma-  ménagère 
a  m'apporte  mon  chocolat  et  une 
a  demi-douzaine  cVœufs  frais;  à  mi- 
«di,on  me  sect  la.  soupe-,  l&bouil- 
a  li ,  une  entrée  s\e  rôti  ,  la  salade , 
«  un  pla-t  d'entre«mèts ,  du  dessert 
«selon  la  saison  ,  et  j'arrose  tout  ce- 
a  la  d'excellent  vin  de  Bourgogne  ; 
«  à  huit  heures  précises,  on  me  sert 
«  lesouper,  qui  consiste,  seulement, 


«  commeje connais  parfaitement  le 
a  pays ,  ces  messieurs  m'ont  pris 
«  pour  leur  servir  de  guide.  J'ai  ■ 
«  une  femme  et  dix  en  fans  ,  et  voi- 
'<  ci ,  puisque  vous  désirez  le  cou- 
«  naître,  quel  est  mon  ordinaire.  Je 
«  déjeune avec  d'assez  bon  pain  que 
«je  frotte  d'une  gousse  d'ail;  le 
«  dimanche ,  nous  faisons  la  soupe 
«  pour  trois  jours  avec  la  moitié 
«  d'une  tôle  de  bœuf;  les  autres 
«jours,  nous  fricassons,  avec  un 
«  peu  dégraisse,  des  féverolesetdes 
«  haricots;  et  les  jours  maigres  , 
«.nous  accommodons  un  peu  de 
«  poisson  que  les  pécheurs  incdon- 
«  nent  pour  quelques  services  que 
«  je  leur  rends.  Je  bois  ordinaire- 
«  ment  de  l'eau  fraîche ,  et  le  soir  » 
«  je  vais ,  le  plus  souvent ,  coucher 


«cWune  bonne  volaille  rôtie,  la  «-sanssouper.  Si  vous  daignez  m'ac- 

«  salade,  un,  plat  de  douceur  arro-  a  corder  ua  ordi°^re  un  Pe"  suc- 

«  sé  du  même  vin.  Je  fais  ensuite  «  culent,  j'en  seraibien  reconnais- 

«  mes  prières,  et  je  vais  me  coucher.  «^nt.  J'imagine,  aureste  ,  que  ces 

«  dans  un  excellent  lit.  »  «  ™s*icurs ,  à.qui  j'ai  servi  de  gui- 

«  de ,  voudront  bien  permettre  que 

Le  gouverneur  lui  répartit:.  «  je  vive  de  la  desserte  de  leur  table; 

tt  dans  tous  les  cas ,  je  saurai  me  ré- 

«  C'est  bien  ,  monsieur  ,  vous  se-  «  signer,  car  mon  ordinaire  ici ,  ne 

«  rez  servi  dp  même  jusqu'à  nouvel  «  peut  jamais  être  plus  frugal  que 

«  ordre.  ».  «  celui  que  j'ai  dans  mon  ménage.  » 

.   „  II  sortit,  et  fut  rejoindre  ses  cama- 

On  le  fit  sortir.  Le  gouverneur  radps 

fit  la  même  question  successive-^ 

ment  à  quatre  autres ,  qui ,  alléchés  Lç  lendemain ,  un  officier  vint  de 

parle  tableau  gastronomique  qu'a-  h  part  du  gouverneur ,  lui  ordon- 

vait  présenté  le  premier ,  lui  don-  ner  de  Ie  suivre<  u  le  conduisit  à  la 

nèrent  à  peu  de  chose  près  le  mô-  te  ^  ct  le  mithors  dela  ville  >  cri 

me  menu.  Ils  sortirent  à  leur  tour;  ,ui  disant.  a  MoQ  ami  >  comme  SoQ 

notre  ancêtre  resta  seul ,  et  le  gou-  ft  Excellencen'a  pasde rançon  à  at- 

verneur  lui  fit  la  même  demaude.  ft  tendre  de  VQUS  ^  et  n>en;end  pag 

«  Moi ,  M.  le  gouverneur ,  je  ne  «  vous  nourrir  à  ses  frais ,  elle  vous 

«suis  que  le  crieur  de  la  ville  ,  et  «  Perract  de  retourner  chez  vous , 
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«  mais  à  la  condition  de  ne  plus 
«t  vous  a  viser  de  servir  de  guide  sur 
«  le  territoire  espagnol.  » 

Le  gouverneur  se  fit  amener  ses 
camarades,  et  leur  dit  :  «  Messieurs, 
«  des  particuliers  qui  vivent  chez 
«  eux  comme  vous  l'avez  annoucé, 
«doivent  être  des  gens  opulens. 
«  Vous  resterez  donc  ici,  surlemè- 
«  ine ordinaire,  jusqu'à  ce  que  vous 
«  m'ayez  lait  payer  deux  mille  écus 
«  de  rançon  ;  plus ,  les  frais  de  vo- 
«  Ue ordinaire ,  parce  qu'il  n'est  pas 
«  juste  que  je  vous  nourrisse  aussi 
«somptueusement  à  mes  dépens.  » 

Notre  ancêtre  regagna  en  riant 
ses  foyers  j  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  glisse*-  dans  ses  bottes  Targeut 
qu'il  avait  reçu;  car  si  on  l'avait 
trouvé  ,  cela  seul  aurait  prouvé 
qu'il  était  autre  chose  qu'un  guide. 

ri 

Nos  cinq  captifs  ,  après  avoir 
prié  M.  le  gouverneur  de  les  meU 
ire  à  la  pitance ,  pour  ne  pas  dou- 
bler leur  rançon  ,  rentrèrent  dans 
leurs  foyers  trois,  mois  plus  tard, 
après  l'avoir  acquittée.  Ils  furent 
accueillis  par  notre  ancêtre ,  qui  , 
par  un  bon  dîner ,  calqué  sur  le 
menu  qu'ils  avaient  donné  à  son 
excellence,  et  grâce  aux  écus  qu'il 
avait  adroitement  sauvés  ,  chercha, 
en  s'a  musant  un  peu  à  leurs  dé- 
pens i  à  les  consoler  de  leur  mésa- 
venture. L. 

FRÉDÉRIC  DE  MÉRODE.— 
Nous  sommes  arrivés  aux  épo- 
ques de  dévoument;  on  meurt  ou 
l'on  triomphe.  Des  journalites  , 


des  menuisiers  ,  des  tailleurs  ,  des 
exilés  renversent  des  dynasties,  fout 
capituler  les  rois  dans  leurs  palais, 
et  pour  un  principe,  pour  un  droit, 
pour  une  franchise  ,  sortent  à  tel 
jour,  à  telle  heure,  et  se  disent  adieu 
du  cœur  et  de  la  voix  pour  se  revoir 
plus  libres  ou  pour  se  rencontrer 
dans  le  lit  de  chaux  vive  que  la  pa- 
trie leur  a  prépa/é.  Ainsi  tous  ont 
fait  }  ainsi  la  France  ,  ainsi  l'Es- 
pagne ,  ainsi  la  Belgique. 

La  Belgique*  elle  a  des  noms  que 
l'histoire  n'oubliera  pas  ,  un  sur- 
tout ,  un  qui  restera  debout ,  tant 
que  les  mots  de  gloire  ,  patrie  ,  ver- 
tu, courage,  n'auront  pas  changé 
de  sens  dans  la  pensée  des  hommes. 

Il  est  facile  de  mourir  quand  on 
a  vieilli  sur  la  terre ,  que  vieux  gé-. 
néral  on  méconnait  vos  services  ^ 
que  vieux  citoyen  on  vous  délaisse 
dans  votre  grenier  ,  que  patriote 
ardent  on  rit  à,  vos  théories:  alors, 
on  conçoit  qu'au  jour  où  la  terre 
remue  sous  les  volcans  des  révolu-, 
{ions,  ou  lesastresde  cour  s'égarent 
dans  leur  firmament  ,  on  conçoit 
que  toutes  les  haines  roui  liées  sor- 
tent du  fourreau,  que  l'amour-pro- 
pre  ployé  se  redresse,  c^u'on  coure  à 
la  mort  comme  en  fb.rce  logique  ou 
court  à.  la  conséquence  quand  on. 
a  établi,  résumé  les  principes  :  on, 
le  conçoit, 

Mais  avoir  de  la  vie  plein  le  cœur, 
de  la  jeunesse  plein  la  tète,  delà 
noblesse  plein  ses  parchemins  ,  ses 
murs  ,  ses  tentures  ses  armes  ;  au 
lieu  de  Pierre,  Antoine  ou  Joseph, 
s'appeler  comte  Frédéric  de  Mér- 
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rode  ,  et  vouloir  mourir  pour  les 
autres,  pour  une  liberté  dont  ou 
n'a  pas  soi-même  besoin  ,  pour 
des  hommes  qui  ne  vous  ont  jamais 
vu;  frapper  de  sa  main  blanche 
dans  la  main  rude  et  sonore  de  l'ar- 
tisan ,  du  matelot ,  du  laboureur  } 
l'un  dire  à  l'autre  ,  à  tous  :  Frèresx 
mourons  ou  soyons  libres.  Ah  !  c'est 
un  rare  exemple  de  dévouement 
donné  à  la  terre.  Après  cela  on  peut 
se  dire  Washington  ou  Lafayette  ; 
on  choisit  son  nom. 

Mais  il  est  tombé  ,  frappé  sur  le 
champ  de  bataille  :    les  boulets 
hollandais  sont  infâmes  !  Abattre 
Jtant  d'espérance  et  de  jeunesse 
comme  une  oeuvre  de  maçonnerie, 
un  pan  de  mur,  les  madriers  d'une 
porte,  et  puis  entendre  dire  à  cô,lé 
de  soi,  dans  la  fumée, dans  la  pous- 
sière •  »  Ce  n'est  rien  ,  ce  n'est 
qu'un  homme.  Serrez  vos  rangs  !  i> 
On  est  tenté  de  traiter  la  providen- 
ce de  boulet  hollandais  et  de  cra- 
cher au  ciel. 

Et  ce  boulet  l'a  tué  !  mais  sur 
son  lit  de  mort,  le  comte  Frédéric 
de  Mérode  a  montré  que  son  aine 
n'était  pas  moins  forte  que  son  épée. 
Penché  sur  son  oreiller  sanglant, 
tout  chaud  de  fièvre  et  d'enthou- 
siasme, le  noble  jeune  homme  se 
redressait  mutilé  et  pâle  pourécou- 
terle  bruit  sourd  du  canon;  alors  il 
demandait:  «  La  patrie  est-elle  li- 
hre  ?  sommes  nous  vainqueurs?  » 

{Ex.  (funJ.  de  P.) 

CROIX  PÉLÉRINE,  —  A  vingt 
cinq  pas  de  la  dernière  maison  du 


village  de  St.-Marlin-au-Laerl  % 
sur  la  gauche  de  la  graude  route 
de  St. Orner  à  Calais  ,  et ,  dans  un 
champ  y  tenant,  vis-à-vis  l'ancien 
château  dit  le  Long  Jardin,  se  trou-* 
ve  une  colonne  encore  debout,  qui 
avant  la  révolution  ,  était  surmon- 
tée d'une  croix  en  fer.  Quelle  est 
son  origine?  telle  est  la  question 
souvent  faite  par  des  promeneurs 
sur  cette  route,  qui,  consultant  des 
anciens  du  village ,  obtiennent 
pour  réponse,  des  uns,  qu'elle  doit 
sa  création  à  la  piété  ;  des  autres  , 
qu'elle  a  été  consacrée  en  mémoire 
d'un  accident  malheureux  ,  mais 
sans  toute  lois  rien  préciser  ,  ni 
sur  sa  date,  ni  sur  son  auteur,  ni  sur 
son  véritable  objet.  Habitant  dé 
St.-Omer  ,  des  étrangers  m'ayant 
quelque  fois  adressé  cette  deman- 
de ,  et  honteux  de  ne  pouvoir  les 
satisfaire,  je  résolus  de  faire  des 
recherches  pour  passer  pour  Cic** 
rone  en  une  autre  occasion.  A  for-»- 
ce  de  feuilleter  ,  je  viens  d'avoir  le 
plaisir  de  savoir  d'une  manière  ex- 
acte ce  que  je  désirais  depuis  s\ 
longtems;  je  l'ai  trouvé  parmi  les 
nombreux  manuscrits  de  la  riche 
bibliothèque  de  St.-Omer,  malheu- 
reusement trop  souvent  déserte  , 
malgré  ses  richesses  et  Tafia  bilité  de 
son  conservateur.  Je  vous  fais  part 
du  fruit  de  mes  recherches,  il  pour-» 
ra  intéresser  les  lecteurs  des  Archi-* 
ves  du  Nord. 

Cette  colonne  en  grès  et  d'une 
seule  pièce,  était  le  support  d'une 
croix  comme  nous  l'avons  dit;  cel- 
le-ci fut  jadis  élevée  pour  consa- 
crer le  souvenir  du  triomphe  de 
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la  valeur  tins  preux,  et  fut  appelée  mois  de  novembre  de  l'an  i4°7> 

la  .Croix  Pèlerine  de  la  qualité  de  l'assassiuat  avait  été  commis  le 

Pèlerin  qu'avait  prise  les  vain-  a3  de  ce  mois  ,  jour  de  saint  Clé- 

qtieurs.  Cet  événementeut  lieu  l'an  ment.   Le  duc  de   Bourgogne  , 

j  447.  Messire  Jean,  basiard  de  -S/.-  qui  s'était  recommandé  à  ce  saint, 

Polt  seigneur  de  Jlaubourdin  ,vail-  échappa  par  cette  fuite  au  plus 

lant  et  redouté  chevalier  ,  fit  pu-  grand  danger.  Il  entra  dans  Ba- 

blier  une  joule  près  la  ville  de  St.-  paume  à  une  heure  après  midi, 

Orner,  en  face  le  Long  Jardin.  Il  y  et  fit  à  l'instant  sonner  toutes  les 

arriva  avec  cinq  compagnons  ,  se  cloches  pour  remercier  Dieu;  il  or- 

faisant  appeler  les  Pèlerins.   Un  donna  même  qu'elles  sonneraient 

grand  nombre  de  chevaliers  se  ren-  à  l'avenir  ,  tous  les  jours  et  à  celle 

dirent  au  rendez-vous,  attirés  par  heure  ,  dans  toutes  les  villes  de 

la  réputation  des  nobles  invilans et  Flandre.  Cet  usage  subsista  long- 

l'éclat  d'une  pareille  fête  à  celte  temps  dans  ce  pays,  et  celle  cloche 

époque  ,  qui  devait  être  telle,  dit  d'une  heure  se  nommait  V Angélus 

l'auteur  ,  que  Philippe  le  Bon,  due  du  duede  Bourgogne.  Ce  duc  se  fai- 

de  Bourgogne  et  le  comte  de  Cha~  sait  remarquer  par  une  grande  dé- 

rolois  ,  son.fils  (depuis  Charles-le-  votion;  trois  jours  avant  de  percer 

Téméraire  )  ,  vinrent  à  St.-Onier  le  cœur  du  duc  d'Orléans  il  s'était, 

pour  voir  l'esbattement.  en  signe  de  parfaite  réconciliation, 

auDroché  de  la  sain  te  table  avec  lui. 
Le  bâtard  de  St.-Pol  ,  était  fils    aPProcue  u  ^  h 

de  Waleran  i8«"  comte,  cldcy/gnès  nr              ™  „ rnIU;nr'rc 

de  Brie  ,  sa  maîtresse;  il  fut  con-  BLANCHE  DE  REBREUV  ES. 

nu   aussi  sous  le  nom   de  Jean  -  Après  la  mort  d  Agnes  Sorel  que 

Hennequin,  célèbre  dans  l'histoire'  Charles  V"  -  vait  aimée  pubhquc- 

du  1 5- siècle;  il  décéda  l'an  .466.  ment  pendant  plusieurs  années 

w  madame  de  Villequiers  devint  la 

*  favorite  du  monarque.  Toute  bel- 
le qu'elle  était,  afin  de  mieux  con- 

L'ANGÉLUS   DU    DUC  DE  server  les  bonnes  grâces  du  roi  et 

BOURGOGjiSE. Jean  sans  peur,  le  pouvoir  qu'elle  avait  sur  lui, 

duc  de  Bourgogne  et  comle  de  cette  dame  prenait  toujours  soin 

Flandre,  ayant  fait  assassiner  le  d'avoir  autour  d'elle  quatre  ou 

duc  d'Orléans,  son  cousin  germain  cjnq  jeunes  demoiselles  des  plus 

et  frère  du  roi  de  France  Charles  jolies  qu'on  pouvait  trouver.  Elles 

"VI,  fut  obligé,  après  avoir  fait  l'a-  étaient  le  plus  souvent  issues  d'as- 

veu  de  son  crime,  de  s'éloigner  de  sez  petite  famille,  il  y  avait  des  gens 

Paris.  Il  monta  à  cheval,  accompa-  de  noblessequi  cherchaient  aussi  à 

gné  d'une  demi-douzaine  d'hom-  en  profiter. 

mes  de  son  parti,  et  se  dirigea  vers  H  aniva  entr'aulresque  la  dame 

la  frontière  de  Flandre  ,  sans  oser  de  Gcn lis  ayant  amené  â  la  cour 

faire  aucune  halte.  On  était  au  Blanche  de  Rebreutes  ,  quiéluil  la 
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plus  belle  jeune  fille  qu'on  pût 
voir ,  madame  de  Villequiers  vou- 
lut aussitôt  la  garder  auprès  avec 
elle.  La  dame  de  Genlis  répondit 
qu'elle  n'en  pouvait  disposer  sans 
ses  parents  ,  et  la  ramena  à  Arras 
chez  son  père.  Ce  gentilhomme , 
tout  riche  qu'il  était ,  après  s'être 
consulté  avec  sa  famille ,  résolut 
d'envoyer  sa  fille  à  madame  de 
Villequiers.  La  jeune  fille  pleu- 
rait beaucoup  en  quittant  l'hôtel 
de  son  père,  et  disait  qu'elle  aime- 
rait mieux,  toute  sa  vie,  ne  manger 
-que  du  pain  noir  et  ne  boire  que  de 
l'eau.  Toutefois  elle  alla  à  la  coup- 
on envoya  avec  elle  son  frère  An- 
toine de  Rebreuves,  pour  qu'il  re- 
cueillît le  profit  de  cette  aventure. 
Il  fut  fait  écuyer  de  madame  de 
Villequiers,  et  le  bruit  courut  que 
sa  jeune  sœur  ne  tarda  guère  d'être 
très  agréable  au  Roi. 

De  B. 

CASTELLE  (Adrien).  —  Cet 
excellent  militaire  naquit  à  Valen- 
ciennes  dans  le  siècle  dernier  et  en- 
tra de  bonne  heure  au  service.  Ad-, 
mis  dans  le  premier  régiment  de 
dragons ,  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution ,  il  ne  tarda  pas'  à  s'y 
faire  distinguer.  A  la  fameuse  jour- 
née de  Marengo,  qui  décida  du  sort 
de  l'Italie ,  le  20  prairial  an  8 ,  il 
fit  mettre  bas  les  armes  à  4©  grena- 
diers hongrois  qu'il  parvint  à  con- 
duire au  quartier-général.  Ce  trait 
de  courage  lui  valut  une  arme 
d'honneur.  On  conçoit  qu'avec  une 
ardeur  guerrière  aussi  aventureuse 
on  gagne  promptement  des  grades 


ou  l'on  trouve  la  mort;  Adrien 
Casldle  rencontra  cette  dernière  , 
peu  de  tems  après  la  bataille  de 
Marengo.  Quelques  lignes  ont  été 
tracées  en  son  honneur  dans  le* 
Victoires  et  conquêtes  des  Français. 

A.  D. 

LES  POULES  de  roucour.  — 
Voici  un  nouvel  exemple  du  dan- 
ger de  se  faire  justice  à  soi-même. 
En  181 4,  au  moment  où  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  coalisées 
pour  combattre  Napoléon  ,  étaient 
sur  le  point  d'écraser  leur  terrible 
adversaire ,  deux  paysans  du  villa- 
ge de  Roucour  (près  de  Péruwelz, 
Hainaut) ,  entraient  aussi  en  guer- 
re ;  quelques  poules  étaient  la  cau- 
se du  différend  de  nos  deux  cam- 
pagnards. Elles  allaient  souvent 
déranger  la  symétrie  et  manger  les 
semailles  du  jardin  du  voisin  :  ce- 
lui-ci s'en  plaignit  plusieurs  fois  , 
mais  on  n'en  tint  compte.  Il  con- 
çut alors  un  projet  de  vengeance , 
et  il  achevait  à  peine  de  le  mettre 
à  exécution  lorsqu'un  corps  franc 
composé  de  soldats  étrangers,  ar- 
riva dans  Roucour. 

Nos  bons  alliés  ne  venaient  pas 
chez  nous  pour  des  poules  ,  mais 
ils  n'en  étaient  pas  ennemis.  Les 
uns  se  rendent  dans  les  caves,  d'ad- 
tres  dans  les  étables ,  d'autres  en- 
fin dans  les  poulaillers;  et  les  pou- 
les ,  auteurs  involontaires  de  la 
querelle  de  nos  campagnards,  ne 
peuvent  échapper  aux  recherches  ; 
elles  tombent  sous  la  main  d'un 
barbare  qui  les  occit  sans  pitié. 
Avaient-elles  paru  languissantes? 
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fût-ce  l'effet  d'une  mesure  généra- 
le de  précaution  de  la  part  d'amis 
trop  défiants  ?  il  serait  difficile  de 
le  dire;  mais  le  vrai,  c'est  qu'ils 
firent  d'abord  manger  un  de  ces 
oiseaux  domestiques  à  un  chien  , 
qui,  quelques  heures  après  se  trou- 
va incommodé.  Il  fut  alors  procé- 
dé à  l'autopsie  d'une  autre  de  ces 
poules  ,  de  deux ,  de  trois  ;  et  il 
resta  constant  que  toutes  avaient 
été  empoisonnées» 

Les  soldats  devenus  furieux ,  s'i- 
maginant  qu'on  avait  voulu,  par 
un  infâme  moyen  attenter  à  leurs 
jours  ,  s'apprètentà  se  livrer  à  tous 
les  genres  d'excès.  Les  chefs  don- 
nent l'ordre  de  mettre  le  feu  au 
village.  Chacun  est  dans  des  tran- 
ses mortelles.  On  interroge  le 
propriétaire  des  poules  qui  ,  aussi 
innocent  qu'elles,  ne  soit  que  ré- 
pondre. Enfin  à  force  de  démar- 
ches,  d'enquêtes,  on  apprend  la 
vérité  :  c'était  le  voisin  qui ,  pour 
se  venger  du  peu  de  cas  qu'on  avait 
iV*i t  de  ses  réclamations,  avait  em- 
poisonné ces  pauvres  bètes. 

Pendant  ce  temps  le  feu  consu- 
mait déjà  la  maison  ou  les  poules 
avaient  été  trouvées.  Ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
parvint  à  obtenir  des  chefs  un  sur- 
sis pour  le  reste  du  village.  Des 
personnes  notables,  parties  en  tou- 
te hâtepourTournay  expliquèrent 
et  éclaircirent  cette  malheureuse 
affaire  en  présence  des  autorités 
supérieures  militaires,  et  un  ordre 
exprès  défendit  au  commandant 
du  corps  franc  d'aller  plus  loin  $ 


mais  il  ne  tint  à  presque  rien  que 
tout  le  ' 
cendres. 


tout  le  village  ne  fut  réduit  eû 


On  dut  en  cette  circonstance  . 
les  plus  grandes  obligations  à  feu 
M1  Bo'èl ,  homme  des  plus  recom- 
mandâmes ,  et  qui  était  alors  mai- 
îe  de  cette  commune*       A.  L. 

LE  CLERC  de  baudoub.  -  Bau- 
dour est  un  joli  village  (  situé 
en  Hainaut  ,  Belgique)  >  dont  le 
prince  ^e  Ligne  était  autrefois  sei- 
gneur. Or,  il  existait  jadis  dans  ce 
village  un  clerc  de  paroisse  ,  dont 
l'ambition  s'empara.  Il  voulut a- 
voir  une  maison1  plus  belle  que  le 
presbytère  même.  Des  devis  furent 
faits  qui  paraissaient  en  harmonie 
avec  la  finance  du  clerc  j  mais  les 
architectes  de  ce  temps  étaient  des 
trompeurs  ,  et  la  fastueuse  demeu- 
re était  loin  d'être  achevée,  que 
déjà  le  dernier  écu  soupirait  dans 
la  bourse  du  bâtisseur.  A  grand.' 
peine  l'ardoise  vient  couvrir  le  faî- 
te de  l'édifice.  Les  gouttières,  chas- 
sis  et  autres  accessoires  ne  purent 
arriver.  L'orgueilleux  clerc  était 
devenu  gueux  comme  un  rat  d'égli- 
se ;  le  bâtiment  fut  tristement  a- 
bandonné  ,  et  il  ne  resta  plus  à  son 
sot  maître  que  l'honneur  de  l'a- 
voir entrepris.  Depuis  lors,  quand 
une  maison  s'élève  et  s'achève  avec 
peine  ,  que  les  murailles  attendent 
long-temps  les  poutres,  ou  les  pou- 
tres la  couverture,  qu'elle  est  ainsi 
livrée  aux  vents  et  à  la  pluie,  nous 
disons  proverbialement  :  Le  clerc 
de  Baudour  a  passé  par  là. 

A.  L. 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  Vfll 


LE  GÉNÉRAL  DUMOUSTIER .  A  la  fin  de  1796  ,  il  passé  dans  la 
—  Le  lieutenant-général  Pierre  garde  du  directoire,  où  il  fut  nom- 
Dumoustier,  comte,  grand-officier  mé  successivement  lieutenant  et  ca- 
de  la  légion  d'honneur  ,  chevalier  pitaine;  conservé  dans  la  garde  des 
de  la  couronne  de  fer ,  ex-colonel  consuls,  il  fit  avec  un  détachemcn  t 
en  second  des  chasseurs  à  pied  de  choisi  ,  la  campagne  de  Marengo. 
la  garde  impériale,  naquit  à  Saint-  Quelquetemsaprès,lèpremicrcon- 
Quentin  (Somme),  le  17  mars  1771  sul,  qui  l'avait  remarqué,  le  char- 
d'une  très  ancienne  famille  protes-  gea  d'une  mission  auprès  de  rem- 
tante,  originaire  d  e  Loudun,  d'où  pereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prus- 
elle  avait  été  obligée  de  s'expatrier  se,  réunis  à  Memel,  dont  il  s'acquit- 
pour  cause  de  religion.  ta  avec  autant  d'intelligence  que 

de  célérité.  Son  caractère  loyal , 
Le  jeune  Dumoustier  acheva  son  proDe,  ferme  ,  indépendant ,  de- 
éducation  en  Angleterre;  il  puisa  vait  élre  apprécié  du  grand  génie 
dans  ce  pays  ce  patriotisme  éclairé  qui  réglait  alors  les  destinées  de  la 
et  cette  connaissance  de  l'équilibre  France  et  que  n'avait  pas  encore 
des  pouvoirs  sociaux,  si  nécessaire  aveuglé  l'adulation.  Dumoustier, 
aujourd'hui  pour  défendre  la  F ran-  fam  [>es^ce  de  onze  mois,  fut  fait 
ce  de  l'exaltation  et  de  l'iuexpé-  chef  d'escadron  et  adiudant-com- 


rience  des 


mandant.  Chargé  en  cette  qualité 


t»       1       t«                      ,1  du  commandement  des  quartiers- 
Rentré  en  France  peu  avant  la  ,  ,        ,                   H   ,  é 
,    1                     v.          1  cencranx  de  1  empereur  sur  les  00- 
revolutiou,  îlprit  bientôt  les  ar-  b    ,          ,           ,          .  . 

A1  Ai  *  »  tes  de  l  Uceati.  il  s  y  acquit  1  esti- 
mes à  la  voix  de  la  patrie,  et  s  en-  „     .     »       J  .      ,  „ 

gagea  aTecsetee  jeunes  gens  de  fa-  "Y*1  am,tl*  d"  n»recha,1  Duroc- 
mille  de  Saint-Quentin  dans  le6«  Au  camp  de  Boulogne,  e  S6  oc- 
hussards.  Il  arriva  monté  et  armé  ?bre i'7?4?.  ll  fu*  "omma  colonel 


a  ses 


.....  frais  ;  et,  dès  la  première  affai-  du  ^  ligne  .  C  est  là  qu'il  trou- 
re,eni794,  à  l'armée  du  Nord,  il  va  ^ns  Emploi  dadjudant-ma- 
se  distingua  aux  yeux  du  régiment   Jor»  ce  brave  ,Bo?es  >  *m  devint 


en  combattant  corps  à  corps  et  en   ®nsuJte  son  aide-de-camp ,  et  qui 


faisant  tomber  sous  ses  coups  un 


dès  lors  ,  le  suivant  dans  ses  for- 


hussard  de  Blankenstein,d'une  tail-  tunes  diverses> a  été  vingt- 

le  et  d'une  force  remarquables.  Il  m*  ans  son  ami  d*voué  et  son 

n'était  encore  que  fourrier  lorsqu'il  comPagnon  msepara  le. 

mérita  la  confiance  du  général 

Kriey,  qui  se  l'attacha  comme  ai-  34e  faisait  partie  de  la  division 
dc-de-carap  quoiqu'il  ne  fut  pasoffi-  Suchet.  Ce  régiment  parut  avec 
cier,  et  qui  obtint  pour  lui  qûW  donneur  à  Dlm  ,  à  Austerlitz  ,  à 
mois  après,  le  brevèt  de  sous-lieu-  Saalfield,  à  Iéna,  a  Pul  tusk,  à  Os- 
tenant,  trolenka.  Quelque  mésintelligence 
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régna  d'abord  entre  le  général  elle 
colonel;  mais  également  loyaux  et 
généreux  y  ils  ne  pouvaient  être  long 
lems  divisés.  La  réconciliation  se 
fit  sous  le  feu  des  prussiens  à  Iéna , 
où  le  colpnei  Dumoustier  ,  blessé 
à  la  jambe,  venait  de  dissiper  avec 
son  régiment  une  colonne  de  trois 
mille  grenadiers  ,  en  leur  faisant 
abandonner  dix  pièces  de  canon. 
Depuis  cette  époque,  la  plus  haute 
estime  cimenta  leur  union  ,  et  le 
maréchal,  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
mens,  a  compté  le  général  Dumous- 
tier parmi  ses  meilleurs  amis. , 

A  Pultiisk  ,  le  colonel  du  54e 
avait  clé  lancé  avec  son  premier 
bataillon  dans  un  bois  où  étaient 
embusqués  huit  à  dix  mille  russes: 
il  reçut  leur  feu  à  bout  portant  ; 
«blessé  d'un  coup  debayonnette  et 
obligé  de  battre  en  retraite,  il  sau- 
ra le  drapeau  quiallait  tomber  en- 
tre les  mains  de  l'ennemi.  C'est 
là  qu'il,  fut  pommé  général  de  bri- 
gade. 

Après  cette  sanglante  campagne 
sa  brigade  rentra  en  Silésie  pour 
faire  partie  du  corps  laissé  sous  les 
ordres  du  maréchal  duc  de  Tré- 
vise.  Son  désintéressement  ajouta 
un  nouveau  lustre  à  ses  vertus  guer- 
rières. Il  était  cantonné  à  Wartem- 
berg,  dans  le  château  du  prince 
Biren,  qui  avait  ordonné  de  le  dé- 
frayer. Le  géoéral  s'y  refusa  d'a- 
bord, parce  qu'il  recevait  pour  ses 
frais  de  table  q5  écus  (93  fr.  5o  c. 
par  jour;  mais  obligé  d'accepter  , 
il  fit  verser  pendant  son  séjour  de 
treize  mois,  entre  les  ipains  du  di- 


recteur du  cercle  de  Wartemberg, 
par  quinzaine  et  sur  quittance  ,  la 
totalité  de  l'indemnité  qui  lui  était 
allouée  et  voulut  qu'elle  fut  emplo- 
yée au  soulagement  des  veuves  des 
officiers  prussiens  et  à  celui  des  mal- 
heureux qui  avaient  le  plus  souf-  . 
fertdes  désastres  de  la  guerre.  Sa 
générosité  ne  s'arrêta  même  pas  là, 
et  ses  appointemens  ne  suffisaient 
pas  toujours  aux  secours  qu'il  dis- 
tribuaitaux  infortunés  qui  s'adres- 
saient à  lui. 

,  .  ■ 

De  la  Silésie  le  général  Dumous- 
tier était  passé  en  Espagne,  où  il 
avait  pris  part  au  siège  de  Saragos- 
se.  Il  retourna  en  Allemagne  en 
J809  comme  colonel  en  second  du 
corps  des  chasseurs  à  pied;  et  après 
la  bataille  d'Esling,  l'empereur  lui 
confia  le  commandement  des  fusil- 
liers,  chasseurs  et  grenadiers  de  la 
garde,  qu'il  guida  à  Wagram. 

Il  revint  en  Francéaprès  la  cam- 
pagne, et  passa  en  1810,  en  Espa-> 
gne  à  la  lète  de  quatre  régimens  de 
jeune  garde.  Tropd'équité  et  de  pa- 
triotisme animaient  le  général  Du- 
moustier  pour  qu'il  n'improuvât 
pas  assez  hautement  cette  guerre 
odieuse  et  déloyale;  mais  à  l'armée 
il  n'était  plus  que  guerrier.  La  Bis- 
caye, la  Castille-Vieille,  la  Navar- 
re, éprouvèrent  l'activité  inCatiga- 
ble,  l'indomptable  fermeté  de  son 
caractère,  et  Mina  dut  lui  céder 
partout.  Mois  si  les  guérillas  n'ob- 
tenaient pas  de  quartier  ,  les,  popu- 
lations désarmées  étaient  traitées 
avec  huma nilé  et  désin téressemen fi? 
le  général  payait  scrupuleusement 
la  dépense  de  sa  maison. 


1 


Digitized  by  Google 


94 


1  *3 

Il  fut  fait  général  de  division  le  ris,  il  voulut  revenirà  Nantes;  trois 

►juin  1811.  Les  désastres  de  i8ia  mois  auparavant  ,  il  avait  protégé, 

rappelèrent  bientôt  legénéral  Du-  contre  l'exaltation  du  moment ,  un 

inouslier  en  Allemagne;  il  combat-  grand  nombre  de  royalistes;  il  fut 

Ut  avec  la  première  division  de  la  vexé  ,  exilé  et  mis  en  surveillance  à 

jeunegardeiLuteenetâWutchen.  Nemours.  Cette  injustice  n'altéra 

Pendant  l'armistice,  il  fut  l'un  des  pas  sa  modération;  et  lorsqu'à  la 

commissaires  nommés  pour  la  déli-  finde  juillet  i83o,  appelé  par  le 

nutation  entre  les  armées  bel ligé-  vœu  de  la  population  ,  il  eut  pris 

rantes.  Il  était  à  Dresde  le  46  août  ;  le  commandement  de  la  garde  na- 

chargé  de  repousser  les  troupesen-  fioualeetde  la  division,  il  défendit 

nemies  qui  attaquaient  la  porte  de  encore  des  fureurs  populaires  les 

P  aucn  avec  une  artillerie  formida-  hommes  que  leursnomsetieursan- 

ble,  il  sortit  à  la  tète  desa  division,  lécédcns  signalaient  à  l'animad- 

sous  le  feu  le  plus  meurtrier,  reçut  versidn.  " 
une  décharge  à  mitraille,  qui  le 

blessa  â  la  jambe  droite  et  fit  tom-  Le  Roi  élu  par  la  nation  ,  avait, 

ber  son  cheval  sous  cinq  biscaïens;  en  donnantau  générai  Dumoustier 

maigre  les  douleurs  de  sa  blessure,  le  commandement  de  la  i  a6  divi- 

îlrestajusqu'àminuitsurlechamp  sion,  confirmé  le  choix  du  pays:  au 

aenataiile.  mois  de  mars  suivant,  S.  M.  le  char- 

i«;  a^-é.         '  i  .     *       gca  d'inspecter  les  régimeus  d'in- 

Ici  finit  en  quelque  sorte  a  car-  X      e  ♦  /  a-  •  >  • 

nirflm;i-.  •    j  laiitene  des  i  ae et  4«  divisions,  et  e 

ST  M   1*^  ? 6riéralTDumous-    nomma  grand  officier  de  la  lég  en- 
tier   Obligé  d'éVacuer  Le.psick  ,  d'honnetr. 

ou  il  avait  été  transporté,  il  reyint 

enFrance,  soutenu  par  les  tendres  '  .  . 

soins  de  son  aide-de-camp  Boyes  dePuls  long-lems  la  sftnté 

et  vit  bientôt  son  pays  envahi,  sans  f            Dumoustier  élait  usée* 

pouvoir  concourir  à  sa  défense.        dos  flèwres  »  un  Cûtarrhe  la  rui"«i- 

ent.  Déjà,  au  momentou  éclata  la 

Le  général  Dumoustier  prit  sa  révolution  de  juillet,  l'élan  de  pa- 

retraite  à  la  restauration  ,  et  vint  triotisme  avait  ranimé  ses  forces; 

se  retirer  à, Nantes  au  milieu  d'une  elless'abattirent  au  premier  choc, 

famille  chérie.  Au  Retour  de  Na^  Une  chute  de  cheval,  faite  dans  s* 

poléon,  il  fut  nommé  par  les  Nai>.  tournée  d'inspection  ,  détermina 

tais  membrede  la  chambre  des  re-  un  dépôt  au  genou  gauche;  le  mal 

présentans,  et  fut  l'un  des  commis-  fildes  progrès  effraya ns;  après  qua- 

saires  que  cette  assemblée  choisit.  railte  jouJ*s  de  souffrances -inouïes, 

pour  rallier  l'armée  autour  du  4rfcT  l'amputation  de  la  cuisse  fut  regar- 

peau  tricolore,  après  la  déroute  de  ^ée  comme  le  seul,  mais  trop  dou- 

Waterloo.  ten*  moyen  de  salut  ;  elle  eut  lieu 

kf  ra  juin.  Le  courage  admirable  , 

Les  bourbons  étant  rentrés  à  Ta-  la  prodigieuse  force  dame  du  gé- 
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néralDumoustier,  semblaient  d'a- 
bord assuier  le  succès  de  l'opéra- 
lion,  lorsque  le  i5  ,à  quatre  heu- 
res du  matin,  sa  poitrine  s'embar- 
rassa; à  neuf  heures  il  perdit  pres- 
que connaissance;  son  agonie  se 
prolongea  jusqu'à  une  heure  et  de- 
mie de  l'après-midi  ,  qu'il  expira 
dans  les  bras  de  son  vieux  cama- 
rade. 

Ainsi  finit,  au  milieu  de  la  dou- 
leur publique,  ce  chef  intrépide  , 
habile ,  modeste,  pur,  désintéressé, 
d'une  invariable  droiture  de  cœur, 
d'unegra  nderectitude  de  j  ugemen  t, 
ferme  et  modéré  à  la  fois;  sa  famille 
et  ses  amis  ont  perdu  l'ami,  le  pa- 
rent le  plus  aimant  et  le  plus  sin- 
cère j  les  militaires  un  supérieur 
juste  et  bienveillant;  le  Roi  un  gé- 
néral loyal  et  dévoué  ;  la  France 
un  patriote  éclairé ,  sans  tâche  et 
sans  reproche. 


INAUGURATION  des  anciens 

SOUVEBAINS  DES  PAYS—BAS.  —  Ce 

fut  une  idée  heureuse  et  toute  pa- 
triotique ,  de  consacrer  ,  par  uue 
inauguration  solennelle,  l'avéue- 
raent  du  Roi  des  Belges.  Cette  cé- 
rémonie, où  le  prince  et  la  nation 
vonts'unir  par  des  liens  sacrés,  par 
des  liens  qui  doivent  assurer  leur 
bonheur  mutuel,  réveille  des  sou- 
venir*qui  seront  toujours  chers  à 
nos  concitoyens  ;  elle  rappelle  une 
de  ces  institutions  nationales  aux- 
quelles nos  pères  attachaient  le  plus 
de  prix.  La  génération  actuelle 
ignore  généralement  ce  qui  se  prati 
quait  autrefois  lors  de  l'iuiuigura- 


tion  des  souverains  des  Pays-Bas  ; 
cette  partie  de  notre  histoire  n'est 
guère  mieux  connue  que  toutes  les 
autres,  nous  croyonsdonc  ,  en  re* 
traçant  les  faits  principaux  de  ces 
grandes  solennités^  faire  chose  qui 
soit  agréable  à  nos  lecteurs. 

On  sait  que  c'était  à  des  titres 
différens  que  les  provinces  des  Pays* 
Bas  étaient  réunies  sous  le  même 
sceptre.  Le  souverain  était  inau- 
guré, comme  duc  de  Brabant  et  de 
Lirabourg,  à  Bruxelles;  comraeduc 
de  Luxembourg  ,  dans  la  ville  de 
çe  nom  ;  comme  duc  de  Gueldre  9 
a  Ruremondej  comme  comte  de 
Flandre, à  Gandj  comme  comtede 
Hainaut,  à  Mons;  comme  comtede 
IN  a  mur  et  comte  seigneur  de  Mali- 
nés  ,  dans  ces  deux  villes  respecti- 
vement ;  comme  seigneur  deTour- 
nay  et  Tournaisis ,  à  Tournai.  La 
Flandre  rétrocédée  en  vertu  de  la 
paixd'Utrecht,  et  qui  comprenait 
les  villes,  châteUenies  et  districts 
d'Ypres,  Furnes  ,  Warneton ,  Po^ 
peringhe,Verwielt,Dixmude,  Loo, 
Roulers,  Menin ,  ne  jouissait  pas 
du  privilège  de  l'inauguration.  Le 
gouvernement  autrichien  ,  lors- 
qu'il en  avait  pris  possession  en 
1720,  s'était  refusé  à  la  réincorpo- 
rer à  la  province  de  Flandre  ,  de 
même  qu'à  y  laisser  établir  un 
corps  d'états;  il  y  maintint  l'ordre 
de  choses  établi  par  Louis  XIV  et 
les  hollandais:  de  cette  manière,  les 
impôts  yfétaient  perçus  sans  le  con- 
sentementdes  représentansdu  peu- 
ple. 

Depuis  Philippe  II ,  les  souve- 
rains des  Pays-Bas  n'ayant  plus  ré* 
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sidé  dans  ces  provinces ,  c'étaient 
les  gouverneurs  généraux  du  pays 
qu'ils  commettaient  pour  faire,  en 
leur  nom,  tous  les  actes  de  l'inau- 
guration. Ceux-ci  y  procédaient 
ordinairement  eux-mêmes  à  Bru- 
xelles et  à  Gand  :  mais  ,  dans  les 
autres  localités,  ils  se  faisaient  subs- 
tituer, en  vertu  de  leurs  pouvoirs, 
par  des  commissaires  ,  qui  étaient 
ou  les  gouverneurs  et  grands  bail- 
lis des  provinces,  ou  les  présidens 
des  conseils  provinciaux  ,  ou  des 
seigneurs  d'une  naissance  illustre. 

La  formalité  de  l'inauguration 
n  était  pas  indispensable  pour  que 
le  souverain  pût  exercer  son  auto- 
rité; en  d'autres  termes  ,  il  usait 
de  la  souveraineté  qui  lui  était  dé- 
volue à  titre  héréditaire  ,  avant 
d'avoir  rempli  cette  formalité ,  et 
cela  sans  contradiction  aucune. 
Marie-Thérèse,  par  exemple,  ne 
fut  inaugurée  qu'en  1744,  tandis 
qu'elle  avait  succédé  à  l'empereur 
Charles  VI  son  père  dès  l'année 
*74o. 

Dans  la  plupart  des  villes,  nom- 
mément à  Bruxelles,  à  Ruremonde, 
a  Gand,  à  Mons,  à  Tournay,  l'i- 
nauguration se  faisait  régulière- 
ment sur  un  théâtre  en  plein  air. 
Cette  solennité  était  partout  envi- 
ronnée d'une  grande  pompe,  et  sui- 
vie de  fêtes  qui  se  prolongeaient 
pendant  plusieurs  jours.  A  Bruxel- 
les ,  à  Gand  ,  on  jetait  au  peuple 
des  médailles  d'or  etd'argentet  de 
bronze,  à  l'effigie  du  nouveau  sou- 
verain. A  Naraur  et  à  Tournai ,  on 
répandait  de  l'argent. 

C'était  le  souverain  qui  le  pre- 


mier prêtait  serment  aux  états;  en- 
suite il  le  recevait  d'eux.  En  général 
il  jurait  de  garder  tous  les  sujets  en 
leurs  droits,  privilèges  ,  coûtâmes 
et  usages,  sans  qu'il  en  tut  fait  le 
détail;  la  Joyeuse  Entrée  de  Brabant 
était  le  seul  acte  où  ces  privilèges 
fussent  individuellement  rappelés. 
Les  états  au  nom  du  peuple,  jurai- 
ent d'être  bons  ,  obéissans  et  fidè- 
les sujets.  Dans  la  Flandre  rétro- 
cédée ,  tout  se  bornait  à  un  ser- 
ment de  fidélité  et  obéissance  prê- 
té par  lesdêputés  de  diverses  admi- 
nistrations réunis  à  Ypres,  sans  que 
le  représentant  du  souverain  leur 
en  fit  aucun. 

Avant  de  fixer  l'époque  de  l'inau- 
guration, le  consentement  des  états 
était  demandé  pour  cette  solenni- 
té; on  leur  communiquait  à  cet  ef- 
fet les  lettres  patentes  qui  confé- 
raient au  gouverneur-général  le 
pouvoir  d'y  tenir  la  place  du  souve-  . 
rain. 

Le  serment  que  le  prince  prêtait  à 
Mons  conteuait  une  clause  qui  pa- 
raîtra assez  singulière.  Il  y  jurait 
qu'il  ne  laisserait  pas  séparer  les 
seigneuries  deHainaut,  de  Hollan- 
de et  de  Zélande,  quoique  le  Hai- 
naut  fût  séparé  des  deux  autres  pro- 
vinces depuis  l'union  d'Dtrecht  de 
157g.  Mais  c'était  une  ancienne  for- 
mule ,  et  les  Etats  auraient  ac- 
quiescé difficilement  à  ce  qu'elle  fut 
modifiée.  La  Joyeuse  entrée  con- 
tenait de  même  plus  d'une  disposi- 
tion qui  n'avait  plus  d'objet,  ou  qui 
n'était  plus  exécutée. 

Entre  les  particularités  qu'of- 


Digitized  by  Google 


fraient  les  cérémonies  de  l'inau- 
guration dans  les  différentes  pro- 
vinces, je  citerai  les  suivantes.  A 
Gand  après  la  prestation  desser- 
mens  réciproques  ,  le  représentant 
du  souverain  prenait  possession  du 
comté  de  Flandre:  en  sonnant  trois 
Jbis  une  petite  cloche  suspendue  à  cô- 
té du  dais.  A  Mons  ,  il  allait  sur 
l'autel  de  Ste.-Waudru  relever  1ns 
fiefs  qui  dépendaient  de  taffiqueà* 
cette  sainte,  et  ensuite  il  embrassait 

les  dames  chanoinesscs. 

»  '    >       .  ■•'»';**;%» 

Dans  un  temps  où  la  possession 
d'un  fauteuil ,  la  préséance  dans 
une  cérémonie  publique  ,  le  droit 
d'ouvrir  les  dépèches  adressées  à 
un  corps,  donnaient  lieu  à  de  lon- 
gues contestations,  on  ne  s'étonne- 
ra pas  que  la  cérémonie  de  l'inau- 
guration fit  naître  plus  d'une  diffi- 
culté. En  Hainaut,  les  chanoiues- 
ses  de  Ste.-Waudru  prétendaient 
avoir  le  pas  sur  les  Etats  de  la  pro- 
vince, l'ordre  du  clergé  surles  pairs. 
Les  cbâtelleniesdu  vieux  bourg  de 
Ganà\,  d'Audenardeet  de  Courtrai, 
ainsi  que  ces  deux  dernières  villes, 
se  disputaient  respectivement  le 
même  honneur.  Les  chanoines  de 
St. -Aubin  à  Namur  ,  soutenaient 
que,  dans  leur  église ,  ils  devaient 
être  rangés  avant  les  membres  des 
Etats.  Le  magistrat  de  Tournai , 
réclamait  pour  que,  dans  les  actes 
des  sennens  ,  le  litre  de  seigneur 
de  Tournai  et  Tou rnaisis  fut  inséré 
avant  celui  de  seigrieu  r  de  Matines, 
et  il  se  fondait  sur  ce  que,  dans  les 
assemblées  des  Etals-généraux,  ses 
députés  précédaient  ceux  de  cette 
dernière  province.  Chaque  lois  la 


ville  de  Louvain  a'appuy  ant  sur  ce 
qui  s'était  pratiqué  jusques  au  rè- 
gne des  archiducs  inclusivement , 
demandait  que  l'inauguration  du 
duc  de  Brabant  eût  lieu  eu  cette 
ville  et  non  à  Bruxelles  $  on  avait 
toujours  beaucoup  de  peine  à  obte- 
nir son  consentement ,  et  ce  n'était 
qu'au  moyen  d'un  acte  de  non-pré- 
judice qu'on  ledéterminait  àle dé- 
livrer. 

L'inauguration  de  François  II , 
comme  duc  de  Brabant  et  de  Lim- 
bourg,  eut  cela  de  remarquable  , 
qu'elle  se  fit  par  ce  prince  en  per- 
sonne. Il  était  arrivé  à  Bruxelles  le 
9  avril  1794,  pour  exciter  par  sa 
présence  ,  le  zèle  des  Belges  dans 
la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  con- 
tre la  république  française  :  le  a3 
du  même  mois,  il  fut  inauguré  sur 
la  Place  Royale.  Les  actes  de  celle 
solennité,  qui  existent  aux  archi- 
ves un  royaume ,  ,  font  mention 
d'une  circonstance  qui  méritesi'è— 
tre  relevée  ici.  Les  Etats  de  Bra- 
bant étaient  dans  l'usage  de  rester 
couverts  pendant  le  tems  que  du- 
rait cette  cérémonie.  L'empereur 
leur  ayant  fait  observer  que  sa  di- 
gnité ,  comme  chef  de  l'empire  et 
possesseur  de  plusieurs  autres  cou- 
ronnes,  serait  blessé»  s'ils» ne  se 
découvraient  point  en  sa  présence, 
ils  consentirent  à  ne  pas  user  de 
leur  droit,  mais  en  demandant  acte 
de  non-préjudice:  l'archiduc  Char- 
les, gouverneur-général  dçs  Pays» 
Bas, leur  écrivit,,  àcette  occasion  , 
la  lettre  suivante,  qui  porte  la  date 
du  23  avril. 


«  Très  révérends,  révérends  pè- 


Digitized  by  Google 


»  res  en  Dieu,  nobles,  cliers  et  bien  dans  mon  cœur,  alors  que  se  levait 

»  amés  ,  ayant  rendu  ;  compte  à  le  dimanche,  avec  ses  beaux  habits, 

»  l'empereur  et  roi  de  la  résolution  son  air  de  fête  et  son  active  et  pro* 

»  que  vous  avez  prise,'  de  VOUsabs-  meneuse  insouciance;  je  verrai  tou- 

»  tenirde  vous  couvrir  en  présence  jours  ses  deux  pointes  aiguës  et  son 

»  de  cet  auguste  chef  de  l'empire  ,  haut  clocher  se  dresser  parmi  les 

»  nous  vous  faisons  la  présente  pour  flocons  de  Fumée  que  jetaient  en 

»  vous  dire  en  son  nom  ,  que>,  sa  l'air  les  huit  boites  solennelles  ;  et 

»  majestéayantététrèsrsensibieaux  le  soir  ,  qu'il  était  magnifique ,  îu- 

»  senti  mens  dont  cette  résalut'on  ceridié  de  Lampions  dans  toutes 

m  est  une  preuve,:  elle  «nous-  a  au-  les  cavités,  sur  toutes  les  saillies  de 

:»  torisé  à  vous  déclarer  que  celte  ses  sculptures?  vous  eussiez  dit  un 

n  acte,  de  déférence  envers  elle  dans  p'alâis  dô  fée.4,  sans  la  légende  vive 

»  lacirconstaoce.présente,  ne  pour-  'te  Jloil  qui  reproduite  sous  toutes 

»  ra  en  aucun  cas  porter  préjudice  lés  dynasties  et  successivement  1c- 

m  audroit  et  à  la  possession  où  sont  'gitimiste  et  française,  venait  jeter 

»  les  Etals  de. se  couvrir  dans  toutes  de*  idées  tristement'  positives  au 

«les  inaugurations.  A  tant,  très-  milieu  dé. votre  rôve.  'Moq  jeune 

»  révérends  ,  révérends  pères  en  mémorial  'de  l'Hôtel-der  ville  ne 

»  Dieu,,  nobles,  cheçs  bienramés,  s'arrête  pas  là,  :  je  me  rappelle  en'- 

»  Dieu  vous  ait  en  sa  sainte-.gar-  corenos  distributions  cle  prix,  et 

de.  etc.           î'nn  •»!  p'htj.vi  ws  gra^es'au  tori  tés  qu>  nous  allions 

•  :i  .  1  .'.  .  tiliriîï.'J  m  4  i,  M"  chercher  soys  de  vieilles  arcades  , 

On  conserver  à  la  bibliothèque  et  que  bous i  en  Terni  iônjs dans  noire 
•de  Bourgogne  'le  missel  sur  lequel 

cortège  ' d  écoliers.  '  Certes  ,  ÏI  y  a 

nos  souverains  prêtaient  serment ,  "bien  de,  la  poésie  dans  ces  souvenir* 

ii  leur  inauguration  à  Bruxelles.  Ce  d'enfance',  \6iil,  pleins  de  Joyeuses 

manuscrit  précieux  ,  «qui  fut  ap-  sonnerîejJ  ^'Mè  détorinatîons'  aux 

porté  aux  Pays-Bas  par  Maried'Au-  nlancs  "  nuages,'  de  murs  noirs  et 

triche,  reinede  Hongrie,  lorsque^  d'éblouissantes  illuminations! 
le  vint  en  prendre  le;  gouverne*- 

ment, . avait étôea          onieyé  par  Plu&tard, /juand.  des  peas^s  de 

le  représentant  d*r  peuple  Laurent  mèl*MP\i*mr*nlreà>p\mè  Ma  W- 

.et  transporté  à  Paris  :  il  a  été  resti-  ^r€lé             et  que  franchissant 

4uéeût8ifr,                i  ïJÎ.  mes^rain^  bftUeft  ft«née^^  ma 

'/  "°  j'                 1  i:Gri"  Empire  «ut,  reculé  par. i i«tejà  de» 

'     ,y                      x  aéçles  et. rendu  à  cette^anfique 

L'HÔTEL  DE  VILLE  DE  St.-  *WW  de  paix  f  ses  plaids  deehe- 

QUENTIN.  —  Mes  premiers  soui  vins  et,  de  majeurs,,  ses  bfl^uqfc* 
venirs  de  l'Hôtel-de-Ville  auront 

de  rois  et»  la,  veill4er4e  ses  sentinelles 

toujours  pour  moi  bkn  du  charme,  aux  .pas  iourd^  à  ia  pesante  arque- 

j'entendrar  toujours  Son  £aT  earii-  ^use  »  ï'Ilot^fe^e-Tille  alors  prit 

Ion,  qui  faisait  chanter  millè  voix  une  bien  aulre  puissance  sur  mon 
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imagination,  et  devint  un  de  mes 
liens  de  patrie  les  plus  chers. 

Dites  ;  en  parcourant  tous  les  bi- 
garres dessins,  brodés  sur  cette  élé- 
gante façade,  n'a vea-vous  pas  main- 
tes fois  évoqué  devant  vous  nos  aï- 
eux bonnes  gens  et  malins ,  avec 
leurs  mœurs  naïves  et  leur  amour 
du  grotesque?  Sous  ces  arcades, 
sous  ces  voûtes  sombres,  où  se  sont 
tant  de  fois  discutés  les  plus  hauts 
intérêts  du  vieux  Saint-Quentin  , 
n'avez  vous  pas  respiré  comme  un 
parfum  de  recueillement  ?  et ,  s'il 
vous  est  arrivé,  vers  le  soir,  de  res- 
ter seul  daus  cette  salle  des  conseils 
si  profondement  empreinte  du  ca- 
chet gothique,  oh  !  sans  doute,  eu 
voyant  uu  rayon  de  la  lune  glisser 
à  travers  les  vitraux  coloriés  etblan 
chir  cà  et  là  les  dentelles  délicates 
de  l'immense  cheminée,  vous  aurez 
souhaité  ardemment  de  vous  trou- 
ver tout-à-coup  transporté  au  mi- 
lieu de  nos  grands  aïeux,  de  les  pres- 
ser dans  vos  bras,  d'entrer  sous  leur 
toit  patriarchal,  et  de  parcourir 
avec  eux  les  rues  étroites  et  les  hauts 
remparts  de  la  n  ieille  cité. 

J'aimel'HAtel-de-Vifie,  oui,  j'ai- 
me tfHôtel-de-Ville  avec  passion; 
comme  un  frère  qui  vous  Com- 
prend, comme  un  aïeul  respecta- 
ble, comme  uu  confident  de  toutes 
les  peines  ,  de  toutes  les  joies  de 
l'a  me  *>  l'Hôtel-de-^  Ville  on  y  rend 
la  justice,  on  s'y  marie,  on  y  da- 
te -votre  naissance  et  votre  mort , 
toute  la  vie  de  nos  père*  à  passé*  là, 
la  nôtre  y  passe  également.  Ce  qufil 
y  a  déplus  doux  au  monde  ,r  Ce  qui 
fait  la  patrie,  présente  et  passée, 


vieille  et  jeune ,  s'y  trouve  réuni. 
C'est  le  foyer  de  nos  souvenirs  ,  le 
sanctuaire  de  nos  illusions,  la  patrie 
laite  monument  :  oh  !  j'aime  l'Hô- 
teUde-Ville. 

Je  veux  vous  dire  son  histoire. 
U  y  a  loog-tems  ,  bien  long- te  ras , 
c'était  au  douzième  siècle,  au  on- 
zième peut-être,  les  comtes  de  Ver- 
mandois,  qui  avaient  St. -Quentin 
en  toute  propriété,  comme  vous 
avez  ,  vous',  votre  maison ,  votre 
chapeau,  votre  chien  de  chasse,  eu-« 
rent  la  bonne  idée  ,  et  alors  pa- 
reille idée  était  bien  rare,  de  noua 
affranchir  de  toute  servitude  et  de 
nous  permettre  l'établissement  d'u- 
ne commune,  oii  nous  fissions  nos 
affaires  nous  mêmes,  le  tout  en  ré- 
compense de  notre  loyal  attache- 
ment à  leur  famille*  11  fut  cons- 
truit, à  cet  effet,  une  maison  qui 
fut  nommée  Maison  de  Paix  et  où 
Rassemblaient  au  dire  de  Wauticr 
de  Paris,  prévôt  de  S  t. -Quentin  , 
quantité  de  bonnes  gens,  bourgeois  et 
Aaùitans,  et  où  les  majeurs*  et  jurés 
avaient  accoutumé  de  tenir  leurs 
plaids*  Vous  dire  ce  que  c'était  que 
cette  première  construction,je  ne  le 
pourrais  guère,  vu  que  je  n'en  sais 
rien ,  niles  chroniqueurs  non  plus. 
On  sait  seulement  qu'il  y  avait  deux 
salles  dont  l'une  s'appelait  C/mm- 
hre  du  haut  banquet ,  et  l'autre  des 
arrêts.  INeparlopsdonc  quedel'Ho- 
tel-de-Vil  le  d'aujourd'hui. 

„',:«.  . .  ..     -'il/         -.  '  *\ 

Un  de  Ceejaeus  chanoines  d'a- 
lors» qui  se  permettait  des  velléités 
yd'esprit ,  Charles  de  Bovelle,  prit 
sfcin  de  nous  apprendre  qu'il  fut 
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hâli  en  1609  :  il  composa  l'énigme  a  élé  respecté ,  ou  à  peu  près,  jits* 

suiva'.ite,  qui  fut  gravée  sur  une  la-  qu'à  présent;  on  y  remarque  la 

mede  cuivre,  incrustée  dans  un  pi-  salin  d'audience,  qui  s'appelait 

lier  et  enlevée  en  i557  prir  les  Es-  V Auditoire  ■;  celle  de  la   mairie  , 

pagnots.  hommée  Chambre  de  beau  lieu.  Les 

deux  salles  de  derrière  se  nom- 

D'uq  mouton  et  de  cinq  chevaux  ■         v  , 

Touies  tes  tètes  prendra  .  .  m.  ccccc  niaient,  1  une  Chambre  du  conseil  y 

Et  à  iceiies sans  nais  travaux  et  l'autre  la  Chapelle  ;  dans  celte  ' 

Laquelle  d'un  veau  .oindre,  .   ,  .  v  dernière  il  se  célébrait  tous  les  \w- 

Et  au  bout  ad|oulerez  • 

Tous  les  quatre  pieds  d'une  chatte  .  .  nu  ms  et  mardis  une  messe  fondée  par 

Rassemblez  et  vous  apprendrez  Guillaume  Foiimier. 
L'an  de  ma  façon  cl  ma  dat  e  M  ccccc  y  nu 

r\    i«.                  1    b     j    j  Derrière  l'Hôtel-de-Ville  était 

On  lit  encore  sur  la  façade  de  ,  1 

l'Hôtel-de-Ville  cette  inscription  t0Ur             bâtie  en 

latine  gravée  sur  marbre,  et  corn-  llu'fZ  Tr'^ 

posée  par  Santenil  à  la  louange  des  *^<T T  a       "    T  61 

c.  n      ••■    •   j     ii      i       j  poudres,  et  donnait  sur  la  rue  dd 

St.-Quent.no.s  de  >557  ,  lors  du  récbevina 

siège  par  les  Espagnols:  ° 

Beiutnx,  i,  Roma ,  tuo*  nunt  objict  muros:  .  Ç'cst  aansl'hi  ver  de  if>8g  q  u'Hen- 

plut  dtjfcnta  ma**,  plu*  nosiro  iu*t  tincia  ri  IV  accepta  le  dîner  qui  lui  fut 

.     .         cr"ore  offert  à  l'Hôtel  de  Ville  :  et  c'est 

Mœnia  UiidU  habtnl:furit  hoslit  etimminel  ,         i     >i,        ,         ,                 Cl  C  est 

. ■•/ 1  ,                       «i^f,  clans  la  Chambra  du  tûnseil  que  ce 

tïvU  mur?*  erat  ;  salami  jibi  cîvicn  virtits.  repas  eut  lieu;   d'autres  faits  par- 

VrtM  menor  audaci^facti  dut  nannorc  in  ist9  ticuliers  M   raUachent  à  l'histoirO 

-                             ;  ae  notre  monument,  mais  ilseroni 

traduction,  l'objet  d'articles  séparés. 

Eh  bienl.Rbnie,  à  présent  yapte  nous  tes. 

.                          .....mùraiiic$#  Et  maintenant  quel  est  l'aspect 

De  plu,  d«  san*  rougis,  no.r.s  a.  jta de  général  ^  rHdl€                 ?  ^ 

\a,  uo«  miiri  sont  plu*  heaui  t  en  vain  ronnée  d'une  frise  assez  riche  et 

tombaient  ces  murs,  terminée  par  trois  frontons  équi- 

Nous  nous  faisions  remparts -,  ceUï-la  «ont  i  .»                  #.       4  * 

les  plus  sûrs,  latéraux ,  sa  façade  est  soutenue 

Sur  ce  marbre  à  jamais  grandit  notre  Vie-  par  huit  petits  piliers  de  grès  d'une 

_  ,                      ...  ^  .    toire  '  seulepièce.  S'il  n'a  pas  cette  légé- 

Qui  meurt  pour  son  paya  Vît  tou  ours  pour  /                     .  r          ,  .  5, 

la  g|oiM.  reté  imposante  qui  caractérise  les 
constructions  gothiques  d'un  tems 

Le  rez-de-chaussée,  auquel  on  plus  reculé  ,  et  particulièrement 

a  emprunté  un  entresol ,  occupé  notre.belle  Cathédrale,  son  aînée, 

par  un  corps-de-garde,  des  bu-  il  est  loin  pourtant  d'être  dépour- 

reaux  ,  etc.  n'offre  presque  plus  vu  de  hardiessse  et  de  grâce;  à  le 

rien  de  sa  construction  .primitive;  bien  considérer,  il  fait  type  :  un 

mais  lé  premier  étage,  où  Ton  par-  peu  grave,  un  peu  lourd,  un  peu 

vient  par  un  long  escalier  de  grès  ,  plaisant,  bon  bourgeois  eu  un  mot, 
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il  a  une  allure  bien  convenable 
pour  un  Hôtel-de- Ville. 

L'histoire  l'a  consacré,  les  siècles 
l'ont  bruni;  au  milieu  de  toutes  les 
maisons  jeunes  et  blanches  qui  l'en- 
cadrent, il  semble  un  beau  vieil- 
lard, calnle  *ct  solennel  ,  qui  ra- 
conte les  choses  d'autrefois  à  la  gé- 
nération présente.  Et  c'est  sur  cet- 
4e  belle  face  brouzée  que  des  Van- 
dales voudraient  plaquer  une  cou- 
che de  chaux  délayée  ou  de  blanc 
d'Espagne  à  la  colle.  "Les  barbares! 
je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à 
•ces  vieilles  dévotes  étoufFant  une 
belle  Madone  de  Michel-  Ange  sous 
«des  parures  de  mauvais  goût  et  des 
-fleurs  de  Notre-Dame  de  Liesse. 
Une  chemise  blanche  à  l'Hôtel-de- 
Ville  !  à  eux  plutôt  une  chemise 
souffréeJ 

F.  D. 

%  '  '    '  .  t 

CHATEAU  DE  LE  LOIRE.  — 
Sur  les  confins  de  l'arrondissement 
de  Valenciennes  et  à  l'extrémité  du 
Word  de  la  petite  commune  de  Sors 
et  Rosières  ,  s'élève  un  vieux  châ- 
teau gothique  flanqué  de  quatre 
*  tours  et  dans  un  excellent  état  de 
conservation.  Ce  monument  du 
moyen  âge  est  peut-être  le  seul  de 
ce  genre  qui  soit  resté  parfaitement 
entier  dans  nos  contrées.  \\  s'ap*r~ 
çoit  à  droite  de  la  route  de  Valen- 
ciennes  à  Lille  entre  St. -Arnaud et 
Orchiesau  bout  d'une  belle  avenue 
de  hêtres  et  au  milieu  d'un  terrain 
bien  boisé  qui  ne  laisse  appercevoir 
en  été  que  les  toits  en  cône  de  ses 
tourelles.  Ce  château  fut  bâti  en 
j4oi  par  Louis  Duquesjiûy,  brave 
guerrier  wallou  ,  tué  à  la  bataille 


S** 

*  ■ 

d'Azincourt  en  i4i5.  Ses  descen- 
dans  retinrent  longtems  ce  domaine 
en  leur  possession.  Charles  Lié  via 
Duquesnoy,  qui  en  était  propriétai- 
re, futcréé  comte  Duquesnoy  et  du 
St. -Empire  par  Léopold,  empereur 
d'Alleroague,  en  1 665,  puis  baron 
de  le  Loire  par  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  en  1 668,  et  confirmé  par 
Louis  XIV,  roi  de  France,  en  1671, 
après  la  conquête  des  Pays-Bas.  A 
lui  succéda  Gilles  Duquesnoy ,  mort 
en  1 7  i 5 j  puis  vint  son  fils  Antoine,, 
décédé  en  174°*  laissant  Jean-Au- 
gustin, mort  eu  1766.  Ce  dernier 
eut  deux  fils:  l'un,  Auguste-Char- 
les Duquesnoy, lieutenant  au  régi- 
ment deChartresinfanterie  est  fait 
prisonnier  û\ans  les  guerres  de  la 
Révolution,*  emmené  en  Hongrie  , 
il  meurt  en  1793;  l'autre,  Antoine 
Augustin  Duquesnoy  ,  exerce  des 
fonctions  administratives  dan9  le 
district  de  Valenciennes  et  y  décè- 
de en  j  81 5j  il  laisse  deux  fils  au- 
jourd'hui vivans  ;  auguste  Du- 
quesnoy, ancien  chef  de  batàt  lion 
du  i5oc  régiment  de  ligne,  en  ce 
moment  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Valenciennes,  et  Edmond 
Duquesnoy,  propriétaire. 

■ 

Il  y  a  déjà  longtems  que  le  châ- 
teau de  le  Loire  est  sorti  de  la  fa- 
mille Duquesnoy  ;  il  tomba  en  la 
possession  de  M.  de  Croismare,  d'u- 
ne noble  maison  de  Norm  andie,  puis 
ce  domaine  vint  à  la  famille  ]>H- 
buisson  ,  de  Douai  ;  il  est  aujour- 
d'hui occupé  par  tii.-Duthoii,  pro- 
priétaire ,  ancieh  maire  de  la  com- 
mune deBrillon. 

Ce  château  esteutouré  de  deux 


> 
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enceintes  d'eau;  la  seconde  qui  bai- 
gne les  murs  du  corps-de-logis  est 
traversée  par  un  pont-levis  qui  s'a 
dapte  à  un  avant-corps  de  bati- 
mens  quarré ,  flanqué  de  quatre 
tours  en  retraite  percées  aujour- 
d'hui de  fenêtres  assez  larges;  les 
anciennes,  dont  on  voit  encore  la 
coupeenquelquesendroits,  étaient 
beaucoup  plus  étroites  :  au-dessus 
delà  porte  d'entrée  se  voit  une 
grande  pierre  bleue  sculptée,  char- 
gée de  cinq  écus  armoiriés  ,  dont 
les  deux  principaux  réprésentent 
une  croix  et  trois  fleurs  de  lys;  une 
légende  en  caractères  gothiques  du 
commencement  du  1 5e  siècle,  ex- 
plique la  fondation  du  château  par 
Louis  Duquesnoy  et  donne  la  date 
de  la  pose  de  cette  pierre  comme 
étant  du  laoïli  i4<>2,  autant  qu'on 
en  peut  juger  après  l'altération  de 
l'inscription;  on  traverse  alors  un 
corridor  bas  et  voûté  qui  conduit 
à  une  vaste  salle  dont  les  dégage- 
mens  se  rendent  dans  les  tourelles 
qui  forment  de  charmantes  pièces 
en  rotondes  fort  gaies  et  fort  chau- 
des en  hiver.  Les  murailles  ont  plus 
de  six  pieds  d'épaisseur  et  dans 
leur  profondeur  on  trouve  une  fou- 
ie d'armoires  et  de  petits  cabi- 
nets. Un  escalier  tournant  et  en 
pierres  conduit  par  fio  marches,  au 
haut  du  manoir  d'oii  l'on  décou- 
vre une  vue  fort  riche,  qui  s'étend 
sur  toute  cette  féconde  contrée  qui 
portait  jadis  le  nom  de  Fabula  ou 
pévèle ,   pour  indiquer  le  grand 
nombre  de  troupeaux  qu'elle  nour- 
rissait. 

Ce  joli  château  peut  offrir  de  fort 
belles  vues  aux  dessinateurs  ,  qui 


trouveront  rarement  dans  le  pays 
des  tu  des  gothiques. 

A.  D. 

MARESCHAL  (georges).  —  G» 
célèbre  chirurgien  naquit  à  Calais 
en  i658  et  mourut  le  i3  décembre 
1736  après  avoir  été  anobli  en  1707 
et  décoré  de  l'ordre  de  St.-Mi- 
chel  en  1723*  On  lui  doit  l'éta- 
blissement de  l'académie  royale  do 
chirurgie  et  il  consigna  dans  ses 
mémoiresdes  observations  intéres- 
santes de  chirurgie  pratique  et  par- 
ticulièrement sur  l'opération  de- 
là taille  .qu'il  avait  beaucoup  sim- 
plifiée. Mareschal  fut  le  grand-pé- 
re  du  Marquis  de  Bibvre ,  si  connu 
par  ses  calembourgs  ,  par  son 
adresse  dans  les  exercices  du  corps 
et  par  une  intarissable  gaîté  qu'il 
tenait  de  sonayeul.  On  ne  sera  pas 
fâché  de  lire  ce  que  Palaprat  a  dit 
du  célèbre  chirurgien  Calaisien 
dans  la  préface  de  sa  comédie  des 
Empiriques  •  «  J'étais  depuis  dix  ou 
douze  ans  nouveau  Sisyphe,  con- 
damné à  rouler  une  grosse  pierre  ,. 
quand  M.  Mareschal,  ce  prince  des 
chirurgiens  me  fit  l'opération;  et  je 
me  suis  persuadé  que  ,  si  son  ha- 
bileté et  la  légèreté  de  sa  main 
commencèrent  ma  guérison,  sa 
douceur  et  la  gaîte  de  son  humeur 
la  perfectionnèrent.  Il  ne  m'appro- 
cha jamais  qu'avec  un  visage  riant 
et  un  bon  mot;  et  moi  je  le  reçus 
toujours  avec  un  nouveau  couplet 
de  chansou  ,  sur  quelque  sujet 
réjouissant  ».  Outre  cette  gai  té  et 
cette  bonhomie,  george Mareschal, 
était  doué  d'un  désintéressement  • 
peu  commun.  En  1 70a étant  nommé 
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■            '  ■ 

premier  chirurgien  de  Louis  XIV,  gc  des  cabinets  intérieurs  ,  que  sa. 
il  jetta  au  feu  pour  vingt  mille li-  faveur  laissa  toujours  doux  „  res* 
vres  de  billets ,  produit  dos  hono-  pectueux,  et  quoique  avec  quelque 
i  aires  que  lui  devaient  des  poi  son-  g/ossièreté,  toul-à-fait  en  sa  pla- 
nes auxquelles  il  avait  rendu  la  ce.  Mon  père  ,  et  moi,  après  lui, 
«anté.  Voici  d'un  autre  côté  des  avons  logé  toute  notre  vie  auprès 
détails  intéressans  que  les  nouveaux  delà  Charité,  Ce  voisinage  avait 
Mémoii  es  àaduede Saint  Simon  nous  fait  Maréchal  (e  chirurgien  de  no- 
fournissent  sur  cet  excellent  pra-  Jre  maison;  il  nous  était  tout-à- fait 
ticien,  né  dans  le  Nord  de  la  Fran-  attaché  ,  e{  il  le  demeura  dans  sa, 
ce;  nous  ne  changerons  rien  au  fortune, 
style,  parfois  négligé  mais  toujours 

o>  ton  ton.      noble  historien.  «  Je  rae  souviens  qu'il  nous  con- 

ta,  à  madame  de  Saint-Simon  et  à 
«  Félix,  premier  chirurgien  du  moi ,  une  aventure  qui  lui  arriva 
J\oi,  mourut  en  Tannée  1700,  lais-  et  qui  mérite  d'être  rapportée, 
santun  fils  qui  n'avait  pas  voulu  Moins  d'unan  depuis  qu'il  futpre- 
tâler  de  sa  profession.  Fàgon.pre-  mier  chirurgien  et  déjà  en  farailia- 
mier  médecin  du  roi,  qui  avait  tou?  rité  et  en  faveur,  mais  voyant, 
te  «a  confiance  et  celle  de  madame  comme  il  a  toujours  fait,  les  mala- 
de Mainleuon  sur  leur  sauté  ,  mit  des  de  toute  espèce  qui  avaient  be- 
en  cette  place  Maréchal,  chirur-  soin  de  sa  main  dans  Versailles  et 
giende  la  Charité,  à  Paris,  lèpre-  autour,  jl  fut  prié  par  le  chirur- 
mier  de  tous  en  réputation  et  en  gien  de  port-Royal-des-Charops, 
habileté,  et  qui  lui  avait  fait  très-  d'y  aller  voir  une  religieuse  à  qui 
heureusement  l'opération  delatailr  ce  dernier  croyait  devoir  couper  la 
le.  Outre  sa  capacité  dans  son  mé-  jambe.  Maréchal  s'y  engagea  pour 
lier  ,  c'était  un  homme  qui  avec  lelendemain.  Ce  même  lendemain 
fort  peu  d'esprit,  avait  très-bon.  on  lui  proposa  au  sortir  du  lever 
sens  ,  connaissait  bien  ses  gens  ,  do  roi  d'aller  à  une  opération 
était  ple;n  d'honneur  ,  de  probité  qu'on  devait  faire.  Il  s'en  excusa 
et  d'aversion  pour  le  contraire  ;  sur  l'engagement  qu'il  avait  pris 
droit,  franc,  et  vrai;  et  fort  libre  à,  pour  Port-Royal.  Ace  nom  quel- 
le montrer  x  bonhomme  et  ronde-,  qu'un  de  la  faculté  le  tira  à  partet 
jnent  homme  de  bien,  et  fort  capa-  lui  demanda  s'il  savait  bien  ce  qu'il 
bip.  de  servir,  et  par  équité,  ou  faisait  d'aller  à  Port-Ro val.  Maré- 
par  amitié  de  se  commettre  très-  chai,  tout  uni,  et  fort  ignorant  de 
librement  à,  rompre  les  glaces  au-  toutes  les  affaires  qui  sous  ce  nom 
pies  du  roi  ,  quand  il  se  fut  bien  avaient  fait  tant  de  bruit,  fut  sur- 
initié  (et  on  l'était  bientôt  dans  ces  pris  de  la  question,  et  encore  plus 
sortes  d'emplois  familiers  auprès  quand  on  lui  dit  qu'il  ne  jouait  pas 
de  lui).  On  verra  dans  la  suite  que  à  moins  qu'àse  faire  chasser  ;  il  ne 
ce  n'était  pas  sans  raison  que  je  m'é-  pouvait  comprendre  que  le  roi 
fends  sur  cette  espèce  de  pei  souna-  trouvât  mauvais  qu'il  allât  voir  s\ 
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on  y  couperait  ou  non  la  jambe  à  n'avait  jamais  été  en  aucune  mai? 
une  religieuse.  Par  composition  il  son  dontla  piété  et  la  sainteté  lui 
promit  de  le  dire  au  roi  avant  d'y  eussent  fait  autant  d'impression, 
aller.  En  effet,  il  se  trouva  au  re-  L,a  fin  de  ce  compte  fut  un  soupir 
tour  du  roi  de  sa  messe,  et  comme  du  roi,  qui  dit  que  c'étaient  des 
ce  n'était  pas  une  heure  où.  il  eut  saintes  qu'on  avait  trop  pressées  , 
accoutumé  de  se  présenter,  le  roi,  dont  on  n'avait  pas  ménagé  l'igno- 
surpris  ,  lui  demanda  ce  qu'il  vou-  rance  des  faits  et  l'entêtement  , 
lait.  Maréchal  raconta  avec  sim-  et  à  l'égard  desquelles  on  avait 
plicité  ce  qui  l'amenait  et  la  surpri-  été  beaucoup  trop  loin.  Voilà 
se  où  il  en  était  lui-même.  A  ce  le  sens  droit  et  naturel  produit 
nom  de  Port-Royal ,  le  roi  se  re-  par  un/écitsans  fard  d'un  homme 
dressa  comme  il  avait  accoutumé  neuf  et  neutre  qui  dit  ce  qu'il  a  vu 
aux  choses  qui  lui  déplaisaient,  et  dont  le  roi  ne  se  pouvai  t  défier, 
et  demeura  deux  ou  trois  Pater  et  qui  eut  par  là  toute  liberté  de 
sans  répondre,  sérieux  et  réfléchis-  parler;  mais  le  roi,  vendu  à  la  cou- 
sant ,  puis  dit  à  Maréchal:  a  Je  tre-partie,  ne  donnait  d'accès  qu'à 
veux  que  vous  y  alliez,  roaisàcon-  elle;  aussi  celte  impression  for- 
di  lion  que  vousy  alliez  tout-à-l'hèu-  tuite  du  vrai  fut  elle  bientôt  anéan- 
re  pour  avoir  du  tems  devant  vous;  tie.  Il  ne  s'en  souvint  plus  quelques 
que  sous  prétexte  de  curiosité  vous  années  après,  lorsque  le  père  Tel- 
voyieztoute  la  maison,  et  lesreli-  lier  lui  fit  détruire  jusqu'aux  pier- 
gieusesau  chœur  et  partout  ou  vous  resetaux  fondements  matériels  de 
les  pourrez  voir;  que  vous  les  fassiez  Port-Royal,  et  y  passer  partout  la 
causer  et  que  vous  examiniez  bien  charrue.  »  A.D. 
tonifie  très  près,  et  que  ce  soir  vous 

m'en  rendiez  compte.  »  Maréchal,       LA-  TOUR  D'OSTAEVENT.  — 
encore  plus  étonné  ,  fit  son  voya-  Les  anciens  monumens  sont  clairs- 
ge,vittout  ,  et  ne  manqua  à  rien  semés  dans  le  département^du  Nord  j 
de  ce  qui  lui  était  prescrit.  Il  fut  un  édifice  qui  a  résisté  à  plusieurs 
attendu  avec  impatience;  le  roi  le  siècles  est  unesorle  de  rareté:  dans 
demanda  plusieurs  fois,  et  le  tint  à  cette  populeuse  contrée  ,  les  hom- 
son  arrivée  près^  d'une  heure  en  mes  sont  trop  nombreux,  trop  ri- 
questions  et  en  récits.  Maréchal  fit  ches,  trop  industrieux  pour  que 
un  éloge  continuel  de  Port-Royal;  les  bâtimens,  qui  surchargent  son 
il  dit  au  roi  que  le  premier  mot    sol,  ne  changent  pas  de  face  toutes 
qu'il  lui  fut  dit  fut  pour  lui  deman-    les  deux  ou  trois  générations.  Si 
der  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi    l'on  en  excepte  des  momunensdrui- 
et  à  plusieurs  reprises  :  qu'il  n'y    diques  et  les  restes  d'antiquités  ro- 
avaitUeuoii  on  priât  tant  pour  lui,    maines  ,  ta  Tour  d'Ostrevent  est 
dont  il  avait  été  ténjoin  aux  offices    sans  contredit  une  des  plus  ancien- 
du  chœur.  Il  admira  la  charité,    nés  constructions  du  pays  que  nous 
la  patience  et  la  pénitence  qu'il  y    habitons;  ce  n'est  guères  ,  néan- 
avait  remarquées;  il  ajouta  qu'il    moins  que  sous  le  rapport  de  sou 
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âge  qu'elle  mérite  d'être  mention- 
née: peu  de  souvenirs  historiques 
se  rattachent  à  sou  existence. 

Pépin  de  Herstal,  ayant  gagné 
sur  Bertier,  maire  du  palais  du  roy- 
aume de  Neuslrie  ,  une  bataille 
longuement  disputée  vers  l'endroit 
où  la  Sensée  se  jette  dans  l'Escaut, 
devint  par  ce  succès  maire  de  toute 
la  France;  il  reprit  Cambrai  et  Va- 
lenciennes  et  voulant  éterniser  cet- 
te victoire  ,  il  fit  bâtir  au  lieu  du 
combat,  un  château  que  les  ancien- 
nes chartes  latines  nomment  Pe- 
pîpilla,  du  nom  de  son  fondateur ,  e  t 
que  Ton  appella  ensuite  Bucinium, 
d'où  s'est  formé  depuis  le  nom  fran- 
çais de  Bouchain.  Cet  endroit  de- 
vintle  chef-lieu  du  comté  d'Oster- 
vent ,  ou  à' Ostrevent ,  qui  tira  son 
nom  de  sa  position  à  YOuestdxi  com- 
té deHainaut.  Ce  comté  qui  forma 
depuis  la  Chatellenie  de  Bouchain  , 
comprenait  presque  tous  les  villa- 
ges situés  entreles  rivières  de  l'Es- 
caut, la  Scarpe  ,  la  Selle  et  la  Sen- 
sée. 

Baudouin  IV,  comte  de  Hainaut 
surnommé  YEdifieur,  entoura  Bou- 
chain de  murailles  vers  1 160 ,  et  y 
construisit  un  château  ,  fortifié 
comme  tous  ceux  du  tems ,  dans 
l'espace  que  comprend  aujourd'hui 
toute  la  ville  haute;  ce  faitest  attes- 
té par  l'épi  ta  phe  de  Baudouin  pla- 
cée dans  l'église  Ste.-Waudru  à 
Mons  (i).La  tout  d  Ostrepent  est 


(1)  «Ci  gist  Baudouin  comte  d'Hainaut  , 
duquel  le  proave  fut  Baudouin  d'Hasnon, 
qui  de  Rirhilde  engendra  Baudouin  de  Jé- 
rusalem. Ce  Baudouin  engendra  Baudouin 
4'Alix  soeur  de  Godefroj-  due  de  Louvain  , 


tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ce 
château.  Les  anciens  manoirs  féo- 
daux  avaient  presque  tous  ,  outre 
leurs  murailles  et  leurs  tours  des 
angles,  une  espèce  de  tour  forte  > 
qui  servait  souvent  de  prison  ,  et 
devenait  dans  les  sièges ,  la  cita- 
delle ,  le  réduit  de  la  place  ;  c'est 
ainsi  que  dans  l'antique  demeure 
des  rois  de  France  on  voyait  s'éle- 
ver la  grosse  tour  du  Louvre  ,  ber- 
ceau de  la  bibliothèque  royale 
sous  Charles  V.  Le  château  de 
Vincenues  nous  montre  encore  son 
donjon  ;  les  tours  de  Montlhèry  , 
La  Queue  y  Montlaudonet  CoucysonX 
des  ruines  du  môme  genre. 

Le  château  d'Ostrevent,  bâti  par 
Baudouin  IV,  et  embelli  par  Bau- 
douin V  son  fils  ,  servit  longtems 
d'hôtel  et  de  maison  de  plaisance 
aux  comtes  de  Hainaut  et  d'Ostre- 
vent lorsqu'ils  venaient  à  Bouchain; 
peu-à-peu  le  château  se  trouva  en- 
vahi par  les  fortifications  que  de 
nouveaux  systèmes  de  défense  obli- 
geaient à  construire;  la  tour  d'Os- 


qui  est  gissant  en  cette  église  devant  le 
chœur  ;  icelui  de  Yolande  eut  le  présent 
Baudouin*  homme  fort  et  hardi  ,  amateur 
de  justice  et  de  Paii,  humble  vers  ses  su- 
jets-et  sévère  i  ses  ennemis.  Il  réédiGa  cet- 
te église  brûlée  pour  la  fois  et  fit  couvrir 
de  plomb  celle  de  St, -Vincent  de  Suignics. 
ct  murer  la,  ville  de  Mons;  et  bâtit  une  cha- 
pelle de  St.-Servais  sur  la  porte  principale- 
Il  bâtit  la  Salle  à  Yalenciennes  et  les  murs, 
de  la  ville,  à  Beaumont,  il  fit  les  murailles 
près  la  tour.  Il  baiil  de  fond  en  c omMc  et 
munit  de  tours  et  édifices  les  villes  de  Bincb 
d'Aymont,  Quesnoy,  Le  château  Je  Jtoucha'tH^ 
Raismcs  et  Ath.  II  trépassa  l'an  de  l'incar- 
nation nostre  seigneur.  MCLXXI  âgé  de  j% 
ans  le  6  novembre.» —Le  tombeau  de  Bau- 
douin fut  orné  de  l'effigie  de  St.  Bernard 
en  mémoire  de  l'amitié  qui  unit  ces  deux 
personnages. 
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trevcnt  seule  persista;  liée  aux  et  la  clôture  des  portes  de  la  ville* 
remparts  et  solidement  établie  elle 

fut  respectée  ,  non  sans  souffrir  Tandis  que  cet  édifice  recélaiC 
quelques  modifications  dans  sa  par-  les  prisonniers  du  bailliage  de  Bou- 
tie  supérieure  ,  arrangée  en  plate-  cliain,  seize  ou  dix-huit  de  ces  mal- 
forme pour  y  recevoir  des  canons,  heureux  ,  condamnés  à  être  privés 
Sa  principale  restauration  eut  lieu  de  leur  liberté  â  perpétuité,  travail- 
en  1 53a  par  l'empereur  Charles-le-  lérent  à  leur  délivrance  avec  tant 
Quint  qui  craignait  lesattaquesdes  d'activité  et  de  persévérance,  qu'ils 
français  ;  en  mémoire  de  cette  ré-  parvinrent  à  percer  des  murs  do- 
pa raîion  on  incrusta  dans  la  ma-  quinze  pieds  d'épaisseur?  pour 
çonnerie  de  la  tour  les  armoiries  tromper  l'active  surveillance  de 
de  ce  monarque  et  celles  de  sa  tan-  leur  gardien, ils  cachèrent soigneu- 
te  Marguerite  d'Autric/te  gouver-  sèment  la  brèche  faite  a  leur  mu- 
nante  des  Pays-Bas.  Eu  cette  mè-  raille,  avec  la  paille  de  leur  litière 
me  année,  l'empereur  fit  cein-  et  Je  geôlier  ne  connut  leur  ma- 
dré Bouchain  de  nouvelles  murail-  nœuvre  que  le  Jour  ou  il  trouva  le 
les.  Avant  cela,  la  place  n'était  cachot  vide  de  ses  hôtes  :  a  la  vue 
gardée  que  par  un  petit  nombre  Seule  de  l'édifice  on  s'étonne  qu'une 
d'hommes  d'armes ,  postés  au  haut  teI!e  tentative  ait  pu  réussir;  mais 
delà  tour  d'Ostrevent  et  qui  étai-  qu\nc  s*il  ceque  peut  l'amour  de 
«nt  soldés  et  entretenus  au  moyen  la  liberté  f  , 
d'une  légère  imposition,  levée  sur 

tous  les  villages  de  la  châtellenie  de  L'aspect  de  la  tour  d'Ostrevent 


sretoujoL_ 

pdt  resta:  son  produit  fut  dans  la  xaiïte  Pie(Is  d(î  tuteur  etautant  de 

suite  employé  à  chauffer  en  hiver  largeur;  des  fenêtres  rares  etétroi- 

les  soldats  delà  garnison.  lcs  jettentdans  l'intérieur  un  jour 

'  doûteux;  des  escaliers  usés  par  les 
En  1759,  la  tour  d'Ostrevent  fut  pas,  conduisent  à  des  portes  mas- 
encore  complètement  réparée  à  sives  et  toutes  retentissantes  de  fer, 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  sans  qui  enclosent  trois' étages  si  artiste- 
qu'on  .changeât  rien  à  son  ar-  ment  voûtés  qu'on  dirait  qu'ils  ont 
chitecture;  une  partie  en  fut  don-  été  construits  depuis  la  terrible  in- 
née au  génie  et  à  l'artillerie  de  la  ventjondela  bombe;  aucun  orne- 
place  de  Bouchain  pour  leur  scr-  ment,  aucune  inscription,  aucune 
vir  de  magasins;  une  autre  fut  con-  date ,  ne  vient  révéler  au  voyageur 
vertie  en  prison  et  le  dessus  de  la  l'origine  de  ce  monument  aussi 
plate-forme  supporta  un  petitbef-  nu  que  son  histoire  ;  mais  son  âge 
froi  qui  contient  uue  forte  cloche  ,  reste  suffisamment  fixé  par  sa  struc- 
destinée  à  sonner  l'alarme  à  l'ap-  ture,sa  division  intérieure  et  sa 
proche  des  troupes  et  l'ouverture  solidité  qui  permet  de  supposer 
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particulière  par  l'abondance  sfvtfc 
laquelle  elle  y  croissait.  Sa  fleur 
aura  été  appelée  d'abord  la  fleur  de 
la  Lys,  et  plus  tard  la  fleur  de  lis  , 
par  une  abréviation  dont  on  trou- 
ve bien  d'autres  exemples.  Il  est  à 
remarquer  qu'on  n'a  jamaisditabs- 
solument  fleur  de  tulipe,  fleur  d'œi- 
let,  fleur  de  muguet,  etc.;  par  quel- 
le exception  aurait-on  dit  fleur  de 


lis? 


tju'i  moins  d'événemens  extraordi- 
naires, il  doit  voir  encore  passer 
autant  de  siècles  qu'il  en  a  déjà  vu 
s'écouler.  A.  D. 

LA.  FLEUR-DÊ-LIS.  —  Ni  par 
sa  forme,  ni  par  sa  couleur,  la 
fleur-de-lis  qu'on  voit  dans  l'an- 
cien écude  France  ne  ressemble  k 
la  fleur  de  lis  que  nous  cultivons 
x  1  a 1 1 s  nos  jardins;  tandis  quejaune 
comme  nosfleursde  lis,  et  présen- 
tant la  même  figure  ,  la  fleur  de  la 
plante  qu'on  nomme  flambe  ou  iris 
semble  avoir  fourni  le  modèle  de 
la  fleur  que  nos  rois  adoptèrent 
dans  leurs  armoiries.  La  flambe 
croît  en  abondance  depuis  bien  des 
siècles  sur  les  bords  de  la  Lys,  ri- 
vière du  département  du  Nord  et 
de  la  Belgique  ,  qui  se  jette  dans 
l'Escaut  à  Gand  ,  et  aux  environs 
de  laquelle  les  Francs  habitèrent 
longtems  avant  de  passer  dans  la 
Gaule  proprement  dite.  La  fleur 
de  cette  plante  est  trop  belle  pour 
n'avoir  pas  été  remarquée  de  nos 
premiers  rois ,  qui  la  trouvant  au- 
tour de  leur  habitation,  et  ayant  à 
choisir  une  image  symbolique 
qu'on  appela  depuis  armoiries,  du- 
rent se  déterminer  pour  cette  (leur. 
Elle  a  des  pétales  qui  sont  droites 
et  réunies  par  la  pointe  supérieure, 
d'autres  qui  sont  rabattues  de  droite 
et  gauche,  ce  qui  présente  la  figure 
de  notre  fleur-dr-lis,  dont  la  partie 
^du  milieu  qui  s'élève  au-dessus 
des  autres  n'a  point  de  modèle  dans 
le  lis.  À  l'époque  reculée  dont  je 
parle,  la  flambe  ne  portait  sans  dou- 
te d'autre  nom  sur  les  bords  de  la 
Lys  que  celui  même  du  lieu  dont 

elle  semblait  être  une  production    ressemblante  d'une  abeille.  Z. 


Âpres  ce  sentiment  sur  l'origine 
delà  fleur-de-lis,  je  citerais  des  au- 
teurs qui  trouvent  qu'elle  ressem- 
ble à  un  des  bouts  de  l'angon  des 
Francs,  et  qui  pensent  que  la  mê- 
me figure  qui  formait  ce  bout  aura 
été  mise  comme  un  ornement  au 
haut  des  sceptres  ou  autour  des 
couronnes,  et  qu'elle  aura  été  choi- 
sie ensuite  pour  armoiries.  Mais 
dans  cette  hypothèse,  pourquoi  lui 
aurait-on  donué  la'  couleur  jaune 
et  le  nom  de  fleur-de-lis?  D'au- 
tres nous  assurent  que  les  abeilles 
étaient  le  symbole  des  premiers  ro'ià 
de  France,  et  que  ,  lorsqu'on  avait 
imaginé  les  armoiries  sous  la  5'' ra- 
ce ,  on  avait  pris  pour  des  fleurs- 
de-lis  ces  abeilles  mal  gravées  sur 
les  pierres  des  anciens  tombeaux. 
Il  eslccrtain  quelorsqu'en  1 655  on 
découvrit  a  ïournay,  sur  le  bord 
de  l'Escaut,  le  tombeau  de  Chil- 
déric,.pèrede  Clovis ,  l'ou  y  trou- 
va plus  de  trois  cens  petites  abeil- 
les d'or  qui  s'étaient  apparemment 
détachées  de  sa  cotte  d'armes.  Mais 
les  partisans  de  cette  dernière  opi- 
nion ne  sauraient  expliquer  com- 
ment le  nom  de  fleur-de-lis  aurait 
été  donné  à  la  figure  plus  ou  moins 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  9^'97(*) 


LOUIS  XIV  ET  LA.  JEUNE      -  Arrêtez  cette  femme ,  s'écria 
FLAMANDE  (1667).  —  Aussitôt  le  roi  ;  et,  au  même  instant,  elle 
que  Tournai  fut  rendu,  et  les  nou-  fut  saisie  et  amenée  devant  lui 
veaux  postes  occupés,  Je  roi  voulut       _  Pourquoi  m'oiTensez-vous  lu  i 
faire  son  entrée  dans  cette  impor-  diM1  avec  viyacité  quoiqu'avec 
tante  ville,  qu'il  lui  tardait  beau-  retenue, 
coup  de  voir.  Le  peuple  et  la  bour- 
geoisie quoique  muets  et  silencieux       —  Je  ne  vous  ai  point  offensé, 
regardèrent  volontiers  défiler  l'ar-  *ui  repondit  la  dame  flamande;  le 
mée  française  et  la  maison  du  Roi  ;  mot  °iui  m'est  échappé  serait  plu- 
mais les  gens  de  la  haute  classe  ne  tot  unc  flatterie  et  un  éloge  ,  du 
parurent  presque  point  à  leurs  croi-  moins  si  on  lui  conserve  le  sens 
sées,  et  le  peu  qui  se  montra  sur  qu'il  a  dans  ces  cantons  peu  fran- 
les  balcons  saillans  n'applaudit  pas  fai*- 

le">1*      (  t  .        t  —Répétez  ce  mot,  ajouta  le  roi, 

Quant  à  lui  ,  richement  paré  ,  car  je  veux  légitimer  aux  yeux  de 

sur  son  cheval  soupe  au  lait,  le  tous  la  punition  qui  vous  sera  in- 

plusbeau  çoursierdu  monde,  il  fljgée. 
continua  6a  marche  entouré  de  sa 

jeune  noblesse,  et  il  faisait  jeter  de      ~~  Sire»  rePrIt  celle  jeune  fc™- 

Targent  devant  lui.  (1)  me»  v°s  soldats  ont  détruit  mes  pâ- 

Le  cortège  s'arrêta  devant  l'hd-  î"raSes'  n,es  b°is>  ™<*  moissons  : 

tel-de-ville,  où  les  magistrats  le  Ie  cœa.p  navré  '  î  étais  venu«  à 

haranguèrent,  après  lui  avoir  livré  Cetîe  PlaCe  Pour  vous  maudire  î 

les  clefs  d'obéissance  sur  un  lar-  ™lS  T°tre  aSPfCt .  a  s"hi*™nt 

ge  bassin  de  vermeil.  chan*e  T  ™solut">n  î  <*™  vous 

n         ,      .  .  contemplantde  plus  près,  je  me  suis 

Comme  le  roi,  d  un  visage  serein,  »    •<„    .  1    ,r     r  ,J 

c  .       ,°   ,       '  écriée  ,  malgré  mon  courroux  et 

et  «tubtt ,  al  au  répondre  a  cette  ma,   é  m0?  fe  ^ 

harangue,  ,1  y.t  une  femme  qu.se-  ^  ..[Us  voilà'. 
tait  glissée  entre  deux  gardes  fran- 
çaises, le  regardait  très  fixement ,       Les  grenadiers  appelés  en  témoi- 

et  semblait  vouloir  avancer  jus-  gnage,  assurèrent  que  tel  avait  été 

qu'à  lui.  Elle  avança  deux  ou  trois  son  discours.  Alors  le  roi  se  mit  à 

pas  effectivement,  et  la  parole  que  sourire  :  et  dit  à  la  jeune  flamande: 

sa  bouche  proféra  parut  au  con-  ~*~  Quiêtes-vous?  comment  vous 

quérantunc  grossière  injure.  nommez-vous? 

 Elle  répondit  en  prenant  un  air 

(i)  Le  tableau  représentant  cette  entrée  d'aplomb  et  de  dignité  :    Vous 

de  Louis  XIV  sur  son  cheval  blanc?,  esl  en-  j          »  6  • 

core  aujourd'hui  conserve  à  la  regeuce  de  V°VeZ  deV*nt  VOUS  la  comtesse  de 

Tournai.  A  n.  Ste.-Aldegonde. 


(*)  Par  erreur  typographique  les  pages  64  et  yi  étant  doubles,  on  a  du  coter  celle-  " 
ci  deoS-g?  pour  rendre  dorénavant  la  pagTnalion  régulière. 
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Madame  ,  reprit  aussitôt  le 
'monarque  ,  allez  ,  s'il  vous  plaît , 
-faire  votre  toilette  ,  je  vous  invite 
à  dîner  aujourd'hui  avec  »oi. 

Madame  de  Sainte-Aldegoude  -, 
eut  l'honneur,  en  effet ,  de  dîner  ce 
"jour- là  avec  le  prince.  Elle  avait 
beaucoup  d'esprit,  elle  sut  être  ai- 
mable; et  le  roi,  dont  la  politique 
'  était  de  gagner  les  cœurs  par  toutes 
les  avances  permises  ,  'l'indemnisa 
des  pertesqu'elle avait  faites  durant 
la  guerre,  et  favorisa  de  même  tous 
ses  parenset  ses  amis. 

La  f;i mille  de  Suinte-Àldegonde 
parut  à  la  cour  ;  s'y  attacha  par  des 
'bienfaits,  elle  est  déjà  une  pépi- 
nière d^exccllcns  officiers  etde.per- 
sonnes  de  mente. 

Sans  la  parole  un  peu  grivoise  de 
"madame  la  comtesse,  tous  ces  gen- 
lilhommes  seraient  restés  obscurs 
«t  pauvres  dans  les  environs  de 
^Tournai  (2). 

{Mém.  de  rnad.  de  Mon  tespari) 

■t)TJ  BREllCQ  (  Jacobus  )  . 
Sculpteur  et  architecte  Montois. 
Le*  biographes  ont  fait  naître  Du- 
breucq  à  Sainl-Omer  en  France»; 
«ls  se  sont  trompés.  Leur  erreur 


(a)  Madame  de  'Montespan  ,  si  tant  est 
<juft  ce  soit  clic  qui  ail  écrit  ces  mémoires, 
se  trompe  en  disant  quciafamtllc  de  Sainte- 
Aldegonde  serait  restée  obscure  à  Tournai. 
Bien  longlems  avant  l'ealrée  du  Louis  XIV 
dans  lus  Pays-Bas,  celte  noble  famille  avait 
at-quis  de.  l'illustration  dans  nos  contrées. 
Ce  fut  le  côînte  de  Saiule-Aldegonde-Noir- 
carnies  qui  en  raffermit  le  pouvoir  Es- 
pagnol, un  Belgique  par  la  prise  du  Vulen- 
«rieutus  sur  le*  huguenots.         ,  .  , 

A.D. 


9.8* 

vient  sans  doute  de  ce  que  ce  cé- 
lèbre sculpteur  s'est  également 
distingué  comme  architecte  par 
plusieurs  monumens  construits 
sous  sa  direction  à  St.-Omer  et 
dans  les  environs  ,  ce  qui  l'a  fait 
réclamer  par  cette  ville  comme  né 
dans  ses  murs.  Cependant  Van- 
Dyck,  son  ami,  qui  Ta  jugé  digne 
de  son  pinceau,  l'a  placé  dans  le 
recueil  de  ses  portraits  avec  cette 
inscription  :  Jacobus  Duhreucq  ar- 
càUectus  Montibus  in  Iiannonid.  Ge 
témoignage  est  bien  fort  en  faveur 
de  la  ville  de  Mous  ,  car  l'illustre 
peintre  flamand  eut  été  désabusé 
parDubreucq  lui  même  avec  le*- 
quel  il  était  intimement  lié,  si  cette 
assertion  n'eut  pas  été  exacte.  Ily-a 
à  Mons  plusieurs  ouvragesde  sculp- 
ture par  Dubreucq  d'une  exécution 
fine  et  énergique.  Je  citerai  en- 
tr'autres  les  trois  bas-reliefs  qui 
sont  à  l'église  de  Sainte-Waudru, 
représentant  la  Résurrection?  'la 
Flagella/ion  et  le  portement  delà 
croix.  Les  trois  Vertus  Théologales 
et  les  trois  Vertus  Cardinales,  figu- 
res en  albâtre  du  même  auteur  et 
qui  ornent  la  même  église,  eut  aus- 
si beaucoup  de  mérite. 

L.  F. 

4  m  • 

BËRANGER,  acadéShcien 
Malgré  lui.  —  Voici  en  quels  ter- 
mes M.  Déranger  a  accepté  le  di- 
plôme de  membre  correspondant 
qui  lui  a  été  offert  par  la  société 
d'Emulation  de  Cambrai  : 

»  M.  le  secrétaire. perpétuel , 
«  La  crainte  que  m'inspire  l'idée 
de  faire  partie  d'un  corps  littéraire 


<(*«>■<  * 
■ 

■  1  •  1 


1. 


■■  •  •  « 
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est  bien  connue.  Plusieurs  acadé-  lièremcnt  de  tout  ce  que  votre  Ict- 

miciens  de  mes  amis  qui  m'ont  tre  contient  d'obligeant  pour  moi 

longtemps  engagé,  moi,  indigne  permettez  que  je  vous  fasse  obser- 

eoupletteur  ,  à  solliciter  les  hon-  ver  que  je  ne  suis  pas  né ,  comme 

neurs  du  fauteuil ,  ont  désespéré  vous  semblezr  le  c  roi  ne ,  dans  les 

de  leurs  instances  et  désormais  ne  environs  de  Cambrai.  Si  c'est  un 

m'en  parlent  plus..  tilre  à  l'association,  je  ne  l'aipoint, 

«  Comme  vous  le  pensez  sans  iesuis  ^  Paris*  Mais  je  n'en  aime 
doute,  cette  crainte  ue  tient  chez  Vas  moins  votre  ville  ou  î'ai  de 
moi  qu'à  un  sentiment  dlndeben-  bons  Parens  »  de  bon5  amis  >  ct  <lui' 
dance  poussé  à  l'excès,  mais  qui ,  va  cncore  m>ètre  Plus  cbèrc  l)ar  le 
je  le  croîs  me  dominera- toujours.  lé-»eignage  de  bienveillance  que 
Cependant ,  monsieur  ,  comme  ït  volre  société  daigne  Raccorder, 
est  vraisemblable  que  le  titre  de  »  Ayez  la  bonté  ,  Monsieur  ,  de. 
membre  correspondu» t  n'engage  &  vous  faire  l'interprète  de  mos  s.cn- 
rien  qu'à  là  reconnaissance  envers  tiroens  de  gratitude  auprès  de  mes- 
ceuxqui  vous  l'Ont  déféré  et  que  sieurs  vos  collègues,  en  leur  expri-s 
sous  ce  rapport ,  je  suis  sûr  de  mant.  bien  que  ce  qu'il,  pcuty  avoir, 
n'être  pas  en  reste  avec  Messieurs,  de  singulier  daqs  ma  manière  de 
les  membres  de  la  Société  df émula-  voir  relativement  aux  sociétés  lit- 
tion  ,  je  crois  pouvoir  accepter  ce-  téraires*  n'ôïe  rien,  à  l'estime  que, 
titre  ,  heureux  que  je  suis  d'un*  je  fais  de  la  vdtre  ,  dont  fai  sou- 
marque  d'estime  que  j'étais  loin*  venl  entendu  vanter*  l'utilité  et  le 
d'attendre.  bon  esprit.  Dites  surtout  à  ces  Mes- 
«  Permettez-moi  seulement*  sieurs ,.  je  vous  prie,  que  je  suis 
Monsieur,  de  vous  répéter  que  je  <Vaulai*  Plu*  touché  qu'Usaient 
pense  qu'aucun  devoir  ,  aucune  bieu  voulu  P^ser  à  moi  que  je, 
obligation  nesônt  attachés  autitre  «esens  moins  propre  à  les  aider, 
de  membre  correspondant.  Je  suis  da us  leurs  travaux  et  à  en.  illustrer 
Caché ,  je  suis  honteux  même  d'in-  k  succès, 
sister  sur  cette  observation.  Si  j'a-  »  Recevez  etc* 
vais  l'honneur  d'être  connu  de  vous  '       »  BERA.NGEIfc 
vous  Ta  concevriez.  J'ai  entr'autres.  »  i>5  novembre  i.8Sfc,  » 
une  telle  répugnance  pour  les  so-  j 
lennités  publiques  ,  que  je  serais  CANONNIERS  DE  LILLE,  - 

homme  à  ne  pas  remettre  le  pied  h(i  fin  ^  Ï!innéc!  ,85ia  vuîla  ^ 

dans  Cambrai  ,  s'il  me  fallait  assis-  <*\q™isation  <*«  bataillon  des  ca- 

ter  à  des  réunions  de  cette  nature.  lwnniers  «dentaires  de  la  garde 

nationale  de  Lille.  On  ne  saurait 

«  Je  sens  qu  il  y  a  la  de  lenfan-  t       s>elendrC  sur  la  beauté  ,  la 

tillage.  Je  vous  en  demande  par-  disci  linc  ct  rumformilé  de  ces 

dpn  :  mais  que  voulez-vous  ?  brayes  ar|illeu„  .  nous  rappeHe. 

»  En  vous  remerciant  parlicu-  rons  seulement  à  nos  lecteurs  Us, 
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glorieuses  annales  de  ces  compa- 
gnies: chaque  période  de  guerre 
est  chargée  d»  quelque  fait  hono- 
rable pour  ce  corps, 

C'est  du  a  mai  i485  que  date 
l'organisation  de  la  Compagnie  de 
madame  Sainte  Barbe;  c'est  sous 
ce  nom  qu'elle  fut  instituée. 

En  1578,  si»  batteries  servies  sur 
Jes  remparts  de  Lille  par  les  ca- 
nonniers  sédentaires,  sont  le  plus 
sûr  boulevard  de  la  ville. 

Eu  i645,  la  ville  de  Lille  est 
surprise  par  une  armée  nombreux 
se  :  elle  était  sans  garnison  ;  l'en*-, 
nemi  venait  d'emporter  les  fau- 
bourgs de  St.-Pierre  et  de  la  Barre, 
et  s'y  était  logé  :  les  artilleurs  vo- 
lent au  rarapart ,  font  uu  feu  ter- 
rible, écrasent  les  assaillans  et  Jes 
forcent  à  la  retraite. 

Ce  sont  ces  mêmes  canonniers 
qui  r  pendant  le  siège  de  1667  ,  ser- 
vaient les  d  eux  batteries  du  bas- 
tion derrière  les  Carmélites  ,  qui 
firent  tant  de  mal  aux  assiégeans. 
Durant  ce  siège  ,  la  compagnie  eut 
quatre  canons  entièrement  détruits 
à  leurs  batteries,  d'au  1res  démon- 
tés par  le  feu  de  l'ennemi  ,  plu- 
sieurs hommes  tués  sur  leurs  piè- 
ces ,  et  sou  chef  le  brave  Bvusxe- 
mart,  dangereusement  blessé. 

En  1717,  le  duc  du  Maine,  grand 
maître  de  l'artillerie  ,  récompense 
du  don  de  deux  pièces  de  canon  , 
les  services  rendus  par  Jes  canou- 
niers  Lillois  dura  ni  le  siège  laineux 
si  vaillamment  soutenu  par  le  ma- 
réchal de  Boufilcrs  en  1708, 

1744>  nouveaux  gagea,  de 


dévoûment  et  de  bravoure  lors  de 
l'attaque  dirigée  contre  la  vjliepar 
le  duc  d'Aremberg.  Pendant  soi- 
xante-dix jours ,  les  canonniers  ne 
quillèreut  pas  leurs  batteries. 

C'est  pour  la  défense  de  la  ville 
de  Lille  et  de  la  patrie  tjue  corn-» 
ba  Ui reut  au  bombardement  de 
1 792  les  braves  qui  comptaient  Où* 
gneur  dans  leurs  rangs.  L'histoire 
redira  avec  quelle  intrépidité,  quel 
abandon  patriotique  ils  sont  res~ 
tés  fermes  au  poste  le  plus  avancé , 
et  quelle  part  principale  ils  ont 
eue  à  la  retraite  honteuse  d'un  en- 
nemi acharné.  Aussi  en  l'an  XI, 
le  grand  homme  du  siècle,  visitant 
les  ruines  presqu'encore  fumantes 
d'un  des  quartiers  les  plus  popu- 
leux de  la  ville,  et  parcourant 
remplacement,  où  étaient  les  bat- 
teries de  l'ennemi ,  voulut  savoir 
qui  avait  si  vaillamment  défendu 
la  place  si  vivement  attaquée  :  on. 
nomma  les  canonniers  sédentaires, 
et  en  récompense  de  leur  intrépi- 
té ,  il  ordonna  que  deux  pièces  de 
canon  ,  avec  celte  inscription  ho- 
norable ,  leur  seraient  accordées  \ 

LE  PREMIER  CONSUL 

AUX  CANONNIERS  DE  LILLE. 

r  '  *     •  •  *  *   y  't  i  1    '  k    '  * 

29  septembre  1792. 

En  j 809,  une  expédition  sortie 
des  ports  d'Angleterre  vient  débar-. 
quer  dans  l'île  de  Yalcheren.  Tou- 
tes les  gardes  nationales  des  dépar- 
temens  voisins  furent  appelées  u  la 
défense  du  territoire  ;  le  corps  des 
canonnière  sédentaires  fut  dirigé 
vers  l'un  des  points  les  plus  expo- 
sés. Dans  cette  campagne  nos  ar- 
tilleurs perdirent  trois  officiers  et 
vingt  canonniers. 
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Nous  pouvons  encore  rappeler 
l'armement  de  1814  >  et  les  dispo- 
sitions honorables  à  repousser  l'é- 
tranger lies  opinions  des 
canonnière  Lillois  ne  sont  pas 
changées ,:  ils  ; sont  tous  dévoués* à 
notre  jeune  royauté  et  aux  princi- 
pes des.  immortelles  journées  de 
juillet;  pour  preuve  nous  pourrions 
citer  les  paroles,  d'un  des  vétérans, 
des  phatanges  impériales ,  le  géné- 
ral Jouffroy ,  récemment  admis 
dans  le  corps  des canonniers  lillois. 

L. 

DE  MEAN  (Fiïançois- Antoine- 
Maiciè-Cônstantin',  prince  de),  né 
au  châteâudeSaive,  le  6  juillet  1756 
mort  à  Ma  Unes  le  1 5  janvier  i83o. 
Il  étudia  successivement  à  l'acadé- 
mie de  Douai  et  à  Celle  de  Mayencô' 
et  il  était  chtfnôin'è  de  fa  catîiécTrâ- 
le  de  Liège  lorsqu'il  fut  élevé  à  la 
prêtrise.  En  1786,  il  devint  évè- 
que  suffragarit  de  cette  ville,  et  en 
1799  en  fut  élu  évêque.  La  révolu-1 
tion  française  le  contraignit  de  se 
réfugier  en  Allémagne,  et  ce  ne  fut 
qu'après  20  années  d'ëxïl  qu'il  re- 
vint dans  sa  patrie.  L'évèché  dë: 
Liège  xi'ëxistâit  plus,  ëïtè.  dë  Pradt 
ayant  résigné  ses  fofcctions,  îeprîn- 
ce  de  Méan  futnommé  archevêque 
de  Malineset  primat  des  Pafys^Bas. 
Simple  et  saVis  ostentation,  ses  im- 
menses revenus  étaient  consacrés  à 
soulager  l'infortune.  » 

ENGELSPACH-LARIVIÈRE . 
—  Géologue  de  Bruxelles  ,  avait 
consacré,  toute  sa  fortune  h  visiter 
le  nord  de  l'Europe.  U  publia  *  en 
a 8a6 ,  une  Notice  sur  le  calcaire 
magnésien,  et  plus  tard  une  Des- 


cription gèognostique  du  Luxem- 
bourg, in-4"  >  des  Considérations 
sur  les  blocs  erratiques  de  roches  pri- 
mordiales, in-8w  ,  1829;  enfin ,  De 
la  gêognosie  sous  ses  différents  rap- 
ports ,  i83o.  Il  prit  une  grande 
part  aux  événemens  de  la  révolu— 
tion  belge  de  septembre,  et  mourut 
au  bain ,  frappé  d'apoplexie ,  le  ai 
juillet  i83i, 

PIED  DE  TOURNAI.  (Identité 
entre  ce  pied  et  l'ancien  pied  Ro- 
main.)—  Le  pied  dont  ou  se  ser- 
vait ,  avant  que  le  système  métri- 
que ne  vint  rainejiex,  tout  notre 
pays  à  une  commune  mesure,  avait 
une  longueur  différente  dans  cha- 
que province  et  quelque  fois  dans 
chaque  partie  de  la  ville.  Renard 
dans  ses  Tari/s  métriques  de'tduslee 
anciens  poids  et  mesures  des~tlçpàr- 
temens  de  Jemtndpes  ,  Siam&re^  et 
Meuse ,  etc.t  no^s  donne  une-lon- 
gue énumération  de  ces  differens 
pieds.  On  ignore  d*ou  il*,  tirent 
leur  origine.  Mais  èn  convertis- 
sant les  pieds  romains  cités  par 
Rondelet  en-fractions  décimales  du 
mètre,  on  leur  trouve  une  identité 
étontialrte-avec  -quetques  -  Tins"  de 
ceux  dout  on  se  servait  dans  notre 
pays*  Quoique  les*  savans  et  les 
métrologoes  ne  soient  pas  d'accord 
sur  la  valeur  du"  pied  romain  en 
mesures  modernes,  ils  différent  peu 
dans  leu réévaluation  ;  et  çejtte  dif- 
férence n'etonne  aucunement,  lors- 
qu'on admet  avec  quelques  auteurs 
que  les  plus  longs. sont  ceux  qui. 
remontent  à  une  plus  haute  an ti- 
quité.  Nous  trouvons  pour  com- 
paraison de  quelques  pieds  de  nb- 
tre  pays  avee  ceux  cités  par  Ron- 
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delet  dans  son  Traité  t/téoriqne  et  constructions  qu'on  y  a  découver- 
t/a//^de  l'art  de  bâtir  :  tes  viennent  à  l'appui  de  l'histoire » 

La  différence  d'un  centième  de- 
millimètre  qu'on  lui  trouve  avec- 
la  valeur  du  pied  romain  admise 
par  les  savans  de  tous  les  pays  , 
étonne  d'autant  moins  que  l'on  sait 
que  la  plupart  des  mesures  dont 
on  se  sert  dans  ce  siècle  éclairé  sont 
considérées  comme  exactes  lors- 
qu'elles n'offrent  qu'une  si  faible: 
diiférence.  .  '  •  v  à'  • 

A*  Tt  G*. 

SAINT-AMAND  (1  ).  —  Vittede 
la  Flandre  française,  située  sur  la- 
Scarpe,  à  3  lieues  de  Valencjennes,. 
huit  de  Douai  et  neuf  de  Lille,  CeU 
te  ville,  qui  se  trouvait,  avant  la, 
conquête  des  Pays-Bas  >  précisé- 
ment sur  la  ligne  qui  séparait  la, 
France  des  possessions  de  l'Autri- 
che ,  n'avait  point  de  fortifications,, 
non  plus  que  la  petite  ville  d'Or- 
chies,  qui  est  située  sur  |a  même 
ligne ,  à  4k>ues  plus  loin  au  Nord- 
Ouest.  Cette  singularité  était  d'au-, 
tant  plus  remarquable,). que  de-, 
puis  Valenciennes  jusqu'à,  kille, 
dans  un  intervalle  diamétral  de  *3: 
ligues, le  pays  se  trouvant  tout-à- 
fait  dégarni  des  places  fortes,  eût. 
pu  tomber  au  pouvoir  des  enne- 
mis., qui  auraient  eu  à  leur  dispo- 
sition plus  de  aoo  bourgs  et  vilja-. 
ges,  avant  d'atteindre  la  ligne  de 

En  admettant  que  les  plus  longs  . 

sont  ceux  qui  remontent  à  une  plus  ]~7      """"7:  — !  

haute  antiquité  ,  Tournay  serait  !(*).£et  artfciteat  «xtraft  du  Dtçtionnti, 
la  première  ville  de  ce  pays  qui    NéoU>si<juï publié  en  l'au  vin  par  leCouxi 

«.Mit  adopté  lè  pied  romain.  On   fSSX^Sl  ' 


«_ 
le  Cousin 
àbité  lu'  ville  de 
qui  t'y  eslmaruf.  Non»  lais-. 


-fiait  que  Ce  peuple  Conquérant  y  fit    «en*  à  son  auteur  tpute  la  responsabilité  de* 

un  long  séjour,  et  une  foule  de   opinion*  qui  y  sont  émises, 
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résistance  sur  laquelle  se  trouvent  santej  qui  avait  paru  contraire  au 
Cambrai,  Bouchai  o  et  Douai.  Je  parti  Républicain ,  fut  traité  par  le 
sais  bien  quelles  réponses  Ton  peut  peuple  comme  Berthier  et  Elessel- 
faire  à  cette  objection  ;  mais  ces  ré-  te  avaient  été  traités  à  Paris.  Ce 
ponses  mêmes  fortifieraient  mon  jeune  homme  avait  tout  au  plus  ao> 
argument.  Au  reste  toutes  ces  ob-  ans.  —  Ce  qui  a  donné  à  la  ville 
servations  ne  pourraient  avoir  au-  de  S  t. -Ain  and  un  grand  renom 
jourd'hui  de  valeur ,  qu'autant  que  dans  toute  l'Europe,  ce  sont  les 
le  gouvernement  français  rendrait  eaux  minérales  et  surtout  les  Boues 
les  Pays-Bas  et  établirait  les  an-  situées  à  trois  quarts  de  lieue  de  la 
ciennes  frontières ,  ce  qui  n'est  nul-  ville ,  à  l'entrée  d'une  vaste  et  su- 
lement  probable  ,  quoiqu'en  révo-  perbe  forêt ,  que  les  guerres  de  la 
lution  il  [ne  faille  jamais  répondre  révolution  ont  furieusement  éclair- 
de  rien.  — La  ville  de  St.-Amand  cie  et  dégradée.  —  La  ville  de  St.- 
est  assez  jolie  et  peut  contenir  de  Arnaud  était  gouvernée  par  lesmoi- 
è  à  6  mille  habitans,  y  compris  nés  de  la  célèbre  abbaye  du  même- 
tous  les  hameaux  qui  formaient  nom.  Ils  occupaient  la  majeure 
jadis  l'arrondissement  de  la  parois-  partie  de  l'étendue  de  la  ville,  dont 
se.  Le  commerce  principal  y  con-  ils  étaient  seigneurs.  Leur  abbaye 
siste  en  laine  et  en  bas  tricotés,  étaient  un  des  plus  beaux ,  des  plus 
Les  Saint- Amandinois  ne  passent  antiques  et  des  plus  curieux  mo- 
pas  pour  lepeuple  le  plus  spirituel  rumens  de  l'Europe  ;  l'église  sur- 
de  la  Flandrej  il  s'en  faut.  On  se  tout  excitait  l'attention  des  étran- 
ferait  difficilement  une  idée  de  leurs  gcrs  ï  îln'y  avait  pas  d'édifice  en. 
«usages ,  de  leurs  mœurs  et  de  leur  France  qui  put  lui  être  comparé, 
conversation.  Il  semble  que  ce  pe-  C'était  le  temple  le  plus  majestueux 
fit  pays  soit  un  pays  desauvages  et  <lui  existât }  sa  forme  et  sa  struc- 
•qu'il  n'ait  aucune  relation  avec  les  lure  étaient  précisément  celles  des 
pays  environnans.  Valenciennes ,  anciens  temples  du  paganisme.  Au- 
qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de-là ,  cun  bâtiment  n'était  plus  propre 
offre  un  contraste  frappant  avec  aux  cérémonies  imposantes.  Les  ta- 
St.-Amand ,  par  la  politesse ,  l'ur-  Weaux  de  Rubens  la  décoraient  ; -. 
banité,  l'amour  des  arts  qui  la  dis-  ^es  autrichiens  l'ont  dévastée  en. 
tingue  ,  et  l'on  dirait  que  ces  deux  partie  ;  les  français  ont  fait  le  reste; 
villes  sont  situées  à  deux  mille  et  ce  magnifique  monument ,  doit 
lieues  Tune  de  l'autre.  La  ville  de  êlre  regardé  comme  perdu.  L'ab~ 
St.-Amand,  a  été,  dans  la  révo-  ^aye  jouissait  d'un  revenu  de  six. 
lution,  la  proie  des  autrichiens,  cent  mille  livres  et  au-delà,  dont 
Ils  y  commirent  beaucoup  d'excès,  ^e  tiers  formait  la  portion  du  cardi- 
et  elle  se  sentira  long-tems  des  ra-  nal  d'York,  frère  puiné  du  préten- 
vages  qu'ils  y  exercèrent.  —  Le  fils  dant  d'Angleterre,  qui  en  était 
du  maître  des  postes  (nomme  Tor-  ab^e  commandataire  par  la  gêné- 
doir ,  père  d'une  famille  intéres-  rpsité  des  derniers  rois  de  France  ; 
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ce  qucl'on  peut  bien  regarder  com- 
me un  abus.  Le  moine  qui  exer- 
çait sa  jurisdiction  s'appelait  le 
grande-prieur ,  le  dernier  était  fils 
d'un  marchand  de  pommes  de 
Tonrnay  ;  son  assiduité  à  ses  de- 
yoirs  l'avait  porté  peu -a-peu  à 
cette  place  éminente.  Le  grand- 
prieur  nommait  aux  places  civi- 
les et  judiciaires  de  la  ville;  le 
prévôt,  ordinairement  avocat  ou 
homme  de  loi ,  servait  la  messe  du 
grand-prieur  aux  grands  jours  de 
cérémonie ,  l'épée  au  côté.  Le  moi- 
ne ,  que  le  grand-prieur  chargeait 
de  la  conservation  des  eaux  et  fo- 
rêts ,  s'appelait  le  Maître-des- bois-, 
tous  les  officiers  de  cette  maîtrise 
étaient  à  la  nomination  de  ce  moi- 
ne, à  qui  sa  charge  valait  environ 
deux  mille  écus.  Il  y  avait  dans 
cette  abbaye  nombre  d'emplois 
qui  rapportaient  aux  moines  qui 
les  exerçaient ,  une  somme  plus  ou 
moins  considérable  par  année.  Ces 
religieux  cependant  Taisait  Vœu  de 
pauvreté*,  mais  il  faut  avouer  qu'en 
général  ils  ne  faisaient  pas  très  mau- 
vais usage  de  leurs  émoi u mens.  La 
plus  grande  partie  servait  presque 
toujours  à  soulager  leur  famille  ; 
et  l'on  peut  assurer  sans  craindre 
«n>  démenti ,  qu'il  n'y  avait  pas  un 
indigent  sur  leurs  tori  es.  Un  ca- 
suisle  sévère  me  dira  que  le  bon/ 
emploi  de  l'argent  n'excuse  pas  un 
religieux  qui  ne  doit  pas  avoir  d'ar- 
gent,- que  le  bien  de  l'église  était; 
le  patrimoine  des  pauvres;  et  que 
l'excédent  du  nécessaire  devait  être 
réparti  aux  malheureux  ,  sans  ex- 
ception des  personnes  ot  sans  au- 
cune considération  de  parenté ,  ni 
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d'amitié.  II  est  difficile  de  détruire 
cette  objection  ,  si  Ton  s'en  tient 
à  la  rigueur  des  vœux  monastiques. 
Uue  autre  objection  qui  n'est  pars 
moins  forte,  et  à  laquelle  on  ira  pas 
songé  ,  lors  de  la  fameuse  discus- 
sion qui  a  eu  lieu  sur  l'expropria- 
tion du  clergé  régulier ,  c'est  que  les 
biens  des  abbayes  n'étaient  pas  ori- 
ginairement destinés  à  l'usage  qu'on 
en  a  fait  depuis  plusieurs  siècles. 
Un  article  des  Capitulaires  de  Char- 
le  magne  porte  en  termes  exprès,  que 
«  telle  abbaye  fondée  par  ce  prince 
k  (il  s'agissait  précisément  de  l'or- 
«  dre  de  St. -Benoit)  est  destinée  à 
«  recevoir  cent  religieux;  mais  que, 
a  si  ie  nombre  ne  va  pas  jusqu'à 
a  cent ,  la  part  des  individus  man- 
te quant  pour  le  completter ,  sera 
a  mise  de  côté  pour  les  pauvres  et 
«  pour  les  besoins  de     toi.  » 

L'intention  du  fondateur  n'a 
donc  pas  été  remplie ,  toutes  les  fois 
que  vingt  ou  trente  religieux  ont 
absorbé  le  revenu  d'une  maison 
fondée  pour  5oou  60. 

Beffroy  de  Reiony. 

LE  MONT  CASSEL.  —  Au  nord 
delaFranceetà  six  lieues  de  la  mer, 
s'clêve  le  Mont  Cassel ,  sublime  py- 
ramide au  milieu  des  immenses 
plaines  de  Flandre  qui  s'étendent 
à  ses  pieds.  Pour  qui  ne  counait 
que  les  rases  campagnes  de  cette 
partie  de  la  France ,  pour  qui  n'a 
pas  vu  la  Suisse  avec  son  ciel  si 
gai ,  ses  montagnes  où  la  végéta- 
tion est  si  vivace ,  ses  bois  étages 
aux  flancs  descôteaux  ,  ses  rochers 
réfléchissant  les  feux  du  soleil  com- 
me des  diamans ,  tousses  paysage^ 
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enfin  si  frais ,  si  riches  en  accidens 
de  lumière  et  de  terrain  ,  c'est  un 
magnifique  spectacle  que  celui 
qu'offre  ce  mont  couronné  d'une 
petite  ville  qui  ,  d'en  bas,  semble 
élre  un  château  fort.  A  cette  vue 
l'imagination  du  voyageur  se  re- 
porte bien  loin  en  arrière  :  là  Cé- 
sar avait  un  camp(Castelium,  d'où 
vient  au  mont  son  nom  Gassel) ,  là 
furent  livrées  trois  fameuses  ba- 
tailles par  trois  Philippe  de  Fran- 
ce :  il  pense  aux  tems delà  féodalité» 
si  barbares  mais  si  poétiques;  il  s'a  t- 
tend  à  trouver  là  haut  quelque 
noire   habitation  d'architecture 
fantastique,  avec  son  clocher  aux 
mille  flèches ,  et  ses  tours  créne- 
lées où  gémit  la  belle  châtelaine 
aux  bras  d'un  vieux  baron  bardé 
de  fer  ,  et  plus  roi  dans  ses  hautes 
murailles  que  le  roi  lui-même  dans 
son  hôtel  royal  des  Tournelles.  Mais 
en  approchant  du  sommet  le  rêve 
s'évanouit;  les  objets,  dégagés  de 
vapeurs  et  des  illusions  d'optique , 
paraissent  ce  qu'ils  sont.  On  dis- 
tingue la  tour  de  l'église  et  les  toits 
des  maisons  couvertes  de  tuiles  noi- 
res et  d'ardoises  qui  frappées  par 
les  rayons  du  soleil ,  brillent  com- 
me des  plaques  d'acier  poli  et  dé- 
tachent avec  force  sur  la  teinte 
grise  et  sombre  du  ciel  du  nord. 
Cette  masse  blanche  que  l'on  aper- 
çoit avant  la  ville  c'est  la  somp- 
tueuse maison  de  campagne  du  gé- 
néral Vandamme.  Elle  est  ouverte 
aux  étrangers  qui  veulent  la  visi- 
-  ter ,  et  peu  s'en  font  faute ,  car  elle 
mérite  de  l'être.  Au  milieu  de  ces 
parcs  immensesoù  abonde  le  gibier, 
de  ces  vastes  étangs ,  de  ces  fontai- 
nes ,  de  ces  labyrintes  sombres  , 


silencieux  et  peuplés  de  statues  , 
on  se  croit  transporté  dans  unEden 
dont  on  voit  parfois  les  dieux  se 
dérober ,  par  une  allée  secrète ,  aux 
regards  et  aux  civilités  des  visi- 
teurs. Tout  y  est  luxe  et  magnifi- 
cence, jusques  dan  s  les  écuries  qui, 
très  spacieuses,  sont  bâties  et  pa- 
vées de  marbre  blanc.  C'est  une 
habitation  qui  n'est  pas  iuférieure 
à  celle  de  Saint-Cloud. 

Sur  le  flanc  de  la  montagne  se 
trouve  le  cimetière  dont  on  voit  de 
loin  les  croix  blanches  détacher 
sur  le  fond  verdâtre  des  ifs  et  des 
haies  vives  qui  l'entourent.  Le  so- 
leil, descendant  à  l'horison  com- 
me derrière  un  rideau  de  pourpre 
et  d'or,  colore  de  ses  derniers  feux 
les  urnes  de  quelques  colonnes  fu- 
néraires; admirable  rapproche- 
ment entre  un  riche  de  la  terre  qui 
s'est  éteint ,  et  un  beau  jour  qui 
meurt!!.... 

Là,  comme  partout,  le  pauvre 
de  la  grande  route  vit  avec  les  par- 
celles tombées  de  la  bourse  du  vo- 
yageur ,  et  fait  tourner  à  son  pro- 
fit la  beauté  de  son  pays.  Il  s'inti- 
tule votre  cicérone  :  —  «  Monsieur 
a-t-il  été  au  moulin  ?  »  C'est  là 
qu'il  faut  aller  pour  bien  voirie 
pays»  ....  et  il  vous  y  conduit  par 
un  petit  sentier  escarpé  et  pres- 
qu'à  pic.  En  effet  de  ce  moulin  qui 
est  assis  sur  le  plateau  le  plus  élevé 
de  la  montagne ,  le  tableau  est  ma- 
gnifique et  vaste  autant  que  la  vue 
peut  s'étendre.  Quand  l'atmosphè- 
re est  pur,  on  compte  aisément 
trente-deux  clochers  tant  de  villes 
que  de  villages  ,  dont  les  croix  , 
élancées  au  dessus  des  massifs  de 
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"verdure  qui  les  entourent ,  annon- 
cent aux  voyageurs  qu'il  est  tou- 
jours près  de  la  maison  de  Dieu  et 
des  hommes  ,  et  le  dirigent  dans 
sa  marche.  En  parcourant  les  in- 
tervalles qui  séparent  ces  clochers 
les  uns  des  autres,  les  regards  glis- 
sent agréablement  sur  des  plaines 
immenses  dans  lesquelles  s'élèvent, 
sémés  çà  et  là  ,  des  bouquets  de 
bois  sur  de  vastes  pâturages  éten- 
dant leurs  tapis  sur  la  terre  jaunâ- 
tre ,  et  au  milieu  desquels  les  blan- 
ches murai  lies  des  métairies  bril  lent 
comme  des  voiles  la  Unes  sur  un  lac 
tranquille. 

Au  word  le  paysage  est  fermé  par 
un  cercle,  brumeux  réfléchissant  ta 
teinte  du  ciel  avec  lequel  il  semble 
se  confondre  5  c'est  la  mer  ,  qui , 
à  six  lieues  de  l'œil  du  spectateur  , 
baigne  la  plage  de  Dunkerque  et 
les  dunes,  qui  éclairées  par  le  so- 
leil ,  offrent  l'aspect  d'une  chai  ne 
de  monticules  couvertes  de  neige. 

Là  haut,  comme  l'air  est  vivifiant 
•et  pur!  que  la  respira  lion  est  dou- 
ce et  facile!  comme  le  champ  s'ou- 
vre vaste  et  brillant  à  l'imagination 
de  l'homme  qui  admire  !  Que  de 
poésie  et  d'enchantement  pour  le 
canevas  du  poète  !  Que  de  fraî- 
cheur et  de  coloris  pour  la  toile  du 
peintre-!  Artistes,  qui  allez  bien 
loin  chercher  des  imaginations  et 
des  modèles,  qui,  le  sac  au  dos  et 
le  bâton  à  la  main  ,  gravissez ,  par 
caravanes,  les  Alpes  et  descendez 
ett  Italie  à  la  conquête  des  arts, 
allez  aussi  visiter  le  Mont  Cassel. 
Wous  avons  toute  la  Suisse  et  toute 
l'Italie  dans  nos  album  et  nos  ga- 
leries :  allez  en  E  landre.  Vous  nous 


en  rapporterez  des  ciels  nuageux  , 
grisâtres ,  larges  ,  hardis ,  des  plai- 
nes immenses  à  perte  de  vue,  sans 
accidens  de  terrain  ,  il  est  vrai , 
mais  riches  en  accidens  de  lumiè- 
re ;  des  fermes  bien  vivantes ,  bien 
animées  ;  de  beaux  pâturages  aux 
longues  herbes  courbées  par  le 
vent ,  émaillésde  fleurs  et  couverts 
de  bestiaux;  des  tableaux  enfin  à 
la  façon  de  ceux  des  grands  paysa- 
gistes hollandais. 

Je  ne  saissi  parmi  mes  lecteurs, 
il  s'en  trouvera  qui  ,  ayant  vu  ce 
pays ,  m 'accuseron l d'en  a voi r  vou- 
lu donner  une  idée  plus  haute  que 
celle  qu'il  mérite  ;  s'il  s'en  trouve, 
c'est  que  ceux-là  l'ont  vu  rapide- 
ment ,  à  moitié  endormis  ,  étroite- 
ment enfoncés  et  cahotés  dans  un 
coin  de  diligence.  Pour  moi ,  je 
l'aime;  pareeque  je  l'ai  vu  au- 
trement, à  moi  aise;  parce  que 
j'y  ai  eu  quelques  beaux  jours  , 
de  ceux  que  l'on  n'oublie  pas  :  ils 
sont  trop  rares  dans  la  vie.  J'ai 
souvent  passé  plusieurs  heures , 
assis  à  la  même  place  ,  au  bord  du 
chemiu  qui ,  du  pied  de  la  mon- 
tagne moule  en  spirale  jusqu'à  son 
sommet.  Là  je  sentais  mon  âme 
s'élargir  à  la  sublimité  du  tableau 
déroulé  sous  mes  yeux.  Je  rêvais  , 
rima^iuation  mollement  bercée 
par  les  chants  de  la  fauvette  et  du 
pinçon,  par  le  frôlement  mélan- 
colique des  feuilles  sèches  que  la 
brise  d'automne  roulait  à  mes 
pieds.  Je  révais  la  vie  dans  la  soli- 
tude ,  le  bonheur  aux  champs:  le 

ciel!!  et  souvent  la  plaine  était 

entièrement  effacée  dans  la  vapeur 
du  soir,  quand  les  bèlemens  pro- 
longés d'un  troupeau  et  les  pas 
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lourds  du  vacher,  en  blouse  bleue 
et  en  sabots,  sifflant  et  faisant  cla- 
quer son  fouet,  venaien  t  m'arra- 
cherà  mes  douces  rêveries.  Alors 
je  me  levais,  et  après  avoir  jeté  un 
long  et  dernier  regard,  un  regard 
d'adieu  sur  l'occident  d'où  mon- 
taient encore  quelques  rayons  d'u- 
ne lumière  tendre  et  vague ,  je  par- 
tais, emportant  du  calme  et  du 
bonheur  plein  mon  âme.  Heures 
de  mélancolie  ,  d'extase  et  d'oubli 
du  monde,  heures  qui  passiez  si 
vite ,  j'irai  je  l'espère,,  vous  retrou- 
ver encore  sur  la  montagne  de 
Cassel!  

A.  P. 

LE  GÉNÉRAL  DtAUT EN- 
COURT. —  Les  journaux  vien- 
nent d'annoncer  la  mort  de  l'un  de 
nos  vétérans  de  la  gloire  nationale: 
le  général  baron*  Dautcncourt, 
commandant  les  déparlemens  de  la 
Nièvre  et  de  l'Allier ,  est  décédé  à 
Nevers  à  l'âge  de  5  a  ans. 

Qu'il  soit  permis  à  son  plus  an- 
cien ami  de  faire  connaître  les  ver- 
tus publiques  et  privées ,  les  talens 
et  les  nom  bi  eux  services  de  ce  bra- 
ve guerrier  qui  fit,  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution  :  né  ù  Ver- 
vins,  il  (ît  en  1791  partie  de  l'un 
des  bataillons  de  volontaires  de 
l'Aisne  qui  volèrent ,  comme  toute 
notre  belle  je luicsse  française,  au 
secouis  des  frontières  menacées; 
après  la  conquête  de  la  Belgique , 
il  fut  attaché  au  général  Fririon  , 
auquel  on  dût  cette  belle  gendar- 
merie qui  fut  crée,  comme  par  en- 
chantement, dans  ces  magnifiques 
contrées:  lieutenant  à  Bruxelles, 
il  suivit  son  général  à  Mayencc , 


où  il  fut  bientôt  nommé  capitaine» 
en  récompense  de  ses  travaux. 

L'empereur  ayant  créé  une  gen- 
darmerie dans  sa  garde ,  il  fut  bien- 
tôt nommé  chef  d'escadron  ,  et 
c'est  alors  qu'il  eut  le  malheur 
d'arriver  à  Paris ,  venant  de  Lille  ^ 
au  moment  ou  le  duc  d'Enghien» 
était  écroué  à  Vincennes  :  il  fut 
envoyé  dans  cette  forteresse  sans 
avoir  le  teras  d'embrasser  son 
épouse  ,  et  je  tiens  de  lui-mê- 
me qu'il  passa  près  de  trois  heu- 
res avec  cet  infortuné  jeune  prin- 
ce, à  parler  de  Chantilly  et  des 
environs  où  la  famille  Daulen- 
court  avait  eu  des  rapports  d'affai- 
res et  d'intérêts  $  l'ordre  qui  arri- 
va de  Paris  accabla  autant  le  rap- 
porteur que  1»  victime,  qui  ne 
s'attendaient  guères  à  un  jugement 
si  rapide,  et  j'ai  su  que  mon  ami 
n'avait  pas  eu  la  force  de  lire  la 
sentence  au  condamné  ,  ce  qui  le 
fit  renvoyer  quelque  tems  à  Char- 
tres. 

Cependant  l'organisation  du 
1er  régiment  de  lanciers  polonais , 
qui  fut  son  ouvrage ,  le  fit  entrer 
dans  la  garde  impériale:  il  fut 
nommé  major,  puis  maréchal-de- 
camp  ,  et  il  n'a  pas  quitté  ce  corps 
jusqu'à  nos  malheurs  de  i8i4> 

Le  générai  Dautencourt  mar- 
chait sur  la  ligne  des  généraux 
Boursier  ,  Défiance  ,  Cavagnac  , 
Laferière  et  tant  d'autres  auxquels 
la  cavalerie  française  a  été  redeva- 
ble de  sa  supérioi  ité  dans  les  com- 
bats ,  «  l  il  a  fait  sur  cette  arme  des 
travaux  qui  ne  seront  sûrement 
pas  perdus  :  j'ai  aussi  travaillé  avec 
lui  sur  la  campagne  de  Russie,  et 
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il  a  réfuté  avec  succès  les  assor- 
tions mensongères  qui  se  trouvent 
dans  les  mémoires  de  Labaume, 

Mis  à  la  retraite  en  181 5  ,  com- 
me Je  raison,  il  a  été  rendu  à  l'ac- 
tivité par  nos  graudes  journées  de 
juillet,  et  cet  intrépide  général  qui 
avait  bravé  la  mort  pendant  *5  ans 
l'a  trouvé  dans  un  poste  paisible , 
où  ses  occupations  étaient  pour- 
tant multipliées  d'après  sa  corres- 
pondance avec  moi  ;  je  crois  mê- 
me que  c'est  l'excès  du  travail  qui  a 
hâté  sa  fin  :  après  tant  de  fatigues, 
nos  jours  d'existence  se  précipitent 
rapidement  les  uns  sur  les  autres  , 
et  à  chaque  instant  la  parque  dé- 
cime nos  illustrations  militaires. 

Toutefois  que  SQn  intéressante 
veuve  k  laquelle  mes  lettres  au 
crayon  f  datées  des  champs  de  ba- 
tailles ,  oiit  fait  souvent  tant  de 
bien ,  que  cette  bonne  mère  trouve 
ici ,  daps  mes  douloureux  souve- 
nirs ,  quelques  adoucissemens  à  ses 
peines  !  C'était  un  hymen  formé 
par  Napoléon  ,  et  il  ne  pouvait  pas 
en  offrir  un  de  plus  conforme  aux 
goûts,  aux  seutimens  ,  et  ù  la  belle 
éducation  de  l'une  des  premières 
élèves  d'Eco  uni  :  aussi  quel  heu- 
reux ménage  !  quels  aimables  en- 
fans  sont  issusde  ce  mariage  tout  à 
la  fois  de  convenance  et  d'inclina- 
tion !  et  que  de  fois  j'ai  pris  part  à 
cette  félicité  !  I ...... .  et  tout  est 

fini  !  !.,.... 

Adieu  ,  adieu,  mon  crjer  Dau- 
tencourt  ;  celte  journée  a  vu  cou- 
lar  les  larmes  de  ton  plus  ancien 
ami  !  ■  « 

Punkerque,  10  janvier  1832. 

ubugeqxs  -  Petit  mont  . 


PIERRE-LE-GRAND  A  BRU- 
XELLES. —  Le  16  avril  1717  ,  le 
c«ar  Pierre  icT  se  trouvait  à  Bru- 
xelles ;  il  était  sur  le  bord  du  bas- 
sin du  parc  ,  et  y  voulait  une  bou- 
teille d  un  vin  généreux  qu'il  y 
avait  fait  rafrâichir.  On  sait  que 
l'antagoniste  de  Charles  X.II  bu- 
vait aussi  vaillamment  que  le  vain- 
queur de  Darius.  Aussi  se  trouvant 
sur  une  terre  ou  les  libations  à  Bac- 
chus  sont  fréquentes ,  il  se  laissa  al- 
ler à  faire  à  ce  Dieu  de  trop  nom- 
breux sacrifices  ?  et  alors  succédè- 
rent aux  hautes  conceptions  du 
puissant  législateur ,  des  idées  fol- 
les du  joyeux  convive.  Entr'autres 
choses  déraisonnables,  Pierre  s'a- 
visa de  vouloir  franchir  en  sautant 
le  bassin  au  bord  duquel  il  se  trou- 
vait. Les  rois  en  sens  frais  n'aiment 
pas  à  être  contrarié ,  c'est  bien  pis 
quand  une  fois  ils  ont  bu.  Force 
fut  donc  de  laisser  faire  cette  folie 
au  monarque.  Or,  il  arriva  ce 
qu'on  avait  prévu  ;  rendu  pesant 
par  l'ivresse,  Pierre-le-Grand s'é- 
tendit tout  de  son  long  daps  le  bas- 
sin et  on  ne  l'en  retira  que  bien  im- 
mergé, mais  dégrisé.  Ce  petit  baiu 
dont  l'Autocrate  fut  très  honteux 
dans  le  premier  moment  fait  bien 
moins  de  tort  à  sa  mémoire  que  la 
condamnation  à  mort  de  son  fils  et 
l'exécution  des  Stréliz  de  sa  propre 
main! 

A.  p. 

MORT  DU  GÉN  ÉR  AL  G ARBÉ . 
—  Le  général  Garbê ,  élu  député 
du  cinquièmearrondissement  élec- 
toral du  Pas-de-Calais  ,  le  sept 
juillet  i85i  ,  quitta  la  ville  de 
Montrcuil  le  lendemian  vers  6  heu- 
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res  du  soir  pour  se  rendre  à  ïics- 
din.  Il  fut  reçu  à  une  demi-lieue  de 
celte  ville  et  conduit  à  son  dom  ici— 
ie  ,  avec  les  démonstrations  de  la 
joie  la  plus  vive  ,  la  plus  franche  , 
parla  garde  nationale ,  musique  en 
tête,  et  la  majeure  partie  des  habi- 
tansde  la  population  d'Hcsdin. 

Le  samedi  9  ,  sur  les  dix  heu- 
res du  matin  ,  il  fut  saisi  de  dou- 
leurs violentes  à  la  région  infé- 
rieure du  ventre  ,  et  malgré  tous 
Jes  secours  qui  lui  fui  en  t  prodigués 
il  succomba  le  10  à  5  heures  après 
midi.  L'autopsie  qui  fut  faite  , 
donna  la  preuve  que  sa  mort ,  était 
un  ancien  ulcère  à  l'estomac  qui 
avait  occasionné  une  ouverture 
par  où  les  alimens  et  les  liquides  se 
sont  tout-à-coup  épanchés  dans 
la  cavité  thoracique.  Autant  la 
joie  des  habitans  avait  été  grande 
deux  jours  avant,  autant  la  dou- 
leur fut  profonde  après  ce  fatal 
événement. 

Le  la  ,  à  six  heures  du  soir  les 
restes  mortels  du  général  furent 
transportés  au  champ  du  repos  , 
accompagnés  du  clergé  ,  de  la  gar- 
de nationale ,  de  la  garnison,  de 
la  population  entière  de  la  ville  et 
des  environs;  les  honneurs  funè- 
bres lui  furent  rendus,  et  divers 
discours  furent  prononcés  sur  la 
tombe  de  cet  estimable  citoyen. 

Voici  celui  de  M.  de  Vésian  , 
commandant  du  génie  â  Hesdin. 

Messieurs  , 

«  L'arme  du  génie  partage  vos 
regrets  ;  vous  pleurez  le  plus  illus- 
tre de  vos  concitoyens ,  nous  per- 
dons l'un  de  nos  plus  braves  géué- 
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raux  '  et  la  patrie  l'un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs  ! 

«  Dans  ce  jour  de  deuil  ,  com- 
ment ètr.ï  l'interprète  de  iftcs  ca- 
marades ;  comment  énuméreruue 
carrière  aussi  bien  remplie?  Il  fau- 
drait dérouler  toutes  nosaunales! 
Vous  y  verriez  le  nom  du  général 
Garbé  s'associer  à  tous  les  hauts- 
faits  qui  ont  illustré  nos  armes 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
et  sur  le  continent  de  la  première 
civilisation  où  le  grand  Capitaine 
disait  à  ses  soldats  :  Du  haut  de 
tes  pyramides  quarante  siècles  vous 
contemplent  ! 

«  Né  dans  vos  murs  ,  c'est  en 
jouant  sur  les  remparts  de  votre  ci- 
té ,  que  b  jeune  Garbé  comprit  le 
génie  de  Va u ban  ,  et  le  premier 
coup  de  canon ,  annonçant  l'inva- 
sion do  la  frontière  du  Nord,  fut 
pour  lui  le  signal  d'une  nouvelle 
destinée  :  enflammé  de  courage  ; 
le  sac  sur  le  dos  ,  il  sut  grossir  ces 
nobles  phalanges  qui  devaient  af- 
franchir la  patrie  du  joug  de  l'é- 
tranger. 

Lorsqu'assaillis  par  l'Europe  en- 
tière ,  nos  places  fortes  furent  me- 
nacées ,  les  émules  de  Vauban  ou- 
vrirent leurs rangset  le  jeune  Gar- 
bé vint  puiser  à  l'école  du  génie  , 
les  talens  qui  devaient  un  jour  l'é- 
lever au  plus  haut  grade  de  son 
arme. 

«  Faire  passer  rapidement  de- 
vant vous  ses  titres  à  des  avance- 
cemens  gagnés  sur  les  champs  de 
bataille,  c'est  vous  rappeler  ce  que 
vous  savez  tous. 

((Comme  lieutenant /lu  génie, 
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il  fît  partie  de  l'armée  des  Alpes 
sous  Kellerman  j  puis  de  la  célèbre 
armée  d'Italie  ,  dans  les  rangs  de 
laquelle,  sou  illustre  chef  fît  choix 
des  soldats  qu'il  crut  dignes  de 
camper  dans  les  plaines  d'Egypte. 

a  Le  capitaine  Garhé ,  attaché  à 
la  division  Desaix ,  mérita  l'esti- 
time  de  ce  héros  ;  c'est  vous  rap- 
peler Malte ,  Alexandrie ,  les  Py* 
ramilles  ,  et  cette  expédition  de  la 
Haute-Egypte ,  qui  moissonna  â  la 
fois  des  lauriers  el  des  monumens  ! 

a  Chef  de  bataillon,  sous-direc- 
teur à  Ostende  ,  à  Gand  ,  et  bien- 
tôt après,  major  au  camp  de  Bou- 
logne ,  le  fidèle  Bertrand  lui  confia 
la  direction  des  immenses  approvi- 
sionnemens  qui  s'y  préparaient. 

«  Chef  d'état-major  du  génie  au 
4e  corps  de  la  grande  armée ,  il  vit 
briller  le  soleil  dAuslerlitz  ! 

a  A.  Jena  ,  Lubeck  ,  Eylau  ,  il 
commandai tcom me  colonel  du  gé- 
nie de  ce  4*  corps  ;  il  fut  blessé  à 
Heilsberg,  et  à  la  paix  de  Tilsit  t 
doté  et  créé  baron  de  l'empire. 

a  La  campagne  d'Espagne  s'ou- 
vre ,  et  le  maréchal  Soult ,  qui 
avai  t  su  apprécier  toutes  les  quali- 
lilés  militaires  du  colonel  Garbé  , 
lui  fît  partager  la  gloire  attachée 
à  la  prise  de  la  Corogne  ,  au  com-. 
bat  à'Oporta  et  à  l'attaque  du  pont 
de  YArzobispo  où  il  fut  fait  général 
de  brigade. 

«  Bientôt,  après  la  prise  de  laSier- 
ra  Morena,  les  sièges  de  Cadix  et  de 
Tariffa  ,  enfin  les  batailles  de  Chi- 
clana  et  Pictoria ,  où  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui ,  vinrent  ajouter 
à  sa  gloire  militaire. 


«Mais  c'était  sous  le  camp  re- 
tranché de  Bayonne  qu'il  était  ré- 
servé au  général  Garbé  de  laisser 
des  traces  ineffaçables  de  son  coup 
d'œil ,  etde  son  génie  militaire.. . . 
J'ai  vu  de  mes  yeux  les  lignes  sa- 
vantes ,  que  sous  les  feux  de  l'en- 
nemi et  sans  la  méditation  du  ca- 
binet, ce  général  traça  sur  les  hau- 
teurs de  Mousseroles  ;  ces  lignes 
défensives  que  notre  moderne  Va  u- 
ban  a  qualifiées ,  l'un  des  beaux 
coups  de  crayon  de  l'époque  ! . . . 

a  Les  champs  de  Waterloo  le 
virent  encore  fidèle  à  la  patrie; 
étranger  à  la  politique  qui  dicta  la 
guerre  de  i8a5  ,  ce  fut  au  siège  de 
Pampelune  que  le  grade  de  Lieu- 
tenant-général récompensa  ses 
nombreux  services. 

«  Ce  serait  ici  qu'il  faudrait  énu- 
mérer  tout  ce  que  le  général  Garbé 
a  pu  faire  dans  les  loisirs  de  la 
paix  ,  pour  améliorer  nos  frontiè- 
res ,  retrécies  par  l'invasion  étran- 
gère. . .  Mais  ces  murs  ne  sont-ils 
pas  témoins  de  toute  sa  sollicitu- 
de !.. .  Non  la  ville  d'Hesdin  n'ou- 
bliera jamais  ce  qu'il  a  lait  pour 
elle  ! 

«  Il  nous  est  trop  tôt  ravi  ! . . . . 
Mais  que  dis-je,  son  souvenir  res- 
tera vivant  parmi  nous....  Son 
ombre  planera  sur  ces  remparts  , 
pour  veiller  à  leur  défense. . .  Et 
si  jamais  le  canon  d'alarme  se  fe- 
sait  entendre,  inspirés  par  elle, 
nous  opposerions  à  nos  ennemis 
un  boulevard  impénétrable  !  

LE  MAHOMET  FLAMAND.  — 
Un  hérésiarque,  nommé  Tanc/ietin, 
vivait  pendant  le  XIIe  siècle  dans 
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la  ville  d'Anvers  et  avait  singuliè- 
rement pris  faveur  en  Flandre  et 
enBrabant,  sur  les  deux  rives  de 
l'Escaut.  Son  ascendant  s'étendait 
principalement  sur  le  beau  sexe 
qu'il  avait  fasciné  au  point  que 
toutes  les  femmes  s'estimaient  fort 
honorées  de  son  amour.  Elles  se 
donnaient  à  cet  imposteur  ,  disent 
les  chroniques  ,  en  présence  même 
de  leurs  mères  et  de  leurs  maris  , 
persuadées  qu'elles  accomplissaient 
une  œuvre  spirituelle  fort  agréable 
à  Dieu.  Un  beau  jour  Tanchelin 
se  met  en  tète  d'épouser  la  vierge  ; 
les  bans  sont  publiés  ,  la  cérémo- 
nie est  annoncée  ;  elle  a  lieu  de- 
vant un  grand  concours  de  peuple. 
L'époux  s'avance  vers  la  statue  de 
sa  fiancée,  il  lui  tend  les  bras,  et 
au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs, la  statue  de  la  vierge  lui 
ouvre  les  siens  et  reçoit  avec  un 
serrement  de  main  bien  prononcé 
celle  de  l'audacieux  Tanclielm. 
Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  de  ces 
scènes  qu'à  l'opéra  de  Zampa  ou 
au  Festin  de  Pierre  ,  mais  au  XIIe 
siècle  on  n'imaginait  pas  qu'où  pût 
mettre  une  femme  vivante  sur  le 
estai  d'une  statue  ,  aussi  cria— 
t-on  bien  fort  au  miracle  !  et  à  l'heu- 
re même  les  femmes  se  mirent  à  ar- 
racher, avec  un  empressement  qui 
tenait  de  la  fureur,  leurs  colliers  , 
leurs  bracelets,  leurs  agrafes  et 
tous  leurs  joyaux  de  valeur  ,  et  les 
jetèrent  dans  un  tronc  destiné  à  re- 
cevoir la  dot  de  la  mariée.  Ce  soi- 
disant  prodige  avait  considérable- 
ment accru  l'influence  de  Tanche- 
lin  ;  le  peuple  stupide  l'écoutait  et 
le  regardait  comme  inspiré.  Les 
enthousiastes  allaient  même  jus- 
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qu'à  boire  l'eau  dans  laquelle  il 
s'était  lavé  le  corps  ,  et  la  conser- 
vaient comme  une  liqueur  sacrée. 
Il  estvraiquece  nouveau  prophè- 
te avait  employé  des  moyens  sûrs 
pour  réussir  j  d'une  part  ,  en  sup- 
primant la  dîme  ,  il  amorçait  les 
flamands  par  l'altrait  de  l'intérêt  f 
qui  a  toujours  été  si  puissant  pour 
eux;  et  d'un  autre  côté,  il  les  matait 
parla  crainte  en  ne  paraissant  en 
public  qu'escorté  de  trois  mille  sa- 
tellites armés  ,  qui  asstssinaîent  les 
récalcitrans.  C'était  un  Compelle 
intrare  à  sa  manière. 

A.  D. 

BOULENRIEU.  —  Est  le  nom 
d'une  petite  rivière  la  plus  célèbre 
des  Pays-Bas  ,  à  cause  de  l'impor- 
tance des  cvéuemens  qui  se  sont 
passés  sur  ses  bords.  Aujourd'hui, 
elle  est  presque  inconnue,  parles 
travaux  que  l'on  a  exécutés  sur  les 
terrains  qui  l'avoisinent.  Elle  avait 
sa  source  dans  les  bois  de  Liber- 
court,  et  coulait  au  pont-à-Saulx, 
où  elle  était  grossie  des  eaux  de 
l'Eurin  ,  venant  des  marais  d'Hen- 
ni n-Liélard  ;  elle  continuait  son 
cours  à  travers  d'autres  marais 
inaccessibles,  par  les  terroirs d'E- 
vin,  du  Forest  ,  de  Rost,de£el- 
leforière ,  où  elle  recevait  l'Escre- 
bieux  ;  et  enfin  par  celui  de  Ra- 
ches  ,  auquel  elle  servait  de  défen- 
se, et  se  perdait  ensuite  dans  la 
Scarpe. 

La  grande  route  d'Arras  et  de 
Cambrai  à  Tournay ,  passait  sur 
cette  rivière ,  près  de  l'endroit 
nommé  maintenant  la  Planche  de 
Noyelles.  Le  pont  qui  le  portait 
était  d'une  longueur  considérable , 
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et  1>;Ui  sur  pilotis,  à  cause  des  dos  marais  impraticables  ,1a  Scar- 
c;iux  qui  couvraient  totalement  les  pc,  dont  les  bords  marécageux  jus- 
marais  de  Voyelles,  de  Courcelles,  qu'à  l'Escaut ,  ne  présentaient  au- 
d'Evin  et  du  Forcst.  C'est  sur  ce  cun  passage,  A  droite  ils  touchaient 
pont  près  d'Evin ,  que  passèrent  à  la  Deûle,  défendue  par  les  marais 
les  francs  ,  l'an  446  ,  sous  la  con-  de  Courtières,  d'Annai,  de  Vendin, 
duite  de  Clodion  ,  en  revenant  de  de  Meurchin,  de  Wingles,  contigus 
l'Artois,  qu'ils  avaient  parcouru  à  ceux  de  Berclau,  de  Douyrin  , 
et  ravagé  en  partie}  c'est  sur  ce  et  au  canal  d'Hantai,  jusqu'à  La- 
meme  pont,  que  le  jeune  Majo-  Bassée.  De  cette  ville  un  autre  re- 
rien ,  depuis  empereur  ,  les  coin-  tranchement ,  dont  le  fossé  existe 
battit  à  la  tête  de  l'armée  d'iE-  encore  le  long  de  la  voie  romaine 
tius  (!).  d'Arras  à  Estaires ,  gagnait  la  Lys , 

.      '  le  Neuf  Fossé ,  l'Aa  et  la  mer. 

Une  partie  des  eaux  qui  cou-. 

vraiént  ces  marais  ,  s'écoula  soit  Le  Boulenrieu  arrêta  long- tems 
naturellement,  soit  par  suite  de  Henri  III  et  il  ne  le  traversa  que  par 
travaux.  Lorsque  Bauduin  de  Lille  trahison  de  Jean  ,  avoué  d'Arras. 
pour  garantir  la  Flandre  de  Fin-  Il  ne  put  être  franchi  par  Philippc- 
vasion,  dont  la  menaçait  Tempe-  le-Bel,  qui  après  six  semaines  de 
reur  Henri  III,  dit  le  Noir,  qui  vains  efforts,  à  la  tète  d'une  ar- 
avait  passé  l'Escaut  à  Maing  en-  mée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
tre  Cambrai  et  Valencieunes ,  vou-  fut  contraint  de  se  retirer.  H  ser- 
lut  exécuter  ses  grands  travaux  ,  vit  encore  aux  Espagnols  ,  au  mo- 
les eaux  ne  lui  firent  plus  d'obsta-  ment  delà  conquête  de  la  Flandre 
de.  En  io54 ,  il  élargit  le  lit  du  par  Louis XIV.  Devenus  inutiles 
Boulenrieu ,  et  éleva  derrière ,  un  depuis  par  la  formation  du  canal 
retranchement,  qu'il  prolongea  de  Douai  à  Lille,  les  retranche- 
dans  presque  tout  son  cours.  A  mens  s'abaissèrent  et  disparurent 
l'endroit  de  l'ancien  pont ,  par  où  insensiblement, 
on  pouvait  le  plus  facilement  pé-  ie  deg  ouyr  existe 

nétrer,  il  doubla  les  retranche-  ^  cncore  dément  , 

mens,  les  palissada  et  ferma  Je   de^uis  le chemin  qui conduit  d'E- 
passage  par  des  portes.  Cette  for-   ^  qu         dc  UUe  ?  et  decelui 
tification  fut  nommé  Clausula  ,    dl  ontd'AubyauForest. 
et  achevée  en  trois  jours  et  trois  X 
nuits.  On  peut  en  regarder  l'ex- 
écution comme  une  merveille  du       L'ÉCRITOIRE.  —  Au  milieu 
tems,  car  elle  faisait  de  la  Flan-   d»ull  yaste  édi|ice  dc  ja  viue  du 
dre  une  seule  ville,  entourée  de    Quesn0yqUi  servait  jadis  de  loge- 
remparts  et  de  fossés.  A  gauche,    ment  au  gouverneur  et  que  poul- 
ies retranchemens  gagnaient ,  par    ceja  on  app^t  ie  gouvernement , 

,    se  trouvait  une  antique  tour  qui 

(0  Sidoine  Appoiiinairc.  portait  le  nom  de  Cêcritoirc  et  qui 
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en  avait  effectivement  la  forme.  Les 
souterrains  sur  lesquels  elle  était 
assise  ont  servi  à  renfermer  de  la 
poudre,  depuis  que  l'on  fit  usage  de 
cette  terrible  invention  de  guerre  : 
auparavant ,  ils  étaient  destinés  à 
recevoir  des  prisonniers  d'état.  On 
prétend  même  que  l'on  a  trouvé 
des  squelettes  dans  les  profonds  ca- 
chots qu'ils  recèlent ,  ce  qui  ren- 
drait assez  plausible  l'opinion  gé- 
néralement répandue  qu'on  y  a  fait 
mourir  secrètement  plusieurs  per- 
sonnes d'un  rang  distingué.  Le  rez- 
de-chaussée  de  l'Ecritoire  servait 
de  prison  pour  les  délits  ordinaires. 
Ce  bâtiment,  quoique  haut,  depuis 
le  fond  du  fosse  sur  le  bord  du- 
quel il  était  élevé  ,  déplus  de  i5o 
pieds,  a  été  épargné  dans  plusieurs 
sièges  que  le  Quesnoy  a  eu  à  sou- 
tenir. La  petite  flèche  qu'on  ap- 
pelle la  plume  et  qui  s'élançait  de 
5o  pieds  au  dessus  de  l'Ecritoire, 
n'avait  que  sept  pieds  dans  œu- 
vre et  dix  hors  d'oeuvre  ;  elle  était 
de  forme  octogone.  Une  pierre  in- 
crustée dans  la  muraille  du  bâti- 
ment portait  la  date  de  1669;  c'é- 
tait celle  d'une  reconstruction ,  ou 
d'une  restauration.  On  montait  au 
haut  de  la  tour  par  un  escalier  in- 
térieur en  colimaçon  ;  au  sommet 
se  trouvait  un  corps-de-garde  ou 
se  tenait  un  guetteur  t  espèce  de  sen- 
tinelle chargée  de  surveiller  rap- 
proche de  l'ennemi  et  de  l'annon- 
cer en  sonnant  la  cloche  d'alarme. 
Cet  antique  édifice  était ,  pour  son 
malheur ,  situé  contre  la  muraille 
de  clôture  de  la  place  du  Quesnoy, 
et  le  génie  militaire ,  ennemi  natu- 
rel de  tous  les  ouvrages  construits 
avant  Vauban,  décida  au  commen- 


cement de  ce  siècle ,  que  te  Ion» 
était  venu  de  supprimer  l'Ecritoire. 
Eu  1807,  la  sape  fit  tomber  ces  mu- 
railles qui  auraient  pu  peut-être 
nous  révéler  quelques-uns  des  vieux 
secrets  de  la  féoda  li  té ,  perdus  depuis 
des  siècles  dans  les  détours  de  ces 
profonds  cachots  :  la  démolition 
continua  en  1808  et  l'année  suivan- 
te on  termina  l'enlèvement  de  tous 
les  débris  de  la  tour. Les  cens  qui  ne 
voient  dans  les  restesd'un  vieil  édi- 
fice que  des  pierreset  du  fer,  assu- 
rent que  la  suppression  de  C Ecritoi- 
re  a  rapporté  à  l'administration  de 
la  guerre  une  honnête  quantité  de 
matérianx. 

A.  D. 

SAINT  -  GHISLA1N.  —  Deux 
joueurs  déterminés  parièrent  un 
jour  cent  écus  pour  celui  qui  amè- 
nerait le  moins  de  points  en  jettant 
deux  dés.  Le  premier  obtint  deux 
as,  et  voulut  s'emparer  de  l'argent, 
quand  le  second ,  jettant  ses  deux 
dés ,  ils  se  trouvèrent  montés  l'un 
sur  l'autre  de  telle  sorte  qu'il  ne 
paraissait  à  découvert  qu'un  seul 
as  ,  ce  qui  le  fit  gagner  sans  que  le 
joueur  aux  deux  as  pût  s'en  défen- 
dre. Ce  trait  est  assez  curieux  mais 
ne  présente  rien  de  surnaturel  ;  les 
traditions  du  Hainaut  en  fournis- 
sent un  analogue ,  vrai  miracle  s'il 
en  fut,  qui  s'est  passé  dans  l'abbaye 
de  St.-Ghislain ,  et  dont  la  repré- 
sentation en  peinture  décorait  en- 
core ,  dans  le  siècle  dernier,  l'une 
des  salles  de  ce  riche  monastère. 

Une  vieille  femme  gisait  sur  son 
lit  de  mort  ;  elle  avait  tant  de 
fois  péché  que  le  diable  croyait 
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bien  s'emparer  de  son  ame  ;  ses 
droits  lui  sembaient  sûrs.  Cepen- 
dant la  vieille  s'étant  confessée  à 
St. -Ghislain  ,  celui-ci  revendiqua 
celte  ame  devenu  pénitente.  Le 
diable  se  fiant  à  son  adresse  extrê- 
me proposa  de  la  jouer  aux  dés.  La 
partie  est  acceptée  ;  c'est  à  qui 
fera  le  plus  de  points.  Satan  jette 
trots  dés  sur  la  table  et  amène  trois 
six  ;  St.-Ghislain  se  recommande 
i  Dieu  et  fait  raffle  de  sept. 

«i  Celle  raflle  à  de  quoi  surprendre. 
«Mais  rien  n'est  impossible  aus  élus  du 

Seigneur, 

«  Dans  le  sombre  manoir  la  vieille  allait 

descendre 
«  Sans  un  miracle  en  sa  faveur. 
«  Ghislain  l'obtint.  Le  reste  est  facile  à  com- 
prendre. 

«  depuis  ce  lems  Ghislain  fut  fort  prisé 

•i  Pendant  le  cours  d'une  asses  longue  vie. 

«  Après  sa  mort  il  fui  canonisé  , 

«  Et  l'on  donna  son  nom  à  l'abbaye. 

<(  Là  se  voit  un  tableau  d'un  gothique  dessin 

h  Représentant  le  diable  appuyé  sur  sa  main 

ci  Qui  regarde  trois  sept  avec  une  lunette. 

«  En  babil  monacal  on  a  peint  Saint  Ghislain 

«  Et  la  vieille  en  sale  cornette.  » 

Telle  est  la  fin  d'un  conte  en 
vers  composé  sur  cette  anecdote  et 
inséré  dans  le  Ménagiana. 

A.  D. 

DES H AY ES  (Jean -Baptiste). 
—  Parmi  tant  d'hommes  de  guerre 
morts  au  champ  d'honneur ,  il  en 
est  un  né  parmi  nous ,  dont  les 
qualités  brillantes  et  le  mérite  mi- 
litaire sont  bien  dignes  d'intérêt. 

Arrêté  dans  une  carrière  glo- 
rieuse» en  succombant  sous  le  fer 
ennemi ,  il  avait  fait  assez  pour  que 
son  nom  ne  mourût  pas  avec  lui... 
Cependant  il  fut  oublié-dans  la  re- 
lation des  Victoires  et  Conquêtes. 
Je  me  fais  un  pieux  devoir  d'exhu- 


mer sa  cendre ,  et  veux  lui  rendra 
l'honneur  qui  lui  est  dû. 

Jean-Baptiste  Des/uiyes ,  né  à 
Maubeuge  le  îa  mars  1774  ,  entra 
au  service  à  la  formation  des  com- 
pagnies franches,  comme  sergent , 
(  le  i5  août  179a) ,  et  commença 
ses  premières  armes  au  siège  de 
Maestricht  :  nommé  sergent-major 
au  i«r  bataillon  de  chasseurs  du 
Hainaut,  le  9  mars  1793  et  sous- 
lieutenant  le  39  juin  de  la  même 
année,  il  se  trouva  bloqué  à  cette 
époque  dans  la  place  de  Maubeuge. 
U  fit  une  sortie  à  la  tète  de  1 a  chas- 
seurs et  enleva  dans  le  bois  du  Til- 
leul, près  de  la  ville,  un  avant- 
poste  ennemi  de  huit  hommes.  S'é- 
tant ensuite  emparé  d'une  redoute 
défendue  par  des  grenadiers  Hol- 
landais ,  il  en  tua  deux  de  sa  main 
(le  10  septembre  1793).  Le  10  floré- 
al an  a  ,  dans  un  combat  qui  eut 
lieu  près  de  l'abbaye  de  Lobbes,  il 
fut  atteint  d'une  balle  qui  lui  tra- 
versa la  cuisse  gauche  :  promu  au 
grade  de  lieuteuant  le  16  ventosc 
an  a ,  il  passa  avec  le  même  grade 
à  la  17e  do  mi -brigade  d'infanterie 
légère  (le  3 1  germinal  an  4)  i  il  s'y 
signala  bientôt  par  de  nouveaux 
exploits*  Le  18  Thermidor,  à  la 
tète  de  8  hommes,  il  enleva  un 
convoi  d'artillerie ,  pièces  et  cais- 
sons attelés ,  et  mit  en  fuite  le  déta- 
chement de  hussards  qui  en  faisait 
l'escorte.  Près  de  Gastiglionne ,  le 
14  biumaire  an  5  ,  après  la  retrai- 
te de  Cordini  ,  voyant  l'ennemi 
près  d'entrer  dans  Trente  avec  les 
Français,  il  alla  précipitamment 
en  fermer  les  portes  ,  rallia  en  de- 
hors les  chasseurs  du  ae bataillon  , 
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et  s'y  soutint  contre  l'ennemi  jus- 
qu'à ce  que  le  pont  de  Trente  fut 
incendié,  et  il  lui  ôta  les  moyens 
de  faire  aucune  tentative.  A  Rivo- 
li (le  a5 nivose an  5),  entrant  un 
des  premiers  dans  une  redoute  ,  il 
reçut  un  coup  de  feu  au  bas-ven- 
tre. Nommé  capitaine  le  6  germi- 
nal an  7 ,  il  eut  le  malheur  d'être 
fait  prisonnier  de  guerre  par  les 
Russes,  le  2  messidor ,  au  combat 
de  St.-Juliano,  près  d'Alexandrie. 
Il  rentra  sur  parole  en  vendémiai- 
re an  8. 

C'est  après  ces  nombreux  faits 
d'armes  et  lorsqu'il  avait  déjà  fait 
onze  campagnes ,  qu'il  fut  honoré 
de  l'étoile  des  braves,  le  25  prai- 
rial an  1 2. 

Appelé  avec  le  même  grade,  aux 
chasseurs  à  pied  de  la  garde ,  le  ir 
mai  1806  ,  fait  officier  de  la  légion 
d'honneur  le  14  juin  1807,  et  nom- 
mé chef  de  bataillon  au  même  ré- 
giment le  19  mars  1808  ,  il  fut 
bientôt  après  chargé  d'organiser 
un  des  premiers  régimeus  de  jeu- 
ne garde,  le  3e  régiment  de  volti- 
geurs dont  il  fut  nommé  major  co- 
lonel, le  5  juin  1809. 

Passé  ensuite  en  la  même  qualité 
au  2e  régiment  de  chasseurs  à  pied 
le  8  avril  181 5,  fait  commandant 
de  la  légion  d'honneur  le  17 'mai , 
honoré  de  l'ordre  de  la  couronne 
de  fer  le  16  août,  il  est  mort  sur 
le  champ  de  bataille  de  Dresde ,  le 
26  août  1819,  colonel  major  du  20 
régiment  de  chasseurs  à  pied  (gra- 
de correspondant  à  celui  de  ma- 
réchal-de-camp  d'aujourd'hui)  , 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
*79*>  i793  et  des  années  2  et  3 


5  «S 

de  la  république ,  à  l'armée  du 
Nord ,  celles  des  années  4  >  5 ,  6,7 
et  8  en  Italie ,  de  l'an  9  à  l'année 
des  Grisons,  12  et  i3  sur  les  côtes 
de  l'Océan ,  1 4 ,  1 806  , 1 807  et  1 808 
à  la  grande  armée,  1810  et  1811 
en  Espagne,  1 8 1 2  en  Russie  et  1 8 1 3 
en  Saxe. 

Telle  fut  la  carrière  laborieuse 
et  pleine  de  gloire  de  Deshayes  :  4 
blessures  et  20  campagnes  n'avaient 
altéré  ni  ses  belles  formes  ni  sa  vi- 
gueur; brave  comme  un  Bayard, 
il  était  l'émule  et  le  compagnon 
d'armes  de  Mouton-Duvernay  et  de 
Carnbronne  ;  apprécié  de  l'Empe- 
reur il  en  était  aimé.  Celui-ci  se 
plaisait  surtout  à  l'entendre ,  dans 
une  revue ,  commander  ses  vieil- 
les légions.  Combien  son  air  mar- 
tial et  le  son  de  son  commande- 
ment en  inspiraient  aux  soldats  ! 
Sans  efforts,  sa  voix  se  faisait  enten- 
dre dans  tous  les  rangs. 

Aussi  tranquille  au  champ  de 
bataille  que  s'il  eut  été  à  la  parade, 
qu'il  fesait  beau  le  voir  sous  une 
pluie  d'obus  ,  au  centre  d'un  car- 
ré ,  commandant  le  maniement 
d'armes  à  ses  soldats,  en  présence 
d'une  charge  de  cavalerie ,  qu'il 
attendait  à  bout  portant  pour  com- 
mencer le  feu  ! 

Toujours  supérieur  au  grade 
qu'il  occupait,  que  d'avenir  en  lui 
si  le  fer  meurtrier  ne  l'avait  frappé, 
au  moment oii  il  surgissait  du  rang 
de  tant  de  valeureux  soldats. 

A  tant  de  qualités  guerrières  il 
joignait  un  excellent  cœur.  Père  de 
ses  soldats  ,  il  en  était  adoré.  Com- 
biwn  de  ces  enfans  d'adoption  n'a- 
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t-il  pas  sauvé  quand  l'épidémie  et 
la  famine  les  assaillaient  sur  les 
bords  de  l'Orbigo,  en  face  des  mon- 
tagues  de  Portugal  ?  Alors  je  lui 
dûs  la  vie  

Ce  fut  encore  par  intérêt  pour 
eux,  qu'il  vint  s'exposer  au  coup  fa- 
tal. Colonel  du  a«  régiment  de  vol- 
tigeurs, avant  d'entrer  aux  chas- 
seurs à  pied  de  la  vieille  garde ,  il 
ne  pouvait  revoir  ce  régiment 
qu'il  avait  formé  sans  se  croire  en 
famille;  c'était  le  jour  ou  trente 
mille  hommes  de  la  garde  repous- 
saient et  culbutaient  deux  cent  mil- 
le ennemis,  devant  Dresde,  le  a6 
août  i8i3.  Dumoustier  à  notre  tè- 
te nous  débouchions  sur  l'ennemi, 
par  la  porte  de  Plauén,  à  travers 
une  grêle  de  balles ,  de  mitrailles 
et  de  boulets  $  chargé  de  nous  sou- 
tenir et  en  réserve  avec  son  régi- 
ment ,  il  ne  put  résister  au  désir  de 
nous  voir  franchir  les  retranche- 
mens  de  l'ennemi  et  le  culbuter  j 
il  sortit  de  l'enceinte  où  sa  troupe 
était  abritée ,  et  à  deux  pas  de  son 
régiment,  sous  la  porte  en  dehors 
du  faubourg,  un  boulet  l'atteignit 
au  sommet  de  la  tète  :  deux  he  ures 
ai  lès  il  n'existait  plus  2 

Le  bruit  de  sa  mort  bientôt  ré- 
pandue dans  nos  rangs  uous  arra- 
cha des  larmes,  quand  l'aspect  des 
cadavres  couvrant  la  terre ,  les  cris 
des  blessés  et  notre  propre  danger 
semblaient  avoir  émo  us.se  toute  no- 
tre sensibilité:  il  fut  pleuré  de  tou- 
te la  garde  impériale. 

Bénie  soit  ta  mémoire,  brave 
Deshayes!  j«  m'honore  d'avoir  ser- 
vi sous  tes  ordres ,  et  me  fais  un 
devoir  de  révéler  tes  vertus  à  ceux 


qui  peut-être  ne  couuaissaieut  que 
ton  courage,  (i) 

E.  Qcivy, 

Çlici-alier  de  la  Légion  d'honneur*  ex^adju— 
dunl  Major  au  s«  régiment  de  voltigeurs 
Je  ia  garde  *  en  relruite, 

L'ÉVKQUE  ET  LE  DIABLE.  — 
Une  honnête  et  bonne  dame,  elle 
se  nommait  Jeanne  Lacroix,  se 
trouva  un  beau  matin  possédée  du 
démon.  En  général  cet  hôte  a  la 
réputation  d'être  fort  incommode, 
aussi  obséda-t-il  tellement  la  pau- 
vre Jeanne  que  force  lui  fut  d'invo- 
quer les  secours  de  la  religion.  Buis- 
seret ,  était  à  cette  époque  archevê- 
que de  Cambrai ,  il  vint  à  Mons  , 
sa  ville  natale,  et  là  on  commen- 
ça les  cérémonies  d'usage.  La  dé- 
moniaque fut  amenée  dans  l'église 
de  St.-Waudru  ,  et  l'archevêque 
revêtu  de  ses  insignes  et  suivi  de 
tout  le  clergé,  l'exorcisa  en  l'asper- 
geant d'une  pluie  d'eau  bénite.  La 
vertu  de  cette  eau  est  irrésistible  , 
joignez-y  l'onction  des  prières  do 
l'exorciste  et  des  assista ns ,  et  vous 
coucevrez  facilement  qu'un  pauvre 
diable  quelqu'iucrusté  qu'il  soit 
dans  les  viscères  du  malheureux 
dont  il  a  fait  sa  proie  ne  puisse  pas 
résister.  Aussi  l'incube  de  Jeanne 
Lacroix  se  vit-il  à  son  grand  regret 
forcé  de  déguerpir.  Le  chemin  à 
parcourir  jusqu'à  la  bouche  de 
la  patiente  était  facile ,  mais  le 
diable  une  fois  hors  du  corps  , 
l'air  frais  de  l'église ,  et  la  vue  sur- 


(1)  Le  général  Deshayes  n'avait  qu'una 
611e,  elle  habile  Valenciennes  avec  sa  tan, 
le  («tour  du  geneiat),  la  re»p«cUblc  veuve 
du  coluncl  Duuiaiui*. 
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tout  d'une  croix  magnifique  en 
vermeil  ,  le  frappèrent ,  l'étour- 
dirent. 11  vola  lourdement  en  tour- 
nant sur  lui-même  ,  et ,  perdant 
tout-ê-fait  la  tète,  au  lieu  de  s'éva- 
der par  la  porte  qui  était  ouverte 
et  lui  offrait  une  si  vaste  et  si  facile 
issue ,  il  alla  maladroitement  se 
heurter  contre  un  des  vitraux  de 
l'église.  Les  aspérités  osseuses  qui 
ornent  son  front  brisèrent  le  verre 
fragile  et  les  vitraux  fracassés  tom- 
bèrent en  débris  sur  le  parvis  du 
teinple(  i  ).  Les  marguillers  murmu- 
raient de  ce  dégât ,  mais  Buisseret 
s'empressa  de  le  réparer  en  payant 
de  ses  propres  deniers  un  nouveau 
vitrage  qui  fut  misà  la  place  de  l'an- 
cien. Il  eut  même  la  modestie  de 
s'y  faire  représenter  revêtu  de  ses 
ornemensarchi-épiscopaux,  et  age- 
nouillé près  d'un  prie-dieu,  dans 
tin  temple  de  style  grec  que  le  bon 
peintre  verrier  s'est  imaginé  sans 
doute  devoir  très-bien  rappeller 
l'architecture  gothique  de  l'église 
où  se  passa  cette  singulière  scène. 
Cette  fenêtre,  à  laquelle  il  ne  man- 
que pas  le  moindre  segment  de  ver- 
re, se  voilencore  aujourd'hui.  C'est 
la  seconde  &  la  droite  du  chœur,  eu 
regardant  l'autel.  Je  l'ai  vue  ,  de 
mes  propres  yeux  vue ,  mais  j'y  ai 
en  vain  cherché  dans  quelque  re- 
coin obscur  l'image  du  casseur  de 
vîlres ,  elle  ne  s'y  trouve  pas  et  c'est 
grand  dommage  ,  car  la  race  des 
évèques  n'est  pas  perdue,  mais 
celle  des  diables,  malheureusement 


(t)  F.  Buisseret  archtepiscopi  caméra* 
censi*  vita  ,  aulbore  P.  de  Guyse.  Camera- 
«i ,  1616  ,  In-4»  lib.  a,  pages  i5  et  16.  —  De 
Poumu,  bnt.de  Mon». 


pour  les  romantiques  ,  est  éteinte  , 
et  j'aurais  vivement  désiré  voir 
comment  ceux  de  nos  bons  ayeux 
étaient  faits. 

H.  D. 

L'EPITAPHE  D'ALIX.  —Alix, 
comtesse  de  Hainaut,  épouse  de 
Baudouin  IV,  dit  SEdijieur,  fut  in- 
humée dans  l'église  de  Sle.-Wau- 
dru,  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  St.- 
Joseph  (1),  son  corps  y  reposait 
sous  un  sarcophage  en  porphyre 
égyptien ,  dont  la  torme  était  un 
carré  long,  plus  étroit  à  l'une  de 
ses  extrémités  qu'à  l'autre  ,  sur- 
monté d'une  croix  en  relief  qui  sé 
terminait  en  arête.  Aucun  histo- 
rien n'a  encore  rapporté  exacte- 
ment l'épitaphe  inscrite  sur  ce  tom- 
beau ,  tous  ont  omis  les  quatre  der- 
niersversetdéfiguréleseptième.  La 
voici  telle  qu'elle  existe  réellement: 

[dam  1 

Me  li gai  ad  lapldem  comitissam  mors  Aali— 
Qui  legis  adde  Gdein  cras  libi  fict  idem. 
Quid  mi  famosc  dut  fama  gentu  gnose 
Qid  mi  formose  forma  nitorq  ,  rose,  [teri 
Fama  tepet  generi  dolor  est  speciem  retuo- 
Sicq  daiur  ficri  non  bodie  quod  heri. 
Finis  adest  julto  eu  m  nulla  vel  altéra  fio 
Matris  humi  grenu»  mort  locala  pio# 

^«no  verbi  incarnati  m»  c°  sexage  simo  nono 

Scis  cogn  a  la  namu  ensi  slemmate  nata  : 
Sa/icla  sequcos  fatu  plaudo  raetendo  sala  ; 
Quisqis  ades  lecun»  volvasque  nuoc  traho 

mecum. 

Dum  potes  equm  te  dare  dona  precuin.  (9) 


(1)  Dans  le  bas  côté  gauebe  du  chœur  ,  la 
longueur  de  ce  monument  est  de  1  mètre 
98  centimètres  1  sa  largeur  à  la  tête  ,  71  cen- 
timètres; sa  largeur  aux  pieds  ,  47  centi- 
mètres. U  se  trouve  aujourd'hui  dans  une 
des  salles  basses  du  ci-devant  couvent  des 
Jésuite»  ,  rue  des  G  ades,  i  Mons. 

(*)  Voici  la  traduction  de  ces  vers,  dont 
nous  écartons  le  jeux  de  moU  et  le  matw 
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J'ai  souligné  les  mois  et  les  let- 
tres détruits  par  le  tems.  Quant 
•ux  quatre  derniers  vers  ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  auteurs  les 
aient  omis  ;  ils  sont  inscrits  sur  la 
base  du  tombeau,  laquelle  base 
était  scellée  dans  le  mur ,  ce  qui 
empêchait  de  pouvoir  lire  l'ins- 
cription intégralement.  Quant  au 
7«  vers  nos  historiens  ne  peuvent 
alléguer  d'excuse;  tous  l'ont  cité 
de  cette  manière  :  ce  Cum  nu  lia 
&  E  T  altéra  etc.  Or  ces  mots  ne 
présentent  aucun  sens.  J'ai ,  moi , 
pris  le  fac-similé  de  l'inscription 
sur  le  tombeau  même  et  le  mot 
VEL  supérieurement  écrit  et  con- 
servé que  j'y  ai  lu  doit  dissiper  les 
doutes  des  plus  incrédules.  Nos  an- 
nalistes se  seront-ils  trompés  d'a- 
bord, puis  leurs  copistes  les  auront 
ils  imité  en  reproduisant  leur  er- 


vais  goût  qui ,  dam  la  forme,  font  de  cette 
épilaphe  un  pelit  chef  d'oeuvre  de  niaiserie 
gothique. 

ii  La  mort  tient  sous  celte  pierre  la  com- 
tesse Alix.  Passant,  crois  moi ,  demain  mê- 
me sort  t'attend.  A  quoi  me  servent  main- 
tenant la  renommée,  la  noblesse,  l'éclat  de 
la  beauté  ,  la  blancheur  de  la  rose  !  ici , 
l'illustration  est  bien  froide  et  la  beauté  , 
hélas  !  n'habite  point  ce  lieu  :  c'est  a  insi 
que  la  veille  ne  peut  renaître  le  lende- 
main. 

«  Le  mois  de  juillet  expire  au  moment  où  la 
mort  m'anéantit  ou  me  métamorphose  ,  et 
lorsqu'un  pieux  usage  me  fuit  rentrer  dans 
le  sein  de  la  terre  ,  notre  mère  commune. 
L'an  1169  de  l'incarnation. 

u  Issue  de  la  noble  famille  de  Namur,  qui 
était  unie  par  le  sang  à  de  Saints  personna- 
ges ,  ayant  obéi  a  des  destinées  sacrées,  j'en 
recueille  avec  joie  le  fruit. 

u  Qui  qu  c  lu  sois  ,  encore  que  tu  portes 
avec  toi  les  mêmes  grâces  méritoires  qui 
m'accompagnent  ;  n'oublie  pas  ,  tandis  que 
tu  le  peux,  d'acquitter  ton  juste  tribut  de 
prières.  11 

A.  A. 


reur  ?  Auront-ils  craint  de  trans- 
mettre à  la  postérité  celte  pensée 
du  néant  que  Tonne  peut  rencon- 
trer sans  une  extrême  surprise  sous 
les  voûtes  du  temple  chrétien  ?  je 
l'ignore,  toujours  est-il  qu'ils  ont 
tronqué  et  défiguré  celte  épi  taphe. 

Ht.  D. 

TAVIEL  (le  baron  de),  grand- 
officier  de  la  légion- d'honneur  et 
lieutenant-général  d'artillerie ,  est 
mort  récemment  à  l'âge  de  64  ans. 
Né  à  Saint-Omer,  au  mois  de  juin 
1767,  le  jeune  Taviel  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  fut  le  compagnon  de  l'em- 
pereur à  Brienne,  et  sortit  de  cette 
école  pour  entrer  au  service  en 
178a.  Depuis  cette  époque  ,  Taviel 
s'est  distingué  sur  presque  tous  les 
champs  de  bataille;  il  commandait 
l'artillerie  du  4°  corps  aux  batail- 
les de  Leipsick,  de  Lutzen  et  de 
Bautzen ,  et  pendant  les  cent  jours, 
eut  le  commandement  du  siège  de 
Belfort.  Depuis  la  révolution  de 
i83o ,  le  général  Taviel ,  qui  avait 
été  mis  à  la  retraite  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Clermont-Tonnerre, 
avait  été  replacé  dans  le  cadre  de 
réserve . 

GRETRY.—  Pièce  inédile  omi- 
se dans  le  procès  du  cœur  de  Gré- 
try. 

(Extraite  du  recueil  d'autogra- 
phes d'H.  Delmotle ,  bibliothécai- 
re, à  Mons.) 

Saperscription  :  A  monsieur  J . 
Hubiu,  président  delà  société  lit- 
téraire ,  à  Bruxelles. 

a  Vous  n'oubliez  pas  vos  amis  , 
monsieur ,  et  je  reçois  dans  Tins- 


Digitized  by  Google 


tant  le  diplôme  de  la  société  litté- 
raire de  Bruxelles,  pour  moi,  et  un 
autre  pour  mon  neveu.  Le  tràs- 
aimable  M.  le  ba  ron  de  S  tassa  rt  me 
le  fait  adresser  dans  l'instant  mê- 
me. Chargez- vous ,  je  vous  prie , 
monsieur  et  cher  compatriote  , 


GISLEBERT,  moine  de  Saint- 
Amand.  —  Pendant  le  XIe  siècle  , 
la  célèbre  abbaye  de  St.-Amand  en 


toycns  au  milieu  desquels  il  était 
venu  se  fixer. 

X. 


d'assurer  la  société  littéraire  don  t  Flandre  fut  honorée  par  la  retraite 

vous  êtes  le  président ,  de  ma  gra-  de  GisIfibert ,  doyen  de  l'église  de 

titudeetdemavive  reconnaissan-  St--André  d'Elnon,qui  de  l'état 

ce.  En  quittant  mon  pays  natal ,  ecclésiastique  passa  &  l'ordre  mo- 

f y  ai  laissé  mon  cœur,  jugez,  mon'  nastiqueet  mourut  en  1095  dans 


LAPOSTOLLE  (Alexandre-Fer-  réputation  dans  le  sien.  Comme  il 

dinand- Léonce) .  —  Professseur  de  avait  reçu  de  ^a  nature  un  talent 

physique  et  de  chimie  à  l'école  de  particulier  pour  la  prédication  ,  il 

médecine  d'Amiens,  né  à  Maubeu-  eut  ,a  gloire  de  faire  de  belles  et 

ge,  le  a  1  décembre  1 749,  mort  le  1 9  nombreuses  conversions;  il  a  laissé 

décembre  1 83 1 ,  à  Amiens ,  à  l'âge  quatre  livres  des  miracles  de  St.- A- 

de  8 a  ans.  Toute  la  vie  de  cethono-  évêque  de  Maestricht  et  fon- 

rable  citoyen  a  été  employée  à  d'u-  aateur  de  son  monastère,  avec  l'his- 

tiles  applications  des  sciences  aux  toire  d  un  incendie  qui  le  consuma 

besoins  et  au  soulagement  de  l'hu-  de  son  lems*  Sanderus  dans  sa  bi- 

raanité.  Telles  sont  ses  recherches  *>liothèque  des  manuscrits  de  1» 

sur  l'emploi  des  ustensiles  de  mé-  Belgique ,  lui  attribue  encore  une 

nage  en  enivre  ,  ses  mémoires  sur  Explication  de  toutes  les  épitres  de 

les  tourbières  et  sur  la  culture  de  que  l'on  conservait  jadis 

la  pomme  de  terre  et  l'usage  qu'on  dans  la  ricne  bibliothèque  de  St.- 

peut  faire  de  ses  fanes  pour  l'ex-  Amand.  Le  savant  Bollandus ,  au- 

traction  de  la  potasse,  ses  para-  quel  peu  de  chose  échappait,  a 

grêles  ou  moyens  propres  à  empè-  publié  la  relation  des  miracles  de 

cher  la  formation  de  la  grêle ,  et  St  yAmand,  par  Gislebert,dans  le 

beaucoup  d'autres  travaux  recom-  rao*s  de  février  de  sa  belle  et  préci- 

mandables.  Des  actes  de  bienfai-  eu5e  collection  de  la  vie  des  saints, 

sance  l'avaient  rendu  cher  aux  ci-  A.  D. 


sieur,  combien  il  m'est  doux  d'ap- 
partenir à  votre  société  qui  devient 
la  mienne.  » 


ce  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer 
de  toute  mon  ame.  » 

Grétry 

A Vhermitage de  J.  J.Rousseau, 
àEmile,  1 4 juillet  1811. 


ce  monastère.  Gislebert  ne  cessa  de 
s'élever  contre  les  désordres  des  ec- 
clésiastiques de  son  tems  qui  avai- 
ent déjà  abandonné  la  simplicité 
de  la  primitive  église ,  et  contre  les 
vices  du  peuple  qui  conservait  en- 
core la  barbarie  de  l'époque.  Con- 
trairement au  proverbe  qui  dit  que 
nul  n'est  prophète  dans  son  pays , 
le  moine  de  St.-Amand  eut  cette 
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SAINT- AC  AIRE  d'avesnes.  — 
L'opinion  la  plus  commune  parmi 
les  nobles  et  le  vulgaire  ,  c'est  que 
la  démence  du  roi  Charles  VI  , 
était  l'effet  de  quelque  maléfice  ou 
sortilège.  On  eh  savait  tant  d'ex- 
emples ,  que  cela  paraissait  fort 
vraisemblable  :  aussi  comptait-on 
bien  plus  sur  l'assistance  divine 
que  sur  les  remèdes  humains.  Par- 
tout on  faisait  des  prières  publi- 
ques. Les  évèques  portaient  les  re- 
liques des.  églises  dans  de  solen- 
nelles processions.  En  tous  les  li- 
eux, où  l'on  savait  des  corps  de 
saints  ou  de  saintes  connus  pour 
guérir ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  la 
frénésie  et  la  rêverie  ,  de  riches  of- 
frandes étaient  envoyées.  On  pré- 
senta à  la  Châsse  de  St.-Acaire  , 
a  Avesnes  en  Hainault ,  une  repi  é- 
sentation  du  roi  de  France  ,  en  ci- 
re ,  de  grandeur  naturelle. 

Froissart  ,  de  Barante. 

FLANDRE.  —  Malgré  toutes  les 
recherches  des  étymologistes ,  l'o- 
rigine des  mots  Flandre ,  et  Fla- 
mand sera  longlems  encore  une 
énigme  historique.  Le  système  le 
moins  invraisemblable  est  celui 
dont  parle  Oudegherst  d'après  une 
très  ancienne  chronique  du  mo- 
nastère à'Oudenbourch  (  Aldem- 
bourg).  Cette  chronique  dit  que 
ce  pays  fut  ainsi  nommé  à  cause 
des  eaux  que  la  mer  y  versait  dans 
plusieurs  endroits.  Ces  eaux  for- 
maient ce  qu'on  appelle  en  Fla- 
mand ketvlacke  et  en  langage  pi- 
card ,  flaque*  ou  f laquais ,  petites 
mares  ou  amas  d'eaux  croupissan- 
tes. L'analogie  est  frappante  ici , 
entre  le  flamand  et  le  picard.  En 


admettant  ce  système  avec  "Meyer 
et  Olivier  de  Vrèey  la  Flandre  pro- 
prement dite  alors  était  donc  le 
pays  des  flaques.  Observons  aussi 
que  pendant  longtems  on  n'em- 
ploya le  nom  latin  qu'au  pluriel , 
et  qu'on  disait  généralement  flan- 
drœ  ,  flandrarum ,  flandris ,  flan- 
dras.  Ce  n'est  guères  que  vers  le 
dixième  siècle  qu'on  commença  à 
dire  communément  ftandna  pour 
Jlandrœ. 

Lbsbroussart. 

BOUILLI,  abbé  de  Los.  — Al- 
béric  Bouilli,  né  à  Condé ,  en  Hai- 
naut,  embrassa  la  vie  religieuse 
pans  l'ordre  de  Cîteaux ,  et  fut  mis 
par  Louis  XIV  à  la  tête  de  la  riche 
abbaye  de  Los  près  de  Lille  ,  dio- 
cèse de  Tournai,  en  i684;  il  la 
gouverna  ao  ans  et  y  mourut  le  10 
juin  1704,  âgé  de  74  ans.  On  a  de 
lui  nnCommen taire  sur  la  règle  de 
St.-Benoii  et  un  cours  de  théolo- 
gie sous  le  titre  de  Compendium 
theologia  regularis.  Quelques  écri- 
vains du  siècle  dernier  ayant  vou- 
■lii  attaquer  ce  dernier  ouvrage, 
Dom  Iguace  de  La  fosse ,  neveu  du 
défunt  abbé  et  son  successeur  dans 
l'abbaye  de  Los,  en  prit  la  défense 
dans  deux  savans  opuscules  écrits 
en  forme  de  lettres. 

A.  D. 

BAST1EN  (  aimes).  —  Femme 
de  Valenciennes ,  guillotinée  à  Pa- 
ris le  3  messidor ,  an  11,  comme 
suspecte  d'avoir  distribué  de  faux 
assignats,  ce  qui  n'était  pas  prou- 
vé, mais  alors  il  ne  fallait  pas  de 
preuves. 

Beftroy  de  Reigny. 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  *2f 


MARGUERITE  COLLIER.  — 
Au  mois  de  septembre  1708  ,  les 
alliés  commandés  par  le  prince  Eu- 
gène et  Malborough  avaient  mis  le 
siège  devant  Lille.  Le  maréchal  de 
Boufflers  défendait  la  ville  avec  va- 
leur et  habileté.  Ce  siège,  qui  n'eut 
pas  une  fin  aussi  heureuse  pour  la 
ville  ,  que  celui  de  1799,  ne  fut  pas 
moins  glorieux  pour  les  habitans, 
qui  secondèrent  la  garnison  avec 
une  bravoure  héroïque. 

Les  Lillois  s'étaient  tellement  ac- 
coutumés au  fracas  du  canon  et  à 
toutes  les  horreurs  qui  suivent  un 
siège ,  qu'on  donnait  dans  la  vil- 
le des  spectacles  aussi  fréquentés 
qu'en  tems  de  paix  ;  et  qu'une  bom- 
be ,  tombée  près  de  la  salle  de  la 
comédie  ,  n'interrompit  point  le 
spectacle,  tant  le  maréchal  avait 
mis  bon  ordre  dans  la  ville,  et 
tant  ses  habitans  étaient  tranquil- 
les sur  la  foi  de  ses  fatigues.  L'ar- 
mée française  opposée  à  celle  des 
alliés,  était  commandée  par  le  duc 
de  Bourgogne ,  petit-fils  de  Louis 
XIV.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  duc 
de  Vendôme  et  le  maréchal  de  Ber- 
wick ,  fils  naturel  du  roi  d'Angle- 
terre ,  et  d'une  sœur  de  Malbo- 
rough. Ces  deux  généraux  ne  s'en- 
tendaient point  et  leurs  débats  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  la  triste 
issue  de  cette  campagne.  Louis 
XIV,  affligé  de  leurs  différends,  en- 
voya Chamillart,  son  ministre  de  la 
guerre ,  à  l'armée  comme  un  arbi- 
tre entre  les  généraux.  Lorsque  le 
ministre  y  arriva  elle  avait  son  ceu- 
tre  à  Avclin. 


Le  duc  de  Bourgogne  occupait 
le  château  d'Avelin ,  qui  alors  ap- 
partenait à  la  maison  de  Hangou- 
art;  le  ministre  prit  son  logement 
au  cabaret  du  Tourne- bride ,  qui 
pour  le  tems  n'avait  pas  son  pareil 
à  six  lieues  à  la  ronde.  Le  soir ,  Je 
ministre  tint  avec  le  prince  un 
conseil  de  guerre ,  dans  sa  cham- 
bre du  Tourne-bride.  On  décida 
qu'il  convenait  de  faire  parvenir  à 
Boufflers  un  avis  secret ,  afin  qu'il 
préparât  une  diversion  sur  les  der- 
rières de  l'armée  alliée,  pendant 
que  les  troupes  du  roi  les  attaque- 
raient de  front  le  surlendemain. 
Mais  la  difficulté  était  de  trouver 
un  individu  qui  voulut  porter  l'a- 
vis à  Boufflers,  et  qui  pût  traverser 
les  lignes  des  alliés  sans  être  arrêté; 
qui  fût  assez  sûr  pour  qu'on  lui 
confiât  le  secret  et  assez  intelligent 
pour  garder  de  mémoire  ce  qu'il 
aurait  à  dire  au  maréchal,  afin  de 
ne  pas  compromettre  le  sort  de  l'ar- 
mée s'il  venait  à  être  arrêté ,  fouil- 
lé. Déjà  ,  depuis  deux  heures  ,  ou 
avait  présenté  douze  ou  quinze  su- 
jets pour  remplir  cette  mission  et 
aucun  d'eux  n'avait  pu  convenir. 
Le  conseil  était  en  pleine  perple- 
xité. On  frappa  légèrement  à  la 
porte  et  bientôt  on  vit  entrer  dans 
la  chambre  une  grosse  fille  de 
campagne  qui  servait  au  cabaret 
du  Tourne-bride  ;  c'était  Margue- 
rite Collier.  «  J'ai  entendu,  dit-elle 
sans  être  intimidée  par  la  présence 
de  tant  de  hauts  personnages  ,  j'ai 
entendu  par  les  trous  de  la  cloison 
mal  jointe  que  vous  aviez  besoin 
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d'une  personne  sûre,  pour  aller 
trouver  Je  maréchal  de  Boufflcrs  à 
Lille;  je  viens  vous  offrir  mes  ser- 
vices et  j'espère  m'acquitter  avec 
honneur  de  la  commission.  »  Le 
ton  simple  et  décidé  de  cette  brave 
fille,  excita  la  surprise  de  tout  le 
conseil.  «  J'ai  ,  ajouta- t-elle ,  un 
frère  dans  les  dragons  qui  sout  eu 
garnison  à  Lille  ,  on  ne  me  refu- 
sera pas  l'entrée  de  la  porte  des  ma- 
lades. Une  fois  entrée  dans  la  pla- 
ce ,  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'ar- 
river jusqu'au  maréchal.  »  On  se 
consulta  et  on  fut  unanime  pour 
accepter  l'offre  faite  par  Margue- 
rite Collier. 

Des  instructions  lui  furent  don- 
nées dans  la  soirée  et  le  lendemain 
de  bon  matin,  elle  se  mit  en  route. 
L'armée  alliée  avait  une  première 
ligne  qui  s'étendait  de  la  Deule  à 
la  Marque.  Au  village  de  Temple- 
mars  elle  fut  arrêtée  et  conduite 
devant  le  général  Cadogan  qui  la 
laissa  libre  de  continuer  sa  roule 
sur  ce  qu'elle  lui  dit  qu'elle  allait 
voir  un  de  ses  oncles,  malade  dans 
un  village  auprès  de  Lille.  Elle  eut 
plus  de  peine  à  traverser  la  ligne 
de  circonvallation  ,  mais  elle  y 
parvint  et  entra  facilement  à  Lille 
où  elle  fut  admise  auprès  du  ma- 
réchal. 

Sa  mission  heureusement  ac- 
complie ,  elle  revint  à  Avelin  ,  où 
elle  fut  àccueillie  avec  force  égards 
par  le  ministre  et  les  généraux.  Le 
duc  de  Bourgogne  voulut  lui  faire 
donner  une  forte  gratification , 
qu'elle  refusa. 

L'attaque  eut  lieu  comme  le  pro- 


jet en  avait  été  conçu.  Le  lende- 
main l'artillerie  posée  en  avant 
d'Avelin  foudroya  pendant  tout  le 
jour  le  hameau  d'Ennetière  ;  les 
colonnes  s'avancèrent  vers  l'ar- 
mée alliée,  Bouffi  ers  tenta  une  sot- 
tie ;  mais  le  tout  sans  succès.  L'ar- 
mée française  dût  opérer  sa  retrai- 
te; Marguerite  ,  dont  la  belle  con- 
duite étaiteonnuede  toute  l'armée 
et  de  tout  le  village  n'y  pouvait 
demeurer  pendant  que  les  alliés 
allaient  l'occuper.  Elle  obtint  du 
comte  d'Evreux  d'être  admise, 
sans  que  son  sexe  fut  connu ,  dans 
un  régiment  de  dragons.  Pendant 
quatre  ans  ellesuivit  son  régiment, 
se  battant  et  se  comportant  partout 
comme  un  excellent  soldat.  Cette 
nouvelle  Jeanne  assistait  à  la  ba- 
taille de  Deuain ,  où  elle  fut  tuée 
dans  une  charge. 

L'histoire  de  cette  héroïne  m'a 
été  contée  il  y  a  de  longues  années 
par  un  moine  de  Phalempin  à  la 
censé  d'Aa  qui  dépend  du  village 
d'Avelin.  11  avait  connu  son  frère  , 
vieillard  octogénaire  qui  vivait 
d'une  pension  que  le  roi  lui  avait 
accordée ,  en  récompense  des  ser- 
vices et  de  la  bravoure  de  Margue- 
rite Collier. 

Avelin  appartint  longtems  à  la 
maison  de  Barbançon.  Lyon  de 
Barbançon  qui  signa  au  traité  de 
Wavrinen  i488,  en  était  seigneur. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il  passa 
dans  la  maison  d'Hangouart.  Le 
château  d'Avelin  est  la  propriété 
aujourd'hui  du  baron  deCoupi- 
gny,  ancien  député  du  Pas-de-Ca- 
lais, qui  se  rendit  fameux  sous  la 
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Bcstauration  par  ses  prétentions 
aristocratiques. 

D. 

LE  FRONT  SANGLANT.  — 
Messire  Gauthier  enfonçait  ses  épe- 
rons dans  les  flancs  ensanglantés 
de  son  chevalet  lui  criait  plus  vile, 
plus  vite  encore  mon  bon  coursier. 
Plus  vite. 

Et  pourtant  son  cheval  allait 
rapide  comme  le  vent  et  la  sueur 
ruisselait  de  son  poitrail  ,  et  une 
blanche  écume  enveloppait  son 
mors. 

Oh  !  c'est  que  pour  messire  Gau- 
thier il  y  allait  de  la  vie  ou  du  tré- 
pas, c'est  qu'il  emportait  en  crou- 
pe la  belle  Blanche  d'Havrincourt, 
Blanche  dont  les  mains  défaillantes 
conservaient  à  peine  assez  de  for- 
ce pour  se  tenir  à  l'armure  de  son 
amant. 

Et  puis  ,  au  loin  ,  s'oyaient  des 
voix  menaçantes,  des  pas  de  che- 
vaux ,  des  bruits  d'armures;  et  par 
dessus  tout,  ces  clameurs  du  com- 
te d'Havrincourt  :  Arrrètez-les  ! 
morts  ou  vifs  ,  n'importe  :  mieux 
vaut  pour  elle  suaire  qu'opprobre. 

A  l'aide  Dieu  et  les  saints  !  Voici 
le  château  de  messire  de  Gauthier, 
voici  la  forteresse  de  Quiévy  :  Ah! 
les  braves  hommes  d'armes  qui 
baissent  le  pont-levis ,  et  qui  se 
tiennent  là  prêts  à  se  ruer  sur  mes- 
sire d'Havrincourt  et  les  siens  !  Ca- 
marades merci!  Elle  est  à  moi,  à 
présent. 

Maintenant,  rentrez  tous.  Levez 


le  pont,  baissez  la  herse.  Aux  rem. 
paris!  flèches  à  l'arbalète,  chargez 
de  pierres  les  mâchicoulis.  Faites 
une  bonne  réception  à  ce  vanileux 
sire  qui  trouve  que  le  sang  du  sire 
d'Havrincourt  se  mésallierait  en  se 
mêlant  au  sang  d'un  Quiévy. 

Blanche  !  ma  chère  Blanche  ; 
revenez  à  vous  a  cette  heure.  Vo- 
yez, voyez,  c'est  votre  ami ,  c'est 
votre  Albéric  qui  vous  élreint  en 
ses  bras.  Rien  à  présent  ne  saurait 
nous  séparer.  Monsieur  mou  cha- 
pelain va  nous  marier  en  face  de 
Dieu  ainsi  qu'il  convient  à  de  bons 
et  loyaux  amans,  vrais  chrétiens  du 
gyron  de  la  sainte  église  catholi- 
que ,  apostolique  et  romaine. 

Êt  Blanche ,  pâle ,  défaillante  et 
sans  dire  mot,  se  laisse  faire,  com- 
me en  un  mauvais  songe  ,  et  n'o- 
sant croire  que  c'est  bien  elle.  Bon- 
té de  Dieu  !  luir  avec  son  amant , 
aux  yeux  d'un  chacun  ,  en  présen- 
ce de  son  père ,  et  ne  point  revenir 
quand  le  vieillard  irrité  criait  :  Je 
te  maudis,  fille  dénaturée  !  tues 
maudite,  maudite  entends-tu  bien; 
maudite.  — Oh!  oui,  n'est-ce  pas? 
c'est  un  rêve. 

Cette  église  sombre  ,  ces  cierges 
à  pâle  lueur  ,  ce  prêtre  qui  deman- 
de :  femme  prenez-vous  Albéric  de 
Quiévy  pour  époux  ?  cet  anueau 
qu'on  lui  passe  au  doigt  !  Dites , 
dites,  tout  cela  est  un  rêve?  un  rêve 
qui  va  finir;  car  elle  ne  peut  eu 
supporter  plus  longtemps  les  hor- 
ribles angoisses. 

Quel  tumulte  se  fait  entendre  : 
des  flèches  sifflent  dans  les  airs.  On 
crie  :  ils  sont  vaincus  ;  ils  fuient  :  i 
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a  la  tète  brisée  d'un  coup  de  fron- 
de: il  est  tombé:  il  se  meurt.  Qui? 
Parlez.  Diles!  Qui?  Le  pont-levis 
se  baisse  :  des  hommes  sortent  et 
reviennent;  ils  portent  un  cada- 
vre :  Oh  !  son  père  !  son  père  ! 

Mon  père  !  mon  père  !  Laissez- 
moi  ,  il  n'a  pas  rendu  l'âme,  ses 
mains  sont  tièdes  encore.  Il  va  ou- 
vrir les  yeux;  cette  plaie  béante 
n'est  point  mortelle  ;  il  regardera 
sa  fille  ;  il  lui  dira  :  je  le  pardonne; 
j«  ne  te  maudis  plus. 

Non.  Mort ,  mort  !. . 

Sainte  Vierge,  ne  prendrez-vous 
point  pitié  d'une  pauvre  femme? 
Que  voulez-vous  qu'elle  devienne, 
maudite  par  son  père,  par  son  père 
occis  parce  qu'elle  lui  a  désobéi. 
Sainte  Vierge  ,  à  mon  aide  !  allons 
ne  soyez  pas  inflexible  ;  vous  savez 
combien  je  souffre ,  vous  m'exau- 
cerez ? 

Oh!  ne  m'entraînez  pas  de  la 
sorte,  laissez-moi  près  de  lui.  Lais- 
sez-moi ,  je  suis  votre  châtelaine , 
je  veux  qu'on  ru'obéisse.  Laissez- 
moi  près  de  mon  père.  Ah  ! ... , 

Elle  tomba  sans  connaissance. 

Et  quand  elle  revint  à  elle  , 
c'était  dans  la  chambre  nuptiale 
qu'elle  se  trouvait.  Et  son  époux  , 
le  jeuue  et  beau  sire  deQuiévy  vou- 
lait l'enlacer  de  ses  bras,  et  baisait 
ses  pâles  lèvres.  Brisée  et  comme 
engourdie  par  la  douleur  ,  elle  se 
laissa  aller  machinalement  à  ses 
caresses.  Ce  fut  seulement  au  point 
du  jour  qu'elle  sortit  de  sa  molle 
Stupeur. 

Alors  aussi  elle  put  pleurer. 


»4« 

Neuf  mois  après,  il  y  avait  un 
grand  trouble  dans  le  château  de 
Quiévy.  Il  y  aurait  du  trouble  à 
moins  que  cela. 

Messire  Albéric  venait  de  trépas- 
ser subitement  et  cette  affreuse 
nouvelle  faisait  mettre  au  monde 
à  madame  Blanche  en  gésine  ,  un 
enfant:  —  Justice  du  ciel  !  —  Un 
enfant  dont  le  front  était  ensan- 
glanté. 

Les  matrones  surprises  voulu- 
rent laver  ce  sang ,  mais  il  était 
ineffaçable;  et  figurait  de  façon 
horrible  à  voir,  la  plaie  dont  était 
trépassé  le  comte  d'Havrincourl. 

Priez  Dieu  pour  le  sire  de  Quié- 
vy et  pour  madame  sa  veuve.  Car 
on  dit  qu'elle  a  perdu  la  raison  et 
qu'elle  passe  tout  le  jour  à  laver  la 
tâche  ineffaçable  du  front  de  son 
fils, 

S.  Henky  Berthoud, 

COMBAT  DE  LECKER-BET- 
JE.  (Episode  de  la  guerre  de  1600  , 
entre  la  Belgique  et  la  Hollande,) 
—  Pendant  que  les  hollandais  fai- 
saient le  siège  de  Bois-le-Duc  ,  le 
seigneur  de  Grobbendonck ,  gou- 
verneur delà  place  ,  fit  prisonnier 
dans  une  escarmouche  un  iieute-i 
nant  de  cavalerie,  nommé  Jacob. 
Ce  lieutenant  ayant  écrit  au  comte 
de  Briaute,  son  colonel,  gentil- 
homme normand, au  service  du 
prince  Maurice  d'Orange ,  pour 
qu'il  lui  envoyât  sa  rançon  ,  celui- 
ci  lui  répondit  dans  les  termes  les 
plus  injurieux ,  lui  déclarant  qu'il 
le  regardait  comme  un  lâche  ,  et 
indigue  de  porter  désonnais  les  ar» 
mes  sous  sa  bannière. 
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Il  se  vanta  aussi  do  vaincre  avec 
son  régiment  un  nombre  double  de 
cavaliers  belges,  et  chargea  Jacob 
de  porter  ce  déli  à  Van  Grobben- 
donck.  Cette  insolente  provocation 
alluma  la  colère  du  brave  Gérard 
Abrahams  ,  surnommé  Lecker- 
Belje  (morceau  friand) ,  lieutenant 
du  gouverneur.  Ayant  obtenu  d'y 
répondre,  il  offrit  le  combat  à 
nombre  égal,  à  cheval  et  à  outran- 
ce ,  ce  qui  fut  accepté  par  son  ad- 
versaire. 

Vingt-quatre  champions  furent 
choisis  de  part  et  d'autre,  et  ar- 
més chacun  d'une  paire  de  mous- 
quetons et  d'un  coutelas.  On  leur 
donna  pour  armes  défensives  le  cas- 
que etla  cuirasse.  Les  deuxarmées 
attendirent  avec  une  égale  anxiété 
l'issue  de  celte  lutte  terrible,  qui 
devait  décerner  la  palme  et  la  gloi- 
re militaire  au  peuple  dont  les 
champions  remporteraient  la  vic- 
toire. 

Le  5  février  j6oo  fut  le  jour  fixé 
pour  le  combat.  Arrivées  sur  le 
champ  de  bataille,  les  deux  trou- 
pes se  précipitèrent  Tune  contre 
l'autre  comme  des  liuus  furieux  , 
dit  la  chronique. 

Au  premier  choc ,  le  brave  Gé- 
rard Abraham  fut  tué  avec  son 
frère  Antoine;  mais  de  Brianteeut 
son  cheval  abattu  d'un  coup  de  feu 
et  perdit  plusieurs  de  ses  plus  bra- 
ves solda  ts.  De  Briante  saute  sur  un 
autre  cheval  et  fait  une  nouvelle 
charge  ;  mais  il  est  repoussé  avec 
perte ,  et  démonté  de  nouveau  par 
les  Brabançons ,  exaspérés  par  la' 
mort  de  leur  chef. 


Le  combat  continua  encorequel- 
que  temps  avec  un  acharnement 
indicible,  jusqu'à  ce  que  la  plupart 
des  soldais  de  Briante  furent  blessés 
ou  démontés.  Le  présomptueux 
Normand  ,  tombé  vivant  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  ,  fut  emme- 
né en  triomphe  à  Bois-le-Duc  , 
avec  sou  neveu  prisonnier  comme 
lui. 

Mais  les  compagnons  de  Lecker- 
Betje,  rendus  cruels  par  la  soif  do 
la  veugeance,  sortirent  de  la  ville) 
pour  courir  à  la  rencontre  du  mal~ 
heureux  colonel ,  et  ne  rougirent 
pas  de  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  d'un  ennemi  sans  défense.  Il 
fut  percé  de  tant  de  coups,  qu'il 
survécut  à  peiue  une  demi- heure 
à  ses  blessures. 

Cette  espèce  de  duel,  entre  deux 
natious  qu'une  rivalité  d'intérêts  a 
rendues  ennemies  irréconciliables 
depuis  près  de  trois  siècles  ,  ne 
manque  peut-être  que  de  la  plume 
d'un  Walter-Scott,  pour  acquérir 
la  célébrité  que  le  combat  des  Ho- 
raceset  des  Curiaces  doit  au  stylo 
brillant  de  Tite-Live. 

Lorsque  les  Belges ,  rassurés  sur 
leur  avenir,  pourront  enfin  détour- 
ner leur  attention  de  la  politique  , 
s'ils  interrogent  l'histoire  de  leur 
patrie,  ils  la  trouveront  au  moins 
aussi  riche  en  faits  remarquables 
que  celle  d'aucun  autre  peuple;  et 
ils  seront  peut-être  surpris  du 
grand  nombre  d'hommes  célèbres 
auxquels  la  Belgique  adroit  de  s'é- 
norgueillir  d'avoir  donné  naissan- 
ce, mais  que  la  tyrannie  ou  l'insou- 
ciance des  divers  gouvei  neiuens  A 


Digitized  by  Google 


qui  se  sont  succédés  depuis  la  mai-  rieux  ,  que  ,  dans  le  pays  même, 

son  de  Bourgogne,  a  forcés  de  s'ex-  quelques  initiés  seuls  ont  droit  de 

patrier  en  France  ,  en  Allemagne  ,  lire. 

et  surtout  en  Italie,  où  leurs  chef-  Notre  vénérable  compatriote 

d'œuvres  garnissent  les  musées  et  avait  f  depuis  longtems ,  conçu  le 

embellissent  les  places  publiques  projet  d'envoyer  à  Paris  quelques 

de  Florence,  de  Rome  et  de  Bo-  jeimes  chinois,  pour  s'instruire  à 

loSne'                   p  F  V  f°nd  d°  la  reliSion  c*11™1"!116  »  et 

r.  t.  Y.  revenir  ensuite  l'enseigner  dans 

leur  pays.  C'est  ce  qu'il  fit  en  1899. 

LE  MISSIONNAIRE  LAMIOT .  Six  chinois  arrivèrent  en  France  , 

— -  Une  des  familles  les  plus  respec-  où  ils  restèrent  dix-huit  mois.  En 

tables  de  l'arrondissement  de  St.-  quittant  avec  regret  leur  sol,  ils 

Pol  vient  d'éprouver  une  grande  pensaient  du  moins  revoir  bientôt 

-perte  dans  la  personne  de  M.  La-  M.  Lamiot  ;  mais  ils  apprirent,  à 

miot ,  mort  à  Macao  ,  en  Chine  ,  leur  arrivée  à  Macao ,  que  le  saint 

le  5  juin  dernier.  Né  en  1795,  à  missionnaire  avait  terminé  sa  ca/- 

Autigneuil ,  commune  de  Bours ,  rière. 

(canton  d'Huchin)  ,  il  avait  fait  (Nord:) 

ses  humanités  chez  les  carmes  de  ^         „  MjmRFTT 

St.-Pol  j  il  entra  ensuite  aux  Laza-  ™  GALERIEN  DE  MAUBEU- 

ristes,  et  là,  il  se  destina  aux  mis-  GE.  -  On  ht  dans  le  a/^r,  de 

sions  étrangères,  et  partit  en  1789,  ^«ce  ,  pour  le  mois  d  août  1719  > 

pour  la  Chine  ou  il  convertit  un  *n  fait  bT  éprenant.  Un  hom- 

grand  nombre  d'idolâtres.  n*  de  20  4  m  ans  condamné  aux 

galères  brisa  ses  fers  chemin  fe- 

En  arrivant  dans  ces  contrées,  il  saut  et  prit  la  fuite.  Jusques-là  rien 

apprit  avec  rapidité  la  langue  chi-  de  surprenant.  On  courut  après 

noise  ,  l'une  des  plus  difficiles  de  lui}  il  fut  arrêté  et  ramené  dans  les 

l'univers  j  et,  comme  il  connais-  prisons  de  Maubeuge  ,  et  c'est  là 

sait  la  plupart  des  langues  de  l'Eu-  que  se  manifesta,  et  d'une  manière 

rope,  il  devint  aussitôt ,  auprès  de  étonnante  la  force  de  cet  homme, 

l'empereur  l'interprète  officiel  des  II  fut  impossible,  quelques  moyens 

nations  européennes.  M.  Lamiot,  que  l'on  prît ,  de  l'y  enchaîner  ;  il 

était  en  même  tems  président  du  rompait  chaînes  et  fers  en  aussi  peu 

tribunal  des  mathématiques  :  cette  de  tems  qu'il  en  fallait  pour  les  lui 

fonction  ,  l'une  des  plus  impor-  appliquer.  On  crut  d'abord  qu'ils 

tantes  de  l'empire  ,  lui  fournissait  avaient  été  mal  forgés,  on  lui  en 

l'occasion  de  faire  des  découvertes  appliqua  d'autres  beaucoup  plus 

précieuses  pour  l'histoire  et  la  phi-  forts  et  forgés  avec  tout  le  soin  pos- 

lologie.  Aussi,  cnvoya-t-il,  en  sible;  il  les  rompit  aussi  facilement 
France  un  grand  nombre  d'ouvra-  que  les  premiers.  On  en  imagina 
ges  ra  ves,  entre  autres  la  statistique    d'une  nouvelle  espèce  qui  ne  réus- 

de  la  Chine  ,  livre  sacré  et  mysté-  sirent  pas  mieux. 
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Le  magistrat  lui  en  fit  mettre 
d'autres  en  sa  présence,  ainsi  que 
des  menottes  d'un  fer  bien  liant , 
bien  battu  ;  il  lui  fit  attacher  les 
mains  derrière  le  dos.  On  avait 
eu  le  soin  de  bien  sceller  ces  me- 
nottes fermées  avec  des  clavettes 
recourbées;  à  peine  le  magistrat 
était-il  sorti  que  le  prisonnier  s'en 
débarrassa ,  les  brisa ,  et  en  jeta  les 
morceaux  au  nez  du  geôlier  qui 
vint  lui  apporter  à  manger  par  la 
grille  de  son  cachot. 

On  soupçonna  qu'il  avait  sur 
lui  quelques  moyens  qui  avaient 
échappé  à  la  vigilance  de  ses  gar- 
des ;  on  le  déshabilla  de  nouveau  , 
on  le  mit  tout  nu.  On  ne  trouva 
ni  herbes ,  drogues,  ni  instrumens 
qui  puissent  autoriser  cette  idée. 
C'était  uniquement  un  homme 
d'une  force  extraordinaire  dont  les 
physiciens  ne  purent  rendre  rai- 
son ;  il  n'y  eut  que  le  peuple  qui 
en  donna  une  très-bonne,  en  as- 
surant qu'il  était  sorcier.  Eh  bien, 
ce  prétendu  sorcier  ,  auquel  le 
meilleur  fer  ne  résistait  point ,  fut 
lié  d'une  simple  corde ,  conduit , 
promené  et  fustigé  par  la  ville  , 
sans  qu'il  puts'échapper  des  mains 
de  la  justice.  C'est  ce  qui  surpren- 
dra sans  doute  encore  le  philoso- 
phe ,  mais  non  le  peuple ,  qui  as- 
sure que  le  pouvoir  du  diable  cesse 
au  moment  où  la  justice  s'empare 
de  l'homme. 

A.  J.  S.  D. 

MM.  CUNYNGHAM  ET  BE- 
RAJNGER.  —  M.  Cunyngham  , 
poète  Lillois  ,  qui  cultive  les  mu- 
ses avec  succès,  vient  de  composer 


une  pièce  de  vers  fort  remarquable* 
intitulée:  Le  Génie,  ode,  à  M.  de 
Béranger.  L'auteur  de  ces  vers  les 
ayant  adressés  à  notre  immortel 
chansonnier,  en  a  reçu  une  répon- 
se extrêmement  flatteuse  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  trans- 
crire ici. 

a  Monsieur , 

»  Il  n'y  a  que  peu  de  jours  que 
»  votre  lettre  m'est  parvenue  avec 
»  la  belle  ode  qu'elle  renfermait. 
»  J'ai  été  vivement  touché  des  ex- 
»  pressions  bienveillantes  de  l'une, 
«mais  j'ai  été  un  peu  confus,  de 
»  me  voir  adresser  une  Ode  au  Gé- 
»  nie.  Y  avez  -  vous  bien  pensé 
»  Monsieur?  Ce  n'est  pas  ici  de  la 
»  fausse  modestie,  je  vous  le  jure, 
»  et  si  j'avais  l'honneur  d'êtrecon- 
»  nu  de  vous,  vous  en  seriez  con- 
»  vaincu.  Voyez  quels  sont  les 
»  hommes  et  les  œuvres  dont  ce 
»  beau  morceau  de  haute  poésie 
»  contient  la  récapitulation  ,  et  re- 
»  descendant  jusqu'à  moi,  pauvre 
«  insecte,  au  chant  agréable  peut- 
»  être,  mais  sans  force  et  sans  éten- 
»  due,  jugez  vous-même,  monsieur, 
»  du  contraste  que  mon  nom  pré- 
»  sente  en  si  bonne  compagnie.  Au 
»  reste,  c'est  un  motif  de  plus  pour 
»  moi  pour  vous  payer  un  tribut 
»de  reconnaissance.  Elle  est  bien 
«grande la  bienveillance  qui  peut 
»  faire  commettre  une  pareille  er- 
»  reur  ! 

»  Voilà  ,  monsieur  ,  la  seule  cri- 
«  tique  que  j'aie  à  taire  de  vos  stro- 
»  phes  si  remarquables ,  et  dont  la 
«  lecture  a  été  pour  moi  un  vérita- 
«  ble  plaisir.  C'est   une  missive 
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ce  dont  il  ne  faut  que  changer  l'a- 
cc  dresse. 

»  Vous  dites  ,  monsieur  ,  que 
»  vous  cultivez  les  muses  en  silen- 
»  ce.  C'est  un  silence  qu'il  faut 
»  rompre  et  qu'on  aurait  droit  de 
»  reprocher ,  si  toutes  vos  produc- 
»  tions  ressemblent  à  celle  que  vous 
»  avez  la  bonté  de  me  faire  connaî- 
»  tre. 

»  Recevez  mes  bien  sincères  re- 
»  mercîmens ,  monsieur,  et  l'assu- 
»  rance  de  ma  considération  la  plus 
»  distinguée. 

«Votre  très-humble  serviteur, 

»  BÉRANGER.  » 

32  février  i83a. 

SAIlST-GHISLAtN  ET  LA.  DA- 
ME DE  ROISIN.  —  Après  que 
saint  Ghislain,  qui  parut  en  Hai- 
nauten  649  ieut  travaillé  a  la  con- 
version des  infidèles  et  à  la  direc- 
tion desames  ,  il  peupla  son  mo- 
nastère de  pieux  religieux  et  se  pré- 
para à  passer  saintement  de  vie  à 
trépas.  Il  allait  souvent  puiser  des 
conseils  et  des  secours  spirituelsau- 
près  de  saint  Aubert ,  qui  occupait 
alors  avec  lustre  le  siège  épiscopal 
de  Cambrai;  un  jour  de  l'année 
668  ,  qu'il  retournait  de  cette  ville 
à  son  monastère ,  il  s'arrêta  dans  le 
village  de  Roisin  où  il  fut  obligé  de 
loger  :  les  saints  de  celte  époque 
n'allaient  qu'à  pied  et  Ghislain  n'a- 
vait pu  fournir  tout  d'une  traite  le 
parcours  de  Cambrai  à  son  cou- 
vent. On  vint  le  prévenir  que  la 
dame  du  lieu,  alors  en  gésine,  était 
à  toute  extrémité  ne  pouvant  met- 
tre au  monde  son  fruit  j  le  saint  ont 


pitié  de  la  mère  et  de  l'enfant ,  et 
envoya  aussitôt  sa  ceinture  de  cuir 
en  ordonnant  qu'on  la  posât  à  nu 
sur  le  ventre  de  la  dame  en  travail. 
Ce  remède  fit  merveille  j  à  peine 
l'épouse  du  sire  de  Roisin  eut-elle 
senti  l'attouchement  du  cuir  de 
saint  Ghislain ,  qu'elle  accoucha 
incontinent  d'un  beauet  gros  gar- 
çon. Mola/ius  ,  qui  cite  ce  fait  cu- 
rieux ,  remarque  judicieusement 
que  la  ceinture  du  saint  était  en 
peau  d'âne  ,  et  qu'on  la  nommait 
alors  Baudry  {Baudrier)  ce  qui  fut 
cause  que  depuis  ce  tems  on  donna 
le  nom  de  Baudry  aux  aînés  de  l'an- 
cienne maison  de  Roisin  ,  ce  qui  a 
encore  lieu  aujourd'hui.  De  plus , 
en  mémoire  de  ce  miracle,  il  y  avait 
dans  la  chapelle  du  château  de 
Roisin  une  fondation  fort  ancien- 
ne sous  le  nom  de  Saint-Ghislain  ; 
et  l'on  y  voit  encore  en  ce  moment 
plusieurs  tombeaux  de  marbre  des 
sires  de  Roisin,  sur  la  base  de  l'un 
desquels  on  lit  la  relation  de  ce  fait 
étrange,  qui  d'ailleurs  est  attesté 
par  les  pères  Vinchant  et  Ruteau 
dans  leurs  Annales  de  la  province 
et  comté  d'Haynau,  Mons ,  1648  , 
in-f»  pag.  1 14» 

Ce  miracle  (0  ,  qui  date  de  près 
de  îaoo  ans  ,  a  aussi  donné  nais- 


(1)  Saint-Ghislain  n'était  passobre  de  mi- 
racles ;  on  en  trouve  un  bon  nombre  dans 
le  cours  de  sa  pieuse  vie  terminée  en  687. L'n 
jourqu'il  élaitvisile  par  Sainl-Jnand,  dont 
il  avait  été  le  disciple  ,  il  s'excusait  hum- 
blement, de  ce  qu'il  n'avait  pas  de  poisson 
pour  lu  traiter;  Ce  mets  n'était  pas  alors 
consacré  au\  tours  d'abstinence  ,  et  pas*-»it 
plutôt  pour  un  régal.  Ce  coUoque  gastrono- 
mique avait  heu  sur  le  bord  de  la  llayne,  nu 
les  deux  s.tiiils  conversaient  familièrement  ; 
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sance  à  cette  dévotion  extrême  che,  mais  disciple* peu  fervensd* 

lïmJtâTïï  erinteS  MM- deS  ^natre  Facu^  Au  mois 

le  grand  Saint-Ghis  lain ,  sous  la  de  mai  i73o>  les  dragons  d'Orléans 

protection  duquel  elles  se  mettent  tenaient  garnison  à  Douai  ;  ils  vi- 

lorsqu  ellessonten  travail  d'enfant  vaiénten  parfaite intelligence  avec 

et  dont  les  reliques  reçoivent  de  nos  écoliers ,  menaient  bonne  vie  , 

nombreux  pélénnages  de  femmes  couraient  les  muchetinpots,  ets'u- 

et  d  enfansqui ,  dit-on,  lui  doivent  nissaient  souvent  à  eux  ,  pour  faire 

Ja  vie.  Et  voilà!  des  „iches  au  terrible  sergent  de 

A*  D»  l'université  et' à ses  suppôts.  Un  des 
_  „  mn  dragons  de  ce  régiment ,  surtout , 
LE  TROU  SAINT-BERNARD,  avait  su  se  rendre  l'ami  de  toute  la 
Lorsque  vous  avez  ,  quittant  la  gente  écolière ,  par  son  esprit  ori- 
place  d'Armes  de  Douai ,  traversé  ginal ,  sa  gaîté  et  son  amour  poul- 
ie boutde  rue ,  nommé  le  pont  des  les  plaisirs  de  la  jeunesse.  Il  était 
Recollets,  vous  trouvez  sur  votre  marié,  et  sa  femmehabilait  le  pays 
droite  celle  de  la  cuve  d'Or,  qui  de  Liège.  Dans  un  moment  de  dé- 
conduit au  Barlet.  Sur  le  côté  ouest  pit  amoureux,  il  l'avait  quittée,  et 
de  cette  rue,  vous  remarquez  un  s'était  enrôlé  dans  les  dragons  d'Or- 
escalier ,  descendant  à  la  branche  léans ,  ce  dont  il  avait  depuis  grand 
de  dérivation  de  la  Scarpe,  qui  regret.  L'éloignement  avait  ré- 
arrose la  partie  (Est)  de  la  ville  j  cet  veillé  son  amour  pour  sa  moitié 
escalier  a  nom  Trou  St.- Bernard,  délaissée ,  une  correspondance  s'é- 
D  où  lui  vient  ce  nom  ?  c'est  ce  que  tait  ouverte  entr'eux ,  et  un  rac- 
je  vais  vous  conter.  commodément  s'en  était  suivi. 

L'université,  fondée  par  Philip-  Pour  le  sceller,  la  femme  vint  à 

pe  II  d'Espagne,  attirait  à  Douai  P°uai  voir  son  mari»  et  les  huit 

grandnombre  d'écoliers  de  la  Flan-  30Urs  qu'elle  y  passa  ramenèrent 

dre  ,  de  l'Artois  et  du  Haynaut.  lalunede  miel;  on  s'adorait  plus 

C'étaient,  en  général,  ribauds  et  <ïue  3amais-  Cependant,  Bernard 

bons  vivans ,  aimant  à  rire ,  à  boi-  ne  Pouvait  conserver  sa  femme  près 

re,  fréquentant  les  tripots,  cou-  de  1"*»  eUe  devait  retourner  au 

rant  les  filles  de  joie ,  gars  fort  ex-  Pf vs  d«  Liege.  Le  cœur  brisé ,  à 

péris  en  tours  et  intrigues  de  baso-  l'idée  d'une  nouvelle  séparation  , 

il  flotta  pendant  quelques  jours  in- 

—  .  certain  ,  entre  la  pensée  de  la  sui- 

lout- »-coup  voilà  qu'un  gros  poisson  ,  que  vre  et  la  fidélité  qu'il  devait  à  son 

Dieu  leur  envoya  pour  ..f.stoyer,  vint  isau-  drapeau.    L'amour  l'emporta:  il 

ter  hors  de  l'eau  et  a  leur  tomber  dans  les  r           »     r  •  11 
jambes ,  ce  que  tous  deux.,  par  une  extrême 

déserta  et  s  en  mit  avec  elle. 

modestie  et  une  pieuse  humilité  ,  rappor- 
taient aux.  mérites  l'un  de  l'autre.  On  Sa  désertion ,  promptcment  con- 
ne  «ait  pas  encore  en  déaniUve,  si  le  mira-  nue ,  fut  signalée.  Bientôt  il  est  ar- 

rie  doit  appartenir  en  propre  an  disciple  ou  ,  .  ,           x          .     -T  . 

au  mailre,  mais  ce  qui  ne  laiue  aucun  dou-  rêle  »  sorlailt  de  Valenciennes  ,  Se 

te  c'est  que  le  poisson  ftu  frit  et  mangé.  dirigeant  par  le  Haynaut  vers  son 

11 
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pays  natal.  B  a  mené  à  Douai ,  on  aile ,  son  couteau  glissa  dans  le 

le  traduisit  devant  un  conseil  de  corps  du  poulet ,  et  rendit  un  son 

guerre  qui  le  condamna  à  passer  singulier.  Tout  est  espoir  pour  le 

par  les  armes.  En  vain  sa  femme,  malheureux,  si  voisin  du  terme 

poussée  par  le  désespoir ,  avait  ira-  fatal.  IL  fendit  précipitamment  le 

ploréla  clémencede  ses  juges,'- Tin1-  poulet  en  deux,  et  un  billet  à  sa 

flexible  discipline  voulait  un  ex-  grande  joie ,  en  tomba  devant  lui. 

erople ,  Bernard  devait  subir  l'nr-  Il  l'ouvrit  avec  un  empressement  et 

rèt  de  mort.  -une  émotion  qu'on  devine,  ety  lut  : 

Déposé  dans  la  grosse  tour,  à  »  Bernard  ,  prends  courage  i  de- 
gauche  de  la  porte  Notre-Dame,  «  main,  tes  a  mis  t'attendront;  lors- 


Tînslaut  fatal  qu'  on  avait  fixé  aii  len-,  a  cuve  d'Or  ,  tu  seras  sauvé.  Avéle 

demain  matin.  U  avait  reçu  la  pre^-  «  ce  billet  et  son  enveloppe,  et  dors 

mière  visite  d'un  père  capucin  ,  a  tranquille  !  »... 

chargé  alors,  de  disposer  les  con-  l%  -, 

.     °.  ,         .       u        u  De  grosses lnrmes  roulèrent  dans 

damnesa  mourir  en  bons  chrétiens.  ,       b     .        ,   .  _        -  <f 

lés  yeux  au  pauvre  Bernard,  a  la 

lecture  de  ce  bilïet.  Il  s'empressa 

de  le  détruire,  comme  on  le  lui 

,     ,  prescrivait,  ét'acheva  ensuite  d'un 

sive  porte  ,  retentirent  tout-a-coup  r  .     .        •  •  ■*•      ,  ... 

v  »  An~a  ♦  î  trait ,  le  reste  de  sa  bouteille.  Peu, 
brusquement  dans  sa  prison ,  etle  .      7  - 

-  i.         a.     kv     ,f      .  de  tems  après,  il  s  endormit,  et 

geôlier ,  maître  Niesolf,  entra  sui-  ,  .    ,      "     l  .     '    V»  ; 

vi  de  son  porte-clefs,  qnipon.it  1«'endema"?'  lorsque  le  révérend 
un  plat  couvert  et  Une  bouteille  de  F™  f  ,f ucm  v'Dt  ,m 
vin.envoyêsparsesamislesécolieis  1"  ll  feUa,t  f6  PreParcr  a  marcher 
et  que  le  eduvérneur  avait  permis  ve,s  *  eft  dji  supp  ice ,  i  etroo- 
<jU'onlui  remit  comme  consolation  *V 
4  son  heure  dernière.  d  fev  *  la B3*^ ,  Codant  ce 

calme  n  était  qu  exteneuTi  car  Ber*- 

TBernard  resté  seul ,  continua  en-  nard  pensait  que  lès  bonnes  infen~ 

cpre  pendant  quelques  insUns  le  tions  a\e.  ses  amis  >  pouvaient  ne; 

cours  de  ses  pénibles  réflexion»;  il  pas  aVoir  tout  le  succès  qufils  en \ 

se.décida  enfin  machinalement,  à  attendaient.    L'exécution  devait 

prendre  un  peu  de  nourriture  ,  à  avoir  lieu  au  Barlet.  A  dix  heures 

faire  honneur  au  souvenir  tombant  du  mati-n  le  patient  fut  extrait  de 

de  ses  amis,  les  écoliers.  Il  avait  Jâ  grosse  tour;  et  placé  au  milieu 

déjà  dépêché  4ine  partie  de  lavo-  d'un  piquet  de  dragons.  A  son 

laille,  qu'il  avait  arrosée  de  quel-  côté  ,  était  le  père  capucin  ,  por- 

qiîès  rasades  de  l'excellent  flacon  tant  un  crucifix,  qu'il  lui  présen- 

qu'on  lui  avait  apporté.  Comme  tait  de  tems  à  autre  à  baiser.  Le 

il  cherchait  à  détacher  la  seconde  maréchal-des-logis  qui  commau- 
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dait  le  piquet,  tenait  Bernard  par 
les  cheveux  de  derrière;  il  avait  les 
mains  attachées  avec  une  légère 

corde.  Une  foule  immense  encom- 
brait la  rue  Notre-Dame;  il  y  ré- 
gnait un  morne  silence,  qui  n'élait 
interrompu  de  minute  en  minute, 
que  par  quelques  sifflets  assezétran- 
ges.  Vis-à-vis  la  rue  de  l'Aiguille, 
Bernard  tremblant,  tourna  la  tète 
mais  rien  ne  bougea.  On  conti- 
nuait à  s'avancer  au  milieu  de  cette 
foule,  toujours  croissante  et  plus 
serrée,  et  dans  le  même  silence. 
Lorsque  le  cortège  est  arrivé  près 
du  pont  des  Récollets  ,  trois  éner- 
giques eoups  de  sifflets  se  font  en- 
tendre. A  l'instant  les  écoliers  se 
précipent  sur  l'escorte  ,  lui  arra- 
chent Be  rnard  ,  après  avoir  coupé 
les  cheveux  ,  par  lesquels  le  maré- 
chal-des-logis  le  tenait  ;  Bernard, 
dégagé  de  ses  liens  ,  est  entraî- 
né à  l'égout,  et  disparait  bientôt. 
Pendant  que  le  détachement  d'es- 
corte se  démenait  au  milieu  de  la 
foule  ,  qui 


lui  criait 

qu 

ux  drago 

ns,  r 

lui-ci ,  à  l'aide  de  ses  guides  ,  pé- 
nétrait dans  le  couvent  des  Récol- 
lets,  qui,  d'accord  avec  les  éco- 
liers ,  s'empressèrent  de  le  cacher. 
Les  dragons  ne  voulaient  pas  la 
mort  de  leur  camarade ,  ils  se  con- 
tentèrent de  tirer  quelques  coups 
de  fusil  en  l'air  ,  et  l'attroupement 
se  dissipa. 

Le  lieutenant  de  roi ,  François 
Pasquier  ,  seigneur  d'Assignies  , 
qui  commandait  la  place  ,  instruit 
de  l'événement  ,  fit  à  l'instant  fer- 
mer les  portes  de  la  ville  et  ordon- 


na que  toutes  les  maisons  voisines 
fussent  fouillées;  mais,  les  recher- 
ches furent  infructueuses  puisqu'on 
ne  put  pas  pénétrer  chez  les  pères 
RécoDets.  F 

Quelques  jours  plus  tard  ,  vers 
midi  plusieurs  Récollets  sortirent 
de  leur  couvent,  traversèrent  la 
ville,  sedirigeant  vers  la  porte  Mo- 
rel  ,  qu'ils  passèrent  sans  obstacle, 
Parmi  eux,  se  trouvait  Bernard' 
vêtu  du  costume  de  l'ordre,  ils  le 
conduisirent  à  la  frontière;  ainsi  il 
échappa  à  la  mort. 

L'égout  de  la  Cuve  d'Or  ,  à 
Douai,  a  pris  depuis  ce  tems,le 

nom  de  Trou  Saint-Bernard. 

 •  •  , 

■  •     •  *  * 

K ABRIS  (Joseph)  ,  était  né  à 
Bordeaux.  —  Sachant  qu'on  n'est 
pas  prophète  dans  son  pays-,  il  se 
iait  matelot  et  part.  Ayant  été  cap- 
turé ,  on  le  jette  dans  les  prisons 
d'Angleterre.  Il  obtient  la  faveur 
de  monter  à  bord  d'un  bâtiment 
baleinier  qui  se  dirigeait  vers  la 
mer  du  sud.  Ce  bâtiment  fait  nau- 
frage, va  se  briser  sur  les  côtes  de 
l'île  de  Noukahiva,  (îles  Marqui- 
ses )  dans  le  grand  Océan ,  et  notre 
bordelais  tombe  dans  les  mains  des 
anthropophages.  Le  feu  est  allumé, 
la  broche  va  tourner  ,  le  casse-tète 
est  levêsur  Kabris,  quand  la  jeune 
V almaïca  fille  du  roi  des  sauvages, 
belle  comme  on  l'est  aux  îles  Mar- 
quises (1),  pousse  un  cri  de  grâce  ; 

(i)Loiferamej  des  îles  marquises,  dont 
Noukahiva  fait  partie  ,  sont  en  effet  ce  qui 
pourrait  surprendre,  de  fort  belles  person- 
nes; on  vante  l'élégante  proportion  de  leur 
taille  et  leurs  formes  séduisantes.  Ce  n'est 
pas  seulement  sur  terre  qu'on  les  adnù. 
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le- pauvre  Joseph  est  sauve,  il  se 
■précipite  dans  les  bras  de  sa  libé- 
ratrice qui,  sans  plus  de  façon  l'ao 
cepte  pour  époux. 

Le  roi  de  Noukahiva  quoiquè 
mangeur  d'hommes ,  était  un  bon 
prince  ;  il  prend  son  gendre  en  af- 
fection, lùi  fait  cadeau  d'un  riche 
manteau  royal  d'écorcè  d'arbre 
doublé  de  fine  mousse ,  et ,  avec 
cet  air  de  bonté  qui  le  caractérise  , 
le  tatoue  lui  même  sur  la  figure  , 
sur  le  Cdrrîs  et  partout,  puis  il  le 
noirime  grand  juge  de  tout  le  pays. 

Kabris s'acquitte  admirablement 
de  ses  fonctions:  il  fait  garôlleret 
battre  les  uns  ,  griller  les  autres  t 
ceux-ci  sont  jetés  à  la  mer,  ceux- 
là  écorchés  vifs,  enfin  jamais  jus- 
tice-ne  fut  mieux  faite  ;  le  brigan- 
dage diminue ,  lesineeurs  s'adou- 
cissent, Kabris  est  au  comble  de  la 
gloire  et  du  bonheur;  Valmaïca 
apprivoisée  l'adore ,  et  cinq  ou  six 
bambins  tatoués  s'élèvent  autour 
de  lui. 

*  Un  joor  qu'A  s'étoit  endormi 
dans  une  de  ses  forêts  et  qu'il  y  rê- 
vait délicieusement ,  le  chevalier 
Krusensterny  capitaine  russe  en  ex- 
pédition dans  ces  parages ,  et  à  la 
recherché  des  objets  curieux,  l'a  p- 
perçoit,  le  fait  garôtter  ,  conduire 
à  coups  de  knout  dans  son  vaisseau 
et  l'emmène  à  St.-Pétersbourg.  La 


re  ;  elles  nagent  avec  une  grâce  «t  une  agi» 
Jilc  surprenantes  ,  entourées  d'une  cein- 
ture de  feuillage.  A  la  différence  des  hom- 
mes ,  très  peu  d'entre  elles  se  tatouent  . 
probablement  les  pins  laides  ,  celles  qui  se 
trouvent  bien  sous  le  m  asque.  Ces  dames, 
dit-on  encore,  sont  d'un  accès  aimable  et 
facile  ;  elles  ne  sont  donc  pas  plus  sauva- 
ges que  beaucoup  de  no*  belles  européennes. 


fille  du  roi  se  tordit  les  bras,  pieu* 
ra  long-tems  «t  pleure  peut-être 
encore. 

À  St-Pétersbourg,  Kabris  à  qui 
on  n'avait  pas  permis  comme  cela 
se  fait  quelque  fois ,  de  vendre  ses 
domaines  en  partant ,  devint  sim- 
ple professeur  de  natation.  Encore 
s'il  avait  pu  avoir  un  seul  instant 
seulement ,  le  Capitaine  Krusens- 
tera  pour  élève  !  il  lui  eut  bientôt 
appris  à  plonger  dans  les  eaux  du 
Styx  ;  mais  il  n'éprouva  pas  cette 
douce  satisfaction. 

En  r8 1 7,  à  l'époque  où  quelques 
prisonniers  français,  triste  débris 
de  nos  formidables  armées,  quit- 
tèrent les  déserts  de  la  Russie  pour 
revoir  leur  patrie ,  Kabris  profita 
de  l'occasion  pour  revenir  en  Fran- 
ce. À  Paris,  cë  gendre  d'un  monar- 
que anthropophage  faisant  quel- 
que rapprochement  entre  sa  gran- 
deur déchue  et  la  restauration  des 
Tuileries,  et  croyant  peut-être  que 
le  roi  était  un  peu  son  cousin,  cher*- 
cha  et  parvint  à  voir  Louis  ÎLVIII 
qui  se  con  tenta  de  lui  faire  donner 
quelque  .argent.  Ayant  eu  ensuite 
accès  près  du  roi  de  Prusse,  il 
n'en  obtint  aussi  qu'un  léger  se- 
cours. Revenu  de  sa  méprise  ,  dé- 
sirant se  rendre  à  Bordeaux  pour 
delà ,  s'il  le  pouvait  un  jour>  aller 
reprendre  sa  femme  et  ses  dignités 
à  Noukahiva  ,  il  mil,  pour  se  faire 
un  ïond  ,  la  curiosité  publique  à 
contribution.  Il  se  fit  voir  à  Paris, 
au  Cabinet  des  illusions.  Le  pauvre 
diable  ne  pouvait  mieux  choisir  , 
ce  n'était  plus  que  là  qu'il  devait 
eu  trouver. 

Jusqu  a  présent  ces  faits  ne  tou- 
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chentpas  à  nos  contrées,  mais  Voi- 
ci :  Kabris  continuant  le  cours  de 
ses-  infortunes  et  ne  gagnant  que 
Ce  qu'il  fallait  pour  vivre,  tomba 
4e  ville  en  ville  à  Valenciennes.  Il 
y  vint  en  septembre  i8aa  pour  s'y 
montrer  à  l'époque  de  la  foire. 
Ce  membre  d'une  famille  royale , 
dont  les  malheurs  et  les  étranges 
destinées  n'étaient  pas  assez  con- 
nais, attirait  peu  de  monde;  tandis 
qu'on  se  rendait  en  foule  aux  bara- 
ques de  la  ménagerie,  de  la  jeune 
fille  pesant  4oo  livres  et  du  veau  à 
trois  tètes .  ses  voisins. 

Ce  fut  alors,  le  93  septembre, 
que  je  vis  Kabris.  Il  était  bien  tris- 
te. Il  priait  avec  intérêt  de  sa  fem- 
me, de  ses  en  fans,  même  du  beau7 
père;  il  n'avait  pas  encore  perdu 
tout  espoir  de  les  revoir ,  j'aurais 
désiré  obtenir  de  lui  de  longs  dé- 
tails; mais  il  était  fort  malade,  et 
souffrait  tant  qu'il  ne  pouvait  par- 
ler qu'avec  beaucoup  de  peine  ; 
circonstance  contrariante,  carKa- 
hris,  et  ce  n'était  pas  le  premier  gas- 
con à  qui  pareille  chose  soit  arri- 
vée ,  s'exprimait  avec  un  air  de 
vérit§  qui  inspirait  la  confiance, 

lie  soir  même  de  ce  jour  se  sen- 
tant plus  mal,  il  fit  appeler  un  méf 
decin.  La  mort  n'en  .continua  pas 
moins  à  aiguiser  sa  faux;  ValmaïT 
ca  n'était  plus  là  pour  détourner, 
le  casse-rtète ,  et  le  grand-juge  de 
Noukahiva  .rendit- l'ame  à  Valen- 
ciennes ,  le  a  5  septembre  1823  à 
5  heures  du-  matin ,  âgé  de  4a  an^« 

Ces  détails  ne  sont  pas  oiseux; 
ils  pourraient  devenir  précieux 
pour  l'épouse  et  les  enfans  de  KaT 
bris,  si  cette  notice  tombait  entre 


leurs  mains  j  or,  H  n'est  pas  impos- 
sible que  les  /^/cA/Ve*  aient  un  jour 
des  abonnés  aux  îles  Marquises. 

Cette  réflexion  nous  conduit  à 
dire  un  mot  de  la  sépulture  de  Ka- 
bris. Un  amateur,  de.  choses  rares 
avait  fait  quelques  démarches  pour 
avoir  la  peau  de  ce  personnage , 
afin  de  le  faire  empailler.  L'auto- 
rité informé  de  cette  fantaisie,  crai- 
gnant qu'on,  n'exhumât  clandesti- 
nement J'ei-rainistre  pour  l'écor- 
cher,  prit  ses  mesures;  On  venait 
d'enterrer,  un  vieillard  de  l'hospi- 
ce de  Valenciennet,  Kabris  fut  mis 
au  dessus  de  1  u  i. ,  et  su  r  Ka  bris  on 
plaça  le  cadavre  d'un  autre  vieil- 
lard du  même  hospice,  (a)  Cesren- 
seignemens  deviendraient  bien  in- 
téressants si  les  illustres  descendans 
de  Kabris,  demandaient,  un  jour  sa 
cendre  à  l'Europe. 

COULONVEAU  ou  trop  part 
ler  nuit.  —  Vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier  ,  un  M.  Coulonveau  , 
exerçait  la  .  médecine  à  Coude  , 
(Norcy.  Il  le  faisait  aveç  assez  de  ta? 
lent,  de  bonheur  ou  de  charlata^ 
nisrne  pour  que  son  nom  eut  acquis 
clans  les  environs  une  sorte  de  cér 
lébrité.  Un  malade  habitant  le  vil- 
lage de  Bary ,  à  quelques  lieues  de 
Condé,  l'ayant  fait  appeler  près  de 
\yi\  il  s'y  rendit  :  c'était  précisément 
le  11  mai  1745,  le  jour  ou  se  livrait 
la  fameuse  bataille  de  Fontenoy  , 
près  de  ce  même  village  de  Bary. 

Coulonveau  arrivé  de  grand  ma- 


(»)  Promenade  au  cimetière  ie  Vmltnci*»* 
nts,  par  kimé  Leroy,  page  7!^ 
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tin ,  ayant  prescrit  ce  qu'il  croyait 
convenable  pour  sauver  un  hom- 
me dans  le  voisinage  du  lieu  où 
tant  d'autres  allaient  se  tuer ,  non 
de  gai  le  de  coeur  niais  en  vertu  du 
bon  plaisir  ,  voulut  être  témoin  de 
cette  bataille.  Placé  à  l'écartet  mon- 
té sur  un  arbre,  il  assista  de  loin 
aux  premiers  engagemens  de  cette 
sanglante  affaire.  La  vue  des  morts 
n'effraie  pas  un  médecin  ,  il  resta 
et  vit  périr  un  nombre  considéra- 
ble de  Français;  car  le  sort  des 
armes  fut  d'abord  bien  terrible 
pour  nous:  nos  rangs  s'éclaircis^ 
sarent  ;  nos  chefs,  no»  soldats  toui- 
llaient toar-à-loursOusIefeu  rou- 
lant d'une  formidable  colonne  an- 
glaise ;  on  crut  tout  perdu  ;  le  ma- 
réchal de  Saxe désespéra , dit-on,  de 
la  victoire ,  on  songeait  à  la  retrai- 
te i  des  cris  de  sauve  qui  peut  se  fi- 
rent entendre  ;  Coulonveau  n'at- 
tendit pas  lé  second  avertissement; 
il  partit.  Le  voilà  se  dirigeant  vers 
Condé ,  riche  de  nouvelles  qu'il 
brûle  ,  bien  qu'affligeantes  ,  de 
communiquer  aux  autres.  Impa- 
tient du  retard,  il  pique  des  deux 
et  entre  bientôt,  fringuant  et  ému, 
dans  la  place  de  Condé ,  sur  uu 
cheval  qui  va  l'amble  et  frappe  vi- 
vement le  pavé  en  cadence.  Arri- 
vant ainsi,  avec  un  fracas  inaccou- 
tumé, sur  la  place  d'armes  ,  on 
l'entoure  :   Coulonveau  raconte 
tout  ce  qu'il  sait,  tout  ce  qu'il  a 
vu;  il  assure  qu'il  n'y  a  plus  au- 
cune ressource,  et  jette  l'alarmé 
dans  toute  la  ville. 

L'effroi  public  a  bientôt  porté 
cette  désastreuse  narration  aux 
oreilles  du  commandant  de  Condé. 


C'était  un  homme  rigide ,  dévoué 
à  son  roi. Il  frémit  d'indignation , 
déclare  Coulonveau  alarmiste,  es- 
pion ,  calomniateur  de  l'honneur 
français ,  et  le  fait  jeter  en  prison. 
La  justice  ,  surtout  la  justice  mar- 
tiale ,  n'était  pas ,  dans  ce  temps  , 
entravée  par  de  longues  formes; 
le  commandant,  après  avoir  inter- 
rogé le  prévenu  ,  prononce  qu'un 
exemple  sévère  doit  être  fait  sur  le 
champ:  des  ouvriers  sont  appelés; 
on  tire  des  magasins  de  longues 
poutres  et  des  cordes  ;  une  grande 
potence  va  être  érigée  et  Coulon- 
veau pendu. 

Les  Condéens  qu'il  avait  traités 
avec  succès  ,  (ceux  qu'il  avait  tués 
n'étaient  pas  là) ,  se  remuent  en  sa 
faveur  ;  on  s'assemble ,  on  péti- 
tionne ,  on  nomme  une  députa- 
tioh.  Les  apprêts  du  supplice  exi- 
geaient du  temps  ,  l'art  expédi- 
tif  d'accrocher  les  gens  à  la  lan- 
terne n'était  pas  encore  découvert, 
et  les  ouvriers  mandés,  ne  pres- 
saient pas  la  besogne.  Pendant  que 
tout  cela  se  passait ,  et  que  le  mal- 
heureux *  médecin  recommandait 
sou  corps  à  ses  malades  et  son  amè 
à  Dieu  ,  on  reçut  successivement 
plusieurs  messagers  de  Fontenoy, 
annonçant  qu'en  effet  jtout  avait 
pour  un  moment  semblé  désespéré 
pour  nous,  mais  que  nous  avions 
plus-tard  pris  le  dessus ,  que  les 
ennemis  fléchissaient,  enfin  que 
nous  étions  vainqueurs  et  maîtres 
du  champ  de  bataille.  Dans  cette 
conjoncture,  la  députation  devait 
être  reçue  favorablement  par  le 
commandant;  il  montra  encore  un 
front  sévère  et  irrité,  se  laissa  quel- 
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que  teins  prier  ;  mais  son  inflexibi- 
lité ne  put  tenir  contre  les  plus 
instantes  sollicitations  et  le  gain 
de  la  bataille;  il  fit  grâce  au  mé- 
decin. Coulonveau  sorti  de  prison- 
fut  reconduit  chez  lui  presque  en 
triomphe.  Rentré  dans  sa- demeure 
pendant  qu'on  lui  faisait  une  abon- 
dante saignée  commandée  par  la 
prudence,  le  pauvre  homme  ju- 
rait que  c'était  bien  la  dernière  fois 
qu'il  allait  à  la  guerre  ,  et  que  le 
monde  entier  s'écroulant  il  n'en 
dirait  pas  un  mot  à  personne,  (i) 

A,  L. 

LE  PASTEUR  DE  FELÏCE.  — 
M.  de  Félice  ,  naquit  à  Berne  en 
Suisse  en  1760,  il  fit  ses  éludes 
théologiques  dans  sa  ville  natale  et 
reçut  en  1786  la  consécration  du 
saint  ministère.  Il  fut  appelébien- 
tot  après  à  desservir  différens  tem- 
ples français  élevés  en  Allemagne 
sur  la.  rive  gauche  du  Rhin  par 
des  protestans  réfugiés  depuis  la 
fatale  révocationde  l'édit  de  Nan- 
tes. Ces  colonies  religieuses  que  le 
fanatisme  de  Letellier  et  les  bai  ba^ 
ries  de  Louvois  ont  dispersées  sus 
tous  les  points  de  l'Europe  ,  con- 
servent dans  leur  exil ,  non  seule-. 


(1)  On  lit  dam  les  ceurres  morales  de 
Plutarque  (Traité  du  trop  parler),  une  anec- 
dote fort  drôle,  relative  à  un  barhier.ct  qui 
offre  quelque  analogie  avec  celle-ci  ;  seu- 
lement le  barbier  bavard  avait  annoncé  un. 
désastre  qui  n'était  que  trop  vrai,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas.  de  rester,  à  cause  de  sa 
maudite  langue  ,  étendu  snr  une  roue  pen- 
dant un  long  jour.  Le  chancelier,  de  L'Hô- 
pital ,  homme  fort  expérimenté  dans  la  vie, 
faisait  le  plus  grand  cas  de  ce  traité;  il  con- 
seillait de  le  lire  sans  cesse  afin  de  l'avoir 
toujours  à  la  mémoire.  Coulonveau  ne  l'a- 
vait s«ih  doute  pas  lu. 


ment  la  foi  de  leurs  pères,  mais 
encore  la  langue  de  leur  ancienne  • 
patrie,  ellesaiment  à  se  rappeler 
la  France  en  écoutant  dans  leurs 
temples  les  mêmes  paroles  qui  ins- 
truisirent et  consolèrent  leurs  an- 
cêtres. M.  de  Félice  ,  fds  d'un  ita- 
lien proscrit  pour  ses  opinions  re- 
ligieuses, vint  annoncer- à  d'autres 
proscrits  le  Dieu.de  paix». qui  or- 
donne de  bénir  eaux. qui  maudis- 
sent et  de  prier  pour  ceux  .qui  per- 
sécutent. La  dernière  colonie  reli- 
gieuse que  M.  de  Eélice,  desservit- 
en  Allemagne  fui  celle dè  -Jiïrede- 
rksdorf  (village  de  Frédéric)  qui, 
se  compose  en  général  de  descen- 
dais de  réfugiés  de  Picardie, 

Ce  ministre  vint  se  frxer  à  Lille 
en  1807,  et  depuis  26  ans  il  appar- 
tenait à  notre-  beau»,  département  , 
où  il  exerça  les  fonctions  dit  saint 
ministèie  avec  zèle  et.  dévoûmenf 
jusqu'au  jour  d&sa-.  mort;  Président 
de  l'église  consistoriale  de  Lille, 
qui  est  formée  d'un  grand  nombre 
de  communautés  protestantes  épar- 
ses  dans  les  départe  mens  du  INord 
et  du  Pas-de-Calais ,  M.  de  Félice 
fut  souvent  l'interprète,  de  leurs 
besoins  et  .de-leurs  vœux  auprès  des 
autorités  supérieures.  Il  organisa 
de  nouvelles  églises  ,  fit  bâtir  des 
temples ,  obtint  de  nouveaux  pas- 
teurs, apporta  enfin  l'activité  la 
plus  infatigable  à  servir  les  inté- 
rêts spirituels  de  son  vaste  diocèse. 

*  ■  ' 

Cette  longue  carrière  de  dé voû- 
ment  et  de  vertu  devait  se  termi- 
ner trop  tôt  pour  son  église,  pour 
sa  famille  et  pour  ses  amis.  Le  mer- 
credi 7  mars  i83i  ,  M.  de  Félice 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
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plexie  pendant  qu'il  travaillait  à 
composer  un  sermon  pour  le  di- 
manche suivant.  11  vécut  encore 
quatre  jours  conservant  toute  sa 
présence  d'esprit ,  mais  ne  pouvant 
plus  prononcer  aucune  parole,  A 
défaut  de  la  voix,  son  regard  ,  son 
cœur  priaient,  et  la  sérénité  de  son 
front  témoignait  assez  que  sa  fbi 
religieuse  lui  avait  appris  à  mou- 
rir. Il  s'endormit  du  sommeil  des 
justes  le  1 1  mars  et  ses  obsèques 
eurent  lieu  à  Lille,  le  14  au  mi- 
lieu d*un  nombreux  concours  de 
fidèles  et  d'amis.  Plusieurs  dis- 
cours funèbres  furent  prononcés 
sur  sa  tombe  par  MM.  Defay,  pas- 
teur à  Tournai  ,  Latchevéque  , 
pasteur  à  Walincourt  et  Beïlot, 
pasteur  à  Arras.  Et  maintenant 
que  la  tene  a  couvert  la  dépouilla 
mortelledecet  hommedabien,  gar- 
dons le  souvenir  de  sa  vie  ,  moins 
encore  pour  honorer  sa  mémoire 
que  pour  suivre  l'exemple  qu'il  a 
donné.  La  mémoire  ;de  tels  hom-r 
mes  ne  doit  pas  s'ensevelir  tout  en-r 
fière  avec  eux  dans  la  tombe;  il 
imporle  qu'elle  reste  comme  un 
encouragement  pour  les  uns,  com- 
me une  leçon  pour  les  autres. 

X. 

LE  PiUNCE  DE  LIGNE  ET 
SON  BOUCHER.  -  Lt  .soleil  dar- 
dait sur  la  pièce  d'eau  du  ch.âleau 
de  Belœil  \  le  prince  de  Ligne  se 
promenait  à  l'ombre  des  majes- 
tueuses charmilles  qui  décorent  son 
parc,  et  souriait  en  lisant  cette 
phrase  d'un  billet  qu'il  venait  de 
recevoir  du  chevalier  de  Boulfters  : 
«  mille  respects  et  j'oserais  presq  ue 
«  dire  mille  amitiés  a  la  charmante 


«  compagne,  elle  m'a  toujours  don* 
«né l'idée  d'un  bon  ange(i)  et  toi 
a  d'un  bon  diable,  et  d'après  cela  je 
«  crains  moins  d'avoir  à  faire  à  elle 
«qu'à  toi.  »  11  souriait  et  déjà  son 
imagination  lui  retraçait  les  char- 
mes du  dîner  sans  façon  que  Bouf-t 
flers  lui  promettait  de  venir  par- 
tager, lorsque  sor»  maître  d'hôtel, 
l'œil  morne  et  la  tète  baissée,  s'ap- 
procha lentement  et  d'une  voix 
grave  lui  dit  :  a  Mon  prince  ?. . . , 
puis  s'arrêta  ne  pouvant  ou  n'osant 
achever.  —  «  Qu'y  a-t-il  donc , 
mon  cher,  quelle  piteuse  mine? 
Viens-tu  nouveau  Vatel,  m'an-* 
noncer  que  la  marée  a  manqué  ?  — 
Hélas? si  ce  n'était  que  la  marée!... 
c*est  la  viande.  Je  comptais  offrir  4 
M.  de  Boufflers  des  côtelettes  de  ma 
façon  quM  aime  tant...  et  je  ne  puis. 
-Éhpourquoi  dooc?-Paroly,  vo- 
tre boucher,  prétend  que  votre  Al- 
tesse oublie  de  le  payer,  et,  sauf 
votre  respect ,  il  refuse  de  fournir 
plus  fongtem*  votre  table.  —  Ce 
n'est  que  cela,  mon  garçon,  re- 
partit le  prince  en  éclatant  de  rire, 
sois  tranquille ,  tu  auras  tes  côte- 
lettes ?  Il  donne  aussitôt  l'ordre 
de  préparer  sa  voiture  de  cérémo- 
nie, y  fait  atteler  quatre  chevaux , 
se  pare  de  ses  habits  de  cour ,  fait 
revôlirà  son  cocher  età  ses  laquai» 
sa  grande  livrée ,  et  se  jette  dans 
sa,  berline  ,  en  donnant,  pour  tout 
ordre  :  à  Mons?  La  route  se  fait 
avec  la  rapidité  de  l'éclair  ;  arri- 
vé en  ville  le  prince  crie  au  cocher: 
crohezParoly!  »  Le  cocher  ne  sait 


(i)  Lj  maîtresse  du  prinre  >e  nommai^ 
Jngehque.  Je  conserve  ce  hillrt  dans  m* 
collection  d'autographe». 
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s'il  dort  eu  s'il  veille  ,  et  le  prince 
pour  le  faire  sortir  de  l'immobili- 
té stupide  où  la  surprise  l'a  plongé 
est  obligé  de  lui  répéter  ces  mots 
étranges  :  a  chez  Paroly.  »  Enfin 
Ton  arrive  à  cette  destination  inu- 
sitée.  Le  laquais  stupéfait  abaisse 
lentement  le  marche-pied  ne  sa- 
chant trop  à  quoi  s'en  tenir,  tandis 
qu'en  deux  sauts  le  prince  s'est 
élancé  dans  la  maison. 

La  famille  Paroly  était  à  table 
en  tournant  paisiblement  un  abon- 
dant potage.  Dieu  sait  la  surprise 
de  ces  braves  gens  à  l'aspect  d'une 
voiture  à  quatre  chevaux  s'arrè- 
tant  à  leur  porte  et  surtout  en  vo- 
yant entrer  dans  leur  modeste  ha- 
bitation» qui.'..  Le  prince  de  Ligne 

lui-même.,..  Un  prince?  en 

costume  de  gala,  un  prince  qui , 
d'un  air  affable  ,  se  présente  sans 
façon  ,  en  un  mot  comme  un  con- 
vive attendu.  Paroly ,  tremblant 
s'informe  d'un  air  respectueux  de 
de  ce  qui  lui  procure  l'avantage... 
il  voudrait  parler,  sa  langue  s'em- 
barasse...il  bégaye....  enfin  il  reste 
muet  tout-à-fait  quand  le  prince 
d'un  air  cavalier ,  lui  dit  :  en  lui 
frappant  sur  l'épaule  ;  «  Père  Pa- 
roly je  viens  familièrement  pren- 
dre votre  soupe.  »  Bientôt  joignant 
les  actions  aux  paroles,  il  s'assied  , 
plonge  sa  cuiller  dans  son  assiette 
et  mange  aussi  bien  qu'il  l'eût  pu 
faire  dans*  la  plus  belle  vaisselle. 
Le  dîner,  d'abord  froid,  puis  bien- 
tôt moins  réservé ,  g  race  à  l'ama- 
bilité de  l'étranger  convive,  se 
passe  très  bien  et  le  prince  ne  fait 
nullement  la  petite  bouche  com- 
me on  pourrait  le  craindre  d'une 


altesse  dinant  chez  un  boucher.  Lf 
repas  fini,  le  prince  se  lève  et  avec 
une  aisance  sans  exemple  serre  cor- 
dialement la  main  de  Paroly  en 
lui  disant  :  a  A  demain.  »  —  A  de- 
main !  repart  celui-ci  stupéfait  f 
puis-je  savoir  ce  qui  me  procu- 
re l'honneur  —  Oh  ! 

très  volontiers,  mon  cher,  mon 
maître  d'hôtel  m'a  appris  ce  matin 
que  tu  ne  voulais  plus  me  livrer  de 
viande,  j'ai  trouvé  que  tu  avais 
raison  ,  et  qu'il  serait  beaucoup 
plus  simple  que  je  vinsse  la  man- 
ger chez  toi.  »  Là  dessus  il  saute 
dans  sa  voiture  ,  le  fouet  retentit , 
et  Paroly  reste  immobile  comme 
une  statue.  Honteux  et  confus  ,  il 
prit  cependant  bientôt  son  parti , 
et  en  homme  qui  n'était  pas  ambi- 
tieux, il  aima  mieux  le  lendemain 
envoyer  de  la  viande  à  Belœil  que 
de  la  fournir  chez  lui  avec  l'assai- 
sonnement par  dessus  le  marché. 
Que  de  bouchers  cependant,  même 
parle  temsqui court,  préféreraient 
à  leur  argent  l'honneur  de  rece- 
voir à  diner  chez  eux  ne  fut-ce 
qu'un....  baron  du  St- .Empire. 

H.  D. 

TROYAUX.  (Augustin-Pierre- 
Joseph)  Né  à  Maubeuge  le  110 
octobre  1781  ,  fut  élevé  pour  l'état 
d'armurier  et  en  traie  iB'  novembre 
i8o3  dans  la  a«  compagnie  d'ou- 
vriers d'artillerie  dont  il  fut  congé- 
dié le  i5  septembre  1807  ,  comme 
atteint  de  phtisie  ,  funeste  résultat 
d'une  violente  pression  entre  deux 
pesantes  caisses  d'armes  qu'il  éprou- 
va à  l'arsenal  d'Hesdin. 

Nommé  garde- champêtre  de 
Louvroil ,  commune  de  Maubeu- 
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ge,  Troyaux  eut  occasion,  pen-   tropolitain  de  Cambrai  le  21  juin 
dant  les  invasions  de  181 4  et  181 5  ,    1696.  Il  mourut  le  6  ouïe  7  no- 
de  déployer  une  intrépidité  et  une    veinbre  i6a3  ,  et  fut  inhumé  à  la 
présence  d'esprit  dignes  des  plus    métropole  dans  la  chapelle  de  saint 
grands  éloges.  Il  fit  à  lui  seul  plus    Cosme  et  de  saint  Damien  à  côté 
de  tort  aux  alliés  qu'une  compa-    de  Jean  Deppe  son  oncle  et  de 
gnie  entière  :  toujours  aux  aguets,    Foillan  Deppe ,  son  frère ,  mort  le 
surveillant  toutes  leurs  tentalives,    premier  en  1678  et  l'autre  en  1632. 
tantôt  il  tenait  les  autorités  mili-       François  Deppe  ,  ainsi  que  ses 
tairesde  Maubeuge  au  courant  de    deux  frères  Foillan  et  Jeau,  fut  du 
leurs  mouvemens  ,  tantôt  il  con-    nombre  des  chanoines  qui ,  fidèfes 
duisaitles  alliés  dans  des  embû-    àla  cause  de  l'archevêque  Louis  de 
cheset  leur  enlevait  des  bagages    BerJaimont  r  le  suivirent  à  Mons 
et  des  munitions.  Un  jour  il  fut    oil  j|  se  rerugia  pendant  tout  le 
forcé  de  servir  de  guide  à  un  offi-    lems  de  ja  domination  du  baron 
cier  prussien  ;  au  lieu  de  le  coudui-    d'fnchy  et  de  Balagny,  à  Cambrai, 
re  vers  Avesnes  comme  on  le  lui    Cette  espèce  d'exil  dura  près  de 
ordonnait,  il  l'amena  par  des  dé-  quinzeans. 
tours  jusqu'aux  portes  de  Maubeu- 

ges;  arrivé  près  de  glacis  il  lui  dé-  On  vient  de  trouver  en  mars 
clara  qu'il  était  son  prisonnier  et  »85a,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
ilparvintàledésarmer.Sesfaitset  cienne  métropole  d«î  Cambrai  et 
gestes  étaient  tellement  connus  des  par  suite  des  travaux  de  terrasse- 
alliés  ,  que  l'administration  civile  ment  que  l'on  y  effectue  une  patène 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  sous-  decalice  en  étain.  Cette patènepor- 
traire  au  courroux  des  prussiens  te  sur  son  rebord  supérieur  l'ins- 
après  la  prise  de  Maubeuge  ;  il  fut  criplion  suivante  FHJNC.  DEP- 
longtems  obligé  de  se  cacher  pour  PE.  OML  SEPT.  NOrFN.  JN. 
échapper  à  leur  fureur.  i6a3.  Ce  que  je  traduis  par  ces 

mots  :  Francisais  Deppe  obiil  septi- 
Trpyaux  termina  sa  carrière  à    monovemiri8   ann0  ,633. 
Louvroii ,  près  Maubeuge ,  le  5  L  G 

avril  i8a3j  il  laissa  une  veuve  et 

cinq  enfans  dans  un  état  voisin  de  MARMONTEL  A  VALEN- 
la  misère.  Il  ne  recueillit  rien  de  CIENNÊS.—  En  1767,  Marmon- 
son  dévoûment;  si  le  sort  l'eut  tei  venant  des  eaux  d'Aix-la-Cha- 
placé  dans  une  sphère  plus  étendue  Ue  ayec  madame  de  Marigny  , 
son  nom  figurerait  dans  toutes  les  belle_sœur  ae  madame  de  Pompa- 
biographies  tandis  qu'il  mourut  d(mr  j  à  Valenciennes.  Ne 
pauvre  et  oubhé.                         sachant  comment  passer  son  tems 

dans  une  ville  où  il  ne  connaissait 
FRANÇOIS  DEPPE.  —  D'abord    personne,  il  eutla  curiosité  de  voir 
chanoine  du  chapitre  collégial,  de    les  fortifications  de  la  place,  ou- 
Biuche ,  fut  reçu  au  chapitre  Me*   vrage  du  célèbre  Vauban.  Tandis 
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qu'il  les  parcourait ,  un  officier  de  placé  sur  le  sommet  d'un  plateau  , 

service  viut  à  lui  à  la  tète  de  sa  qui  jadis  devait  être  cou  vert  de  fo- 

troupe  et  lui  dit  brusquement  :  «  rèts.  Cette  pierre  d'uu  grès  très 

Que  faites-vous  là?  — je  nie  pro-  dur,  et  dont  on  ne  rencontre  de 

mène  et  je  regarde  ces  belles  forli-  carrière  qu'à  quatre  ou  çinq  lieues 

fications.  —  Vous  ne  savez  donc  à  la  ronde  ,  est  disposée  du  nord 

pas  qu'il  est  défendu  de  se  pro  me-  au  midi;  la  face  regardant  le  cou- 

lier  sur  ces  remparts  et  d'examiner  chant  est  couverte  de  mousse  et  de 

ces  ouvrages  ?  —  Assurément  je  lichens,  celle  tournée  vers  le  le- 

l'ignorais.  —  D'où  êtes-vous  ?  —  vant  est  aride  et  parsemée  de  pe- 

De  Paris.  —  Qui  êtes-vous  ?  —  Un  tils  enfonceroens  semblables  à  la 

homme  de  lettres  qui  n'ayant  ja-  cavité  d'un  dé  à  coudre.  La  figure 

mais  vu  de  place  de  guerre  que  de  la  partie  hors  de  terre  présente 

dans  des  livres  ou  sur  le  théâtre,  un  trapèze,  elle  a  une  épaisseur 

était  curieux  d'en  voir  une  en  réa-  d'environ   vingt- quatre  pouces 

lilé.  —  Ou  logez-vous?  »  Marmon-  égale  daus  [toute  son  étendue;  sa 

tel ,  nomma  son  auberge  et  son  circonférence  est  de  vingt-trois 

nom.»- Vous  avez  l'air  de  bonne  pieds,  et  son  élévation  de  treize 

foi  dit  enfin  l'officier  en  se  radou-  pieds;  la  partie  enterrée  a  dix  pieds 

cissant,  retirez-vous.»  de  profondeur,  ce  qui  au  total, 

forme  une  masse  de  437  pieds  cu- 

L  académicien  ne  se  le  ht  pas  ré-  ,  , 

...  r  Des  degrés, 

péter  ,  il  raconta  sa  mésaventure  0 

aux  dames  qu'il  accompagnait  au       a  une  époque  et  dans  un  pays 

moment  où  le  major  de  Place,  an-  ou  {\  u'existait  probablement  au- 

cien  protégé  de  madame  de  Pom-  cune  machine  propre  à  soulager 

padour  venait  rendre  ses  devoirs  à  ies  travaux  des  nommes ,  ce  sont 

la  belle  sœur  de  sa  bienfaitrice.  Il  \es  forces  extraordinaires  qu'a  exi- 

lui  dit  qu'il  avait  été  bien  heureux  gees  l'érection  de  ce  monument 

de  ne  pas  être  conduit  en  prison  ,  groSsïer,  qui  doivent  le  plus  nous 

et  en  même  tems  il  lui  offirit  pour  étonner.  Le  ciseau  de  l'artiste  né 

le  lendemain  ,  de  le  conduire  dans  l'altéra  jamais;  aucuns  caractères , 

tous  les  ouvrages  de  la  place  ,  ce  aucune  inscription  ne  s'y  trouvent 

qu'il  fit  tout  à  loisiret  sans  danger,  gravés  :  on  n'y  remarque  que  les 

A.  D.  efforts  impuissans  de  quelques 
hommes  qui  croient  peut-être  s'il 

PIERRE  DE  BRUNEHAUT  —  lustrer  en.  écrivant  leurs  noms 

Entre  les  villes  de  St.-Amand  et  obscurs  par  tout  où  ils  passent. 

Tournay,et  au  milieu  du  triaugle  Ce  monument  avait  plus  de  deux 

formé  par  les  trois  villages  de  Hol-  mille  ans  d'existence,  lorsque  l'ad- 

lain,  Blarieset  Rongy,  s'élève  un  ministration  des  ponts-et-cliaus- 

monument  Druidique  qui  présen-  sées,  voulut,  sous  le  gouvernement 

te  tous  les  caractères  de  la  plus  de  Bonaparte ,  le  faire  disparaître 

haute  antiquité;  c'est  un  Men/ùr  et  s'en  servir  pour  pierre  d'écluse 
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à  Blaries-sur-VEscaut  ;  tous  les 
travaux  que  l'on  y  exécuta  ,  n'a- 
boutirent qu'à  l'incliner  légère- 
ment vers  l'orient,  et  l'on  aban- 
donna celte  entreprise:  depuis  cet- 
te époque,  chaque  année  l'incli- 
naison devenait  plus  sensible  ,  et 
ce  poids  énorme,  ayant  perdu  son 
équilibte,  finit  en  fia  en  1819,  par 
être  tout- â- fait  renversé.  C'est 
alors  que  la  petite  commune  de 
Hollain  ,  (  sur  le  territoire  de  la- 
quelle se  trouve  cette  pierre)  ani- 
mée d'un  esprit  conservateur,  vota 
unanimement  une  somme  de  cinq 
cens  francs  pour  les  frais  de  son 
rétablissement  t  la  population  en- 
tière se  porta  sur  le  plateau  où 
elle  est  située,  plus  de  mille  person- 
nes offrirent  leurs  bras  pour  as- 
sister à  ce  travail ,  et  à  l'aide  des 
machines  propres  à  dresser  un 
moulin,  on  vint  à  bout  de  relever 
cette  masse;  on  mit  sous  sa  base  un 
large  sommier  qui  lui  sert  comme 
de  fondations  ,  et  l'on  construisit 
deux  contreforts  en  maçonnerie 
sur  les  flancs,  pour  la  tenir  en 
équilibre;  maintenant,  bien  des 
siècles  s'écouleront  encore  avant  sa 
destruction. 

Disons  aussi  un  mot  des  diffé- 
rentes traditions  populaires  con- 
servées sur  ce  Menhir:  Cousin,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Tournay,en 
cite  une  qui  fixe  le  placement  de 
cette'  pierre  à  l'époque  de  la  vic- 
toire de  César  sur  les  Tournai- 
siens  révoltés  contre  Quintus  Ci- 
ceron,  frère  de  l'orateur  et  lien- 
tenant  de  César ,  qui  était  bloqué 
dans  Tournay.  Les  villageois  des 
environs  affirment  que  cette  masse 
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fut  transportée  dans  leur  pays  pat 
Jésus-Christ ,  ils  montrent  même 
l'empreinte  de  son  pied  droit  sur 
la  face  occidentale  de  ce  monu- 
ment; ils  assurent  que  tous  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'aiguiser  leurs 
couteaux  ou  leurs  outils  contre 
cette  pierre  ,  sont  certains  de  les 
perdre  ou  d'être  blessés  par  ces  ins 
trumens:  on  y  remarque  néan- 
moins plusieurs  déchiremens  qu'on 
doit  sans  doute  attribuer  à  quel- 
ques esprits  forts  de  village  qui  se 
seront  fait  gloire  de  mépriser  cette 
pieuse  tradition. 

On  ne  peut  donner  aucune  ori- 
gine romaine  ni  chrétienne  à  cette 
antiquité  qui  rassemble  en  elle  tous 
les  caractères  d'une  pierre  destinée 
aux  mystères  des  Druides.  Les  ro- 
mains laissaient  sur  tous  leurs  ou- 
vrages des  traces  de  l'art  auxquel- 
les on  les  distingue  facilement  ;  les 
monumens  des  Gaulois  ,  au  con- 
traire, se  font  reconnaître  par  leur 
grossièreté.  La  seconde  tradition 
paraît  avoir  été  donnée  dans  l'en- 
fance du  christianisme,  pour  sanc- 
tifier cette  pierre  Druidique  et  fai- 
re oublier  au  peuple  sa  destination 
primitive.  Quant  à  la  qualification 
de  Piètre  de  Brunehaut  par  laquel- 
le elle  est  désignée ,  même  sur  les 
cartes  les  plus  anciennes  du  pays  , 
elle  ne  doit  pas  faire  rapporter  son 
établissement  à  la.  reine  D'Austra- 
sie  ,  puisqu'elle  y  est  aussi  étran- 
gère qu'à  la  construction  des  bel- 
les chaussées  romaines  qui  ne  sont 
plus  maintenant  connues  que  sous 
son  nom.  A.  A. 

ASSEOIR  LES  BANCS.  —  Il  y 
a  peu  de  pays  où  l'on  fasse  mieux 
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«t  aussi  souvent  bombance  que 
dans  le  nôtre.  Toutes  les  classes  de 
la  société  (excepté  la  classe  nom- 
breuse ,  qui ,  à  la  boute  des  au  très , 
ra  eu  ride  faim),  visent  à  s'amuser. 
Le  commerce  ne  va  jamais  bien ,  la 
misère  est  toujours  au  comble  et 
partout  on  danse ,  on  banquette  , 
et  Ton  se  divertit  sans  fin.  Môme 
dans  les  campagnes ,  la  plus  petite 
fête  de  saint  ou  de  sainte  devient 
le  prétexte  ,  le  signal  de  la  joie  ;  le 
matin  on  se  rend  A  la  messe  et  le 
soir  on  s'enivre. La  dévotion,  pour 
«es  joyeux  dépensiers  de  la  vie,  n'est 
que  de  forme  ;  le  plaisir  est  posi- 
tif, de  bonne  prise  et  on  en  use 
largement  :  c'est  ainsi  que  par  une 
déplorable  altération  des  primiti- 
ves intentions ,  la  sanctification  de 
certains  jours  se  résout  souvent  en 
bonne  chère  et  en  dé  bachiques 
orgies.  Croirait-on  que  Dieu  lui- 
même  n'échappe  pas  à  cette  confu- 
sion plus  qu'-étrange  d'idées  et  d'u- 
sages !  Dans  plusieurs  endroits  ,  il 
existe  une  fête  du  Seigneur  qu'on 
nomme  le  bon  Dieu  à  tarte  l 

Chaque  village  a  deux  Ducasses: 
la  grande ,  qui  est  celle  du  patron 
du  lieu  et  plus  tard  la  petite.  La 
ducasse  commence  régulièrement 
le  dimanche  et  dure  une  partie  de 
la  semaine ,  de  manière  à  se  lier  au 
raccroc  qui  se  chôme  le  dimanche 
suivant.  Cela  n'est  pas  encore  suf- 
fisant: dans  beaucoup  de  villages , 
le  samedi,  veille  du  grand  jour,  on 
se  rend  dans  les  lieux  de  divertis- 
sements ;  on  y  arrange  des  parties 
pour  l'heureuse  semaine  qui  va 
s'ouvrir  ,  on  s'essaie  à  boire  ,  on 
prélude  aux  gandrioles  ;  et  cela 


s'appelle  asseoir  les  bancs  ;  c'est-à- 
dire  qu'on  fait  assurer  et  rendre , 
au  besoin  solides,  les  longs  sièges 
de  bois  sur  lesquels  on  doit  rester 
assis  pendant  plusieurs  jours,  si 
on  n'en  tombe  pas. 

A.  L. 

GILBERT  ou  GISLEBERT ,  de 
Mous ,  chancelier  de  Baudouin  V  , 
comte  de  Haynaut. — Le  P.  Lelong 
et  d'autres  écrivains,  nos  devan- 
ciers ,  donnent  comme  certain  que 
la  chronique  de  Hainaut,  de  Gil- 
bert de  Mons,  n'embrasse  que  l'es- 
pace de  tems  qui  s'est  écoulé  dé- 
puis l'année  1060  jusqu'en  1146. 
La  vérité  est  qu'elle  ne  commence 
qu'en  1 168,  et  se  termine  à  l'année 
1 195.  Mais  Gilbert  a  mis  à  la  tête 
une  introduction  qui  remonte  en 
effet  jusqu'à  Richilde ,  comtesse  de 
Hainaut  ,  vers  1060.  Avant  que  M. 
le  marquis  du  Chastelereut  publié 
en  1784  0)>  cette  chronique  sur  le 
manuscrit  des  dames  chaaoincsses 
de  Ste.-Vaudru  de  Mons  ,  elle  n'es- 
tait connue  .que  par  quelques  cita- 
tions que  des  historiens  du  Hai- 
naut, et  notamment  le  P.  Delewar- 
de  ,  en  avaient  extraites  ;  de-là 


(1)  Voici  le  titre  exact  de  celle  chroni- 
que qui  mérite  à  plus  d'un  Utre  d'être  re- 
cherchée par  les  amateurs  de  notre  histoire 
locale  :  uGîsleberti  fialduini  quinti  Hannc- 
niae  comiiis  cancellarii  Chronica  hannoniae 
nunc  primum  édita  curâ  et  studis  marebio- 
nis  du  Chasteler,  Bruxellensis  aeademii 
socii.  Accédant  no  lie  altero  voluraine  coin- 
comprebeosac»  Bruxellu.typis  Etnmanuelis. 
Flon,  MDCC  LXXXIV.  In>4«  de  3i»  pages, 
L'auteur  a  dédié  sa  publication  aux  dames 
chanoinesses  de  SainleAVaudru  j  il  l'a  fait 
précéder  d'une  courte  préface  en  frane aïs, 
et  suivre  d'une  table  des  .matières  très  éten- 
due. A.  A. 
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Jes  méprises  dans  lesquelles  sont  L'année  delà  mort  de  Gilbert  n'est 
tombés  les  bibliographes  qui  en  pas  connue  ,  mais  elle  doit  être 
ont  parlé  sans  excepter  Gérard  postérieure  à  l'année  îaai,  époque 
Vossius  et  le  docte  Fabricius.  Mais  oii  il  souscrivit ,  comme  prévôt  de 
aujourd'hui  que  l'ouvrage  a  été  pu-  de  St.-Aubin  de  Namur  ,  à  une 
blié ,  nous  pouvous  en  parler  plus  charte  de  Philippe  de  Courtenai  , 
pertinemment.  comte  deNamur  en  faveur  de  cette 

Gilbert ,  ou  comme  il  écrit  lui-  église, 
irtême  son  nom  ,  Gislebert ,  nous      jyous  ne  possédons  de  Gilbert  de 
fait  connaître  quelques  traits  de  sa    Mons  qUe  sa  Chronique,  mais  c'est 
vie  ;  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos    un  ouvrage  d'autant  plus  précieux 
de  nous  dire  qui  étaient  ses  parens,    qUe  l'auteur  a  été  non  seulement 
ni  en  quel  lieu  il  a  pris  naissance.,   témoin  de  la  plupart  des  événe- 
D'après  le  surnom  qu'il  porte ,  on   mens  qu'il  raconte ,  mais  souvent 
pourrait  croire  que  ce  fut  à  Mons  r   encore  l'agent  accrédité  des  né^o- 
s'il  n'y  avait  autant  de  raison  de   dations  importantes  dont  il  fait  le 
présumer  que  ce  surnom  lui  fut   récit.  Il  parait  qu'il  n'a  voulu  écri- 
donné  à  cause  du  long  séjour  qu'il   re  que  la  vie  de  Baudouin  V,  comte 
fit  dans  cette  ville ,  et  des  dignités   de  Hainaut,  dit  le  Courageux,  ou  le 
dont  il  y  fut  revêtu.  Quoiqu'il  en    Magnanime  ,  qui,  succéda  en  1 171 
soit,  à  dater  de  l'année  1184,  il   à  son  père  Baudouin  IV,  dit  le  bâ- 
prend  dans  sa  chronique  la  quali-    tisseur  ,  et  mourut  le  |i7  décembre 
lé  de  notaire  et  de  clerc  ,  quelque    1195.  Là  se  termine  son  ouvrage 
fois  celle  de  chancelier  du  comte   qu'il  a  rédigé  en  forme  de  chroni- 
de  Hainaut  ;  en  1 187  ,  il  ajoute  à    que  ou  d'annales,  lia  mis  i  la  tête, 
ces  qualités  celle  de  prévôt  de  Mous,    comme  nous  l'avons  dit ,  une  espè- 
nreposiius  Monlen&is.  L'année  sui-    ce  d'introduction,  dans  laquelle  il 
vante,  ayant  été  envoyé  à  la  cour   a  fait  entrer  toutes  les  notions 
de  l'empereur  pour  les  affaires  de    qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'histoire 
son  maître  il  se  défit ,  de  deux  pré-   des  comtes  de  Hainaut ,  depuis  la 
bendes  en  faveur  de  deux  courti-    comtesse  Richilde  ,  les  lois  et  coû- 
sans ,  afin  de  faire  réussir  la  négo-    tu  m  es  du  pays  et  surtout  les  généa- 
ciation  dont  il  était  chargé.  Le    logies et  les  alliances  de  la  maison 
comte  lui  en  sut  si  bon  gré ,  qu'il    coin  taie.  11  n'est  pas  exempt  d'er- 
le  combla  de  bienfaits  et  ne  tarda    reurs  dans  cette  partie  de  son  tra- 
pas  à  lui  donner  par  reconnaissan-    vail  ,  pareequ'il  éorit  sur  la  foi 
ce  la  prévôté  de  St.-Germain  à    d'autrui,  mais  dans  ses  annales  il 
Mons,  la  custodie  et  une  prébende    mérite  toute  notre  confiance ,  et 
dans  l'église  de  St.-Aubin  de  Na-    il  y  a  peu  d'auteurs  qui  la  méritent 
mur  ,  une  prébende  dans  les  cglisrs    davantage.  Le  héros  qu'il  a  entre- 
de  Soignies  ,  de  Condé  et  de  Mau-    trepris  de  célébrer  fut  un  des  plus 
beuge  ,  enfin  il  lui  procura  l'abba-    illustres  de  son  teins  ,  qui  eut  l'a- 
ye  de  SainteMariede  Namur,  avec    van  t  âge  de  marier  une  de  ses  filles 
le  droit  de  conférer  les  prébendes,    à  Philippe-Auguste ,  d'augmenter 
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considérablement  la  puissance  du  le  marquis  du  Chasteler  commuoi- 
Ilainaut  par  l'adjonction  des  corn-  cation  du  mss.  de  St-Vaudru  avaient 
tés  de  Flandre  et  de  Namur ,  et  de  imprimé  une  bonne  partie  de  cette 
préparer  à  ses  en  fan  s  les  moyens  chronique  avant  que  ce  seigneur 
de  faire,  peu  de  temps  après,  la  eut  donné  son  édition  (S)  ils  n'ont 
conquête  de  l'empire  de  Conslan-  pu  l'imprimer  que  jusqu'à  l'année 
tinople.  Il  est  fâcheux  que  Gil-  1180  ,  qui  est  l'époque  ou  ils  ont 
bert  n'ait  pas  poussé  sou  travail  dû  s'arrêter  pour  ne  pas  anticiper 
jusqu'à  ceUe  époque  brillante  des  sur  les  règnes  suivants;  mais  ils  ne 
comtes  de  Haiuaut,  quoiqu'il  eut  manqueront  pas  d'imprimer  la  sui- 
promis ,  au  commencement  de  sou  te, -lorsqu'ils  en  seront  à  Philippe- 
ouvrage,  qu'il  parlerait  aussi  des  Auguste.  M.  le  marquis  du  Chaste- 
successeurs  de  Baudouin  V.  Il  est  1er  avait  promis  de  donner  des  no- 
possihle  qu'il  ait  continué  sa  chro-  tes  sur  les  endroits  de  la  chronique 
nique,  mais  quant-à-présent ,  la  qu'il  a  désignés  par  des  chiffres  de 
conlinualion  est  encore  ensevelie  renvoi  (au  nombre  de  35a)  ,  mais 
dans  les  ténèbres.  cet  illustre  savant  étant  mort  ,  ses 
Parmi  tant  de  choses  curieuses  not€S  n'ont  pas  été  publiées.  Les 
que  renferme  l'écrit  de  Gilbert  ,  continuateurs  de  D.  Bouquet  en  ont 
les  érudits  qui  s'occupeut  de  re-  donné  de  leur  façon  dans  la  portion 
cherches  sur  l'ancienne  chevalerie  qu'ils  ont  imprimée,  et  qui  est  celle 
y  trouveront  la  description  de  plu-  qui  en  avait  le  plus  besoin.  Us  ont 
sieurs  tournois  ou  la  noblesseselon  donné  une  attention  particulière 
les  mœurs  du  tems,  se.ptaisait  àdé-  aux  généalogies>parce  qu'elles  ont 
plover  beaucoup  de  magnificence.  servi  de  base  k  Baudouin  d'Àves- 
11s  y  verront  que  ce  n'étaient  pas  n?s»  pour  dresser  les  siennes  ,  qui 
pas  toujours  de  purs  jeux  d'exerci-  ont  èié  imprimées  plusieurs  fois  ; 
ces  gymnastiques  ,  mais  que  les  comme  le  commencement  de  celles- 
passions  ,  les  haines  et  les  jalousies  ci  est  exactement  le  texte  de  Gilbert, 
s'y  mêlaient  quelques  fois  ,  et  fai-  et  <lue  Baudouin  n'a  fait  que  con- 
fient dégénérer  ces  réunions  en  tinuer  jusqu'à  son  tems  les  mêmes 
arènes  sanglantes,  (a)  géncologws  dontGilbertn'avaitpu 

connaître  les  premiers  degrés ,  ils 
Les  continuateurs  du  Rccueildes  ont  imprimé  au  bas  le  texte  deBau- 
hlsioriens  de  France  (tome  1 5,  pag.  douin    ui  conduit  le  fd des  gené- 
,  qui  avaient  obtenu  de  M .  rations  jusques  vers  le  milieu  du 
  XIIIe  siècle. 

M.  Brial. 

(aj  Le  savant  abbé  Paquol  n'aurait  pas 

manqué  tic  s'étendre  avec  complaisance  sur     ——————  • 


Gilbfrt  dont  M.  Hria  1  a  cru  devoir  faire  un  (3)  11  y  a  ici  une  légère  erreur  ;  Je  tome 

vaste  éloge;  maia  Taquôt  ne  put  mettre  la  XIII  du  recueil  des  historiens  des  Gaules  et 

derrière  main  à  ses  Mémoires  littéraires.  La  de  la  France  ayant  paru  en  1786  j  deux  ans 

Biographie  universelle  n'a  pas  jugé  à  propos  après  la  publication  faite  par  le  marquis 

de  mentionner  Gilbert  qui  le  méritait  autant  du  Chasteler  ,  le  travail  sur  cette  chronique 

que  beaucoup  d'autres  qui  figurent  dans  ses  jmeroe  dans  le  XIIIe  vol.  pouvait  être  fait 

colonnes.                              A.  A  on  tf9Q  ,  mais  n'avait  pas  encore  paru. 

A.  v. 
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EMBONPOINT  DES  MORINS.  desjeunes  gens  et  ne  les  rendit  peu 
—  Tandis  que  les  Ménapiens  occu-  propres  an  métier  des  armes  ,  que 
vés  à  multiplier  leurstroupeaux  et  les  belges  regardaient  comme  1  un 
à  transformer  un  sol  inculte  en  des  premiers  devoirs  du  citoyen, 
guerèts  utiles ,  coulaient  des  jours  C'est  pourquoi  on  les  mesurait  de 
obscurs  au  milieu  de  leurs  ha-  tem,  en  temsavecuneceioturedé- 
meaux ,  les  Morins  que  Virgile  posée  dans ion  lieu  public :,et  celui 
(Enéide ,  liv.  8)-pla<*»<"  extrémi-  dont  l'èmbonpomt  excédait  cette 
tés  du  monde,  parcequ'ils  occu-  mesnreétaitcondamnéàuneamen- 
paient  l'extrémité  du  continent  oc-  de  prescrite  par  les  lois, 
cidental  de  l'Europe ,  agriculteurs  Lesbbobssaiw. 

emmêles  ménapiens,  mais  un  peu  jjINCK.nw»:— Lieu  oitse  vend 
plus  civibsés,  se  plaisaien  corn-       _  de h 

me  eux  ,  4  l'ombre  des  forêts  don       £  ^  J  poissonniers 

leurpaysn'éUit  P»»  moins  couvert  ^  £  k  reven. 

que  la  ménapie  (•}.  Elles  ont  été  J  Ce  mot  vi<!IIt  du  „a- 

pour  la  plupart  r^T^^T  mand  mn ,  qui  signiBe  mien.  Celui 
nés  fertiles  (mais  les  bois  de  N.ep-  rono;ce  hautement ,  tau- 

pe, de  Boulogne ,  et  ceux  qu  on  V  u  ^  ^  décrois. 

voit  encore  aux  environs  dTfpre,        H  ^  „K  „  de 

etdePopennguesootdesrestesau-        m  Uud      devient  adjudica- 

gnstes  de  ces  anciennes  forêts.  De  F     ^  sont  cn  ^ 

belles  plaines  remplacent  aujour-  ^  ^  danstoutes  les 

d'hui  les  marais  qui  s  étendaient  ^  et  de  Hainaut.  Le 

depuis  la  mer  jusqu  aux  l.euxou  ^  vente  d  isson 

fut  bâtie  la  ville  de  St.-Omer ,  et  ^  fe  ^  ^  iMl  > 

sous  Philippe  d  Alsace,  1  industrie         ^  échevins  de  Douai,  écrit 

flamande  a  transformé  en  champs  Jj^  et  ce        ron  du  au_ 

labourables  le  terrain  fangeux  qui  .our(j.hui  et  ,  ache- 

environnail  les  murs  de  la  ville  Jterdu^isson  au  mittci 

d'Aire.  La  sobriété  et  le  travail  pa-  r  T  _    ,  „  

.  ...  »  J.  d.  de  HOQi 
raissent  surtout  avoir  ete  en  hon- 
neur parmi  ce  peuple.  Chez  lui  l'on  PAREMENT  (Pirrb-jospph)  , 
n'engrassaitpointimpunément.  On  né  à  Vazemmes,  près  Lille,  briga- 
craignait  que  l'embonpoint,  que  dierdans  le  a*  régiment  de  chas- 
Ton  regardait  comme  le  fruit  de  seursà  cheval ,  péiit  le  18  octobre 
l'intempérance,  n'énervât  les  corps  1793 ,  par  un  trait  de  courage  qui 

peut  être  comparé  à  celui  à'Hora- 
tius-Coclès.  11  mourut  en  défen- 

(1)  Selon  Dion  Cassim  ,  il  ne  paraît  pas  dant  ^qu'à  \&  dernière  gOUtte  de 

que  les  Morins  eussent  des  ville»,  du  moins  il   

lors  de  la  conquête  des  Gaules  par  César  ;  SOn  Sang  ,  lin  poste  à  la  COnserva- 

habitant  ht  popuii ,  diuii ,  non  in  u,*ibus ,  tiou  duquel  la  vie  de  ses  camarades 

srd  in  luguriis.  L.  J9.  -  Ces  peuples  ,  dit-il  attachée. 

ne  vivent  point  dans  des  villes  ,  ils  habitent  >  *  *  £^ 

des  cabanes.  » 
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XI.  LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES*  l45 


LES  FRANÇAIS  A  MONS  EN  ce  qui  fut  exécuté  a  l'aide  et  sous 
1792 .  —  «  Le  6  de  novembre,  les  la  sauve-garde  d'une  troupe  de  sol- 
français  qui  étaient  en  guerre  con-  dats  placés  aux  différentes  avenues 
tre  la  maison  d'Autriche,  gagné-  de  l'église  pour  empêcher  qu'on  en 
rent  la  bataille  qu'ils  avaient  livrée  exportât  la  moindre  chose.  Quel- 
aux  autrichiens  sur  le  flenu  à  Ju-  que  temps  après  ledit  inventaire 
mappe  {sic) ,  ils  entrèrent  à  Mons  fut  achevé  ;  la  nuit  du  16  au  17  fê- 
le 7  vers  les  dix  heures  du  matin  j  vrier  179S,  vers  neuf  heures  et  de- 
les  autrichiens  l'ayant  évacué  la  mie,  ledit  commissaire  avec  ses 
veille  et  durant  la  nuit.  Le  8  ,  le  deux  adjoints  se  rendirent  chez  le 
général  en  chef  de  l'armée  françoi-  grand  clercq  pour  l'obliger  à  venir 
se  ,  Dumouriez  fit  convoquer  le  leur  ouvrir  la  porte  de  l'église  ,  à 
peuple  au  son  du  tambour,  à  l'effet  quoi  s'étant  opposé  de  toutes  les 
de  se  rendre  à  Ste.-Waudru  vers  manières,  il  fut  nécessité  d'y  aller 
les  trois  heures  ,  pour  y  choisiret  pour  éviter  de  mauvais  traitements 
nommer  les  représentons  du  peu-  et  l'emprisonnement  dont  ils  le 
pie  souverain  ;  le  lieu  du  rendez-  menacèrent.  Toutes  les  avenues  du 
vous  indigna  d'abord  les  honnêtes  chapitre  étaient  gardées  par  des 
gens  et  les  bons  catholiques  ,  aussi  soldats  et  quelques  pièces  de  canon, 
très  peu  s'y  rendirent ,  et  ceux  qui  pour  empêcher  le  peuple  de  venir 
s'y  trouvèrent  y  étaient  allés  plus  s'opposer  aux  vols  sacrilèges  qu'ils 
par  la  curiosité  de  voir  ce  qu'il  s'y  allaient  faire.  Durant  cette  nuit  ils 
passerait  que  par  le  motif  d'y  coopé-  enlevèrent  une  remontrance  d'or 
rer  ou  de  l'approuver  par  leur  pré-  massif  pesant  dix-sept  livres  ,  en- 
sence.  Trente  furent  nommés  pour  richiede  diamans  ,  rubis  et  fines 
composer  une  administration  pro-  perles ,  le  Si.  chef  en  argent  doré  (  1  ) 
visoire,  ils  furent  moins  choisis  enrichi  d'une  topase  de  la  gros- 
par  le  peuple  que  prédestinés  dès  la  seur  d'un  œuf  de  poule  ,  de  dia- 
veil  te  par  les  françois  et  le  club  des  mans  ,  rubis ,  fines  perles  etc.  etc . 
jacobins,  qui  avaient  dressé  une  lis-  et  généralement  tous  les  calices  et 
te  de  personnes  propres  à  exécuter  argenteries  tant  du  chœur  que  des 
leurs  noirs  projets.  En  effet  après  chapelles  qu'ils  avaient  déposés  à  la 
avoir  déclaré  dans  leurs  séances  in-  trésorerie  et  à  la  chambre  du  poel. 
fernales  ,  les  biens  ecclésiastiques  Par  la  vigilance  du  grand  clercq  , 
appartenir  à  la  nation,  ils  nom-  on  eut  le  bonheur  de  conserver  les 
m è rent  un  certain  Mascayray  lieu-  reliques  des  différents  reliquaires 
tenant  dans  la  troupe  françoise,  qu'il  a  eu  soin  de  retirer.  Par  sa 
commissaire  avec  N.  Mambour  ,  fermeté  il  n'y  eut  point  de  profana- 
maître  maçon  du  chapître ,  et  N.  tion  des  saintes  Hosties,  il  se  refu- 
Deléc,  à  lui  adjoints ,  pour  dresser  sa  de  les  retirer  de  la  Remontrance 
l'inventaire  des  argenteries ,  orne-  _ 

mens  et  effets  quelconques  appar-  ,  , 

*  ut  i-      j    ~       -w7     *,  (i)  Ce  reliquaire  avail  été  donné  par  la 

tenants  à  l'église  de  Ste.-Waudru;  ronllessf. Marguerite  de  Flandre .  ?..  ,%s<k 
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et  du  ciboire  durant  la  nuit  pal*  ce  les  sacrilèges  et  la  tyran  nie  des  per- 
q  u'il  n'était  pas  décemment  habil-  fides  françois,  ne  l'avait  délivrée  de 
lé  ayant  été  obligé  de  se  rendre  à  ses  tyrans  par  le  gain  de  deux  ba- 
l 'église  en  rote  </e  chambre,  tel  tailles  que  les  autrichiens  soutin- 
qu'il  étaitlorsqu'on  le  fut  chercher  rent  coutre  les  françois  infiniment, 
chez  lui.  Le  lendemain  le  grand  supérieurs  en  nombre,  l'une  le  Ier 
clercq  étant  incommodé  de  peines  mars,  entre  Hervé  et  Mastrick  T 
et  de  douleurs  de  tout  ce  dont  il  qui  obligea  les  françois  de  lever  le 
avait  été  témoin  jusqu'à  trois  heu-  siège  de  la  dite  ville  de  Mastrick  , 
res  la  nuit,  il  mo  fit  prier,  moi  l'autre  le  18  entre  Tirlemont  et 
Distributeur ,  d'aller  chercher  les  Lou  vain,  qui  les  mit  dans  une  telle 
Saintes  Hosties  et  de  les  porter  à  déroute  ,  que  l'armée  françoise  se 
l'église  de  SL-Germain ,  ce  que  je  débandade  toute  partet  futobligée 
fis ,  avec  M.  le  chapelain  ,  vers  les  de  se  retirer  dans  ses  villes  frontiè- 
sept heures  du  matin.  Les  Saintes  res  :  telles  que  Lille,  Gondé,  Va- 
Hosties  étant  ôlécs  du  ciboire  et  de  lenciennes  et  Maubeuge.  Ce  fut  le 
la  remontrance  journalière,  ils  s'en  mercredi  saint  ,  37  mars  au  soir  , 
emparèrent  et  les  portèrent  à  la  que  l'avant- garde  des  hussards  au- 
maison  de  ville  ,  où  tout  ce  qu'ils  trichiens  entrèrent  à  Mons  au  son 
avaient  pris  durant  la  nuit  fut  dé-  du  carillon  et  de  toutes  les  çlo- 
posé.  Us  brisèrent  l'antipanne  et  le  ches  de  la  ville  (les  françois  l'a- 
gradin  en  argent  du  maître  autel ,  vaient  évacué  la  nuit  précédente 
ainsi  que  le  tabernacle  ,  ils  muti-  entre  dix  et  onze  heures).  11  y  eut 
lèrent  la  chasse  du  corps-saint  de  illumination  par  toute  la  ville  du- 
St.-Waudru ,  en  enlevèrent  tout  ce  rant  trois  jours,  les  jeudi ,  vendre- 
qui  était  en  argent  doré,  une  par-  di  et  samedi  saint ,  le  carillon  et 
tie  en  cuivre  doré  ,  les  fines  perles  les  cloches  se  firent  entendre  con- 
«l  bijoux  dont  elle  était  très  enri-  tinuellement.  Le  samedi  saint  Son 
chie.  (a)  On  évalue  à  la  somme  de  Altesse  Royale  l'archiduc  Charles 
trois  cent  mille  florins  ce  qu'ils  ont  et  le  général  en  chef  le  prince  de 
pris  durant  cette  nuit  et  les  jours  Saxe-Cobourg  firent  leur  entrée 
suivants.  Ils  eurent  encore  empor-  vers  les  trois  heures  après  midi, 
té  a  peu  près  la  valeur  d'une  soin-  Le  lundi  de  la  grande  Pâque  se 
me  semblable  en  ornemens,  linges  chanta  une  messe  solemnelleà  on- 
cuivres ,  étaings  ,  tableaux  etc.,  si  ze  heures  au  maître  autel  par  M. 
la  divine  providence,  qui  semblait  l'abbé  de  S  t. -Denis  ,  à  laquelle  S. 
vouloir  protéger  et  conserver  la  A.  R.  et  ledit  Prince  général  avec 
Belg  ique  contre  les  abominations ,  l'état-major  ,  le  conseil ,  le  magis- 

 .  trat,  le  chapitre  de  S  t. -Germa  in 

mv^.m,,,,^-!,  ,         r  et  les  ordres  religieux  assistèrent. 

(•)  Veis  i8s6  on  découvrit  plusieurs  frag-  T    f          ,            ?,        v  #   •     .  0 

mens  et  figurines  de  ce  reliquaire  enterrés  Je  lus  présenter  1  eau  Demte  à  {>. 

dans  la  cour  d'une  maison  voisine  de  lVgli-  A.  R.  et  au  prince  de  Saxe-Co- 

trdTaiL  D.  dAlsemberg  accompagné  du 
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mayeur  du  chapitre ,  les  dames 
vinrent  les  recevoir  dessous  le  ju- 
bé j  je  la  leur  présentai  encore  au 
môme  endroit  après  la  messe,  les 
devançant  à  la  sortie  d  u  chœur  avec 
les  mêmes  officiers. 

a  Le  9  avril ,  jour  de  la  fête  de 
Ste.-Waudru,  se  fit  une  procession 
solemnelle  avec  le  St. -Sacrement , 
le  saint  cAe/fermé  dans  une  glasse 
quarrée  (sic)  et  le  corps  saint  dont  la 
châsse  était  mutilée  et  brisée  en  plu- 
sieurs endroits  ,  en  actions  de  grâ- 
ces de  notre  heureuse  délivrance 
et  en  réparation  des  outrages  et  des 
sacrilèges  commis  par  les  françois 
et  les  Belges  leurs  partisans  dans  les 
lieux  saints  et  contre  l'adorable 
sacrement  de  nos  autels.  Le  tour 
de  cette  procession  et  l'heure  de  la 
sortie  furent  les  mêmes  que  le  jour 
de  la  fête  du  St.-Sacrement ,  il  y 
avait  environ  3oo  flambeaux  ;  elle 
se  fit  avec  beaucoup  d'ordre  ,  de 
piété  et  d'édification.  Le  peuple  pa- 
rut fort  touché  et  attendri  à  la  vue 
du  Saint  chef  dépouillé  de  son  re- 
liquaire et  de  la  dégradation  de  la 
châsse  du  Saint  Corps.  * 

Extrait  du  mémorial  du 
Distributeur  du  noble  c/tapi- 
tie  de  Ste.-Waudru  à  Mans 
années  1792  -  3  tpage  i55— 
157. 

(  Communiqué  par  H.  de  Fortsaj , 
ancien  avocat). 

LE  DOCTEUR  TOÛRSEL.  — 
Philippe-Augustin-Nicolas  Tour- 
sel  naquit  à  Arras,  le  7  avril  1775, 
de  parens  justement  honorés.  Je  ne 
redirai  point  leurs  malheurs  pen- 
dant les  premiers  tems  de  nos  dis- 
cordes politiques:  ils  sont  assez  con- 
nus. Son  père,  médecin  distingué , 


que  Ton  n'a  point  encore  oublié  ^ 
en  le  destinant  à  sa  profession ,  lui 
fit  commencer  de  bonne  heure  des 
études  qu'il  termina  complètement 
sous  les  pères  du  collège  de  l'ora- 
toire d'Arrâs.  Devenu  réquisition- 
naire  ensuite,  il  fit  les  campagnes) 
du  Nord,  de  Hollande  et  de  Sara- 
bre-et-Meuse ,  après  lesquelles  il 
rentra  dans  ses  foyers  vers  la  fin  de 
1796.  U  alla  de  suite  étudier  la  mé- 
decine à  Douai  pendant  plusieurs 
années  et  vint  terminer  ses  cours  à 
Paris.  Toursel  était  né  médecin, 
son  application  soutenue  l'avait  dé- 
jà fait  remarquer  parmi  ses  nom- 
breux condisciples,  quand,  revêtu 
du  titre  nécessaire  à  l'etercice  pu- 
blic, il  rentra  à  Arrâs  aider  son 
père  et  mériter  pour  lui-même  les 
suffrages  et  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  le  docteur  Toursel  a 
montré,  non  seulement  dans  cette 
cité  ,  mais  dans  tontes  les  campa- 
gnes de  l'arrondissement ,  tout* ce 
que  peuvent  la  philantropie ,  le 
zèle  etl'amourde  sonétatportés  au 
plus  haut  point.  Si  telles  sont  en 
général  les  obligations  du  méde-» 
cin ,  disons  qu'il  les  connaissait 
bien ,  lui ,  il  savait  que  leur  acquit 
pouvait  suffire  à  la  conscience  , 
donc  k  la  tranquillité  ;  dès-lors  il 
se  chagrinait  peu  de  l'injustice  de 
ceux  qui ,  ne  pouvant  apprécier  les 
difficultés  de  notre  art ,  ne  nous 
j  ugent  sévèrement  que  d'après  leurs 
douleurs  ou  selon  leurs  passions. 

Toursel  était  entouré,  dans  son 
cabinet,  des  meilleurs  écrits  de 
tous  tems.  Bibliophile  savant,  sa 
bibliothèque  est  considérable  et 
bien  choisie  ,U  aimait  a  la  montrer 


Digitized  by  Google 


à  se*  confrèics  avec  lesquels  il  était 
fort  obligeant,  et  savait,  au  milieu 
de  ce  grand  nombre  d'ouvrages , 
mettre  à  l'instant  la  main  sur  celui 
dont  il  avait  besoin.  Je  ne  cite  ce 
fait  que  pour  prouver  son  esprit 
d'ordre  et  sa  capacité.  De  l'un  et 
de  l'autre,  la  société  royale  s'est 
promptementaperçue,et,dansrin- 
tèret  de  tous  ses  membres,  elle  a  su 

en  profiter  Mais  je  m'arrête  sur 

son  mérite  académique  :  il  est  ré- 
servé à  un  de  nos  collègues  de  nous 
en  entretenir  particulièrement. 
Quand  l'école  secondaire  de  mé- 
decine d'Arras  prit  la  consistance 
qu'il  désirait  depuis  longtemps 
pour  cet  établissement ,  Toursel  y 
-vint  occuper  la  chaire  de  patholo- 
gie à  laquelle  il  put  bientôt,  pour 
l'avantage  des  élèves,  joindrn  la 
clinique  de  l'hôpital  civil ,  où  il 
remplaça  souvent  son  vieux  et  res- 
pectable père  auquel  il  succéda  dé- 
finitivement ,  et  ou  il  a  laissé  un 
bel  exemple  à  suivre  et  un  souve- 
nir durable. 

Sa  carrière  aussi  courte  pour 
l'humanité  que  laborieusement 
fournie  pour  la  science,  l'avait  sen- 
siblement épuisé  :  on  s'en  aperce- 
vait tous  les  jours;  il îc disait  lui- 
même  depuis  longtems.  11  aurait 
dû  restreindre  ses  travaux  alors  : 
mais  jaloux  de  répondre  à  une  jus- 
te confiance ,  au  lieu  de  se  reposer 
nn  peu  quand  ses  forces  trahissaient 
son  courage,  il  étudiait  encore  avec 
une  nouvelle  ardeur  pour  ne  res- 
ter en  rien  au-dessous  des  progrès 
de  la  médecine  \  enfin,  jusques  sur 
son  lit  de  mort»  le  docteur  Toursel 
indiquait  aux  autres  les  moyens  de 
conserver  leur  existence.  Admira- 


ble dévoùment  !  vie  et  mort  du 
médecin,  du  médecin  dans  toute 
l'acception  de  ce  beau  titre.  Dès 
l'année  dernière  ,  il  voyait  appro- 
cher une  fin  prématurée:  Toursel 
l'attendait  avec  le  calme  et  la  rési- 
gnation d'une  âme  forte:  il  avait, 
avant  de  mourir ,  réglé  toutes  ses 
affaires,  dicté  toutes  ses  volontés , 
et  c'est  à  l'une  d'elles  que  je  viens 
obéir  en  ce  moment.  Oui,  mon 
digne  et  très-regrettable  confrère , 
selon  les  vœux  que  tu  m'as  expri- 
més ,  je  suis,  à  cette  heure  derniè- 
re ,  sur  le  bord  de  ta  fosse,  au  mi- 
lieu de  tous  les  nôtres,  au  milieu 
des  élèves  que  tu  chérissais,  je  suis 
entouré  de  tes  parens,  de  tes  amis 
tous  profondement  affligés,  et  ré- 
unis de  sentimenspour  te  dit  e,avec 
moi,  un  éternel  adieu!!!  (*) 

Mercier. 

TESTELIN.  —  Araand-Joseph 
Testelin  ,  négociant ,  lieutenant- 
colonel  de  la  garde  nationale  , 
membre  du  conseil-général  du  dé- 
partement du  Nord  et  du  conseil 
municipal  de  Lille  ,  né  en  cette 
ville  le  s 2  décembre  1781  ,  décédé 
le  ao  juillet  i83i. 

La  grande  impulsion  belliqueu- 
se que  les  premières  années  de  la 
révolution  imprimèrent  à  la  popu- 
lation française  impressionna  de 
bonne  heure  le  jeune  Testelin.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  et  demi 
que  ses  dispositions  guerrières 
l'emportant  sur  des  habitudes  jus- 
qu'alors toutes  studieuses ,  il  aban- 


[»]  Le  docteur  Toursel  a  succombé  a  la  fin 
de  mai  i83a. 
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donna  le  collège  et  sa  famille  pour 
courir  se  ranger  sous  les  drapeaux. 

Il  entra  comme  volontaire  dans 
le  14e  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val ,  et  fut  immédiatement  dirigé 
vers  les  frontières  de  l'Espagne. 
Testelin  servit  cinq  ans  et  y  lit 
cinq  campagnes,  car  dans  ces  tems 
de  gloire  et  de  dangers  la  guerre 
était  permanente. 

Le  4  novembre  1799  >  il  assista 
au  combat  de  Fossano  en  Italie  ,  et 
il  y  fît  un  prisonnier.  Le  lende- 
main ,  on  l'envoya  conduire  son 
prisonnier  au  quartier-général  éta- 
bli à  Coni  ;  arrivé  sur  le  bord  de 
la  Stura  ,  il  y  trouva  quinze  cents 
français  que  l'armée  en  passant 
avait  laisses  sur  la  rive  droite.Cer- 
nésde  tous  côtés  par  les  autrichieus 
ces  quinze  cens  braves  se  jetèrent 
dans  un  ravin  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri du  feu  des  ennemis.  Testelin 
suivit  ce  mouvement ,  mais  ayant 
entendu  les  cris  plaintifs  d'un  of- 
ficier français  abandonné  sur  la 
hauteur ,  il  n'hésita  pas  à  se  dé- 
vouer pour  le  sauver.  Ne  prenant 
conseil  que  de  son  courage  et  de 
son  humanité,  il  courut  à  l'officier, 
le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  rap- 
porta à  travers  les  balles  et  la  mi- 
traille ,  au  milieu  des  siens.  Il  le 
plaça  ensuite  sur  le  cheval  de  son 
prisonnier  et  ne  le  quitta  plus  qu'il 
fut  en  lieu  sûr. 

Une  autre  fois  (notre  jeune  chas- 
seur était  alors  brigadier]  ,  il  fut 
chargé  avec  quatre  cavaliers  d'es- 
corter un  officier-général  qui  allait 
en  reconnaissance.  Gomme  le  tems 
était  fort  brumeui ,  ils  s'égarèrent 
et  donnèrent  dans  une  batterie  en- 


nemie. Ils  s'aperçurent  bientôt 
de  leur  méprise  et  du  danger  de 
leur  position  ,  mais  reculer  était 
impossible.  Une  résolution  subite 
les  saisit,  mettre  le  sabre  à  la  main, 
charger  les  canonniers  et  s'em- 
parer des  pièces,  fut  l'afFaire  d'un 
instant.  Les  deux  canons  de  la  bat- 
terie furent  ramenés  par  nos  bra- 
ves, comme  un  trophée  glorieux. 
Ajoutons  à  ces  faits  que  Testelin 
assista  à  la  fameuse  journée  deWo- 
vi,  et  combattit  vaillamment  à 
Marengo ,  où  il  fut  blessé  à  l'épau- 
le par  un  biscayen. 

Quoique  la  vie  des  camps,  ne 
fut  pas  sans  charmes  pour  son 
cœur  de  jeune  homme  ,  Testelin 
apprécia  de  bonne  heure  le  peu  de 
chances  qu'elle  lui  offrait  pour 
l'avenir.  L'idée  de  sa  vieille  mère 
abandonnée  sans  fortune  et  pou- 
vant plus  tard  avoir  besoin  d'un 
appui  s'était  plusieurs  fois  présen- 
tée à  son  imagination  ;  il  flottait 
indécis  entre  des  vœux  contraires. 
Des  injustices  dont  il  crut  avoir  à 
se  plaindre,  le  décidèrent,  il  quitta 
le  service  en  1801. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
se  livra  tout  entier  au  commerce  et 
parcourut  cette  nouvelle  carrière 
avec  autant  d'honneur  que  de  suc- 
cès. Testelin  était  trop  bon  citoyen 
pour  rester  étranger  aux  oscilla- 
tions politiques  ,  qui ,  dès  181  □  et 
pendant  la  restauration  agitèrent 
la  société.  Hélait  doué  d'une  raison 
à  la  fois  trop  noble  et  trop  élevée , 
pour  ne  point  apprécier  ce  qu'a- 
vait de  funeste  et  d'avilissant  le 
système  d'administration  suivi  par 
les  ministres  de  Louis  XVIII.  Ses 
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sentiments  d'homme  et  de  patrio- 
te le  portèrent  vers  le  parti  de  l'op- 
positioo  ,  qu'il  embrassa  avec  ar- 
deur et  dont  il  fut  l'un  des  soutiens 
Jes  plus  fermes  et  les  plus  éclairés. 

Citoyen  ,  il  a  donné  l'un  des 
premiers  à  la  cité  l'exemple  de  ce 
courage  civil  si  rare  dans  un  tems 
où  la  bassesse  et  la  corruption 
étaient  des  moyens  de  fortune,  des 
titres  aux  distinctions  sociales.  Il 
a  faitparlide  toutes  les  associations 
politiques  qui  se  sont  formées  pour 
combattre  le  despotisme,  il  a  par- 
ticipé à  toutes  les  souscriptions  qui 
avaient  un  but  généreux,  et  plu- 
sieurs fois  il  fut  porté  comme  can- 
didat à  la  députation  par  la  partie 
indépendante  et  libérale  du  collège 
de  son  arrondissement. 

La  révolution  de  juillet  le  retrou- 
va fidèle  aux  principes  de  sa  vie. 
Avant  même  que  les  évenemens  de 
Paris  fussent  connus  parmi  nous  , 
Testelin  s'était  jeté  dans  le  mouve- 
ment de  résistance  opéré  à  Lille  , 
immédiatement  après  la  publica- 
tion des  ordonnances,  elle  premier, 
il  parut  aux  yeux  de  ses  concitoyens 
revêtu  du  glorieux  uniforme  de  la 
garde  nationale,  que  plus  tard 
l'estime  de  ses  camarades  décora 
d«*s  épaulettes  de  lieutenant-colo- 
nel. 

Chargé  en  cette  qualité ,  d'une 
grande  partie  de  l'organisation  de 
la  garde  nationale,  il  remplit  cette 
tâche  difficile  avec  un  zèle  au-des- 
sus de  tout  éloge  ;  il  y  consacra 
tous  ses  instans  et  c'est  à  lui  qu'il 
iaut  reporter  principalement  le 
mérite  de  la  création  si  rapide  de 
cette  milice  oitoyenne,  dont  les 


étrangers  mêmes  admiraient  la  te- 
nue, l'instruction,  et  la  régularité. 

Testelin  fut  appelé  parle  vœu  de 
ses  concitoyens  plutôt  que  parla 
faveur  ministérielle  au  conseil- 
municipal  de  Lille ,  puis  nommé 
bientôt  après  membre  du  conseil- 
général  du  département ,  enfin  sa 
Majesté,  sur  la  demande  de  M. 
Montigny,  colonel  de  la  garde  na- 
tionale ,  lui  accorda  la  décoration 
de  la  légion  d'honneur,  qu'il  n'eut 
pourtant  pas  le  plaisir  de  porter  , 
pareeque  le  ministre  différa  l'ex- 
pédition de  l'ordonnance  de  no- 
mination. 

Possesseur  d'une  fortune  noble- 
ment acquise  ,  Testelin  pouvait  es- 
pérer de  longs  et  d'heureux  jours , 
Le  sort  en  décida  autrement.  Frap- 
pé d'une  appoplexie  foudroyante 
que  sa  constitution  physique  pou- 
vait faire  craindre ,  mais  dont  rien 
encore  n'avait  annoncé  l'approche, 
il  est  mort  dans  la  force  de  l'âge  , 
au  milieu  de  sa  famille  stupéfaite 
d'un  coup  si  violent  et  si  subit. 

Les  obsèques  de  ce  vertueux  ci- 
toyen ont  été  dignes  de  lui  ;  la 
garde  nationale  toute  entière,  de 
nombreux  détachemens  de  la  gar- 
nison et  plus  de  six  mille  person- 
nes de  tous  rangs  ,  formèrent  son 
cortège  et  accompagnèrent  sa  dé- 
pouille jusqu'au  cimetière  d'Hel- 
jemroes  où  elle  fut  inhumée. 

Leleux. 

MALBRANCQ.  —  Successeur 
d'Yperius  et  de  Locre  ,  Malbrancq 
est  encore  considéré  depuis  deux 
siècles  comme  le  principal  histo- 
rien de  cette  contrée  :  son  buste 
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doit  orner  le  sanctuaire  des  anti- 
quaires de  la  Morinie ,  comme  le 
portrait  deMonsigny  décore  à  jus- 
te titre  le  salon  de  la  société  phi- 
larmonique  ? 

Jacques  Malbrancq  fut  admis 
dans  la  société  des  jésuites-wallons 
de  St.-Omer ,  à  l'âge  de  19  aus  ,  et 
chargé ,  suivant  M.  Weiss  ,  biblio- 
thécaire de  Besançon ,  d'y  ensei- 
gner les  humanités. a  II  s'y  appliqua 
à  la  prédication  et  passa  successi- 
vement par  les  différens  emplois 
de  sa  province.  »  Selon  la  biblio- 
thèque Belgique  ,  il  employa  une 
.grande  partie  de  sa  vie  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  ,  avant  de  deve- 
nir historien  renommé. 

Malbrancq  a  traduit  d'abord,  du 
français  en  latin ,  la  Consolation 
des  malades  du  P.  Binet  (Cologne, 
16 1  g  ou  1 629  in-8°)  et  les  après-di- 
diners  d'Antoine  de  Balinghem  , 
Audoma rois  (Cologne  i6ao,in-8p) 

Il  voyagea  ensuite  dans  l'éteu- 
duede  l'ancienne  Morinie,  célè- 
bre surtout  par  sa  capitale  ,  par- 
courut les  diocèses  de  Thérouanne 
et  de  Tournay,  visita  Calais  et  le 
pays  reconquis ,  le  Boulonnais  ,  la 
Picardie  en  deçà  de  la  Somme  . 
l'Aitois  ,  en  deçà  de  la  Lys  et  la 
Flandre  en  deçà  de  l'Escaut  ;  en 
suivant  d'illustres  exemples  ,  après 
avoir  étudié  sur  les  lieux  mêmes  les 
divers  élérnens  de  l'ouvrage  qui  de- 
vait faire  sa  réputation,  il  quitta  les 
bords  de  l'Océan  ,  les  rives  de  l'Aa 
et  de  la  Canche  ,  et  se  rendit  dans 
l'établissement  des  jésuites  de  Tour- 
nai ,  où  il  rédigea  dans  les  loisirs 
du  cloître  les  annales  curieuses  de 
ces  peuples  longtems  réputés  :  ex- 
tremi  hominum  Morini. 


Le  livre  de  Malbrancq  est  inti- 
tulé :  de  Morinis  et  Morinorum  ré- 
bus. ...  Il  est  en  trois  tomes  iu~4Q 
avec  des  cartes  imprimées  à  Tour- 
nay en  i63g,  1647  et  1654.  a  Le 
premier  volume  contient  la  descrip- 
tion du  pays  dès  Morins  etdeleurs 
mœurs  ,  suivie  de  recherches  sur 
leur  histoire  depuis  l'an  5og  avant 
J.-C.  jusqu'à  l'an  761  de  l'ère  ac- 
tuelle ;  le  second  volume  com- 
prend depuis  le  règne  de  Pépin,  roi 
de  France  en  7 5 ii  ,  jusqu'à  Gode- 
froy  de  Boulogne  ,  comte  des  Mo- 
rins ,  en  1094  j  et  le  troisième  s'é- 
tend de  la  mort  de  Godefroi  à  l'an 
i3i3.»  Cette  analyse  générale  des 
matières,  empruntée  à  la  biograp/ùe 
universelle  est  exacte  :  nous  ajou- 
terons que  l'ouvrage  de  Malbrancq 
contient  ,  indépendamment  des 
plans  figuratifs  de  l'antique  terri- 
toire des  Morins  qui  occupaient  ce 
que  l'on  a  appelé  le  Boulonnais  et 
les  parties  occidentales  de  Flan- 
dre et  d'Artois  ,  des  effigies  pré- 
cieuses de  Thérouanne  et  de  Si- 
thieu  ,  ainsi  que  des  saints  législa- 
teurs de  ce  pays. 

On  Voit  dans  les  cartes  le  systè- 
me de  l'auteur  qui  prétendait  que 
la  mer  s'enfonçait  autrefois  jusqu'à 
St-Omer,  et  il  place  le  fameux  Port 
Itius  à  l'entrée  de  ce  golfe,  opinion 
qui  a  été  attribuée  à  sa  partialité 
pour  sa  patrie. 

Le  troisième  volume  de  Mal- 
brancq est  infiniment  plus  rare 
que  les  deux  autres  ;  d'après  Bru- 
net,  il  est  même  difficile  de  le  trou- 
ver. Cependant  les  trois  tomes  réu- 
nisontétévendusplusieursfoisdans 
ce  département  depuis  quelques 
années, et  les  exemplaires  complets 
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f  sont  encore  recherchés  avec  em- 
pressement. L'auteur  avait  compo- 
sé un  quatrième  volume  ,  qui  con- 
duisait sa  narration  jusqu'à  la  des- 
truction de  Thérouanne  en  i553  ; 
il  contenait  1 29  chapitres  ;  le  vœu 
formé  pour  sa  publication  n'a  pas 
été  exaucé.  Mailla rt  allègue  que  ce 
manuscrit  était ,  en  1703  ,  au  no- 
viciat des  jésuites  de  Tournay  qui 
avaient  hérité  des  papiers  de  leur 
savant  confrère.  Philippe  Luto,  ré- 
dacteur de  curieux  mémoires  iné- 
dits sur  l'histoire  de  Boulogne  , 
l'y  a  fait  chercher  en  1739  ,  et  il 
lui  a  été  répondu  que  l'on  n'y  con- 
servait que  l'original  des  ouvragés 
imprimés.  Il  parait  certain  qu'il 
se  trouvait  aux  jésuites  de  Lille , 
en  1737,  et  l'on  croit  généralement 
qu'il  a  été  brûlé  dans  l'incendie 
de  cet  établissement.  Quelques  bi- 
bliophiles distingués  firent  à  ce  sujet 
de  vaines  perquisitions  ,  en  1827  , 
tant  à  Lille  qu'à  Paris.  On  a  dit 
toutefois  qu'il  en  existait  une  copie 
dans  la  Belgique. 

L'histoire  des  Morins  est  digne 
de  la  plus  haute  estime;  l'au- 
teur employa  plus  de  quarante 
années  à  écrire  les  annales  de  sa  pa- 
trie. Il  pénétra  dans  toutes  les  ar- 
chives et  en  fit  le  dépouillement.  Il 
eut  à  se  louer  vivement  à  cet  égard 
de  la  complaisance  de  l'abbaye  de 
St.-Bertin  dont  il  se  montra  le 
zélé  défenseur.  Il  rassembla  les  faits 
qui  étaient  épars  daus  les  chroni- 
queurs anciens  et  modernes.  Il  eut 
connaissance  de  plusieurs  manus* 
crits  intéressans  qu'on  ne  retrouve 
plus  et  dont  il  nous  a  conservé  la 
substance.  Cependant  son  ouvrage 
n'est  bon  qu'à  être  consulté.  On 


reproche  avec  raison  au  père  Mal* 
brancq  des  déclamations  continuel* 
les  ,  d'être  systématique  et  si  diffus 
qu'il  pousse  à  bout  la  patience  du 
lecteur.  Il  paraît  aussi  trop  crédule 
partisan  des  fables  merveilleuses 
du  moyen  âge  ;  mais  il  s'est  rendu 
excellent  critique  dans  les  investi- 
gations curieuses  et  savantes  con- 
cernant l'origine  des  choses.  Au 
reste  tous  les  historiens  connus  ou 
inédits  de  notre  province  ont  tiré 
le  plus  avantageux  profit  de  la  lec-* 
ture  de  son  important  recueil;  ils 
s'appuyent  de  son  autorité  en  cent 
endroits  divers  et  témoignent  una- 
nimement de  son  mérite  et  du  be* 
soin  de  le  compulser  souvent.  Il  est 
étonnant  que  jadis  ,  dans  les  en-» 
couragemens  utiles  que  les  admi- 
nistrations provinciales  accor-? 
daient  aux  gens  de  lettres  ,  aucun, 
artésien  n'y  ait  répondu  par  la 
traduction  des  œuvres  historiques 
deMalbrancq.  Il  est  vrai  que  sou 
latin  est  mêlé  de  termes  et  de  tour- 
nures difficiles  à  comprendre;  mais 
on  en  disait  autant  de  Grégoire  de 
Tout  s  qui  orne  aujourd'hui  parfais 
tement  la  riche  collection  de  M* 
Guizot  relative  à  l'histoire  de  Fran-r 
ce.  Espérons  qu'une  noble  émula- 
tion fera  connaître  plus  particuliè-? 
rement  le  célèbre  narrateur  des  faits 
et  gestes  d«s  vieux  Morins.  Il  a 
droit  de  conserver  dans  ce  dépar- 
tement  la  considération  que  ses 
travaux  étendus  lui  ont  si  légiti-* 
mement  acquise. 

On  est  d'accord  sur  l'époque  du 
décès  de  Malbrancq  :  il  mourut  à 
Tournay ,  le  5  mai  i653.  On  est 
très  divisé  sur  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce :  Aire  et  St.-Omer  se  disputent 
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l'honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour. 

Maillât  t  prétend  qu'il  est  né  à 
Aire,  et  que  Marie  Caverel,  sa  tan- 
te, était  fondatrice  de  l'église  des 
jésuites  de  cette  ville.  On  dit  que 
la  maison  paternelle  étant  tombée 
dans  son  lot  ,1e  jeune  Mal  bran cq 
la  donna  à  la  société  des  jésuites  , 
ainsi  que  ses  autres  biens  ,  poury 
établir  un  collège  dans  cette  petite 
cité. 

Dont  Devienne  fait  naître  Mal- 
brancq &  Aire  en  1678.  Henry  ré- 
pète cette  opinion.  Lefebvre ,  his~ 
torien  de  Calais,  Expilly,  Malte- 
flrun  et  Collet  dans  sa  défectueuse 
biographie ,  sont  du  même  avis. 

La  Bibliothèque  Belgique  et  les  Dé- 
lices des  Pays-Bas  désignent  St.** 
Orner  pour  la  patrie  de  Malbrancq. 
Feller,  Chaud  on  ,  Delandine  ,  Os*- 
monl ,  Weiss  ,  Laduocal  t  Barbier 
soutiennent  ce  sentiment  qui  est 
encore  appuyé  par  MM.  Aubin,  Abot 
deBa%inghemt  Smytère ,  le  Conduc- 
teur dans  JSl.  Orner ,  la  Biographie 
de  fi  sauvais ,  et  divers  annuaires. 
jL'annéede  sa  naissance,  selon  cette 
6érie  d'autorités,  est  i58o  ou  i58a. 

Deneuville  et  Hennebert  gardent 
le  silence  sur  ce  point  de  biogra- 
phie. On  remarque  dans  un  regis- 
tre de  i'état-civil  de  St.-Omer,  une 
nommée  Hudine  Malbrancq  ,  née 
le  4  mai  â563.  Mais  la  difficulté 
nous  semble  entièrement  éclaircie 
par  les  documeus  suivans  puisés 
dans  les  archives  de  cette  ville. 

Le  20  avril  i63g ,  le  prédicateur 
des  jésuites,  Cortax  ,  vint  présen- 
ter au  magistrat,  delà  part  du  rec- 


teur de  cette  compagnie,  le  manus- 
crit de  l'histoire  des  «Morins  ,  com- 
posée par  le  père  Malbrancq  ,  un 
de  sert  membres ,  avec  la  qualifica- 
tion :  Audomarensis ,  «  lequel  a  été 
accepté  de  bonne  part.  »  Le  ma- 
gistrat fit  présent  daus  celte  cir- 
constance audit  Malbrancq  et  au 
recteur,  de  24  cannes  de  vin  à  4- 
sols  la  canne. 

Dix  ans  après,  MM.  les  maire  et 
échevins  de  S  t. -Orner ,  en  recom- 
pense de  la  présentation  faite  par 
le  recteur  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus de  cette  ville ,  à  la  réquisition 
du  père  Jacques  Malbrancq  ,  des 
tomes  1  et  a  de  son  histoire  des  Mo- 
rins, au  magistrat  ,  pour  servir  à 
cette  cité  de  laquelle  ledit  Malbrancq 
est  natif ,  prirent  la  résolution  de 
faire  don  au  collège  des  Jésuites  , 
pour  les  considérations  dues  audit 
Malbrancq,  de  24  cannes  de  vin, 
ordonnant  à  Antoine  de  Witire, 
fournisseur  ,  délivrer  audit  collè- 
ge lesditess4  cannes  devin  au  prix 
de  4-  sols  la  canne.  Cette  délibé- 
ration est  du  21  septembre  1649. 

Enfin,  en  i654  ,  il  fut  arrêté  à 
notre  hôtel-de-ville ,  que  la  com- 
mune contribuerait  pour  la  som- 
me de  200  florins  aux  frais  de  l'im- 
pression du  troisième  tome  de  Mal- 
brancq ,  attendu  que  l'auteur  était 
natif  de  St.-Omer  ,  et  qu'il  avait 
manifesté  l'intention  de  dédier  son 
ouvrage  au  magistrat  de  sa  ville 
natale. 

La  bibliothèque  publique  de  St- 
Omer  possède  l'exemplaire  offert  du 
teins  même  de  Malbrancq ,  avec  la 
donation  écrite  sur  les  deux  pre- 
miers volumespar  les  jésuites  de  St- 
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Orner  et  Sur  le  troisième,  par  ceux 
de  Tournay .  La  dédicace  de  ce  der- 
nier tome  mentionne  que  l'auteur 
est  mort  dans  la  maison  où  il  le 
composa. 

Le  témpignage  irrécusable  de 
l'historien  des  Morins  vient  en  ou- 
tre à  l'appui  de  ces  preuves  respec- 
tables. Dansl'épître  dédicatoire  de 
son  dernier  volume ,  il  commence 
par  se  déclarer  Audomarensis  ;  il 
proclame  ensuite  sa  joie  et  sa  re- 
connaissance de  ce  que  ce  volume 
va  paraître  quasi  jure  debiio  ,  sous 
les  hospices  de  la  cité  qui  Ta  vu 
naître  ,  nostram  Audomaropolim , 
dont  il  espère  un  accueil  favorable. 

Nous  nous  flattons  donc  d'avoir 
suffisamment  démontré  que  Jac- 
ques Malbrancq,  un  des  plus  labo- 
rieux écrivains  de  cette  société  qui 
comptait  parmi  ses  habiles  profes- 
seurs l'ami  de  Voltaire  ,  le  père 
Forée  j  que  l'auteur  plein  d'érudi- 
tion et  d'une  imagination  brillante 
de  Morinis  et  Morinorum  rébus, 
«  dont  l'étude  est  indispensable  à 
tout  historien  d'Artois  ,  »  est  né 
dans  la  ville  de  St.-Omer . 

H.  Pœrs. 

HALLEZ  (Germain-Joseph), 
peintre ,  naquit  le  18  juillet  1769 
de  parens  peu  favorisés  de  la  for- 
tune ,  à  Frameries ,  village  du  Bo- 
rinage ,  distant  d'une  lieue  et  de- 
mie de  Mons  fllainaut).  Dès  sa 
plus  tendre  enfance ,  il  montra  un 
esprit  vif  et  une  intelligence  au- 
dessus  de  son  âge.  Le  curé  de  son 
village,  émerveillé  de  ses  heureuses 
dispositions ,  proposa  de  le  faire 
étudier  à  ses  frais  dans  l'espoir  de 


le  voir  prêtre  un  jour  ;  le  jeune 
homme  refusa  et  ses  parens  eurent 
le  bou  esprit  de  ne  pas  le  contrain- 
dre a  accepter  une  offre  qui  pou- 
vait leur  paraître  avantageuse. 
Quelques  dessins  tracés  à  la  plume 
et  le  désir  ardent  du  jeune  Hâtiez 
de  recevoir  les  principes  d'un  art 
vers  lequel  il  se  sentait  entraîné  , 
engagèrent  son  père  à  l'envoyer  en 
1780  à  l'école  de  dessin  de  Mons. 
En  même  tems  il  apprit  à  sculpter  le 
bois  chezSclobas,  homme  qui  réu- 
nissait quelques  connaissances  thé- 
oriques et  pratiques  en  architecture 
et  en  sculpture  dans  un  tems  où  ces 
connaissances  n'étaient  pas  com- 
munes à  Mons }  il  mérita  la  consi- 
dération et  l'estime  de  ses  conci- 
toyens et  cependant  nous  l'avons  vu 
à  l'âge  de  80  ans,  pauvre ,  perclus, 
implorer  ,  mais  sans  succès  et  par 
la  voix  de  ses  amis  ,  l'entrée  dans 
un  hospice  consacré  à  la  vieillesse. 

Le  jeune  élève  remporta  pendant 
6  années  consécutives  les  premiers 
prix  à  l'école  de  dessin.  Cette  vic- 
toire répétée  donnait  lieu  à  une  fê- 
te annuelle  dans  son  village  où  ses 
jeunes  compatriotes  le  recondui- 
saient en  triomphe.  On  le  dési- 
gnait alors  par  le  surnom  de  Petit 
Borain,  sobriquet  dont  il  s'est  ser- 
vi depuis  pour  signer  quelques  uns 
de  ses  tableaux. 

En  1787,  M.  Clisorius,  mar- 
chand de  tableaux  ,  ayantvu  quel- 
ques portraits  au  pastel  et  à  l'huile 
de  M.  Hallez ,  lui  fit  des  offres  as- 
sez avantageuses  pour  qu'ill'accom- 
pagnât  dans  un  voyage  en  France. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  se 
forma:  la  tue  d$  chefs-d'œuvre 
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de  peintures  de  diverses  écoles  qu'il 
eut  occasion  d'examiner  et  des 
yeux  et  de  l'âme ,  développa  son 
génie  et ,  comme  le  Corrège,  dès 
lors  il  fut  peintre.  Les  Etats  du 
Hainaut  avaient  fait  une  pension 
de  a5  louis  d'or  au  jeune  peintre  , 
à  litre  d'encouragement ,  il  ne  tou- 
cha cette  pension  que  pendant  un 
an  ,  la  révolution  belge  ,  en  ayant 
arrêté  le  paiement.  Cependant  des 
intérêts  de  famille  avaient  rappelé 
M.  Hallez  près  de  son  père  ;  celui- 
ci  , natif  de  Mons,  était  revenus'y 
fixer.  Mais  en  1 790,  Hallez  se  rendit 
à  Bruxelles  sur  la  demande  de  plu- 
sieurs personnes  riches  pour  faire 
des  tableaux  de  famille  ;  il  demeu- 
ra deux  ans  chez  M.  De  Barteins- 
ten ,  conseiller  à  la  cour  du  Bra- 
bant.  Plusieurs  portraits  d'une  ex- 
écution large,  d'un  coloris  bril- 
lant ,  joints  à  une  ressemblance 
parfaite ,  avaient  déjà  placé  le  jeu- 
ne peintre  à  côté  de  ce  que  l'école 
flamande  présente  de  plus  célèbre 
dans  ce  genre  de  peinture.  La  ré- 
putation de  M.  Hallez  croissait 
tous  Jes  jours.  Le  maréchal  de  Ben- 
der ,   qui  commandait  en  chef 
l'armée  impériale  dans  les  Pays-Bas 
/autrichiens  ,  en  entendit  parler  ;  il 
voulut  aussi  avoir  son  portrait.  M. 
Jlallez  se  surpassa  dans  ce  tableau 
qui  fut  admiré  des  connaisseurs  ; 
mais  Beuder  n'était  point  de  ceux- 
ci  ;  il  avait  cru  payer  grassement 
l'artiste  en  lui  comptant  6  ducats  ; 
celui-ci  les  reçut  pour  les  donner 
à  un  valet  qui  se  trouvait  près  de 
là  et  sortit,  Le  valet  étonné  conte 
le  fait  qui  fut  rapporté  k  Bender  ; 
celui  envoya  sur-le-champ  à  M. 
Hallez  5o  ducats  par  Zébro  son  ai- 


de-de-camp. Zébro  ,  soit  qu'il  fut 
charmé  de  la  conduite  du  peintre, 
soit  qu'il  ne  voulut  point  que  M. 
Bender  l'emportât  sur  lui  en  géné- 
rosité, fit  faire  son  portrait  pour  le 
même  prix. 

M.  Hallez  fit  ensuite  le  portrait 
du  général  Beaulieu  (1).  Ce  fut  à 
celte  époque  que  Marie-Christine 
et  le  prince  de  Saxe-Teschen  le 
chargèrent  d'exécuter  le  portrait 
en  grand  de;  l'empereur  Léopold, 
pour  son  inauguration. 

La  fortune  souriait  à  M.  Halle» 
quand  la  révolution  française  écla- 
ta. Les  tems  de  révolutions  ne  sont 
point  ceux  où  les  beaux -arts  fleu- 
rissent. Entre-tems  il  s'était  oc- 
cupé de  trois  tableaux  de  la  vie  de 
St.-Jean  décollé  que  les  confrères 
de  la  miséricorde  à  Mons  lui  avaient 
demandés.  L'esquisse  du  tableau 
qui  devait  représenter  la  décolla- 
tion est  tout  ce  quia  été  exécuté  de 
cette  entreprise. 

Pendant  les  premières  années  de 
la  révolution, M.  Hallez  composa 
chez  lui  quelques  petits  tableaux 
de  chevalet.  Après  la  bataille  de 
Jemmapes  le  général  Dumouriez 
lui  demanda  le  dessin  du  champ 
où  se  donna  cette  bataille.  L'artis- 
te dessina  quatre  vues.  Pendant 
qu'il  y  travaillait  le  général  partit 
et  les  dessins  restèrent  chez  l'au- 
teur où  ils  sont  encore. 

En  1796  ,  lors  de  l'établissement 
de  l'école  centrale  à  Mons,  M.  Hal- 
lez y  fut  nommé  professeur  de  des- 


(1)  Il  a  fait  aussi  le  portrait  en  pied  du 
merae  général, 
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sin.  Après  la  suppression  de  cette 
école  ,  il  avait  le  projet  de  se  ren- 
dre à  Paris ,  décidé  qu'il  était  à  es- 
sayer son  talent  sur  un  plus  vaste 
théâtre  ;  mais  M.  Garnier  ,  préfet 
de  Jemmapes,  qui  l'estimait  beau- 
coup ,  Tengagea  à  rester  lui  fesant 
«spérer  l'institution  prochaine  d'u- 
ne école  de  dessin  à  Mons , 
M.  Hallez  resta;  l'école  fut  établie, 
il  en  est  encore  professeur  aujour- 
d'hui. Ce  fut  à  cette  époque  que 
M.  Hallez  se  maria ,  ce  qui  l'atta- 
cha plus  que  jamais  à  cette  ville. 

Peu  après  le  mariage  de  Napo- 
léon et  de  Marie-Louise  ,  M.  Hal- 
lez offrit  à  l'impératrice  qui  atten- 
dait l'empereur  à  Lacken  un  des- 
sin au  pastel  représentant  la  Vic- 
toire dictant  à  Glio  les  hauts  faits 
du  monarque.  Marie- Louise  l'a- 
gréa ;  l'empereur  n'étant  point  ve- 
nu à  Lacken  l'impératrice  partit. 
L'auteur  se  crut  en  droit  de  re- 
prendre son  dessin  qui  était  resté 
au  château  ;  il  est  aujourd'hui 
dans  son  cabinet. 

En  181 4 ,  M.  Deroder ,  commis- 
saire général  chargé  des  fourni  - 
nitures  pour  l'armée  anglaise  en 
Belgique ,  offrit  60,000  francs  des 
tableaux  que  renferme  le  cabinet 
de  M.  Hallez,  mais  celui-ci  ne  vou- 
lut point  les  céder  ;  il  garde  ce  dé- 
pôt comme  un  patrimoine  pour  ses 
enfans  persuadé  que  ses  ouvrages 
augmenteront  considérablement 
de  valeur  après  sa  mort.  Voici  la 
liste  de  ses  tableaux  qui  sont  en- 
core chez  lui  :  iu  un  christ  de  neuf 
pieds  de  hauteur ,  et  un  autre  sem- 
blable ,  mais  plus  petit  ;  s»°  l'enlè- 
vement d'Hylas  ;  3°  la  charité  ro- 


maine ;  4°  Ie  retour  à  la  vertu  ;  5° 
l'enfance  de  Jupiter  ;  6<>  une  mère 
baignant  son  enfant  ;  70  la  diseuse 
de  bonne  aventure  ;  8°  l'innocence 
défendue  par  la  fidélité ,  et  un  au- 
tre représentant  le  même  sujet  mais 
en  petit.  90  Samson;  io°  les  Hora- 
ces  modernes;  u° la  bonne  fête;  ia° 
la  tendresse  maternelle;  1 3°  le  por- 
trait en  pied  du  général  Beaulieu  ; 
1 4°  leportrait  de  l'auteur;  i5°le  por- 
trait du  père  de  l'auteur  ;  16"  un 
paysage  représentant  une  vue  des 
environs  de  Ghimay  ;  17°  un  autre 
paysage  ,  vue  des  environs  de  Ma- 
linesj  180  le  portrait  en  pied  de 
Clisorius  ;  19"  le  portrait  de  l'ab- 
bé François  ;  aoc  un  portrait  d'en- 
fant, etc.  Il  avait  fait  deux  paysages 
qui  furent  achetés  pour  le  musée 
de  Moscou  :  ceâ  deux  tableaux  ont 
été  la  proie  des  flammes  en  1 8 1 9  , 
lors  de  l'incendie  de  cette  ville.  M. 
Hallez  est  auteur  d'une  sainte  Bar- 
be ,  patrone  des  charbonniers  ;  il 
en  fit  présent  à  la  commune  où  il 
reçut  le  jour;  ce  tableau  orne  main- 
tenant l'église  de  Frameries.  (a) 

Il  serait  trop  long  de  donner 
le  détail  du  sujet  de  chacun 
de  ces  tableaux  et  de  s'étendre 
sur  leurs  différens  mérites  ;  mais 
nous  dirons  que  M.  Hallez  n'ap- 
partient à  aucune  école  (3j,  il  n'a 


(»)  M.  Halles  a  fait  beaucoup  de  por- 
traits à  l'huile  et  au  crayon,  tous  sont  re- 
marquables par  une  grande  resscmblaoce 
et  un  fini  précieux.  Il  a  traité  le  portrait  au 
crayon  avec  une  perfection  désespérante. 

(3)  MM.  De  Burlin  et  Pusquier  Sypho- 
rien  ,  l'un  duos  une  revue  d'une  ei posi- 
tion de  tableaux  de  Bruxelles  «  et  l'autre 
dans  un  voyage  eo  Belgique ,  le  nomment 
l'EUve  de  lu  nature. 
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été  imitateur  que  sous  le  rapport 
du  coloris ,  et  l'étude  qu'il  a  dû 
faite  pour  arriver  à  être  l'égal  des 
meilleurs  coloristes  flamands,  n'est 
pas  ce  qui  est  le  moins  honora- 
ble pour  lui.  Doué  d'une  grande 
sensibilité  ,  M.  Hallez  a  dû  la  com- 
muniquera ses  compositions;  elles 
sont  généralement  intéressantes. 
Selon  les  sujets  qu'il  traite  il  est 
énergique  ou  gracieux  ;  son  des- 
sin est  correct  et  varié,  il  sait 
draper  avec  goût  et  ses  clairs-obs- 
curs sont  admirables. 

M.  Halles  exposa  plusieurs  de 
ses  tableaux  à  Paris  et  à  Bruxelles. 
Quelques  uns  furent  placésdans  un 
jour  qui  ne  pouvait  que  leur  être 
défavorable.  Ce  désagrément  joint 
à  ceux  que  lui  attira  la  franchise 
de  son  caractère,  sont  ca  uses  que  de- 
puis quinze  ans  il  n'envoie  plus  rien 
aux  expositions.  Cependant  il  est  à 
désirer  qu'un  aussi  beau  talent  se 
réveille  et  qu'encouragé  il  repren- 
ne son  ancienne  vigueur.  Nous 
nous  plaisons  à  croire  qu'on  lui 
rendrait  justice  dans  nos  salons  et 
que  l'on  conviendrait  enfin  qu'il 
est  un  des  artistes  qui  honorent  le 
le  plus  la  Belgique.  (4) 

• 

Lotrcs  Fumière 


(4)  Je  doit  déclarer  ici  pour  rendre  plus 
complette  la  notice  que  j'ai  publiée  sur 
l'église  de  Ste.-Waudru,  que  c'est  en  quel, 
que  sorte  a  M.  Hallei,  que  nous  devons 
la  conservation  de  ce  beau  monument. 
Pendant  la  révolution  française,  des  gens 
ad  hoc  délibéraient  sur  la  démolition  pro- 
jetée de  Sle-Waudru  ,  M.  Halle»,  cria  au 
Vandalisme  et  demanda  un  délai  pour  s'en 
référer  à  l'avis  de  l'institut  sur  ce  barbare 
projet.  Ou  ne  revint  plus  sur  cet  objet 
*t  l'église  est  restée  debout. 


ANDRÉ  DU  CROQUET.  Il  n'est 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ;  M. 
Marie,  en  proposant  sa  lèfbrm  or- 
tografique,  avait  peut-être  cru  met- 
tre en  avant  une  idée  nouvelle  ;  pas 
du  tout  :  avant  lui,  le  cynique, 
mais  original  Restif  de  la  Bretonne 
essaya  l'introduction  d'une  ortho- 
graphe de  son  invention,  et  en 
donna  le  modèle  en  1787 ,  dans  le 
tome  xin  de  ses  nuits  parisiennes  ; 
précédemment  l'illustre  naturalis- 
te Adanson  avait  publié  ses  Famil- 
les des  plantes  ,1765,  a  vol.  in-8°, 
en  suivant  la  prononciation  pour 
toute  ortographey  et  plus  ancien- 
nement encore  Lartigaut ,  gram- 
mairien de  Calais,  avait  produit 
un  livre  passablement  original,  in- 
titulé :  Les  progrès  de  la  véritable 
ortografe ,  ou  VOrtografe  francése , 
/ondée  sur  les  principes,  confirmée 
par  démonstrations.  -  Paris ,  1669, 
in- 19.  Mais  celui  qui  ,  le  pre- 
mier de  tous  ,  a  voulu  tenter  do 
réformer  l'orthographe  de  la  lan- 
gue française,  appartient  (on  ne 
le  croirait  jamais  )  ,  à  nos  con- 
trées flamandes.  C'est  André  Du-* 
croquet ,  nommé  Croquetius  dans  le 
monde  savant  de  son  tems,  né  à 
Douai  au  commencement  du  XVI-! 
siècle  ;  Docteur  en  théologie ,  pri- 
eur de  la  célèbre  abbaye  d'Hasnon, 
il  passait  de  son  vivant  pour  un 
prédicateur  fameux.  Sa  réputation 
commença  à  Yalenciennes ,  lors- 
que pendant  les  troubles  de  reli- 
gion ,  les  moines  de  l'abbaye  d'Has* 
non  se  réfugièrent  en  cette  ville 
sous  la  conduite  de  Jacques  Froye 
leur  abbé.  Ducroquet  y  prêcha  la 
parole  de  Dieu  pendant  deux  ans 
et  demi ,  les  jours  de  fête  et  les  di- 
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manches,  et  attirait  un  grand con-  qu'il  croit  ûe  devoir  pas  changer, 
cours  de  fidèles.  C'est  par  la  publi-  Il  se  sert  de  la  diphtongue  latine  ce 
cation  d  un  choix  de  ses  sermons  pour  remplacer  eut  et  de  tous  les  è 
sur  les  psaumes  de  la  pénitence   fermés  il  en  fait  des  è  ouverts  pour 

se  conformer  à  la  prononciation 
du  pays ,  que  beaucoup  de  valen— 
ciennois  d'aujourd'hui ,  vrais  par- 
tisans des  usages  traditionnels ,  ne 
manquent  jamais  de  prononcer 
ainsi. 


qu'il  a  fait  connaître  sa  réforme 
orthographique.  Ayant  supporté 
longtems,  dit-il,  le  déplaisir  de 
l'incertitude  et  de  la  variation  de 
l'orthographe  d'une  langue  aussi 
simple,  aussi  belle  et  douce  que 
la  langue  française ,  j'espère  qu'on 
me  pardonnera  d'avoir  osé  lui  en- 
lever ses  lettres  inutiles  en  la  rap- 
prochant de  la  prononciation  usi- 
tée de  tous  teins  par  les  doctes  et 
nobles  personnes  (i).  Ce  livre  de 
Ducroquet  est  donc  un  monument 
précieux  qui  nous  a  conservé  la 
prononciation  des  habitans  ins- 
truits et  bien  élevés  de  nos  con- 
trées pendant  le  xvie  siècle.  Il  nous 
montre  qu'elle  se  rapproche  beau- 


G'est  principalement  cette  sin- 
gularité de  l'ortographe  qui  fait 
que  le  livre  des  sermons  de  Du  Cro- 
quet est  fort  recherché  des  curieux; 
il  est  intitulé  :  «  O milles  trente-noef 
»  contenantes  t  exposition  des  set 
»  psalmes  penitentieles  ,  prècées  en 
»  la  ville  de  Valencênes ,  en  V église 
»  et  prévotée  de  Nôtre -Dame  la 
»  grande  ;  par  D.  Andriev  Du 
»  Crocqvet ,  religiœ  de  l'abeie  de 
»  Hasnon,  doctœr  en  la  S.  Théo. - 


coup  pour  certains  mots  ,  de  colle  ~    .  .          A  ~           ,  _ 

.  r  r,,,    .  »  Douisien.  —  A  Dovai ,  de  1  îm- 

aujourd  nui  en  usage  parmi  nos  .      .     ,    T       »       j  n 

•  ,  x               i  »  pnmene  de  Iean  Bogard ,  lan 

villageois  (*),  cens  simples,  qui  con-       r    T       ,  *-°rr    -n  . 

*  .  i      .              i  l  »  molxxix.»  In-8*- de 335  feuillets, 

serveront  longtems  encore  le  langa-  «           v..  j»™ 

#i    4             .    .            x  dédié  à  J.  Froye,  abbe  d'Hasnon. 

ge  et  les  traditions  des  tems  passes.  J 

Le  douaisien  Du  Croquet  est  en- 


Du  Croquet ,  dans  son  orthogra- 
phe, supprime  entièrement  la  let- 
tre A  comme  inutile  ;  il  ne  la  con- 
serve que  dans  les  noms  propres 


(i)  «  Ayant  porté  loin  tetn  le  déplaisir  de 
»  l'incertaine  variété,  et  superfluité  faceu- 
n  se  coniointe  à  l'orlografie  d'vne  tant  sim 


core  connu  par  quelques  produc— 
tions  ascétiques  qui  n'ont  pas  l'in- 
térêt de  celle  que  nous  venous  de 
signaler;  disciple  du  fameui  Ma- 
thieu van  Galen  ,  professeur  de 
théologie,  et  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Douai ,  Du  Croquet  crut 
devoir  mettre  en  lumière  les  leçons 

»  pie,  néle,  et  douce  lague  Françoise,  ami         ,..         ...  i   *, 

»  Leu-r,  ie  te  prie  preure  en  bone  part  ,  <lM  avait  «CUeilhea  de  ce  maître 
«  ou  au  moin»  pardonner,  si....  i'aic  dans   pendant  le  cours  de  ses  études  k 

»  ce  livre  osé  tailer  la  mesure  de  l'orto-  Douai  .  eHes  parurent  Successive- 
»  graBed'irèle  sur  la  prononciation  de  tout  M.  J;ffA™«  .iirps  •  ï 

»  tems  vsitée  aus  doctes  et  nobles  perw-    VeDl  SO,,S  CeS  dlttérens  tlll  es  .  1. 

w  nos,  etc.  »  (/>  Corettœr  au  Lcctœr)  Catéchèses  Christianœ ,  etc.  Duaci, 

(»)  Par  exempleil  dit  :rora  pour  voudrai  Ludov.  de  Winde  ;  l57A,in-4°> 
Rangement  pour  changement  ;  Vonwr  pour     fo£  pages.  IL  CommeiltaHum  *7T 

"ZïïSZZSXZ**  '  '"  PODT  """  Jtali  ad  Beirœos.  Du»ci, 
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1578 ,  iû-8°.  —  Ces  ouvrages  sont 
aujourd'hui  totalement  oubliés. 

André  Du  Croquet,  étant  encore 
dans  la  force  de  l'âge  ,  fut  emporté 
par  la  peste  à  Valenciennes ,  en 
1580,  tandis  qu'il  prêchait  dans 
l'église  de  Notre~Dame-la-grande 
sur  l'apocalypse. 

A.  D. 

CALVAIRE  DE  BRUAI.  — 
Beaucoup  de  nos  lecteurs ,  de  ceux 
qui  vont  prier  Dieu  à  Bonsecours, 
ou  danger  à  Condé ,  n'ont  pas  man- 
qué de  remarquer  le  calvaire  du  vil- 
lage de  Bruai,  qui  s  élève  majestu- 
eusement ombragé  d'arbres  tou- 
jours verts;  mais  peu  d'entr'euxen 
connaissent  l'origine,  la  voici:  Un 
habile  escamoteur,  qui  prenait  le 
nom  du  célèbre  Cornus,  sans  toute- 
fois le  valoir,  venait  de  donner  à 
Condé  une  représenta  tiou  de  sespres 
tidigitations,  et  retournait  à  Valen- 
ciennes a  vectoute  sa  famille  dans  la 
même  voilure.  Arrivée  à  Bruai,  tou- 
te la  carrossée  versa  dans  un  large 
fossé;  on  retira  parla  portière  M.  et 
Mme.  Cornus  et  tous  les  petits  Co- 
rnus les  uns  après  les  autres,  et  exa- 
men fait  d'un  chacun  il  se  trouva 
que  pas  un  n'avait  une  égratignu- 
re.  Le  physicien  vit  dans  ce  fait  une 
protection  toute  particulière  du 
ciel  et  fit  vœu  de  faire  bâtir  au  lieu 
même  de  sa  chute,  un  superbe  cal- 
vaire qui  rendrait  témoignage  aux 
siècles  futurs  de  sa  reconnaissance 
pour  la  bonté  divine.  Aussitôt  dit, 
aussitôt  fait  ;  il  se  rend  chez  le  mai- 
re du  lieu,  annonce  ses  intentions, 
lait  venir  nn  maçon,  et,  ne  mar- 
chandant ni  sur  le  prix  du  terrain 
ni  sur  celui  de  la  main-d'œuvre,  il 
ordonne  qu'on  mette  de  suite  la 


main  à  l'ouvrage ,  afin  qu'il  puisse 
solder  le  tout  avant  de  quitter  le 
pays.  A  la  vue  d'un  homme  qui  pa- 
rait si  heureux  d'être  sauvé  d'un 
grand  danger ,  personne  ne  con- 
çoit de  défiance  et  le  calvaire  s'élè- 
ve superbe  et  grandiose;  mais  au 
moment  de  payer  les  ouvriers  onr 
ne  trouve  personne:  et  depuis, 
plus  jamais  Bruai  n'entendit  parler 
du  fondateur  Cornus.  De  tous  les 
escamotages  qu'il  fit  en  sa  vie ,  ce- 
lui du  calvaire  est  sans  contredit  le 
plus  considérable.  Et  voilà  comme 
quoi  la  commune  de  Bruai  possède 
un  superbe  calvaire. 

A.  D. 

GEORGE  DE  BERTOUL  (1). 
—  En  l'église  de  St.-Vaast  dans  la 
ville  de  Valentiennes  repose  1er 
corps  de  feu  messire  George  de 
Bertoul ,  chevalier ,  etc.  Soldat  de 
fortune,  iceluy  estoit  filz  de  Je- 
han et  de  Anne  Prévost ,  parmen- 
tiers  de  leur  style  ;  iceluy  parvenu 
à  l'eage  de  17  ans  environ  ,  voiant 
que  ses  père  et  mère  a  voient  du 
mal  de  vivre,  print  résolution 
d'aller  veoir  le  pays,  et,  sortant  de 
Valentiennes  lieu  de  sa  naissance 
et  de  sesdits  père  et  mère ,  avec 
une  paire  de  ciseaux  seulement 
povrement  esquipez ,  il  se 


(1)  Cet  article  est  extrait  d«t  œuvres 
manuscrite*  de  Simon  Leboucq ,  prévôt  et 
historien  de  Valenciennes  ,  qui  a  beaucoup 
écrit  mais  qui  n'a  fait  imprimer  qu'on  pe- 
tit opuscule  fort  rare  et  intitulé  >  Brief  Rc 
ceeuU  des  antiquités  de  Va  Un  tiennes  ,  i  Va- 
lentiennes ,  ches  Jan  Vervliet ,  1619  ,  in'go 
de  4*  pages.  Peu  de  nos  lecteurs  ayant  eu 
occasion  de  lire  les  œuvres  de  notre  bon 
prévôt ,  nous  n'avons  rien  change  4  son  sty- 
le ,  afia  de  leur  en  donner  une  idée  exacte* 
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roeiten  désoubsd'un  maître  tail- 
leur et  en  peu  de  temps  profita  tel- 
lement audit  slil  qu'il  se  rcnda 
aussi  capable  que  le  maître.  Ce  que 
voiant  il  passa  outre  et  tira  vers 
Rome  ,  où  arrivé  il  trouva  service 
près  d'un  cardinal  où  il  fut  quel- 
que teins  et  voiant  que  sa  fortun  ene 
dépendait  de  ce  stil  il  se  resoult  de 
passer  en  Espaigne ,  où  avec  des  let- 
tres de  recommandation  du  maître 
qu'il  avait  servi  il  futcolloqué  chez 
le  duc  d'Ausone  (d'Ossone)  lequel 
estant  faict  vice-roi  de  Sicile  ,  il  le 
mena  avecq  lui  et  fut  illecq  trois 
ans  jusquesà  ce  qu'iceluy  seigneur 
duc  fut.  faict  vice-roy  de  Naples 
où  illesuiva  aussi ,  et  Tan  1617  , 
pour  ses  bons  et  fidels  services,  fut 
lieutenant  d'une  compaignie  de 
chevaux  aux  trouppes  qu'on  envo- 
ya delà  pour  la  guerre  de  Piémont 
et  siège  de  Verceil  où  il  se  compor- 
ta si  valeureusement  qu'il  fut  faict 
capitaine  d'une  compaignie  d'infan- 
terie avec  laquelle  peu  après  il  vint 
en  Allemaigne  avec   l'aimée  de 
don  Gonçales  de  Cordua  ,  se  trou- 
va en  la  mémorable  bataille  de 
Prague  où  pour  sa  valeur  l'empe- 
reur lui  donna  le  titre  de  cheva- 
lerie ,  lui  donnant  pour  ses  armes 
de  gheule  à  une  esloille  d'argent , 
ou  chef  d'or  à  l'aigle  de  sable  ,  lui 
donnant  estoillc  en  mémoire  que 
ladite  signalée  victoire  avoit  esté 
gaingnée  proche  le  jardin  de  l'es- 
toille  lez  la  ville  de  Prague  en  l'an 
1620  ,  le  d  novembre.  De  plus  le- 
dit de  Bcrtoul  suivant  l'armée  de 
don  Gonçales  de  Cordua  susdit  se 
trouva  en  la  bataille  du  Palatinat 
contre  le  marquis  de  Dourlaeh  le 
Tiie  de  may  1623.  Côme  aussy  la 


raesme  année  le  09  d'aoust  k  celle 
de  Fleru  contre  le  comte  de  Mans- 
feldt  et  l'enragé  Halbsrstadt  ;  en 
laquelle  iceluy  de  Bcrtoul  gaingna 
l'estendart  du  susdict  comte  de 
Ma nsfeldt,  lequel  il  alla  présenter 
à  S.  A.  sérenissime  l'infante  Isa- 
bella  Clara  Eugénia  ,  laquelle  lui 
promist  la  récompense  condigne  , 
comme  elle  feit  par  après  le  faisant 
sergeant  maior  du  Terciode  Wal- 
lons du  comte  Philippe  de  Mansfeldt 
enuirou  l'an  1628;  et  depuis  ,  en 
l'an  i653  ,  le  feit  mestre-de  camp 
d'un  lercio  de  trois  mille  Wallons» 
lui  donnant  le  gouvernement  du» 
fort  de  saine  te  Marie  et  autres  situés 
Sur  la  rivière  d'Anvers  ,  ce  qu'il  at 
exercé  jusques  à  son  trépas  advenu 
en  la  ville  de  Bruxelles.  Aiant  or- 
donné par  son  testament  d'estre  sè*- 
pulturé en  l'église  paroissialede  ses 
père  et  mère  ordonnant  y  drescher 
une  épitaphe  côme  l'on  at  faict, 
scavoir  au  grand  autel  de  ladicte 
église  de  St.  Vaast  de  laquelle  la 
peinture  seule  (où  est  la  représen- 
tation du  couronnement  de  nostrer 
rédempteur)  at  coûté  cinq  cent  flo- 
rins et  l'escrignoire  environ  troys 
cens  florins  faisant  ensemble  huit 
cent  florins.  L'escripture  parde- 
sus  est  telle  :  f 

«  A  l'honneur  de  Dieu  et  mémoi- 
«  re  de  George  de  Bertoul ,  cheva- 
«  lier ,  coronel ,  mestre-de-camp 
«  aux  armées  de  sa  majesté,  après 
«  plusieurs  signalez  services  trés- 
«  passa  le  tcr  may  i658.  son  corps 
«  repose  ci-devant  R.  I.  P.  » 

A.  Delà  fosse  at  posez  ceste  épi- 
taphe à  l'ordonnance  du  défunt.v 

Simon  Leboucq. 
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PRISE  DE  FRANÇOIS  I«r.  — 
Le  peuple  a  été  dans  tous  les  tems 
follement  admirateur  du  pouvoir 
du  moment  ;  son  encens  monte 
toujours  vers  l'homme  qui  vient  de 
se  placer  sur  le  piédestal.  Qu'on  ne 
lui  en  veuille  pas  trop  cependant 
puisque  dans  la  manifestation  de  sa 
joie  ou  de  sa  colère ,  il  a  souvent 
pour  moteur  ses  maîtres  eux-mê- 
mes qui  s'en  servent  comme  d'un 
vil  jouet.  En  voici  un  exemple 
pris  dans  quelques  mille,  tiré  d'un 
manuscrit  de  Simon  Le  Boucq  que 
nous  avons  cité  plus  haut  ;  il  est 
intéressant,  quoique  pénible  pour 
nous ,  de  voir  comment  en  des 
tems  éloignés  on  a  pu  se  réjouir  , 
dans  une  ville  si  française  aujour- 
d'hui ,  des  désastres  dé  la  France. 
Ainsi  le  voulurent  notre  position 
et  Marguerite  d'Autriche. 

Cornent  on  fit  procession  gênèralle 
en  Vallentiennes  pour  la pr  irise  du 
roy  François  devant  Pauie. 

«  L'an  i5a4  selon  l'ancien  stil  et 
Selon  le  nouveau  i5a5  le  jour  de 
saint  Mathias  au  mois  de  février, 
le  roy  de  France  ,  François  ier  du 
nom  fut  prins  prisonnier  devant 
Pavie  par  les  gens  de  l'Empereur  et 
fut  mené  en  Espaigne,  et  pour  ces- 
te  occasion  madame  Marguerite 
d'Austrice  gouvernante  des  Pays- 
Bas  au  nom  de  l'empereur  envoya 
lettres  closes  à  Messieurs  de  Val- 
lentiennes leur  priant  faire  proces- 
sion généra  lie  et  remercier  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  avoit  pléu  donner 
à  sa  mageslé ,  corne  appert  par  sa 
dite  lettre  laquelle  fut  apportée  â 
mesdis  sieurs  par  le  marquis  d'Ar- 
scot  venant  de  Bruxelles  en  ceste 


ville ,  lesquelles  luy  avaient  estez 
transmises  de  la  part  de  ladite  da- 
meet  luy  estant  arrivé  en  ceste  ville 
pour  cest  effect  la  feit  publier  à 
la  Bretosque  sans  descendre  de  son 
cheval  dont  la  teneur  s'en  suit:  (1  ) 

«  A  nos  très  chers  et  bien  ay- 
més  les  prévost ,  juiés  et  eschevins 
«  de  nostre  ville  de  Vallentiennes, 
«  Marguerite  archiducesse  d'Aus- 
«trice,  ducesse  et  comtesse  de 
a  Bourgongne ,  régente  et  gouver- 
a  nante  des  Pays-Bas  etc.  Salut  ! 

«  Très  chiers  et  bien  aymés  : 

«Nous  vous  ad  visons  que  par 
«lettres  de  messieurs  les  ducs  de 
a  Bourbon  et  Milan  nos  cousins  , 
«  et  de  deux  de  leurs  gentilshom- 
«  mes  venus  en  poste,  lesqnelz  ont 
«  estez  A  la  bataille  de  l'armée  de 
«  l'Empereur ,  contre  le  roi  de 
«  France,  j'ay a ujourd'huy  eu  cer- 
«  taines  nouvelles  que  le  24e  de  feb- 
«  vrier ,  l'armée  de  l'empereur  as- 
«  saillit  le  Roy  de  France  en  son 
«  camp ,  de  sorte  que  combien 
«  qu'il  fuist  grandement  fortifié 
«  le  Roy  y  fut  prins  prisonnier , 
«  quatorze  mil  homes  de  guerre 
«  tués  dedens  le  camp  et  que  le  res- 
«  te  qu'il  print  la  fuite  a  esté  en- 
«  tièrement  prinse  ou  tuez ,  et  ne 
«sut  on  qu'il  en  soit  aulcun  es— 
«  chapé  ,  nous  vous  requerrons 
«  que  à  la  consolation  dessubjects, 
«  manans  et  ha bi  tans  de  Vallen- 
«  tiennes  ,  vous  les  en  advertissez 
«les  exhortez  ,  et  leur  ordonnez 
«  rendre  grâce  et  louanges  à  Dieu 


(»)  Le  style  du  bon  prévôt  indique  sufli- 
•amment  qu'il  n'était  pa»  français. 
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«  de  la  victoire  qu'il  nous  a  envo- 
«  yez ,  par  feux  de  joie,  par  pro- 
«  cessions  et  oraisons  et  aultres 
«  pieuses  œuvres  ,  et  surtout  faire 
«  prières  pourle  salut  des  ames  de 
t<  ceux  quy  y  sont  trespassez,  êtes- 
«  tant  très  chers  et  bien  ayraés  no- 
«  tre  Sr  soit  garde  de  vous.  Escript 
«  à  Bruxelles  cesixiesmede  mars, 
«  an  i  ft$4  et  ainsy  signe  -  M argue- 
ct  rite,  et  du  secrétaire  Dubtyot  » 

«  De  <ces  nouvelles  le  peuple 
de  Vallentionnes  fut  merveilleuse- 
ment resjouy  et  messieurs  de  la 
ville  pour  subvenir  au  commande- 
ment de  la  gouvernante,  assem- 
blèrent le  conseil  particulier,  au- 
quel fut  concludque  pour  ces  jo- 
yeuses nouvelles  on  ferait  la  feste  et 
procession  généralle  le  noefviesrne 
pur  dudit  mois  de  mars  ,  ce  qu'il 
futfaict  ,  auquel  jour  la  solemoité 
fut  forttriumphanlecu  ladite  ville, 
et  se  feit  la  procession  généralle 
des  gens  de  l'église  de  toulte  la  ville 
corne  de  coustume  ou  que  mons'  le 
prélat  de  Ilasnon  porta  le  sainet- 
sacrement ,  le  marquis  d'Arscot  , 
portoit  le  pasle  accompagné  du 
prévost  de  la  ville  et  des  sieurs  de 
îloisin  et  de  Verlaing  ;  les  niestiers 
de  la  ville  y  àsiistbient  aussy  en 
ordre.  » 

A.  A. 

"     »  ï  4  s  * 

LAHURE  fLouis-josKPii)  (i),  est 
né  à  Mons,  le  29  décembre  1767» 
Il  reçut  une  bonne  éducation,  et  fi- 
nissait ses  études  à  l'université  de 

(1]  La  plupart  des  faits  de  cette  notice 
sont  <;*i rails  d'un  manuscrit  qu'on  a  bien 
voulu  nous  confier,  et  sur  lu  v  ora  ci  iv  du- 
quel on  peut  compter. 


Louvain  lorsque  la  révolution  de 
la  Belgique  éclata.  Il  se  rangea 
sous  les  bannières  patriotiques ,  et 
son  goût  pour  le  service  militaire 
le  fit  rester  à  l'armée  des  Etats  jus- 
qu'au moment  delà  dissolution. 

En  179a  il  se  retira  en  France  où 
il  fut  successivement  nommé  lieu- 
tenant ,  capitaine  ,  et  le  9  janvier 
1793,  chef  d'un  bataillon  d'infante- 
rie légère.  Il  s'était  trouvé  au  siège 
de  Lille,  à  la  retraite  de  Dumou- 
riez  ,  et ,  à  la  fin  d'avril  il  était  à 
Valenciennes.  Il  assista  aux  affai- 
res des  ic'r  et  8  mai  où  son  bataillon 
se  distingua  ,  et  eut  onze  officiers 
tués  ou  blessés.  Pendant  le  siège  de 
Valenciennes  ,  il  partagea  la  fatale 
inaction  du  camp  de  César  ,  dont 
il  suivit  le  mouvement  vers  la  plai- 
ne de  Vitry . 

Eu  septembre  1793,  La  hure  par- 
tit de  Dunkcrque  avec  la  division 
du  général  Leclerc;  il  se  distingua 
devant  Bergues  et  surtout  à  la  ba- 
taille d'Hondoschotte  où  il  ramena 
au  combat  un  uombre  considéra- 
ble de  soldats  qui,  frappés  d'une 
terreur  panique,  s'enfuyaient  de- 
vant l'ennemi.  Le  bataillon  Lahu- 
re  faisait  partie  de  l'armée  qui  se 
porta  sur  Ma ubeuge,  et  assista  aux 
différents  combats  qui  se  livrèrent 
sur  la  Sambre. 

En  Tan  II ,  La  hure  rendit  des 
services  importants  dans  les  jour- 
nées de  Moucron,  de  Turcoing ,  de 
Courlray,  et  contribua  à  culbuter 
l'ennemi  à  Rousselaer.  Dans  cette 
dernière  a  flaire  ,  il  oui  un  cheval 
tiré  sous  lui  par  un  coup  de  boulet 
qui  brisa  ie  fourreau  de  son  sabre 
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et  lui  fil  une  contusion  à  la  jambe,   tous  de  la  môme  couleur  ,  de 

Il  se  signala  dans  la  campagne  de  sang. 

la  Belgique  par  son  zèle,  son  infati-       Le        messidor  an  m  on  le 


ce  qu'il  fit  avec  succès  ,  un  pont  aux  bril,anls  succès  ,^ 
sur  le  canal  de  Malmes  à  Louvam.  ^  d>abord  ^  armée 
bon  courage  se  déploya  de  nou- 
veau dans  la  conquête  de  la  Hol-  Nous  le  retrouvons  en  l'an  V  par- 
lande.  *ant  avec  k  quinzième  d'infante- 
t.  »  i  .  r*e  P0^  l'Italie,  en  même  temps 
En  lan  111,  Lahure  passe  Je  „uWdivUiondel-arméedeSain. 

Wahal,  vis-a-v.s  du  village  de  bre-et-Meuse  commandée  par  Ber- 
Rossum,  enlevé  au  pas  de  char-  alors  le  ^„  de  Ms  wl. 

ge  une  redoute  renfermant  deux  dats    ^  ,,adoraient  aujourdhui 

mortiers,  cinq  n.èces  de  gros  eau-  le  ^re  de  se$  sujeU  comme  ,e 
bre  et  une  grande  quanuté  de  mu-  ,es  rois  .  J  moraent 

muons.  Le  a8  n.vose    .1  entre  ^  Uurs  in  rals  enfants  s'avisenl 

avec  son  avant-garde  à  Utrecht  de  courir  a  nnsurreclion  et  au. 

et  le  3o  à  Amsterdam .  Les  troupes  barricades  ;  car  alors  il  n'v  a  plus 

françaises  lurent  reçues  dans  ces  j  x   

,     *  ...  ,    *.  de  pere  qui  tienne, 

deux  villes  avec  de  vives  démons- 

trations  de  joie  de  la  part  des  habi-      u  bra  ve  lahure  contribua  pour 

tants  :  les  vainqueurs  ont  toujours  beaucoup  à  la  prise  de  Gradisca , 

raison  et ,  dans  son  rapport  le  général  en 

^  .    .    .    .  ,  chef  fit  l'éloge  du  chef  de  brigade. 

Dans  le  mois  de  pluviôse  ,  on  le  ,  ' 
dirige  vers  la  Nord-Hollande  avec  Passé  <*ans  *es  etatsdu  pape  après 
ordre  de  prendre  possession  des  le  traité  de  Campo-Formio  ,  La- 
places  et  de  s'assurer  des  troupes  hure  eut'  P«^ant  quatre  mois, 
hollandaises  qui  s'y  trouvaient,  dans  la  nouvelle  république  ro- 
Harlern  ouvre  ses  portes.  Arrivé  à  maine  >  le  commandement  des  de- 
Alcmaer,  il  détache  un  escadron  parlemente  Musone  et  de  Tronto, 
de  hussards  et  fait  partir  en  poste  et  ï{  ne  se  fit  Pas. momS  remar<luer 
une  compagnie  d'infanterie  légère  Parson  h«raamte  1ue  Par  sa  fer- 
qui  se  rendent  au  Helder  ,  et  s'em-  mele' 

parent  de  quatorze  vaisseaux  de  Au  mois  de  frimaire  an  VII  il 
guerre  et  de  plusieurs  bâtiments  combattait  avec  Kellerman,  etto us 
marchands  que  la  glace  retenait  deux  rem  portèrent  de  grands  avan^ 
danslarade.  Des  cavaliers  mon-  tagessur lesnapolitains.Cefutalors 
tés  aborder  des  vaisseaux  en  mer  que  le  comte  de  Damas ,  émigré  , 
et  les  forcer  à  se  rendre  !  Le  cruel  qui  figurait  dans  les  rangs  étran- 
jeu  de  la  guerre  offre  des  coups  gers,  eut  la  mâchoire  fracassée  par 
bien  variés  et  bien  bizarres!  mais    une  balle.  L'intrépid»  quinzième 
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•d'infanterie ,  puissamment  secon- 
dée par  ses  chefs ,  se  couvrit  de 
gloire  en  culbutant  un  ennemi 
nombreux,  > 

Pendant  que  le  général  en  chef 
{ait  ses  dispositions  pour  anéantir 
les  restesde  l'armée  napolitaine,  les 
•habitants  se  révoltent  et  se  portent 
•en  armes  sur  nos  derrières.  Le  pre- 
mier bataiUonJde  la  i5e  légère  perd 
«nvireu  trente  hommes  assassinés 
par  ces  révoltes  descendus  des  mon- 
tagneset  de  lieux  presque  inacces- 
sibles ,  il  est  forcé  de  se  retirer": 
«lors,  les  furieux  se  précipitent  sur 
les  cadavres  et  les  blessés,  les  mu- 
tilent, allumen  t  de  grands  feux  et 
y  jettent  pèle— mêle  morts  el  mou- 
rants. Par  une  atroce  barbarie, 
deux  jeunes  officiers  qui  n'avaient 
été  blessés  qu'aux  jambes  furent 
mis  à  part  et  grillés  surde  plus  pe- 
tits feux .  Des  renfortsaccourus  trop 
tard  ne  trouvèrent  plus  que  les 
membres  à  demi  consumés  de  ces 
malheureuses  victimes.  Dans  l'his- 
toire des  tigres  ,  des  crocodiles  et 
des  requins,  on  ne  trouvera  pas  un 
seul  trait  de  ce  genre  ,  on  en  trou- 
ve passablement  parmi  nous:  nou- 
velle preuve  de  la  supériorité  de 
l'homme,  animal  raisonnable,  sur 
les  autres  animaux.  Depuis  Terra- 
cine  jusqu'à  Capoue  les  napolitains 
trailèrent  ainsi  les  français  isolés. 
Pendant  deux  moisenviron  ilségor- 
gèrent  impitoyablement,  hommes, 
femmes  et  enfants  ;  et  néanmoins 
dans  ce  même  intervalle  de  temps, 
l'armée   napolitaine  combattant 
pour  ses  foyers ,  sur  son  terrain  , 
et  quoique  soutenue  par  l'insurrec- 
tion ,  fut  exterminée  par  l'armée 


frauçaise.  On  devait  s'attendre  à 
d'affreuses  représailles  ;  nous  nous 
contentâmes  de  brûler  deux  villes, 
TrajeUo  et  une  autre  $  bagatelle 
pour  unearmée  victorieuse;  mais  la 
politique  commandait  la  clémen- 
ce ,  et  Ton  fût  humain  par  calcul. 

Dans  le  cours  de  cette  campa- 
gne ,  le  directoire  exécutif  infor- 
mé de  la  glorieuse  conduite  de  La- 
hure,  lui  décerna  un  sabre  d'hon- 
neur . 

Le  3o  prairial  an*  VU,  il  fit  preu- 
ve d'unerare  intrépidité  sur  la  Tré- 
bia.  Lelendemain ,  au  moment  où 
il  exécutait  une  marche  savante  et 
hardieafm  deprendre  en  flanc  et  en 
queue  la  ligne  ennemie  qui  arrê- 
tait la  division  Mont- Richard ',  il  fut 
atteint  d'une  balle  qui  lui  fracassa 
le  pied  ,  et  dut  être  emmené  hors 
des  rangs.  Dans  cette  journée  la 
quinzième  d'infanterie  légère,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  , 
fut  écrasée;  elle  perdit  les  deux  tiers 
de  sou  effectif.  L'intrépide  chef  de 
brigade  La  hure  fut  nommé  géné- 
ral sur  ce  champ  d'honneur  et  de 
carnage.  On  le  conduisit  a  Plai- 
sance où  il  lut  fait  prisonnier,  n'a- 
yant pu  être  transporté.  Le  géné- 
ral subit  un  long  et  douloureux 
traitement  ;  volontiers  il  eut  con- 
senti à  souffrir  d'avantage  pour  ar- 
river à  une  entière  guérison,-  ce 
bonheur  ne  lui  fut  pas  accordé  ; 
il  resta  estropié ,  vit  se  fermer  de- 
vant lui  la  carrière  des  combats  , 
etne'put  prendre  une  part  active 
aux  brillantes  victoires  de  l'empire. 

En  germinal  anX,  il  fut,  par 
une   honorable   distinction  élu 
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membre  du  Corps  législatif  où  il 
reçut  plusieurs  fuis  des  témoigna- 
ges flatteurs  de  la  pari  de  ses  col- 
lègues. 

Lors  de  l'organisation  des  lé- 
gions de  l'intérieur,  on  le  nomma 
major-général  de  la  5e  légion  à 
Grenoble,  fonction  qu'il  remplis— 
saiten  1808» 

L'Empereurappréciateur  du  mé- 
rite et  des  services  rendus  >le  créa 
baron  en  i8j3..II  joint  a-  ce  titre* 
un  autre  titre  bien  ambitionné  y 
celui  de  commandant  de  la,  légion 
d'honneur. 

Il  commandait  le-  département 
du  Nord  Jorsque  nous  eûmes  à 
souffrir  les  horreurs  de  deux  inva- 
sions successives  j  il  s'y  fit  remar- 
quer par  un  patriotisme  constant 
et  le  plus  généreux  dé  vo liment.  Or 
dut  à  ses  soins  et  à  des  mesures 
énergiques  prises  en  temps  utile 
la  conservation  de  plusieurs  places 
importantes  oùlennemi  ne  put  pé- 
nétrer. 

A  la  première  restauration- ,  le 
département  de  Jemmapes  avant 
été  séparé  du  royaume,  le  général 
ne  voulut  pas  renoncer  à  sa  patrie 
d'adoption;  il  demanda  et  obtint 
en  1814  des  lettres  de  naturalisa- 
tion ,  et  reçut  aussi  vers  cette  épop 
que  la  croix  de  St. -Louis. 

Après  la  seconde  restauration  , 
le  général  cessa  d'être  employé  j.  en 
1 8 1 8  il  fut  mis  à  la  retraite  de  ma- 
réchal-de-camp ,  avec  le  grade  de- 
lieutenant-général.  Malgré  ses  fati- 
gues et  ses  blessures  ,  il  avait  con- 
servé une  force  de  caractère  et  une 
activité  d'esprit  qui  auraient  pu  le 


fcire  remarquer  encore  ;  il  préfé- 
ra on  doux  repos  et  se  retira  philo- 
sophiquement dans  sa  terre  de  Wa- 
vrechain-so  us-Faux,  près  de  Bou- 
chain,  où  il  s'occupa  à  faire  fleurir 
L'agriculture  et  l'industrie.. 

Lorsque  1»  France  voulut  bri- 
ser légalement  par  les  élections  un 
ministère  déplorable-,  un  certain, 
nombre-  d'électeurs  constitution- 
melsavaitjeté  les  yeux  sur  M.  La- 
hure  pouc  le- porter  dans  L'arron- 
dissement do-Valencieones  ;  le-  gé- 
néral Lahure  fit  noblement  l'a- 
bandon de  sa  candidature  pour  ne* 
pa6  compromettre  une  élection/ dé- 
sirée par  beaucoup  d'hommes  qui 
partageaient  ses  opinions .  Ce  dé- 
sintéressement fut  apprécié.  On  le 
nomma  trois  fois  de  suite  membre 
du  bureau  définitif  du  collège  de* 
Valencieiwes*. 

Le  générât  Lahure  ne  put  rester 
înactif  lors  de  la  révolution,  de  juil- 
let. Il  reprit  du  service  et ,.  pour  la 
troisième  fois  dans  des  temps  diflU 
ciles  ,  commanda  la  département 
du  Nord-  Il  occupa  ce  poste-  jus- 
qu'au printemps  de  l'année  i83t 
époque  a. laquelle  il  fut  mis  en-  dis- 
ponibilité,  comme  lieutenant-gé- 
néral. Rentré  à  Wavrechain-sous- 
Faux  ,  M.  Lahure,  objet  des  res- 
pects et  de  la  considération  de  tou- 
tes Les  personnes  qui  l'entourent , 
y»  coule-  des  jours  tranquilles  et 
heureux..  Paisse-t-il  après  les  plus 
honorables  services  et  une  existen- 
ce si  souvent  agitée,  y  goûter  long- 
temps encore  les  douceurs  de  la  via 
privée* 


- 
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LE  FOU  D'YPRES.  -  Dès  le 
commencement  du  neuvième  siè- 
cle ,  les  rois  de  France  eurent  à 
leur  cour  des  fous  ou  des  bouffons, 
ce  qui  est  la  même  chose.  Leurs 
singularités,  leurs  farces  fl  leurs 
bons  mots  servirent  à  divertir  ces 
souverains  et  à  leur  faire  oublier 
momentanément  les  peines  et  les 
soucis  du  trône.  L'emploi  des  fous 
était  en  France  érigé  en  titre  d'of- 
fice. Plus  tard  ,  et  peu  à  peu  ,  la 
■mode  d'en  avoir  s'introduisit  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  On 
prétend  que  la  ville  de  Troyes  , 
capitale  de  la  Champagne,  était  en 
possession  de  procurer  des  fous  au 
Toi  de  France  :  on  se  fonde  ,  à  ce 
«ujet ,  sur  la  demaude  que  Charles 
Y  fit  aux  maires  et  écbevins  de 
cette  ville,  portant:  «  Que  son 
fou  étant  mort ,  ils  eussent  à  lui 
en  envoyer  un  autre  suivan  t  la  cou- 
tume. » 

Ypres  a  eu  aussi  son  fou  eu  titre, 
c'est  ce  que  nous  voyons  par  une 
supplique  présentée  au  magistrat 
de  cette  ville,  par  Louis  VanSpanc- 
Jtere,  au  mois  de  décembre  1 5  47  • 
Nous  avons  cette  pièce  en  original; 
elle  est  en  flamand  et  nous  allons 
essayer  d'en  donner  la  traduction. 

«  Vénérables  ,  sages  et  discrets 
seigneurs  ,  avoué  (bourgmestre)  , 
éclievins  et  toute  la  communauté 
ici  présente  ,  il  vous  plaira  savoir 
qu'il  y  a  uu  nommé  Louis  fan 
Spunckere ,  bourgeois  de  cette  ville 
d'Y  près  ,  qui  ,  en  divers  tems ,  s'est 
mis  en  devoir,  pour  conserver 
l'honneur  de  la  ville,  de  faire  le  touj 
qu'il  s'est  rendu  aussi  à  différens 
concours  avec  les  confrèriesde  l'arc 


et  de  l'arbalète  et  avec  les  chambres 
de  Rhétorique ,  comme  il  vous  est 
connu  ,  et  d'où  lui  est  venu  le  titre 
de  fou  d*  Ypres.  Mais  il  vous  plaira 
aussi  savoir  que  ses  gages  ont 
été  très  modiques  ;  c'est  pourquoi 
le  soussigné  vous  supplie  et  vous 
conjure  très  humblement  de  lui 
accorder  par  un  effet  de  votre  grâ- 
ce ,  une  récompense  pour  son  la- 
lent,  soit  au  moyen  d'un  don  ou 
d'une  gratification  ,  ou  de  telle  au- 
tre manière  que  vous  le  jugerez  à 
propos.  Ceci  l'engagera  à  se  tenir 
prêta  servir,  tant  pendant  la  nuit 
que  pendant  le  jour,  ceux  quia  uront 
besoin  de  lui  pour  exécuter  des 
bouffonneries,  ce  qu'il  fera  pour 
les  petits  comme  pour  les  grands. 
Il  se  recommande  à  vos  bonnes  grâ- 
ces. Et  s'il  vous  est  agréable  il  sera 
le  Fou  a" Ypres  et  servi  ra  tous  ceux 
qui  se  rendront  en  d'autres  villes.» 

Voici  l'apostille  du  magistratsur 
cette  supplique  singulière  : 

u  Trésorier ,  il  vous  plaira  four- 
nir au  suppliant  douze  livres  pari- 
sis  pour  être  employées  à  lui  faire 
un  habit  à  la  livrée  de  la  ville. 
Fait  à  l'assemblée  du  i5  décembre 
1 547  ,  moi  présent ,  signé  iV.  Kein- 

giaeri.  « 

En  Flandre  et  surtout  dans  les 
campagnes  ,  la  plupart  des  confrè- 
res de  l'arc  et  de  l'arbalète  avaient 
des  fous  ,  qui  ,  lorsque  ces  confré- 
ries entraient  dans  une  ville  où  se 
tenait  un  concouis  ,  les  précé- 
daient et  faisaient  des  gambades  et 
des  grimaces,  quelquefois  comi- 
ques et  presque  toujours  ridicules  : 
cet  usage  est  resté  en  vigueur  jus- 

ques  vei  s  la  fin  du  1 8e  siècle. 

J.  J.  L. 
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DOUAI.  Imprimai t-on  dans  cette  Eu  1 i»4a  seulement ,  des  portugais 

pille  en  1 5 1  a  ?  —  Nous  avons  parlé  découvrirent  le  Japon,  et  par  suite , 

avec  étendue  dans  les  premiers  nu-  on  se  convainquit  que  c'était  ce 

méros  des  Archives  du  voyage  d'un  pays  que  le  célèbre  vénitien  avait 

sieur  Jacques  Lesaige  dont  la  pre-  décrit  sous  le  nom  de  Zipangri. 

mi  ère  édition  ,  qui  a  pu  être  ira-  peu  de  tems  après  la  découverte 

primée  vers  1 5  ao  à  Cambrai  ,  de-  des  portugais,  les   Jésuites  ,  (je 

vrait  jusqu'à  présent  être  considé-  prie  les  cerveaux  étroits  de  ne  pas 

rée  comme  le  plus  ancien  monu-  m'en  vouloir  si  je  prononce  ce  nom) 

ment  delà  presse  dans  le  départe-  y  plantèrent  l'étendard  de  la  Foi 

ment  du  Nord.  Un  littérateur  qui  sous  les  auspices  de  saint  Frauçois 

a  consacré  plusieurs  articles  bien-  Xavier  ,  qui  y  aborda  en  1 549.  On 

veillants  à  l'examen  de  ce  recueil ,  sajt  que  les  Jésuites  avaient  ordre  de 

dans  la  feuille  de  St.-Omer ,  s'ex-  transmettre  une  fois  par  an  à  leur 

prime  ainsi  dans  le  n°  de  cette  feuil-  général  la  relation  de  ce  qui  s'é- 

ledu  36  mai  1 83  a..  «Le  livre  de  Jac-  tait  passé   dans  leurs  missions, 

«ques  Lesaigepassepouf  lapremiè-  Les  plus  intéressantes  de  ces  rela- 

«reproductiondespressesdudépar-  tions  écrites  en  forme  de  lettre  , 

«  tement  du  Nordj  nous  venons  de  furent  d'abord  publiées  séparément 

«  trouver  dans  le  catalogue  de  la  et  il  en  existe  un  grand  nombre 

«belle  bibliothèque  de  M.  de  Ryc-  d'éditions,  on  en  fit  ensuite  des 

u  ke,médecin  à  St-Omer  ,  vendue  en  recueils  sous  le  titre  de  Lifte/ ce  Ja~ 

a  1784 ,  cette  mention  sommaire  :  ponicœ  ou  litterœ  annuas  S.  Jesu ,  et 

a  Littéral  Japonicœ ,  Douai ,  1 5ia  »  c'est  l'un  de  ceux-ci  qui  se  trouve 


Il  y  a  évidemment  une  feute 


mentionné  ■  sous  une  fausse  date, 


d'iropressioudans  cette  indication,  dans  le  catalogue  de  M.deRycke. 

au  lieu  de  i5ia  U  faut  lire  161a.  ^premier  de  ces  recueils  a  paru  à. 

Voici  nos  raisons  :  Louvain  en  1 569»il  y  en  a  plusieurs 

.  _   _  éditions  i  le  second  fut, imprimé  a 

On  n'a  pu  nous  donner  de  Lemes  paris  en  1 5?  3  cl  saoJ.  vouloir  ci_ 

Japonaises  en  1  &i  a  ;  Le  nom  du  Ja-.  ^  t(msceux       nous  connaissons, 

pon  n'était  pas  encore  connualors.  ^  .ferons.  eQCOre  le  recueil 


Marc-Paul  de  Venise ,  avait ,  il  est 


publié  à  Anvers  e»        ,  qui  est 


.  .   ,                           »;i  publie  a  r».iwi*a               «.  •  ,      " •  — - 

vrai ,  visite  cette  contrée  dans  le  £robabIement  ,e  mèm^  1Ha  ceiui 

i3«  siècle.  Lorsque  la  relation  de  ^        ionr     oduità  Douai  Vm. 

cet  illustre  voyageur  fut  connue,  ^  Sllivanle  conservo 

on  ne  Voulut  pas  ajouter  fo.  à  ses  donctoujoul.srbonDeurd'avoireU, 

récits ,  c  eta.t  le  temps ,  temps  du  ^     |a     ^  ;  imc_ 

reste  qu.  se  reproduit  par  fa, ,  ou  *    quatreïiDgtsllns  eBviron  après 

le  mensonge  et  1  absurdité  avaient  .,  £  vfai  „  ais  A 

seulscréance.Desconriaissancesac.  „ous  nc  som       as  eB  reWrd  d, 

qu.se»  ultérieurement  vinrent  plus  .    d.aB  siècle  'Dieu  soU  ioué. 

tard  attester,  sur  beaucoup  do  « 

points,  la  véracité  de  Mare- PauL  A» 
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DE  CLERCK.  —  Claude  de  esbattement,  ce  qui  pourrait  se  reu* 

Clerck ,  né  à  ïpres  ,  (Flandre  oc-  dre  par  divertissement  :  il  n'en  exis- 

cidentale),  le  9  janvier  1687  ,  a  te  que  des  fragmens.  La  société 

joui  comme  poète  d'une  réputation  dont  il  faisait  partie  lui  accorda  en 

méritée.  Sans  fortune ,  saus  appui,  l6ai  >  une  pension  ,  modique  à  la 

ses  paï  ens  ne  purent  lui  donner  qu'-  verité,  roais  a  condition  qu'il  ferait 

une  éducation  bornée,  aussi  vécu*-  annuellement  une  tragédie  et  un 

il  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  dans  esbattement  :  ceci  prouverait  qu'il 

un  état  voisin  de  l'indigence  i^ran-  avait  la  conception   facile.  De 

chons  le  mot,  il  était  porteur  4e  Clerck  était  en  relation  d'amitié 

frère.  L'obscurité  de  sa  naissance  ftyec  quelques  poètes  de  son  tems 

ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  la  dont  les  noms  n?ont  pas  survécu, 

culture  de  la  poésie  flamande  quia  Lambert  Vossius  ,  cité  par  l'au- 

dû  ses  progrès  aux  sociétés  que  l'on  teur  de  la  Flandria  Ulusirata  a  fait 

appelait  Çhqmbresde  Rhétorique.  en  vers  l'épitaphe  de  Claude  de 

Çp?  institutions  étaient  honorées  Clerck:  elle  est  adossée  a  t|  mur  oc 

dansrancienneFlandreetn'éUient  eidentaldela  cathédrale dTpres. 
passqns  utilité.  De  Clerck  était  lac-      pio us  avons  cru  devoir  rendre 

teur  d'une  des  cinq  sociétés  d'Y-  cet  hommage  k  la  mémoire  de  no- 

pres.  Il  est  mort  le  1 5  octobre  1645,  tre  compatriote,  qui  était  digue 

et  quoiqu'il  y  ait  près  de  deuxsiè-  d'un  meilleur  sort  et  qui  aurait  été 

cles ,  son  nom  es\  encore  prononcé  piu5  connu  si  la  fortuue  inconstan- 

avec  éloge  dans  son  pays  natal.  |e  \'eut  favorisé. 
Nous  avons  de  lui  eu  manuscrit  qu  J.  J.  L, 

volume  do  poésies    composé  de      BIBLIOGRAPHIE  DES  PATfS. 

panégyriques  ,  d  odes  ,  depithalt-  _AO  ,  ,  » 

*      j    » •  1  •».!.  ■      j  BAb ,  avec  quelques  notes  (par  il. 

mes,  de  dialogues,  d  eieuies,  de  re-  .     ,    ,  .  •  m 

e  .       j    u  .    c  Hoyois  père),  ayant  pour  épigra- 

frams  ,  de  chansons  r  etc.  Ses  vers     ,J  "  J       1  K\? 

-   .,      ,      ,        .1    1  r  phe  :  Ex  uno  nosce  omnes.  A  JVvo/i, 

sont  faciles  etcoulans,  ils  dénotent  r    _  .       ,  „.  .    ,  Zj  , 

r    .,    ,  en  Suisse ,  de  l  imprimerie  de  mt- 
surtout  une  imagination  fertile  a     ,  •  /«#     n  qt 

lfi„„„U«  il  «'omonmiA  ,,,,'„„«  ^.,1  lheJ  et  compagnie  (Mons) ,  1783  , 
laquelle  il  il  a  niauque  qu  uue  eut-         .../.,  1  i  . 

^     .       .     .     n    7  i  petit  in-4°.  92  pages  encadrées, 

ture  plus  soignée;  son  style  est  par-  r  /-    ...  f  f.  . 

-  .    K     .   ?  .  /      ■  /  .      r    .  compris  4  feuillets  liminaires, 

fois  fleuri  et  riche  entichons,,  et  ^   r  * 

ce  qui  n'est  pas  moins  à  remarquer       Ce  livre  doit ,  par  son  titre ,  ex- 

c'est  qu'il  est  clair  et  intelligible,  citer  la  curiosité  des  amateurs  de 

S'il  commet  quelques  fautes  contre  ce  pays;  j'ai  été  pendant  long^ 

les  règles  de  la  versification  ,  il  ne  temps  désireux  de  le  connaître, 

pêche  jamais  ni  contre  la  rjme  ni  Barbier  le  cite  ,  sans  dénoncer  la 

contre  la  césure,  flotre  ppéte  a  fait  feu***  date  de  Nyon  en  Suisse.  G. 

aussi  :  i°  une  tragi-comédie  por-  Peignot  (Répertoire  de  bibliogra- 

tant  pour  titre  ,  le  Jugement  du  roi  phies  spéciales  )  ne  dit  pas  non 

Salomon  j  30  une  tragédie  intitulée  plus  que  Mons  soit  le  lieu  de  l'im- 

Théophile  \  3°  des  farces  et  quel-  pression  ;  et  dans  le  catalogue  de 

ques  pièces  que  l'on  nommait  alors  Mlle.  dlYve  (  Bruxelles  i8so) ,  on 
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faUt'ibue  à  H.  Bottin  ;  mais  par-  été  fabriqué  par  un  homme  dé- 
tout on  indique  qu'il  n'a  été  tiré  pourvu  de  toute  science  bibliogra- 
qu'à  5o  exemplaires  ,  aussi  est-il  phique.  Le  libraire Hoyois  |>ère, dé- 
fort rare  :  l'exemplaire  de  Aille,  sirant  probablement  vendre  avec 
d*Yve  a  été  vendu  seize  francs.  Je  avantage  des  ouvrages  de  son  fonds, 
suis  parvenu  à  en  découvrir  un  j  a  fait  imprimer ,  en  suivant  l'ordre 
jl'i)  et  pour  que  nos  bibliographes  alphabétique,  les  titres  de  quel- 
cessent  de  regretter  ce  livre,  ou  ques  livres.  Tous  ne  sont  pas  rela- 
qu'un  amateur  ne  soit  pas  exposé  tifs  aux  Pays-Bas ,  et  il  en  a  omis 
à  acheter  chèrement  quelques  pa-  une  immense  quantité  qui  les  con- 
jges  qui  n'offrent  aucun  intérêt,  il  cernent.  Les  réflexions  enttemélèes 
est  nécessaire  qu'on  sache  en  quoi  de  notes  ne  peuvent  être  d'aucune 
consiste  cette  bibliographie.  L'au-  utilité  ,  et  sont  niaisement  écrites, 
teur  ,  si  cela  peut  s'appeler  un  au-  Ces  notes  nous  apprennent  pres- 
teur,  nous  le  dit  dans  son  avertis-  que  toujours  que  les  volumes  cités 
sèment;  Je  voici  dans  toute  sa  sont  rares,  très-rares;  et  les  prix: 
simplicité  ;  marqués  par  cet  autre  M.  Josse  ex- 

n,    „    ,         ,       .  cèdent  les  tarifs  de  l'époque ,  et 

a  Des  l'enfance  dans  le  corn-  u .        ,  lV  .  ' 

i    ,    ...  .    ,  .  ,  bien  plus  encore  ceux  damour- 

»  merce  de  la  librairie  ,  je  dois  a  j,,    .  *   .  i  r  . 

i      ■      ,  m«   r*    n  d  uui  (î),  car  il  faut  remarquer 
»  un  oncle  cher  (M.  H.  Bottin,         ,  ,  .      ,  ,  j 

...     .      ,  ».      .  ,  que  tels  ouvrages,  recherches  dans 

?  împrimeur-hbrairc  a  Mons), la  ;    ,  ,  \  ' 

r    .  ,  .         "  un  temps  ou  chaque  bibliothèque 

»  connaissance  de  certains  ouvra-  j»  •«    r  lu  .„  ^ 

,  n  a  abbaye  en  possédait  un  exem- 

»  ges  qui  concernent  les  Pays-Bas;  J  ,    .   \..  .... 

t.  . ,.  ,  .    ,.    J.t      .  plaire,  et  ou  1  érudition  comptait 

?  établi  a  mon  particulier ,  î  en  ai  j     i  .  v  * 

.    .  ^    .,        '{  de  plus  nombreux  partisans ,  sont 

p  vendu  plusieurs  :  ,1  pe  m  en  est  IDaintenant  lombés  dans  la  dasse 

n  passe  aucun  dans  les  mains,  sans  des  bo      jns  Qu  deg  liyres  , 

»  quui  en  aie  pris  le  titre ,  pour  „     _  .  . 

1    '        .  r„  .  t  ,  Peul  ^  procurer  pour  tres-peu 

»  mon  utilité.  J'ai  hazardé  plu-  ^'argent 

»  sieurs  réfleiions  que  j'ai  entre-       j*  somme  ceHe  rttendue  w_ 

»  mèlee.  de  notes  copiées  d  après  blio      hie  n.est     run  cata, 

»  les  meilleurs  catalogue, ,  ,'y  ai  incom;iet(  et  en  f-a_ 

:Ga'r^^  cheuntvingtsousonietterait,, 

Voilà  qui  est  bien  modeste,  Cet       La  bibliographie  des  Pays-Bas  , 
opuscule  ,  décoré  d'un  titre  am-  pour  laquelle  on  trouverait  d'a- 
pi lieux  ,  portant  date  de  la  Suisse  bondants  matériaux  dans  nos  Va- 
par  je  ne  sais  quelle  bizarrerie  ,  a  1ère- André ,  le  Mire ,  Swert ,  Pa- 
 —   quot ,  et  dans  une  foule  d'autres 

(t)  Cet  exemplaire  est  dans  la  biblio-  auteurs  COnnUS  ,  reste  toujours  à 

Ihcque  publique  de  Mon*.  C'est  à  l'obli-  £aifg 
geunce  de  M.  Delmotte ,  bibliolhecuire  de 

celle  ville  et  l'un  de  nus  plus  utiles  cor-  .  — 

respondants  ,  que  nous  devons  d'avoir  pu       ( *)  v*«  Loon  est  coté  cent  livres  ,  Mc- 

Ijre  «e  mince  ouvrage  et  nous  détromper,  leren  lo,  Vincbant  36  et  ainsi  de  »uiie. 
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Qu'on  me  permette  ici  une  cour- 
te digression  qui  se  rattache  à  ce 
sujet  :  il  existe  un  livre  qui  doit 
être  curieux  à  consulter  sur  l'his- 
toire littéraire  de  ce  pays;  l'em- 
barras est  de  le  trouver;  en  voici 
le  titre  ,  tel  qu'il  est  rapporté  par 
Barbier  :  «*  Nouvelle  bibliothèque 
Belgique,  (par  Sam.  Fr.  l'Honoré). 
Paris,  Delalain  aîné  ;  La  Haye  > 
C.  Plaai,  1783  et  années  suivantes, 
in-ia.  »  Malgré  toutes  nos  recher- 
ches, nous  n'avons  jamais  pu  le 
rencontrer.  Peut-être  nous  occa- 
sionnerait-il le  même  désenchan- 
tement que  le  catalogue  Hoyois  j 
mais,  dans  l'incertitude  ,  il  nous 
serait  agréable  de  le  voir  ou  de  sa- 
voir de  quelle  utilité  il  peut  être  , 
afin  d'en  parler  un  jour,  et,  si 
quelque  lecteur  de  ce  recueil  pou- 
vait nous  procurer  ce  plaisir,  nous 
lui  en  saurions  bien  bon  gré. 

Ce  n'est  que  par  des  communi- 
cations franches  et  amicales  de  cité 
à  cité,  entre  tous  les  hommes  éclai- 
rés de  nos  contrées,  qu'on  parvien- 
dra à  éclaircir  une  foule  de  ques- 
tions d'un  intérêt  local  plus  ou 
moins  élevé  ,  et  à  faire  connaître 
des  monuments,  ignorés  jusqu'ici, 
des  arts ,  de  l'histoire  et  de  la  litté- 
rature. Ces  communications  sont 
faciles  à  établir  dans  un  pays  oii 
une  affectueuse  fraternité  est  si  gé- 
néralement répandue. 

A.  L. 

STATUS  TOUCHANT  LA 
PESTE ,  tirés  d'un  manuscrit  du 
16e  siècle  (i549)  intitulé: 

«  Ce  sont  les  Status  bans  et  or— 
»  donnances  fais  ordonnes  et  sia- 


»  tues  par  Messeigneurs  les  Prévost 
»  Doyen  et  Chapitre  de  l'église 
»  collégialle  de  Saint  Pierre  de 
»  lille  : 

«  Que  quand  il  y  aura  quelqun 
»  mort  soubs  leur  seigneurie  de  la 
»  maladie  contagieuse  que  ceulx 
»  qui  demouront  en  la  maison 
»  mettent  ou  fashent  mettre  au- 
»  près  de  lhuys  ou  ouverture  de 
»  ladite  maison  une  botte  d'estrain» 
»  de  la  longheur  de  deux  pieds  et 
»  aussi  que  ceulx  et  celles  demou- 
»  rant  en  h  dite  maison  portent 
»  chacun  une  blancque  verge  en 
»  leuis  mains  a  péril  detre  banys 
»  de  leur  seigneurie  ou  aultrement 
»  pugnis  à  la  discrétion  de  leur 
»  justice. 

«  Item  ordonnent  aussy  mcsdits 
»  seigneurs  pour  certaine  cause  et 
*  considérations  à  ceulx  les  inou- 
»  vans  que  nul  ne  nulle  depuis. 
»  maintenant  en  avant  ne  face 
»  neupees  ou  il  y  ait  plus  de  douze 
»  paires  de  gens  à  peine  de  payer 
»  60  sous  damende  et  pugnis  a  ta 
»  discrétion  de  mesdits  seigneurs 
»  et  de  leur  justice. 

«  Item  ordonnent  encoire  que 
»  es  dites  neupees  on  ne  face  ne 
»  se u fifre  faire  dansses  en  quelque 
»  manière  que  ce  soit  de  nuyt  ne 
»  de  jour  a  huys  clos  ne  aultre- 
»  mentsurpareilleatnende  et  pug- 
»  nition  que  dessus  se  nest  pat*  ta 
m  congie  et  licence  de  mesdits  sei- 
»  gneurs. 

«  Item  que  ceulx  el  celles  quy 
1»  ont  pourcaulx  oisons  ou  anettes 
»  {canaids)  les  tiennent  enclos  en 
»  leurs  maisons  sans  les  laisser 
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»  widduer  et  en  dedans  huy  t  joui  s 
»  passes  sen  fa  cent  quittes  sur  la- 
»  mende  de  chacun  des  dits  cas 
»  de  trente  sous.  » 

Dans  un  moment  où  le  choléra 
sévit  encore  dans  plusieurs  de  nos 
cités,  il  n'était  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître  les  me- 
sures que  prenaient  nos  bons  et 
pieux  ayeux  pour  se  garantir  de  la 
peste.  Ces  mesures  étaient  sans 
doute  bien  innocentes,  naïves  mê- 
me ;  mais  celles  auxquelles  nos 
savans  ont  recours  aujourd'hui 
produisent-elles  plus  d'effet  ! 

L.  H.  de  Lille, 

MARIE  AU  BLE.  —  Il  est  à  re- 
marquer que  dans  toutes  les  céré- 
monies et  usages  qui  appartiennent 
spécialement  aux  auciennes  pro- 
vinces des  Pays-Bas,  il  est  toujours 
question  de  boire  :  toutes  les  fêtes 
soit  civiles  ,  soit  religieuses  ,  Cet 
nos  pères  en  comptaient  beaucoup) 
ne  manquaient  jamais  de  se  termi- 
ner au  milieu  des  verres  et  des  bou- 
teilles- C'est  là  un  type  des  mœurs 
flamandes  :  il  semble  que  le  nunc 
est  bibendum  ait  été  la  devise  na- 
turelle et  permanente  de  toutes  les 
bannières  des  abbayes,  des  confré- 
ries et  des  compagnies  bourgeoises 
delà  Flandre.  Lorsqu'on  commen- 
ce la  moisson  dans  quelques  can- 
tons du  département  du  Nord  ,  les 
moissonneurs  font  un  bouquet  d'é- 
pis d'orge  et  de  blé  et  le  présentent 
avec  un  certain  appareil,  an  fermier 
qui  les  emploie,  celui-ci  leur  don- 
ne à  boire  et  cette  première  jour- 
née se  passe  dans  la  bombance  ;  le 
bouquet  est  suspendu  au  plafond 
de  la  cuisine  de  la  ferme  ,  où  il  de- 


meure  jusqu'à  l'année  suivante 
qu'il  est  remplacé  par  de  nouveaux 
prémices.  Cet  usage  est  au  dire  d« 
quelques  antiquaires,  un  vieux 
reste  du  culte  de  CérèF  5  nous  pou- 
vous  ajouter  qu'on  y  sacrifie  plus  à 
Bacchus  qu'à  la  mère  de  Proser- 
pine. 

II  existait  jadis  à  Valenciennes 
une  coutume  qui  avait  la  même 
origine,  et  qui  s'y  célébrait  avec 
plus  de  solennité  :  le  lundi  qui  suit 
la  fête  de  sainte  ^Véronique  ,  pa- 
tronne des  fileuses  et  des  mulqui- 
niers  ,  les  porlc-faix  de  la  Halle 
commençaient  à  parcourir  la  ville 
on  costume  de  bergers  de  théâtre; 
ils  étaient  armés  de  fourches  de 
bois  blanc  ornées  de  rubans  roses. 
Au  milieu  de  cette  bande  joyeuse  , 
on  distinguait  le  plus  beau  des  por- 
te-faix, mieux  paré  que  les  autres, 
portant  un  énorme  bouquet  à  sa 
boutonnière  et   conduisant  une 
jeune  et  belle  fille,  ha  billée  de  bla  n  c 
et  chargée  de  rubnns  roses,  à  laquel- 
le on  donnait  le  nom  de  Marie  au 
blé.  Ce  couple  choisi ,  précédé  de 
musiciens  richement  costumés  ,  et 
suivi  de  son  escorte  champêtre  , 
parcourait  la  ville  en  tous  sens  et 
s'arrêtait  à  chaque  carrefour  pour 
y  danser  le  menuet ,  la  matelotle  , 
ou  l'allemande  ;  à  l'aide  d'un  mou- 
choir blanc  tenu  par  les  deux  bouts 
il  exécutait  des    passes  souvent 
fort  burlesques.  Pendant  ce  tems  , 
les  acolytes  présentaient  aux  assis- 
tans  du  blé  nouveau  dans  des  plats 
d'argent  et  recevaient  les  dons  de 
la  générosité  publique.  Cette  trou- 
pe, altérée  par  la  chaleur  de  la  sai- 
son et  par  l'exercice  violent  qu'cl- 
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le  fesait,  ne  dépassait  guères  un 
cabaret  un  peu  famé  sans  y  faire 
une  pause  honnête.  Cette  promena- 
de dansante  durait  huit  jours  et  se 
terminait  a  la  fête  de  Marly  ,  vil- 
lage près  de  Yalenciennes ,  où 
l'on  représentait  les  mêmes  céré- 
monies pour  la  clôture.  On  doit 
bien  penser  qu'au  huitième  jour , 
les  danseurs  avaient  un  peu  perdu 
de  leur  jarret  ,  et  les  costumes  de 
leur  fraicheur  ,  mais  il  n'en  était 
pas  moins  vrai  que  tous  fournis- 
saient leur  carrière  avec  un  bon- 
heur étonnant. 

Les  traditions  locales  rappor  tent 
que  dans  l'origine  de  cet  usage  c'é- 
tait la  femme  ou  la  fille  du  prévôt 
qui  dansait  ainsi  avec  le  syndic  du 
corps  des  boulangers  de  la  ville  ; 
ensuite  les  filles  des  halliers  briguè- 
rent l'honneur  d'être  Maries  au  blè\ 
la  plus  belle  et  la  plus  vertueuse 
avait  la  préférence.  Quelques acci- 
dens  fâcheux  étant  survenus  à  la  sui- 
te de  ces  courses  dansantes,  les  pa- 
rensne  permirent  plus  à  leurs  filles 
de  courir  ainsi  les  rues  et  les  caba- 
rets pendant  une  semaine  avec  une 
douzaine  de  cavaliers  quelque  fois 
tropgalans  ;  on  fut  alors  obligé  de 
prendre  la  Marie  au  blé  parmi  les 
filles  de  moyenne  vertu  et  dès  lors 
la  coutume  dégénéra  :  les  rétribu- 
tions ne  rendaient  plus  ,  la  soif  des 
danseurs  allait  croissant ,  on  ne 
fesait  pas  ses  frais  :  l'usage  tomba 
enfin  tout-à-fait  ;  Marie  au  blé  a 
dansé  poqr  la  dernière  fois  en 
1893. 

A.  D. 

LEPORT1ERDE  SAINT- 
QUENTIN.  (1700).  —  Cette 


charge  là  en  valait  bien  une  au  tré- 
ma foi!  On  avait  l'honneur  de 
porter  un  bel  habit  à  larges  bas- 
ques, mi-partie  rouge  et  bleu, 
une  culotte  aussi  rouge  et  bleue, 
et  un  chapeau  à  trois  cornes.  Cela 
se  voyait  de  très-loin,  et  chaque 
mouvement  des  bras  et  des  jambes 
produisait  nne  alternative  de  cou- 
leurs fort  agréable  à  l'œil.  Ajou- 
te* l'ordre  mystérieux  des  bou- 
tons de  l'habit  ;  d'abord ,  un  isolé , 
ensuite  deux,  et  enfin  trois  réunis, 
ce  qui  voulait  dire  :  un  coup  de 
cloche  pour  la  fermeture  de  la  por- 
te d'ile  ,  deux  pour  la  porte  St.- 
Jean.  Ensuite  dans  maintes  cir- 
constances le  guichet  rapportait 
bon  ,  notamment  par  les  belles 
soirées ,  lorsque  la  clair  de  lune, 
les  groupes  d'étoiles ,  l'air  doux  et 
frais ,  les  bruits  du  jour,  mou- 
rant de  loin  en  loin  ,  lorsque  tout 
invitait  les  amans  à  la  rêverie  et 
leur  faisait  oublier  l'heure  de  la 
fermeture  des  portes.  Alors ,  riche 
ou  gueux ,  il  fallait  avancer  cinq 
beaux  sous  au  malin  portier ,  qui 
vous  jetait  au  visage  le  rayon  in- 
discret de  sa  lanterne.  Encore  cinq 
sous,  lorsqu'on  s'était  arrêté  sous 
les  feuillées  de  Remicourt  à  savou- 
rer le  flan  au  fromage  et  la  flamv- 
che  indigène.  Encore  cinq  sous  , 
lorsqu'à  près  uue  partie  de  crosses 
ou  de  quilles  on  était  allez  boire 
du  cidre  ou  du  clairet  au  cabaret 
de  Rouvroy.  Et  las  petites  transac- 
tions mystérieuses  ;  la  poignée  de 
sel  et  l'once  de  tabac  du  fraudeur  î 
Et  enfin  ,  pour  peu  que  l'on  fût 
observateur  et  philosophe,  le  plai- 
sir d'analiser  chaque  individu  en- 
trant ou  sortant  ;  de  saisir  toutes 
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les  affaires ,  toutes  les  intrigues  au  et  bannis.  Pour  assurer  l'exécution 

passage;  Je  foire  de  sa  loge  un  de  toutes  ces  sentences ,  le  soir  du 

petit  foyer  de  cancans,  de  son  gui-  lundi,  l'infanterie  campée  dans  le 

chet,  des  fourches caudines,  sous  Parc,  vint  prendre  possession  de 

lesquelles  force  était  de  se  cour-  toutes  les  places  de  la  ville  et  des 

ber,  que  l'on  eût  la  mine  humble  postes  les  plus  convenables.  Mardi 

ou  fière,  que  l'on  fût  un  modeste  19,  à  la  pointe  du  jour  ,  la  cava- 

artisan,  ou  le  capitaine  des  beaux  lerie  et  les  dragons  occupèrent  les 

arbalétriers  de  la  ville  !  Aujour-  endroits  qui  leur  avaient  été  assi- 

d'hui  St.-Quentiu  n'a  plus  ni  por-  gnés. 
tes  ni  portiers,  mais  on  y  fait  en-  . 
core  des  cancans ,  demandez  plu-      L^hafaud  qui  avait  été  dressé 

tôt  aux  perruquiers,  demandez  aux  sJurla  Srande  Pla°e  f"1  Sardé  Par 
coiffeurs  grenadiers  et  des  dragons,  tou- 

0(  tes  les  rues  par  lesquelles  les  con- 
damnés devaient  passer  étaient  bor- 
MORT  D*  ANNEESSENS.  —  Le  dées  par  deux  rangées  de  soldats, 
vendredi  i5  septembre  1719)  les  Un  peu  après  les  heures  du  matin, 
cinq  doyens  furent  remis  entre  les  la  marche  commença.  La  moitié 
mains  du  marquis  de  Prié ,  qui  or-  du  régiment  de  Westerloo  ou- 
donna  que  l'exécution  s'en  fit  in—  vrait  ce  funeste  convoi,  les  archers 
cessa  rament,  et  prit  toutes  les  me-  du  prévôt  et  du  drossait  de  Bra- 
sures nécessaires  pour  prévenir  un  bant  étaientau  centre  ;  au  milieu 
soulèvement ,  et  tenir  le  peuple  d'eux  était  l'infortuné  Anneessens 
dans  la  crainte  et  dans  l'inaction,  sur  unecharette,  en  robe  de  cham- 
Le  lundi ,  le  procureur  général ,  le  bre  ,  le  dos  tourné  vers  le  cheval 
^fiscal  et  le  secrétaire  du  conseil  de  et  un  jésuite,  son  confesseur  ,  vis- 
Brabant  se  rendirent  dans  la  prison  à-vis  de  lui.  Puis  suivaient  les  au- 
où  ils  lurent  la  sentence  des  pri-  très  condamnés  à  pied,  le  procu- 
sonniers ,  sans  que  ceux-ci  fussent  reur-général  en  robe ,  tous  les 
écoutçs  dans  leur  défense.  Le  soir  huissiers  à  cheval  et  le  reste  du  ré- 
on  sut  qu' Anneessens  était  con-  giment  de  Westerloo.  On  les  con- 
damné à  être  décapité  ,  et  les  qua-  duisit  de  cette  manière  à  la  chan- 
tre autres  doyens  bannis  à  perpétui-  cellerie,  où  ils  attendirent  près  d'u- 
lé  ;  que  leurs  biens  devaient  être  ne  heure  devant  la  porte  ,  avant 
confisqués;  que  sept  individus,  qu'on  fit  entrer  Anneessens.  Arri- 
convaincus  d'avoir  pris  part  aux  vé  devant  ses  juges  il  les  salua  d'un 
pillages  ,  devaient  être  pendus  ,  et  air  grave  et  écouta  avec  calme  la 
quelques  uns  fustigés  auparavant  lecture  de  sa  sentence.  Il  nia  plu- 
devant,  la  maison  du  chancelier ,  sieurs  des  principaux  chefs  ,  mais 
où  il  y  avait  une  potence  dressée  on  continua  sans  avoir  égard  à  ses 
pour  la  forme  et  pour  servir  d'à-  dénégations,  Comme  on  lui  impu- 
mende  honorable; que quatreautres  tait  entre  autres  d'avoir  donné  de 
pillards  seraient  fouettés,  marqués  l'argent  aux  séditieux  pour  les  ex- 
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citer  au  pillage.  «Oui ,  dit- il, j'ai 
donné  un  écu  à  un  tel  eu  le  mon- 
trant ,  qui  est  condamné  à  mourir 
mais  c'était  pour  retirer  de  ses 
mains  des  papiers  qu'il  avait  em- 
portés de  la  chancellerie  et  que  j'ai 
remis  à  un  conseiller.  »  On  lui  re- 
procha d'avoir  causé  de  grands  dé- 
sordres et  aigri  l'esprit  du  peuple 
contre  la  domination  de  l'empe- 
reur ,  ce  qu'il  nia  pareillement. 

Comme  il  s'ex  primait  avec  beau- 
coupdefeu  sur  plusieurs  arliclesde 
sa  sentence:  «Sougez  que  vous  êtes 
devant  vos  juges,  »  lui  dit-on  ;  à 
quoi  il  répliqua  ,  en  arrachant  un 
crucifix  des  mains  de  son  confes- 
seur .  Voilà  l'image  de  mon  juge  ; 
c'est  lui  qui  me  jugera  et  tous  les 
juges  de  la  terre  !  »  Quand  il  eut 
entendu  sa  condamnation    «  La 
cour  approuve-t-elle  cet  acte  d'i- 
niquité ,  s'écria-t-il  ?  —  Oui ,  dit 
le  chancelier ,  elle  vous  condamne 
à  mourir.  —  Que  Dieu  lui  pardon- 
ne ,  répliqua-t-il  ,  car  elle  ne  sait 
pas  ce  qu'elle  fait.  >J  On  lui  deman- 
da ensuite  de  signer  sa  sentence  , 
suivant  la  coulûmc  en  pareil  cas; 
ce  qu'il  refusa  absolument ,  de  mê- 
me que  de  demander  pardon  à  la 
justice  ,  protestant  toujours  de  son 
innocence  et  se  félicitant  de  mou- 
rir pour  sa  patrie.  On  le  conduisit 
de  là  au  lieu  de  l'exécution .  Quand 
il  fut  sur  l'échafaud ,  il  montva  un 
visage  serein  et  tint  longtems  ses 
regards  fixés  sur  l'hôtel-dc-  ville. 
Son  confesseur  l'ayant  exhorté  à  les 
tourner  plutôt  vers  le  ciel  :  «  Ce* 
degrés  me  rappellent ,  dit-il ,  com- 
bien de  fois  je  les  ai  montés  pour  la 
muse  du  peuple.  Sept  fois  ils  ont 


été  témoins  de  mon  serment  de  fi- 
délité à  l'empepeur  ,  et  jamais  ,  je 
vous  le  jure  ,  je  n'ai  trahi  cet  en- 
gagement solennel.  » 

Après  une  courte  prière  ,  il  ha- 
rangua le  peuple  ;  «  je  meure  pour 
vous,  dit-il ,  mes  chers  compatrio- 
tes ,  je  meurs  pour  avoir  voulu» 
soutenir  vos  droits  et  vos  privilè- 
ges jurés  et  renouvelés  solennelle- 
ment par  tous  nos  souverains.  Je 
meurs  pour  avoir  observé  religieu- 
sement le  serment  que  j'ai  prêté  en 
acceptant  la  fonction  pour  laquel- 
le vous  m'aviez  choisi.»  Mais  le 
bruit  des  troupes  ne  permit  qu'à 
un  petit  nombre  de  spectateurs 
d'entendre  ces  paroles.  Ensuite  il 
pardonna  à  tous  ses  ennemis ,  à  ses 
juges  et  aux  faux  témoins  qui  l'a- 
vaient fait  condamner.  Puiss'adres- 
sant  au  bourreau,  et  Si  vous  avez 
ordre  de  me  faire  mourir  ,  lui  dit- 
il  ,  déliez- moi  les  mains.  Je  suis 
vieux  ;  i'âge  m'a  appris  à  envisa- 
ger la  mort  de  sang  froid.  Le 
bourreau ,  touché  de  respect  et 
de  compassion  ,  obéit  en  lui  de- 
mandant pardon  du  saog  innocent 
qu'il  allait  répandre.  L'infortuné 
doyen  se  couvrit  lui  même  d'un 
bonnet  ,  et  après  avoir  tiré  de  sa 
poche  un  mouchoir  qu'il  présenta 
au  bourreau  pour  lui  bander  les 
yeux  ,  il  se  mit  à  genoux  et  baissa 
sa  tête  qui  fut  abattue  d'un  seul 
coup. 

Toute  la  place  retentit  alors  de 
cris  de  douleur  et  de  gémissemens. 
Le  peuple  parutd'aulant  plus  cons- 
terné, qu'on  avait  fait  courir  le 
bruit  qu'il  obtiendrait  sa  grâce  sur 
l'échafaud.  Son  corps  lut  enlevé 
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|>ar  les  jeunes  gens  et  porte  à  l'é- 
glise delà  Chapelle,  sa  paroisse,  où 
on  lui  fit  un  service  magnifique  , 
ainsi  que  dans  toutes  les  autres 
paroisses  de  la  ville ,  malgré  les 
menaces  du  marquis  de  Prié.  Dès 
que  Tinhuma4ion  fut  faite,  le 
çeuple  accourut  en  foule  à  l'égli- 
se pour  y  baiser  les  pierres  de  son 
tombeau. 

Lelend^main  de  Pexéçntion,  les 
habilans  'de  toutes  conditions  se 
rendirent  de  grand  matin  sous  l'é- 
•chafaud  ,  pour  ramasser  le  sable 
ensanglanté  qui  fut  vendu  au 
poids  de  l'or  et  renfermé  dans  des 
reliquaires  ;  on  en  porta  dans 
tout  le  pays  ,  jusqu'en  Hollande  , 
tant  l'intérêt  qu'avaient  excité  la 
contenance  et  la  noble  résignation 
d'Anneessens  ,  était  devenu  puis- 
sant et  général.  Il  fut  pleuré  plus 
amèrement  par  ses  compatriotes  , 
que  ne  le  furent  les  comte-;  d'Eg- 
niond  et  de  Horn  du  tems  du  san- 
guinaire duc  d'Albe.  Ceux-ci  n'é- 
taient à  leurs  yeux  que  des  c  ourti- 
sans malheureux.  Anneessens  était 
né  dans  les  rangs  du  peuple  ;  il  par- 
tageait ses  griefs  ,  ses  senti  mens, 
ses  préjugés  :  le  coup  qui  le  frappa 
retentit  au  fond  du  cœur  de  tous  ses 
égaux.  Sa  fin  tragique  ,  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  possédait  des 
privilèges  duBrabant,  son  patrio- 
tisme ,  une  certaine  éloquence  na- 
turelle dont  il  était  doué  ,  le  fi- 
rent souvent  comparer  à  Cicéron 
par  ses  admirateurs  ,  et  sa  profon- 
de piété  le  fit  regarder  comme  un 
saint  par  la  multitude.  Encore  au- 
jourd'hui sa  mémoire  est  en  véné- 
ration cbea  les  anciennes  familles 


bruxelloises ,  dont  plusieurs  ont 
conservé  des  parcelles  de  son  sang 
ou  de  ses  vêlemens.  Il  n'y  a  pas 
trente  ans  que  les  paysans  chan- 
taient la  complainte  où  se  trouvent 
rapportées  les  circonstances  de  la 
mort  de  cet  infortuné  martyr  de  la 
liberté  j  et  les  républicains  fran- 
çais pour  honorer  sa  mémoire  , 
changèrent  le  nom  de  la  rue  d'A- 
renbergen  celui  d'Anncessens. 

P.  F.  Verhulst. 

MORT  DE  VÉSALE.  —  Le  fa- 
meux médecin  Vésale  ,  né  a  Bru- 
xelles en  1 5 1 4  d'une  famille  connue 
dans  les  fastes  de  la  médecine  et 
dont  les  membres  furent  attachés 
auxpersonues  de  Marie  de  Bourgo- 
gne et  de  Marguerite  d'Autriche  , 
fit  faire  à  l'anatomic  un  pas  im- 
mense par  la  dissection  des  corps 
qu'il  mit  en  usage  :  avant  lui  la 
dissection  A' une  créature  faite  à  Pi- 
mage  de  Dieu ,  passait  pour  une 
impiété  digne  du  dernier  sup- 
plice y  on  se  contenlait  d'an  ato- 
miser les  singes,  les  porcs  et  au- 
tres animaux  réputés  semblables  à 
l'homme  par  l'organisation  ;  Vésa- 
le ,  médecin  de  Charles-Quint  et 
ensuite  de  Philippe  II  eut  le  pou- 
voir de  mettre  les  dissections  en  vo- 
gue et  dèslors  l'art  médicinal  mar- 
cha dans  la  voie  des  progrès.  Qui 
le  croirait  !  ce  qui  devait  faire  la 
gloire  du  docteur  Bruxellois,  fit 
son  malheur  et  fut  cause  de  sa 
mort.  L'illustre  docteur  eut  pour 
ennemis  acharnés  cette  tourbe  d'i- 
gnoraus  bigots  ,  apôtres  de  l'er- 
reur et  du  mensonge  ,  qui  de  tout 
tems  firent  une  guerre ,  tantôt 
sourde  et  tantôt  déclarée ,  aux 
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scrutateurs  ardens  de  la  nature  et 
delà  Vérité;  Vésale  résistait  de- 
puis longtems  à  leurs  coups  ,  ils 
l'atteignirent  enfin.  Un  jour  un 
gentilhomme  espagnol  rendit  en- 
tre ses  mains  le  dernier  soupir ,  au 
moins  à  ce  qu'il  crut;  il  demanda 
et  obtint  la  permission  de  faire  l'ou- 
verture de  son  corps  ;  mais  voilà 
qu'en  enfonçant  l'instrument  tran- 
chant dans  la  poitrine  du  malheu- 
reux ,  il  s'aperçoit  que  son  coeur 
palpite  encore  1  La  famille  du  dé- 
funt ,  instruite  de  cet  événement 
poursuit  le  médecin  comme  meur- 
trier et  ses  ennemis  voyant  le  mo- 
men  t  favorable  le  dénoncèrent  com- 
me sacrilège  au  tribunal  de  l'in- 
quisition. Le  crime  était  notoire  ; 
les  juges  de  ce  tribunal ,  heureux 
de  tenir  en  leur  main  une  telle  vic- 
time, n'hésitèrent  pas  à  le  dévouer 
au  dernier  des  supplices  par  une 
condamnation  infamante.  11  fallut 
toute  l'autorité  et  les  supplications 
de  Philippe  II  pour  arracher  son 
médecin  à  une  mort  certaine  ;  on 
commua  sa  peine ,  sous  la  condi- 
tion qu'il  expierait  son  crime  par 
un  voyage  à  la  Terre  Sainte. Ce  n'é- 
tait que  reculer  sa  mort  de  peu  de 
jours.  Vésale  s'achemina  doue  vers 
Jérusalem  et  sera'  arqua  avec  Ma- 
la testa ,  général  des  troupes  de  Vé- 
nise.  11  devait  à  sou  retour  venir 
prendre  à  l'université  de  Padoue  , 
la  chaire  de  son  disciple  Fallope  , 
à  laquelle  le  sénat  de  Venise  l'avait 
appelé.  Ballotté  par  des  fortunes  di- 
verses durant  son  fatal  voyage ,  il 
ne  put  atteindre  ce  port;  après 
s'être  purgé  de  sa  faute  dans  la  ci- 
té sainte ,  le  docteur  Vésale  f  u  t  jeté 
par  la  tempête  sur  les  côtes  de  l'île 


de  Zante  oh  il  mourut  de  faim  le 
1 5  octobre  1 564»  Les  savans  reçu—- 
rent  avec  douleur  la  nouvelle  de 
cette  perte  immense,  les  inqui- 
siteurs y  virent  un  jugement  de 
Dieu  !   A.  D. 

LE  BARON  BEYTS  ,  qui  était 
lié  en  Belgique  est  mort  tout  ré- 
cemment à  l'âge  de  70  ans.  Le  ba- 
ron Beyts  avait  visité  en  tous  les 
sens  l'Italie  et  l'Allemagne  j  son 

instruction  était  si  variée  et  en  mê- 
me tems  si  étendue ,  que  Napoléon 
avait  coutume  de  l'appeler  une  bi-* 
Uiothèque  vivante.  Les  mathémati- 
ques et  les  langues  anciennes 
étaient  l'étude  favorite  du  baron 
Beyts.  Il  était  doué  d'une  mémoire 
extraordinaire,  car  jusqu'à  un 
âge  très  avancé  il  fut  en  état  de  réci- 
ter  mot  à  mot  toutes  les  tragédies 
de  Sophocle  et  d'Euripide.  Le  ba- 
ron Beyts  connaissait  et  parlait  qua- 
tre langues  anciennes  et  six  langues 
modernes  ,  et  sa  mémoire  était  si 
fidèle  et  si  parfaite ,  qu'il  pouvait 
citer  sans  commettre  la  moindre 
erreur  ,  les  dates  de  tous  les  traités 
de  paix  et  les  lieux  oii  ils  avaient 
été  conclus,  depuis  l'année  i55o 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  baron  Beyts  jouissait  de  l'es- 
time universelle  ,  et  il  est  sincère- 
ment regretté ,  Comme  le  patron 
zélé  de  la  jeunesse  studieuse.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  mais  on  regrette  que  la  plu- 
part soient  inachevés.  Le  barort 
Beyts  est  le  membre  des  cinq  cents 
qtii  s'élança  à  la  tribune  lorsque 
Bonaparte  entra  dans  le  conseil  à 
la  tète  de  ses  satellites,  et  fit  la  pro- 
position de  le  mettre  hors  de  la  loi. 
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EMMERY  {Jean-Ma  rie- Joseph)  y 
né  à  Dunkerque  le  16  janvier  1754, 
est  décédé  en  cette  ville  le  1 1  fé- 
vrier i8a5. 

Il  n'avait  que  33  ans  lorsque  son 
père  mourut,  et  à  s5  il  était  à  la 
tète  d'une  des  plus  fortes  maisons 
de  commerce  de  Dunkerque.  Actif, 
laborieux ,  grand  dans  les  affaires  , 
il  acquit  cette  réputation  qui  donne 
la  prospérité.  Son  nom  ,  répété  a- 
lors  sur  toutes  les  places  impor- 
tantes de  France  et  de  l'étranger , 
était  écouté  avec  considération  y  sa 
promesse  était  une  garantie,  sa  pa- 
role un  cootrat.Un  beau  physique, 
une  politesse  exquise ,  des  manières 
nobles,  une  facilité  naturelle  à  ex- 
primer sa  pensée ,  une  bravoure  à 
toute  épreuve,  lui  attiraient  égale- 
ment la  bienveillance  des  dames  , 
l'estime  des  gens  de  bien ,  l'amitié 
de  ses  égaux  et  le  respect  de  ses  in- 
férieurs. 

Doué  d'une  âme  ardente  ,  ses 
concitoyens,  qu'il  aimait  comme 
des  frères  ,  le  désignèrent  à  l'una- 
nimité pour  organiser,  en  1789, 
le  corps  de  la  garde  nationale,  et 
l'autorité  l'en  nomma  colonel.  Il 
exerça  ces  fonctions  à  la  satisfac- 
tion de  tous  ,  en  sachant  concilier 
les  intérêts  du  service  et  ceux  des 
particuliers. 

Le  34  juin  1791  ,  les  officiers  du 
régiment  Colonel- Général  en  gar- 
nison à  Dunkerqne,  apprenant  la 
fuite  du  Roi,  passèrent  furtivement 
de  nuit  en  Belgique,  emportant 
avec  eux  la  caisse  et  les  drapeaux. 
Cet  événement  occasionna  une  vio- 


lente insurrection  parmi  les  sous- 
officiers  et  soldats  de  ce  corps  ;  dans 
leur  désespoir ,  ils  voulaient  mas- 
sacrer l'aumônier  et  un  lieutenant, 
qui  ne  les  avaient  cependant  pas 
abandonnés.  M.Emmery,  instruit 
de  cette  fermentation  ,  se  rend  seul 
à  la  caserne,  appaise  l'effervescence 
par  son  sang  froid  et  sa  présence 
d'esprit ,  fait  prendre  les  armes  à 
cette  troupe  de  furieux,  se  fait 
obéir  comme  le  ferait   un  chef 
craint  ou  révéré,  harangue  le  ré- 
giment, rappelle  les  devoirs  aux 
soldats,  les  touche  par  les  mots  de 
pairie  et  à' honneur,  mots  si  puis- 
sans  sur  le  cœur  des  Français,  les 
console  en  leur  remettant,  en  é- 
change  de  celui  qu'ils  ont  perdu  , 
le  drapeau  de  la  garde  nationale  de 
Dunkerque,  et  les  lait  passer  ainsi 
successivement  du  délire  de  l'in- 
discipline ,  par  le  calme  et  l'obéis- 
sance, à  l'enthousiasme  de  la  re- 
connaissance. 

Nommé  maire  en  1792,  il  trouva 
la  caisse  municipale  vide,  sans  cré- 
ances à  recouvrer ,  et  la  ville  sans 
ressources;  tristes  résultats  des  dé- 
sordres et  de  la  désorganisation  du 
gouvernement.  A  sa  sortie ,  il  lais- 
sa à  son  successeur  des  fonds  excé- 
dant les  besoins  du  service  ,  et 
Dunkerque  amplement  pourvu  des 
approvisionnemens  nécessaires. 

Le  10  août  1793,  le  sieur  Griois, 
commissaire  du  pouvoir  exécutif, 
en  vertu  de  ses  instructions ,  or- 
donne  l'enlèvement  des  grains  de 
la  place,  destinés  pour  la  capitale; 
M.  Emmery  s'y  oppose  avec  éner- 
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gie  :  sans  cette  énergie ,  Dunkcr-  Le  général  Ferrand,  qui  comman- 
que,  privé  de  subsistances,  n'eut    dait  alors,  plein  de  confiance  en 


avec  orgueil. 

Le  5  décembre  1794,  jaloux  de 

Ce  fut  le  *3  août  i7q3  que  le  M  ré  uUtion    avenues  ennemis 

duc  d'Yorck ,  à  la  tèle  d  une  armée  èrent  de  |e  perdre.  Un  jaco_ 

formidable  composée  d  Anglais  et  bin  forcéné  u  deD0Dça  att  tribunal 

d'Autrichiens,  obligea  un  corps  révo|utionnaire.  Pendant  sa  capti- 

de  troupes  françaises,  retranché  vjte  f  fort  de  ^  conscience,  il  at- 

aux  euvirous  de  Dunkerque  ,  de  se  tendaU  ayec  résignalion  ie  sort 

jeter  dans  celle  place  qui  n'avait  ...             it  ,ui  êlre  réserTe  f 

pour  défense  que  le  courage  de  ses  ,        »a  f||t  heureusement  rendu 

habitans,  ses  remparts  ruinés  et  ,  ,a  j.^^  Le  5q  mai  ^  cft 

dégarnis,  ne  pouvant  o(fnr  qu  une  méme  jacobm  ,  assailU  par  une 

faible  résistance  à  1  ennemi.  multitude  immense,  et  sur  le  point 

Certain  du  succès ,  le  duc  fit  une  à'ètre  massacré ,  ne  dut  son  salut 

sommation  impérieuse,  et  ne  re-  qu'à  M-  Emmery  ,  qui  le  sauva  de 

çut  de  la  part  du  commandant  'a  fureur  du  peuple, 

«l'armes  et  du  maire  interpellés  in-  ,  ...  , 

diTidu.ll.rn.nl  ,  qu'un,  réponse  Le  Sju.ll.t  .jgS.nommé  denou- 

uniforme,  «11.  de  ne  se  soumettre  veau  <=ommand.Dt  d.  1.  garde  na- 

i  aucune  condition.  t,ona>e  •    al,a,sa  une  sedJ,l,0,,  fo" 

montée  sous  prétexte  de  grains 

Le  siège  dura  dix-sept  jours  ,  qu'on  trouva  enfouis.  Ces  grains  , 
pendant  lesquels  la  garnison,  au  reconnus  gâtés,  n'avaient  été  en- 
nombre  de  trois  mille  hommes ,  terrés  que  par  mesure  de  salubrité, 
aurait  succombé  malgré  ses  glo-  Les  municipaux,  accueillis  a  coups 
rieux  efforts ,  sans  l'appui  de  qua-  de  pierres,  s'enfuirent.  L'un  d'eux, 
tre  mille  hommes  de  garde  nalio-  réfugié  dans  un  corps-de-garde  , 
nale  qui  s'illustrèrent  par  un  zèle,  n'espérait  plus  rien  de  la  protec- 
une  activité  et  une  bravoure  dont  tion  des  soldats  du  poste,  qu'on 
l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Pendant  menaçait  et  maltraitait  également, 
le  siège  ,  M.  Emmery  fit  des  avan-  lorsque  M.  Emmery,  à  la  tète  de 
ces  de  ses  propres  deniers  aux  four-  deux  compagnies  de  grenadiers, 
tiisscurs,  établit  à  ses  frais  un  hô-  dispersa  le  rassemblement  ,  sans 
pilai  supplémentaire  pour  les  bles-  être  obligé  d'employer  la  force,  fit 
sés.  La  charité  des  habitans  le  se-  entendre  raison  au  peuple  toujours 
conda  dans  cette  louable  entre-  confiant  dans  les  paroles  d'un 
prise,  et  chaque  jour  il  visitait  homme  qu'il  aimait  et  respectait , 
les  malades  qui,  grâce  à  sa  pré-  et  qu'il  aida  même  à  faire  arrêter 
voyance,  ne  manquèrent  de  rien,  les  provocateurs  de  la  sédition. 
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Désigné  le  7  décembre  1800,  par 
le  gouvernement  consulaire ,  pour 
l'organisation  de  la  nouvelle  ad- 
ministration du  département  du 
Nord,  il  ne  put  accepter  pour  cause 
de  maladie  ;  mais  ceux  qu'il  jugea 
dignes  d'en  faire  partie ,  et  qu'il 
indiqua  comme  tels,  furent  pres- 
que tous  nommés ,  et  plusieurs  ont 
parcouru  depuis  une  brilUnte  car- 
rière. 

Le  12  janvier  1800,  le  conseil 
d'agriculture  et  du  commerce  du 
déparlement  du  Nord  admit  M. 
Emraery  en  qualité  de  membre. 

Le  a5  mars  1801  ,  il  partit  à  ses 
frais  pour  Paris,  afin  de  rappeler 
au  nouveau  gouvernement  les 
droits  que  la  ville  de  Dunkerque 
avait  à  sa  protection  et  à  la  répa- 
ration des  pertes  qu'elle  avait  é- 
prouvées  pendant  les  guerres  de- 
puis la  Révolution. 

Le  i3  août  1801,  il  est  réélu 
maire  de  la  ville  de  Dunkerque,  et 
le  22  avril  jdoa  ,  nommé  membre 
du  conseil-général  du  commerce 
près  du  ministre  de  l'intérieur. 

Le  (3  août  i8o3,  il  profita  de 
l'arrivée  du  premier  consul  à 
Dunkerque,  pour  solliciter  et  ob- 
tenir la  translation  en  cette  ville 
de  la  sous-préfecture  dont  le  siège 
était  précédemment  établi  à  Ber- 
gues. 

Le  26  novembre  i8o3,  au  camp 
de  Boulogne ,  en  présence  de  l'ar- 
mée, il  est  le  premier  maire  de 
France  décoré  de  l'ordre  de  la 
Légion  d'Honneur;  et,  en  i&o4> 
il  obtient  à  Dunkerque  la  transla- 
tion du  tribunal  de  première  ins- 


tance dont  le  siège  était  établi  pré- 
cédemment à  Bergues. 

Le  27  septembre  1S06,  élu  mem- 
bre du  corps  législatif,  il  en  fut 
nommé  l'un  des  vice-présidens  le 
2  février  1810. 

Le  9  juillet  1811  ,  M.  Eromery, 
en  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission de  l'intérieur  ,  présente  un 
rapport  qui  a  pour  objet  l'établis- 
sement à  Cherbourg  d'une  sous- 
préfecture  et  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance ,  soutient  la  discus- 
sion, et  obtient  k  cette  ville  ces 
deux  administrations.  Le  maire  de 
Cherbourg ,  au  nom  de  ses  conci- 
toyens ,  s'empressa  d'écrire  une 
lettre  de  remerciemens  des  plus 
honorables  au  député  qui  avait  si 
bien  défendu  leurs  intérêts. 

Le  17  mars  1811 ,  le  conseil  de 
la  fabrique  paroissiale  de  St.-Eloi 
le  nomma  son  président. 

Ici  se  termine  la  carrière  poli- 
tique et  administrative  de  M.  Era- 
mery.  Dans  toutes  les  fonctions 
qu'il  a  exercées ,  l'amour  du  bien  , 
le  désir  désintéressé  d'être  ntile 
aux  Dunkerquois ,  la  prospérité  de 
Dunkerque ,  ont  tonjours  occupé 
sa  pensée  toute  entière.  Il  a  tra- 
versé les  orages  révolutionnaires 
sans  avoir  à  craindre  que  la  moin- 
dre tache  vienne  ternir  sa  mé- 
moire. Lorsqu'il  était  maire,  un 
émigré  condamné  k  mort,  sur  sa 
seule  réputation ,  se  réfugia  chez 
lui  de  préférence  ;  M.  Eramery 
l'accueillit  avec  intérêt,  et,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  pouvait  en 
résulter ,  lui  facilita  les  moy  ens  de 
passer  a  l'étranger ,  en  lui  donnant 
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des  secours  et  un  sauf-conduit. 
Sourd  aux  cris  de  l'esprit  de  parti , 
il  ne  le  fut  jamais  a  ceux  de  Tin- 
fortune. 

Ici  nous  terminerons  cette  no- 
tice, nous  bornant  à  l'énumération 
simple  des  diverses  fonctions  aux- 
quelles M.  Emmery  a  été  appelé  à 
la  satisfaction  générale.  C'est  à 
ceux  qu'il  a  obligés  particulière- 
ment dans  l'exercice  de  ces  diffé- 
rentes places ,  à  se  rappeler  de  lui, 
à  donner  une  larme  à  son  souve- 
nir ,  et  à  prier  pour  le  repos  de 
l'âme  de  leur  père  et  de  leur  bien- 
faiteur. 

V.  S. 

BRIXHE  {Jean- Guillaume)  na- 
quit le  37  juillet  1758  à  Spa,  bourg 
célèbre  de  la  province  de  Liège. 
Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  il  ma- 
nifesta un  goût  passionné  pour  la 
littérature,  mais  la  jurisprudence 
devint  l'objet  spécial  de  ses  études; 
dès  l'âge  de  19  ans,  il  fut  admis 
procureur  à  la  cour  de  justice  de 
Spa  ,  et  en  février  1780 ,  immatri- 
culé notaire  public  au  pays  de 
Liège.  A.  cette  époque ,  les  grandes 
doctrines  libérales  se  propageaient 
et  ce  lut  sans  doute  alors  que  ger- 
mèrent en  lui  les  semences  du  vif 
patriotisme  dont  il  fit  preuve  par 
la  suite. 

Au  moment  ou  s'opéra  la  Révo- 
lution française,  tout  son  être  tres- 
saillit ,  en  voyant  s'accomplir  tout 
ce  qui  avait  souvent  été  l'objet  de 
ses  pensées,  et  la  lutte  qui  allait 
s'engager  en  France  entre  la  liber- 
té et  le  despotisme ,  devait  encore 
avoir  pour  lui  un  nouvel  attrait 


par  la  position  011  se  trouvait  alors 
son  pays.  Là  aussi,  le  pouvoir  se 
débattait  dans  une  longue  agonie, 
et  n'avait  pas  même  l'espoir  de 
trouver  une  mort  honorable  dans 
les  sordides  discussions  où  il  se 
trouvait  engagé.  Sous  des  ques- 
tions d'un  intérêt  secondaire  ,  l'é- 
vêque  de  Liège  cachait  des  vues 
ambitieuse»,  et  cherchait  à  priver 
les  citoyens  des  droits  que  leur  ac- 
cordait la  Constitution  j  la  viola- 
tion manifeste  des  lois  fondamen- 
tales du  pays  suscita  heureusement 
quelques  hommes  capables  de  sa- 
crifier leurs  propres  intérêts  aux 
intérêts  généraux.  Brixhe  fut  de 
ce  nombre. 

La  révolution  Liégeoise  éclata  le 
18  août  1789;  quelques  jours  après, 
Brixhe  fut  choisi  far  acclamation 
Bourgmestre  de  la  commune  de 
Spa;  ensuite  il  fut  nommé  membre 
et  secrétaire-perpétuel  de  l'assem- 
blée représentative  de  Franchi- 
mont;  c'est  en  celte  dernière  qua- 
lité qu'il  a  publié  :  Journal  des 
séànces  du  congrès  du  marquisat  de 
franchi  mont ,  tenu  au  village  de 
Polleur,  commencé  le  a6  août  1789. 
Liège  y  J.  J.  Tutot,  1789»  <*~4°  » 
avec  les  suites  ,  inséré  aussi  dans  le 
Journal  patriotique  qui  se  publiait 
à  cette  époque  à  Liège.  Ce  congrès 
du  marquisat  de  Franchimont , 
sous  la  présidence  de  M.  deTfaaer, 
se  distinguait  par  le  vif  patriotisme 
et  les  opinions  ultra-libérales  de 
tous  ses  membres. 

En  1790,  Brixhe  fut  élu  député- 
suppléant  à  l'Etat-tiers  du  pays  dts 
Liège  ;  cette  même  année ,  il  pu- 
blia :  Plan  de  municipalité  pour  le 
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bourg  et  la  communauté  de  Spa  ,  à 
suture  provisoirement  ô/  la  pro- 
chaine élection  ,  et  dont  la  rectifi- 
cation finale  est  laissée  aux  cinq 
sections.  Spa ,  Badon ,  1 7 go ,.  in -4° 
de  90  pages.  En  1791  ,  le  Prince- 
Evèque  fut  réintégré  dans  ses  états 
par  les  hayennettes  autrichiennes, 
et  Brixhe,  proscrit  pac  la  com- 
mission impériale  comme  étant 
l'un  des  quatorze  premiers  chefs, 
de  la  révolution  Liégeoise  ;  il  se 
réfugia  en  France  avec  J.  N.  Bas- 
seoge  et  quelques  autres,  et  y 
devint  membre  du  comité-général 
des  Belges  et  des  Liégeois  unis. 

Lors  de  l'invasion  de  la  Belgique 
et  du  pays  de  Liège  par  l'armée 
républicaine,  il  fut  réintégré  dans 
la  municipalité  de  Spa  ,  et  nommé 
par  le  peuple  député  à  l'adminis- 
tration générale  du  pays  de  Liège; 
il  s'y  montra  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  révolution  fran- 
çaise et  de  la  réunion  pure  et  sim- 
ple du  pays  à  la  France.  A  la  re- 
traite de  Dumouriez ,  ses  opinions 
bien  connues  l'obligèrent  à  se  re- 
tirer de  nouveau  en  France  ;  il  fut 
employé  à  Paris  dans  les  bureaux 
de  la  vérification  générale  des  as- 
signats ;  en  prairial  an  2 ,  le  co- 
mité de  salut  public  réuni  à  celui 
des  finances  et  des  assignats ,  le 
nomma  vérificateur  dans  les  dé- 
parte mens  du  Nord  et  des  Arden- 
nes.  Par  divers  arrêtés  des  Repré- 
sentans  du  peuple  ,  il  fut  envoyé 
en  cette  même  qualité  à  la  suite 
des  armées  dans  les  pays  conquis  , 
emploi  qu'il  a  rempli  jusqu'à  la 
suppression  des  assignats. 

A  cette  époque >  il  commença  à 


exercer  les  fonction-*  it«  défenseur» 
officieux  près  les  tribunaux  civils 
et  criminels  des  département  de 
l'Ourte,  Sambre— et- Meuse,  et 
Meuse-inférieure;  une  âme  pas-, 
sionnée,  une-éloquence  vive  jointe 
à  une  logique  serrée  ,  une  connais- 
sance approfondie  des  lois,  lui  fi- 
rent obtenir  dans  cette  carrière  les 
succès  Jes  plus  brillans,.  En  l'an, 
VI,  l'assemblée  électorale  scission- 

département;  en  l'an,  VU,  il  fut 
envoyé  au  conseil  des  Cinq-cents, 
et  il  en  fut  exclu  par  la  loi  du  19 
brumaire  an  VUI.  U  revint  a  Liè- 
ge et  y  continua  la  profession  de 
défenseur  officieux.  Le  37  frimaire 
an  IX,  il  fut  nommé  par  le  pre- 
mier consul ,  avoué  près  le  tribu- 
nal d'appel  séant  à  Liège ,  et  le  18 
fructidor  an  Xlil  k  les  professeurs 
de  l'école  de  droit  de  Paris  lui  dé- 
livrèrent un  diplôme  de  licencié. 
Les  agitations  continuelles  qu'il 
n'avait  presque  jamais  cessé  d'é- 
prouver avaient  considérablement 
altéré  sa  santé  ;  il  mourut  le  a 5 
février  1 807 . 

On  a  de  Brixhe  quelques  plai- 
doyers remarquables  par  les  ques- 
tions importantes  qu'il  a  su  y  sou- 
lever et  par  le  talent  qu'il  a  dé- 
ployé en  les  traitant  ;  il  a  aussi 
travaillé  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs journaux  ,  entre  autres ,  à 
la  Tribune  publique  du  départemènt 
de  l'Ourte.  Liège ,  Latour ,  an  y, 
in-8° ,  dont  il  n'a  paru  que  18 
numéros  formant  3 12  pages. 

•    M.L.  Polain,  de  Liège, 
docteur  en  lettres. 


Digitized  by  Google 


I 


ANGELIQUE  DESTOURBES. 
A.  Cambrai ,  bien  plus  qu'ail- 
leurs ,  on  aime  à  déshabiller  les 
hommes  et  les  choses  de  leurs  pro- 
pres noms  et  k  les  travestir  de  so- 
briquets. C'est  toujours  par  l'objet 
figuré  sur  l'enseigne,  rarement  par 
le  nom  du  marchand  ,  qu'on  dési- 
gne une  boutique  ;  et  il  n'est  point 
de  personnage  jouissant  de  quel- 
que popularité  qui  n'ait  reçu  et 
gardé  son  épithôte  caractéristique. 
Jamais  on  ne  dira  :  je  vais  faire  des 
emplettes  chez  monsieur  tel  ou  tel: 
mais  ou  rebours  :  je  vais  faire  des 
emplettes  au  Bas  rouge,  au  bas  gris 
à  la  Croix  ttor  etc.  De  même  si 
Ton  veut  désigner  une  personne  , 
on  l'appeler»  euchetiot  blond ,  ew- 
çhetiot  roux ,  euçhtwt  bincel\  car  le 
bienveillant  et  diminutif  tiot  (petit) 
accompagne  toujours  ces  surnoms 
comme  pour  adoucir  l'idée  d'in- 
sulte qu'ils  pourraient  offrir  &  ceux 
que  l'on  en  revêt. 

H  y  a  deux  motifs  à  cela . 

D'abord,  et  les  professeurs  de 
mnémonique  l'enseignent ,  ou  rc^ 
tient  plus  facilement  un  sobriquet 
qui  présente  une  image  et  rappelle 
un  souvenir  ,  qu'un  nom  vague  , 
froid  ,  composé  seulement  de  sons 
parfois  difficiles  à  loger  dans  la 
mémoire. 

Ensuite,  une  telle  habitude  s'ac- 
commode merveilleusement  avec 
le  caractère  railleur  des  gens  du 
pays,  caractère  que  dans  un  mo- 
ment de  dépit  Le  Carpentier  accu- 
se d'être  plus  fort  en  mocquerie  qu'en 
bon  sens  et  raison  expérimentée*. 

Si  bien  que  ,  pour  le  peu  qu'on 


soit  populaire  ,  l'on  ne  tarde  pas  a 
recevoir  quelque  surnom  des  pins 
caractéristiques  ,  et  dont  la  facé- 
tieuse justesse  ,  semblable  à  certai- 
nes tâches  ,  s'empreint  sur  quel- 
qu'un pour  neplus jamais  s'effacer. 
Tel  est  par  exemple  le  sobriquet  de 
quarante  épingles  pour  un  sou. 

Celle  qui  l'a  reçu,  celle  qui  l'a  p  01* 
té  durant  toutesa  v  ie,  celle  que  l'on 
en  désignait  encore  le  jour  où  elle 
a  cessé  de  vivre  ,  était  bien  faite  du 
reste,  pour  t  ecevoir l'honneur  d'u- 
ne dénomination  populaire.  Haute 
de  taille,  longue  de  membres,  bru- 
ne de  face  ,  l'œil  effronté  ,  la  voix 
rauque ,  et  les  vêteinens  étranges 
elle  allait  et  venait  sans  relâche 
dans  les  marchés.  D'une  main  sè- 
che et  nerveuse  elle  tenait  un  pa- 
pier bleu  lardé  de  rangs  d'épiugles 
qu'elle  faisait  reluire  au  soleil  ;  de 
l'autre  elle  ne  cessait  de  former  des 
gestes,  ou  de  repousser  la  foule  qui 
s'opposait  au  libre  essor  de  sa  mar- 
che. Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
remarquable  dans  celte  femme  à 
demi  bohémienne  et  à  demi  fla- 
mande, laid  mélange  de  ce  que  les 
deux  sexes  ont  de  plus  immonde  , 
c'était  sa  voix  ,  sa  voix  rauque  et 
grêle;  sa  voix  qui  faisait  mal,  com- 
me un  instrument  qui  joue  faux  , 
sa  voix  que  la  fatigue  faisait  à  cha- 
que instant  défaillir  ,  et  qui,  mal- 
gré la  laligue  ne  cessait  pas  une 
minute  de  brailler  :  quarante  épin- 
gles pour  un  sou  !  —  quarante  épin* 
gles  pour  un  sou  ! 

Il  v  avait  dans  celte  fenime  tout 
un  roman,  mais  un  roman  comme 
certains  auteurs  se  complaisent  à 
en  écrire  j  un  roman  qui  fait  dé- 
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tourner  la  têteparcequ'il  sent  mau- 
vais. La  prostitution ,  le  vagabon- 
dage, le  vol ,  les  galères,  la  faim  : 
réduite  pour  exister,  enfanta  men- 
dier ,  jeune  fille  à  se  vendre  ,  mè- 
re à  voler,  vieille  femme  à  prosti- 
tuer :  une  vie  de  misère  et  de  fan- 
ge; ensuite  une  vie  factice,  une  vie 
qui  tue  :  une  vie  telle  qu'en  don- 
nent les  liqueurs  spiritueuses.  Pour 
ranimer  sa  poitrine  fatiguée ,  il  faut 
qu'elle  boive  .'  pour  rendre  un  pe* 
de  force  a  sa  voix  son  unique  ga- 
gne-pain ,  il  faut  qu'elle  boive  :  no 
lui  donnez  pas  de  la  bierre  ;  elle  ne 
sent  pas  sa  vive  saveur  ;  ne  lui  don- 
nez pas  du  vin ,  ses  membres  ne 
sauraient  en  éprouver  les  bons  et 
chaleureux  effets.  Ce  qu'elle  veut , 
ce  qu'elle  achète  au  prix  de  toute 
sa  journée,  au  prix  de  tant  de  fa- 
tigues ,  c'est  de  l'eau-de-vie ,  c'est 
de  la  liqueur  de  feu  comme  disent 
les  sauvages;  de  l'eau-de-vie  éner- 
gique ,  et  dont  un  mélange  de  vitri- 
ol redouble  encore  les  morsures. 
Oui,  versez-en  un  grand  verre 
plein  ,  un  verre  si  plein  que  le  plus 
léger  choc  en  fasse  épandre  la  li- 
queur. Alors  vous  la  verrez  tendre 
une  main  décharnée  et  tremblante 
d'émotion  :  elle  videra  le  verre  jus- 
ques  au  fond,  elle  renversera  la 
tête  pour  ne  pas  perdre  une  seule 
goutte  ;  et  puis ,  dès  cet  instant , 
plus  de  souci,  plus  de  misère,  plus 
de  faim.  Qu'importe  le  lendemain, 
qu'importe  hier,  qu'importe  à  pré- 
sent, elle  se  sent  vivre,  elle  est 
heureuse. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  dit 
tout  mon  drame  :  il  me  reste  à 
vous  conter  le  dénouement.  Ledé- 


uoucm  n\  ,  (.'est  uiw  lumui  irwtr- 
vée  au  pied  d'une  t  unie  ,  pendant 
la  nuit.  Une  femme  la  bouche  et 
la  poitrine  couvertes  de  vomisse- 
mens  impurs;  les  yeux  caves,  les 
mains  et  les  bras  tâchés  de  bleu, 
tous  les  membres  tordus  par  d'a- 
troces convulsions.  Et  la  foule 
passe  près  de  cette  infortunée ,  et 
la  foule  repasse,  et  la  foule  ne  son- 
ge point  à-  la  secourir  et  la  foule 
sourit  en  disant  :  Ah  !  Ah  !  quaran- 
te- épingles-pour-un-sou  a  fait  une 
bonne  journée  ;  elle  est  ivre. 

Venez,  maintenant ,  venez  :  voi- 
ci des  sœurs  de  la  Charité  qui 
prodiguent  des  soins  inutiles;  voi- 
ci des  médecins  qui  s'éloignent  en 
hochant  la  tète  de  façon  sinistre, 
voici  un  prêtre  qui  parle  du  ciel 
sans  être  écouté.  Il  fallait  pour  der- 
nière scène  à  mon  drame  ,  le  cho- 
léra et  ses  horreurs  ;  le  choléra  di- 
gne et  dernier  tableau  de  cette  vio 
étrange  et  funeste.  Eh  bien  !  voici 
plus  encore  :  c'est  une  créature  a 
demi-morte  qui  se  dresse  sur  son 
lit,  qui  ricane  ,  qui  maudit  Dieu  , 
qui  retombe  et  qui  meurt  ;  c'est 
un  cadavre  .dont  le  dernier  souri- 
re raidi  et  refldu  immobile  par  le 
trépas,  conserve  encore  sa  derniè- 
re expression  d'ironie  :  c'est  une 
bouche  qui  blasphème  encore 
après  le  trépas. 

S.  Henry  Bertooud. 

LE  CHAINOINE  DA  lr\E. — 
Jean-François- Firmin  Daire,  né 
le  i5  février  176a ,  après  avoir  ter- 
miné ,  d'une  manière  brillante ,  le 
cours  de  ses  études,  à  Amiens,  sa 
patrie ,  entra,  au  séminaire  de  Saint 
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Sulpice ,  maison  des  Robertins  , 
justement  célèbre  par  le  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  instruits 
et  vertueux  qu'elle  a  formés.  Reçu 
bachelier,  il  allait  entrer  en  licen- 
ce, lorsqu'une  maladie,  puis  la 
tournure  révolutionnaire  vinrent 
traverser  tous  ses  projets. 

Ses  connaissances ,  la  douceur 
et  l'aménité  de  son  caractère,  la 
pureté  de  ses  mœurs  ,  lui  avaient 
gagné  l'estime  et  l'attachement  de 
ses  supérieurs  et  de  ses  collègues 
dans  le  saint  ministère.  Eprouvé, 
pendant  nos  troubles ,  par  tous  les 
genres  de  tribulations  ,  sa  foi  ,  sa 
constance  ,  en  empruntèrent  un 
nouveau  lustre  ;  et  il  ne  cessa  d'a- 
dresser au  ciel  des  vœux  et  des  priè- 
res pour  le  retour  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité.  Lorsque  le  concor- 
dat nous  eut  procuré  ce  double 
bienfait ,  S.  Em.  le  cardinal  légat 
et  "Mgr.  l'archevêque  de  Paris  l'ac- 
cueillirent avec  une  bonté  toute 
paternelle  ,  et  Mgr.  l'évèque  de 
Cambrai,  qui  avait  apprécié  son 
mérite  ,  s'empressa  ds  l'associer  à 
ses  travaux.  Tout  ce  diocèse  sait 
avec  quel  zèle  ,  quelle  activité  in- 
fatigable et  quels  efforts  généreux 
il  remplit ,  pendan  t  plus  de  vingt- 
deux  ans  ,  les  fonctions  de  secré- 
taire-général. Le  prélat ,  à  son  ar- 
rivée ,  n'avait  trouvé  aucuns  docu- 
mens  ,  pas  le  moindre  vestige  de 
l'ancienne  administratiou.il  fallait 
tout  créer,  tout  organiser  :  M.  Dai- 
re  répondit  à  l'attente  de  son  chef. 
Des  relations  suivies  s'établirent 
sur  tous  les  points  de  ce  vaste  dio- 
cèse ;  et  une.  correspondance  acti- 
ve, régulière  ,  ihî  lit  bientôt  plug 


qu'une  famille  de  tous  ces  pasteurs. 

Les  intérêts  spirituels  n'absor- 
bèrent pas  tous  les  momens  du  se- 
crétaire-général. La  reconstruc- 
tion ,  l'achat ,  les  réparations  des 
églises  et  des  presbytères,  l'organi- 
sation des  fabriques  ,  et  dans  tous 
ces  soins,  l'ordre  et  l'écouomie,  fi- 
rent juger  combien  il  apportait 
d'aptitude  à  ses  fonctions  pénibles. 
L'amélioration  du  sort  des  curés  et 
des  vicaires,  qui  éveillait  la  sollici- 
tude du  premier  pasteur  ,  donnait 
à  M.  l'abbé  Daire  un  surcroit  de 
travail,  qu'il  supportait  avec  ce 
plaisir  si  pur  que  l'on  goûte  en 
contribuant  à  faire  le  bien.  Que 
d'heures  dérobées  à  sou  sommeil  v 
de  travaux  assidus  dont  la  conti- 
nuité a  langtems  préparé  à  l'avan- 
ce le  dépérissement  de  sa  santé  ,  et 
sans  doute  abrégé  sa  carrière! 
Doué  d'un  cœur  excellent,  d'u- 
ne sensibilité  exquise,  obliger  tous 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  ,  était 
pour  sa  belle  âme  un  devoir  sacré 
que  rien  au  monde  n'aurait  pu  lui 
faire  négliger. 

A  travers  les  vicissitudes  des 
événemens  ,  sa  constante  amitié 
pour  les  personnes  entie  les  bras 
desquelles  il  a  exhalé  son  dernier 
soupir,  son  dévouement  héroïque 
pour  l'une  d'elles,  au  milieu  des 
crises  les  plus  terribles  de  la  révo- 
lution ;  la  sagesse  de  ses  conseils, 
sa  voix  persuasive,  et  les  exemples 
de  modération,  de  prudence  et  de 
fermeté  qu'il  n'a  cessé  de  donner, 
au  fort  de  la  tempête  comme  dans 
le  calme  des  jours  plus  sereins  , 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune  ,  tout  annonçait  eu 
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lui  un  prêtre  pénétré  de  la  sainteté 
de  son  état  ,  un  véritable  disciple 
'!u  divin  Jésus ,  dont  il  était  char- 
gé d'enseigner  la  loi  d'amour  et  de 
charité. 

M .  Dairc  laisse  une  mémoire 
chère  à  tous  les  gens  de  bien  ,  et  le 
diocèse  de  Cambrai  jouira  long- 
tems  du  fruit  de  ses  travaux  et  de 
ses  talens  administratifs. 

C'est  le  7  octobre  1826,  à  onze 
heures  du  soir,  que  Dieu  Ta  appe- 
lé à  lui. 

X. 

LEMAIRE  DE  BERGUETTES. 
—  Originaire  d'une  famille  d'Ar- 
ras  ,  M.  de  Berguettes  descendait 
de  Philippe Lemaire,  son  bisayeul, 
qui  quitta  la  capitale  de  l'Artois 
pour  venir  se  fixer  à  Douai ,  après 
avoir  acquis,  en  i634  ,  la  seigneu- 
rie de  Berguettes ,  terre  à  clocher 
entre  Lillers  et  Aire.  De  Berguet- 
tes naquit  à  Douai  ,  sur  la  paroisse 
St. -Nicolas  ,  leqjanvier  1705  ;  il 
prit  ses  grades  en  droit  en  1727  , 
fut  élu  échevin  en  173a,  et  reçu  au 
parlement  de  Flandre  ,  le  10  juil- 
let 1754.  Au  milieu  des  pompes 
du  monde  et  des  honneurs  de  la 
magistrature  ,  M.  de  Berguettes 
s'occupait  de  ses  devoirs  religieux 
avec  une  candeur  et  une  bonne  foi 
qu'on  ne  trouve  pas  toujours  chez 
les  personnes  placées  sur  les  dé- 
erès  élevés  de  l'échelle  sociale. 
Bientôt  ,  il  trouva  que  le  teras 
qu'il  consacrait  aux  exercices  de 
piété  n'était  pas  encore  assez  con- 
sidérable ,  et  pour  s'y  livrer  tout 
entier  il  quitta  le  parlement  le  14 
août  1754,  et  ses  lettres  déconseil- 


ler vétéran  furent  enregistrées  le  1 5 
octobre  de  la  même  année.  Dès  lors 
l'oraison  ,  les  lectures  pieuses  ,  la 
visite  des  églises  ,  la  fréquentation 
des  sacremens  furent  ses  .seules  dé- 
lices Il  suivait  les  processions  ,le 
viatique,  les  neuvaiues  ,  et  nul 
solennité  religieuse  n'avait  lieu  sans 
son  concours  ;  du  reste  ,  il  était 
étranger  aux  événemens  les  plus 
publics;  ne  s'occupatit  que  de  l'é- 
ternité ,  il  avait  fait  divorce  avec 
le  siècle  ,  et  c'est  tout  au  plus  s'il 
savait  sous  quel  prince  il  vivait. 
Toute  sa  crainte  était  de  mourir 
sans  être  en  état  de  grâce  ,  aussi 
pour  mieux  s'y  disposer  il  tradui- 
sit en  français  :  de  la  préparation  à 
la  mort ,  opuscule  du  cardinal  Bo- 
na.  Cet  ouvrage  dont  il  laissa  deux 
manuscrits  et  qu'il  avait  l'inten- 
tion de  publier,  fut  imprimé  après 
sa  mort,  à  Douai chez  J.  Fr.  WU- 
lerual ,  1771  ,  in-12,  et  veudu  au 
profit  des  pauvres.  Par  ce  travail  et 
ses  œuvres  pies,  M.  de  Berguettes  ne 
se  crut  pas  encore  assez  précaution- 
né pour  une  sainte  mort,  on  trouva 
en  outre  ,  parmi  ses  papiers ,  la 
pièce  suivante  : 

<i  S'il  arrive  que  je  suis  surpris 
«  d'un  mal  qui  m'ôte  l'usage  des 
«  sens ,  je  déclare  à  présent  que 
«  mon  intention  est  de  recevoir  les 
«  sacremens  de  l'église  ,  principa- 
«  lement  celui  de  la  péntience.  Je 
a  prie  le  prêtre  qui  m'assistera  de 
«  me  donner  l'absolution  sur  la 
«  déclaration  que  je  fais,  par  cet 
«  écrit,  que  je  la  désire  ,  que  je  la 
«  demande  instamment  ,  et  que  je 
a  déteste  de  tout  mon  cœur  ,  tous 
a  les  péchés  de  ma  vie  ,  acceptant 
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«  la  mort  au  défaut  des  autres  pé- 
«  nitences  que  je  ne  serai  plus  ca- 
apabie  de  faire.  Signé  ,  R.  F.  J. 
Lemaire  de  Berguettes.  » 

Ses  vœux  furent  exaucés  :  il  mou- 
rutà  Douai  en  grande  odeur  de  sain- 
teté le  17  janvier  177  î.ll  fut  en  terré 
dans  l'église  St.-Pierre  ,  près  delà 
balustrade  de  la  chapelle  parois- 
sialeà  trois  carreaux  du  pilier  du 
côté  de  l'épître.  Un  peu  de  vanité 
semble  avoir  présidé  à  sa  tombe  , 
chargée  de  ses  armoiries  sous  les- 
quelles on  lit  l'épitaphe  suivante  : 
Sépulture  de  messire  Robert-Fran- 
çois-Joseph Lemaire  ,   chevalier , 
seigneur  de  Pailles ,  de  Berguettes , 
de  Porville ,  de  Plumoison  et  autres 
lieux  t  conseiller  honoraire  en  la  Cour 
du  parlement  de  Flandre  ,  décédé 
en  célibat  le  17  janvier  1771  ,  âgé  de 
66  ans. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  dire 
que  le  seigneur  de  Berguettes,  Plu- 
moison et  autres  lieux  laissa  beau- 
coup de  legs  pieux  aux  églises.  Sa 
mort  fut  celle  du  juste ,  sa  vie  fut 
sans  reproche  ,  mais  elle  fut  pour 
ainsi  dire  inutile  à  la  société  ;  il 
mérite  toute  fois  d'être  cité  comme 
un  de  ces  types  que  l'on  ne  rencon- 
tre guères  plus  que  dans  notre  bon- 
ne et  religieuse  Flandre. 

A.  D. 

CONCERT  DE  BÊTES.  —  Pen- 
dant l'été  de  i549  ,  Philippe  II  rui 
d'Espagne  parcourut  les  Pays-Bas 
et  chaque  ville  s'empressa  d'ima- 
giner des  fêtes  nouvelles  pour  plai- 
re au  fils  de  Charles-Quint.  Au 
milieu  de  ces  réjouissances  de  tou- 
tes espèces  le  monarque  espagnol 
conservait  un  air  grave  et  sévère 


qui  déplut  fort  aux  flamands  ;  ce- 
pendant on  observa  qu'à  la  kermes- 
se de  Bruxelles  Philippe  II  s'était 
déridé  ;  ce  fut  une  grande  victoire^ 
voici  à  quelle  occasion  :  c'est  l'his- 
torien Espagnol  Jean  Christovai 
qui  nous  a  conservé  ce  curieux  évé- 
nement. 

Au  milieu  de  la  procession  de 
Bruxelles  qui  se  fesait  à  la  mi-juil- 
let i549  ,  un  musicien  flamand 
avait  imaginé  d'organiser  un  con- 
cert d'animaux,  innovation  qui  ne- 
parut  pas  par  trop  singulière  aux 
spectateurs  habitués  des  burles- 
ques processions  du  pays.  Le  corps 
de  musiciens  quadrupèdes  était 
sur  un  grand  char  dans  le  milieu 
duquel  s'élevait  majestueusement 
un  ours  de  belle  taille  ,  qui ,  gra- 
vement assis ,  louchait  une  espèce 
d'orgue  composé ,  non  de  tuyaux 
comme  à  l'ordinaire  ,  mais  d'une 
vingtaine  de  caisses  étroites  et* 
chacune  desquelles  il  y  avait  un 
chat  en  fermé;  les  queues  de  ces  cha  ts 
sortaient  par  les  dessus  des  boites 
où  il  y  avaitun  trou  fait  exprès  ,  et 
étaient  liées  à  des  fils  attachés  au. 
registre  de  l'orgue 5  à  mesure  que 
Tours  pressait  les  touches  ,  il  re- 
muait ces  cordes  qui  tiraient  les 
queues  deschats  pour  lesfeire  mi- 
auler. Ces  cris  produisaient  des 
tons  plus  ou  moins  élevés  selon  la 
nature  de  l'air  qu'on  avait  appris  à 
toucher  à  l'ours.  Les  gros  matous 
fesaient  les  basses  ,  des  chats  ado- 
lescens  les  tailles  ,  et  les  dessus  se 
rendaient  par  déjeunes  chattes  dé- 
licates. Tout  avait  été  si  bien  cal- 
culé et  essayé  que  les  airs  étaient 
rendus  avec  une  précision  et  une 
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justesse  qui  eut  fait  honneur  à  des 
dilettanti  bipèdes. 

Derrière  cette  musique  de  bêtes 
qui  ne  fesait  pas  un  faux  ton  ,  on 
voyait  un  ballet  ambulatoire  :  c'é- 
tait des  singes,  des  ours,  des  loups, 
des  cerfs  et  autres  anima  ux  ,  com- 
posant des  outrées  de  ballet  sur  une 
espèce  de  théâtre  tiré  par  des  che- 
vaux qui  suivaient  l'orgue  bisarre. 
Dans  le  milieu  de  cette  estrade  , 
s'élevait  une  grande  cage  oii  l'on 
voyait  une  troupe  de  singes  jouant 
de  la  cornemuse  et  d'autres  instru- 
mens  au  son  desquels  tous  ces  ani- 
maux  dansaient  des  danses  particu- 
lières et  représentaient  la  fable  de 
Circé,  qui  changea  les  compagnons 
d'Ulysse  en  bêles.  De  tous  ces  ani- 
maux, il  n'y  avait  que  les  singesel  les 
chats  qui  fussent  naturels ,  le  res- 
te était  figuré  au  moyen  de  dégui- 
semens  très  ingénieusement  imités. 
La  bisarrerie  de  ce  spectacle  bur- 
lesque, qui  flattait  beaucoup  lesjo- 
yeux  flamands,  fit  enfin  rire  le  gra- 
ve <  t  sérieux  Philippe  II,  il  ne  put 
y  tenir  :  peut-être  ce  court  mouve- 
ment de  gaîlé  prit-il  sa  source  dans 
ce  qu'il  y  avait  de  cruel  à  la  com- 
position de  l'orgueaux  chats;  quoi- 
qu'il m  soit  ,  si  les  bons  flamands 
parvinrent  à  faire  rire  le  roi  d'Es- 
pagne en  i54g,  il  prit  largement 
sa  revanche,  quelques  années  après; 
en  compensation  de  ces  spectacles 
innocens  qu'on  lui  offrit  de  toutes 
parts  ,  il  donna  aux  Pays-Bas  les 
représentations   sanglantes  d'im- 
menses autodafés  ;  il  ne  riait  plus 
alors,  et  ceux  qui  l'avaient  vu  sou- 
rire versaient  eux-mêmes  des  lar- 
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HOTEL-DE-VILLE  DE  LOU- 
VAIN. —  Dans  I  a  séance  que  l'aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Louvain  a  tenue  le  7  juil- 
let i83a  ,  M.  le  baron  de  ReifTen- 
berg  a  présenté  les  observations 
suivantes  sur  l'hôtel-de-ville  de 
Louvain  ,  l'un  des  plus  beaux  mo- 
numens  gothiques  de  la  Belgique. 

«  La  prochaine  démolition  de  la 
porte  de  Hall  à  Bruxelles  ,  qui  a 
excité  les  vives  réclamations  de 
quelques  amis  des  arts  ,  m'a  fait 
penser  que  l'académie  n'entendrait 
pas  sans  intérêt  quelques  détails 
sur  un  des  plus  beaux  monumens 
qui  ,  dans  notre  pays  ,  appartien- 
nent à  l'architecture  improprement 
appelée  gothique.  Cet  édifice  ,  si 
remarquable  par  l'harmonieuse 
simplicité  de  son  plan  ,  la  délica- 
tesse, la  variété,  la  richesse  de  ses 
ornemens  ,  fut  construit  ,  suivant 
P.  Divœus,  vers  l'an  i^bo  ,  et  ter- 
miné dix  ans  après.  Juste-Lipse 
tient  le  même  langage  ,  mais  Gra- 
maye  place  le  commencement  de 
la  construction  de  cet  hôtel-de- 
ville  à  l'année  1 44^* 

«  Des  recherches  que  j'ai  faites 
dans  les  archives  de  Louvain  m'ont 
démontré  que  Gramaye  était  ici 
l'écrivain  le  plus  exact.  Je  trouve 
en  effet  dans  le  tome  II  d'un  recueil 
en  flamand  ,  rédigé  par  le  grenier 
G.  Boon  ,  et  intitulé:  Antiquilates 
Lovanienses  ,  que  la  première  pier- 
re fut  posée  le  jeudi  après  Pâques 
i448  ,  et  que  l'ouvrage  fut  achevé 
en  i.'j(>r>.  Les  différentes  sommes 
payées  ,  chaque  année  ,  pour  cet 
objet  sont  énumérées  dans  le  ma- 
nuscrit cité,  et  dans  un  autre  inii- 
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lulé  :  Generalen  index  van.  de  Char- 
tres en  de  documenten  ,  tome  II , 
page  170  ;  on  lit  dans  le  numéro 
aoi  t  que  la  dépense  monta  a  02,086 
florins  10  sous  ,  monnaie  du  teins. 

«  J'ai  vainement  cherché  à  dé- 
couvrir le  nom  de  l'architecte  et 
ceux  des  artistes  qui  lui  prêtèrent 
leur  secours.  J'incline  à  croire  ce- 
pendant qu'Otton  van  de  Putte  , 
qui  se  signala  en  1  !\6i  dans  la  guer- 
re contre  Guillaume  de  la  Marck 
et  qui  consacra  daus  l'église  deSt.- 
Pierre  la  bannière  de  ce  seigneur 
qu'il  avait  prise  en  combattant,  fut 
un  des  sculpteurs  dout  le  ciseau 
exécuta  une  partie  des  bas-reliefs 
qui  représentent  ,  dans  les  impos- 
tes des  niches  ,  des  sujets  de  l'écri- 
ture sainte.  En  effet  ,  cet  artiste 
est  le  seul  de  Louvain  dont  on  con- 
serve le  nom  à  cette  époque.  Di- 
vaeus  en  parle  Rerunt  Lou. ,  lib.  If 
cap.  i4» 

«  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  monu- 
ment a  beaucoup  souffert  de  l'in- 
jure du  tems  ,  et  ses  élégantes  tou- 
relles menaçaient  ruine  ,  quand  il 
y  a  quatre  ans,  M.  Everaerts,  jeune 
architecte  de  Louvain,  offrit  de  ré- 
parer le  dommage.  L'entreprise 
était  difficile  ;  il  fallait  ressusciter 
un  autre  genre  de  construction 
abandonné.  M.  Everaerts  étudia 
avec  un  soin  extrême  chaque  pier- 
re en  particulier  ,  fit  prendre  des 
moules  des  moindres  fleurons  ,  des 
modèles  des  moindres  morceaux 
de  fer  qui  attachent  les  minarets 
ou  girandoles  à  la  fois  diaphanes 
et  solides  ,  et  des  galeries  en  for- 
mes de  dentelles  ,  puis  il  les  démo- 
lit avec  des  précautions  extraordi- 


naires pour  les  rétablir  ensuite,  en» 
se  servant  des  pierres  nouvelles,, 
de  quelques  morceaux  grattés  ou 
réparés  à  l'aide  du  mastic  et  delà 
pierre  artificielle.  Mais  ,  par  mal- 
heur ,  afin  de  mettre  de  l'harmo- 
nie entre  ces  pièces  de  rapport ,  et 
de  les  préserver  de  l'action  dévo- 
rante de  l'air ,  il  a  cru  devoir  éten- 
dre sur  le  tout  un  vernis  qui ,  da 
moins  à  présent  ,  ôte  à  la  pierre  sa 
teinte  pittoresque  et  vénérable , 
tandis  que  le  ciseau  avait  déjà  enle- 
vé ce  fruste  qui  a  tant  de  charme 
pour  l'œil  de  l'homme  de  goût  et 
de  l'antiquaire. 

«M.  Everaerts  sa  propose  d'é- 
tendre son  système  de  réparation  à 
toute  la  façade.  Mais  peut-être  que, 
dans  les  détails  finis  des  bas-reliefs 
il  rencontrera  des  difficultés  plus 
grandes.  Les  objets  étant  plus  près 
du  spectateur,  l'examen  en  sera 
plus  sévère.  En  second  lieu  ,  com- 
ment restaurer  ce  qui  ne  laisse  plus 
ni  vestige  ,  ni  empreinte?  com- 
ment refaire  ces  bizarres  tableaux 
sans  avoir  deviné  tout  le  moyen 
âge  ?  Enfin,  si  tout  redevient  neuf, 
poli  ,  lisse  ,  si  le  vernis  s'étend  im- 
pitoyablement partout.,  on  aura 
sans  doute  un  édifice  plus  brillant, 
plus  dameret  ,  mais  qui,  par  cela 
même,  perdra  son  précieux  carac- 
tère. 

o  Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Eve- 
raerts fait  preuve  d'un  rare  talent , 
et  d'une  haute  intelligence.  Entou- 
ré d'ouvriers  et  d'artistes  ,  dont  il 
a  formé  l'éducation  gothique  ,  il 
peut  rendre  les  plus  grands  servi- 
ces pour  la  réparation  de  nos  au- 
tres édifices  du  même  genre. 
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«  L'hôtel  de  ville  de  Louvatrt  me 
conduit  à  dire  quelques  mots  d'uu 
autre  monument  qui  se  rattache  à 
l'histoire  ,  et  qui  est  menaçé  d'une 
destruction  éminente  :  c'est  le  tom- 
beau des  duchesses  de  Brabant , 
Marie  et  Mathilde  ,  mortes  en  1 2 1 1 
et  iaa6  ,  et  duquel  Butkens  et  Van 
Gestcl  nous  offre  une  représenta- 
tion très  inexacte.  Ge  tombeau  , 
incrusté  dans  la  muraille  des  bas- 
côtés  de  l'église  S t  -Pierre ,  est  ha- 
bituellement chargé  de  chaises  que 
l'on  y  empile  sans  précaution  ,  au 
poiut  qu'une  des  deux  figures  est 
presqu'entièrement  brisée  et  l'au- 
tre fort  mutilée. 

«  Je  finirai  donc  cette  note  en 
exprimant  un  vœu  :  naguères  il  ex- 
istait dans  certaines  provinces  des 
commissionschargéesd'enregislrer 
les  monumens  d'arts  qui  se  trou- 
vent dans  chaque  localité,  de  les 
décrire  et  de  pourvoir  à  leur  con- 
servation. Il  me  semble  que  l'aca- 
démie ,  tutrice  née  de  l'archéolo- 
gie nationale ,  ne  sortira-  point  de 
ses  attributions  en  se  mettant  en 
communication  avec  le  gouverne- 
ment pour  provoquer  des  mesures 
à  cet  égard ,  et  pour  obtenir ,  pour 
elle  ou  pour  d'autres  les  facilités 
nécessaires  afin  de  garder  à  la  pa- 
trie quelques  uns  de  ses  premiers 
titres  de  gloire.  » 

De  Reifpenberg. 

LIEVIN  DE  BAST.  —  La  Bel- 
gique et  la  ville  de  Gand  en  par- 
ticulier viennent  de  faiie  une  per- 
le sensible  et  douloureuse  par  la 
mon  d«-  M.  Liévin  de  Bast,  secré- 
taire des  prud  hommes,  secrétaire- 


adjoint  de  l'université  ,  un  des  di- 
recteurs de  l'académie  royale  de 
dessin  ,  peinture  et  architecture  , 
secrétaire  de  la  société  des  beaux- 
arts  et  belles  lettres,  membre  de  la 
société  d'agriculture  et  de  botani- 
que de  Gand  ,  archiviste  de  la 
Flandre  orientale  et  membre  de  la 
4e  classe  de  l'institut  royal  des 
sciences,  lettres  et  arts  des  Pays- 
Bas.  H  remplissait  toutes  ces  fonc- 
tions avec  zèle  et  activité.  On  lui 
doit  la  collection  des  médailles,  an- 
ciennes monnaies  et  autiquités  , 
placées  à  l'université  ;  le  Messager 
ties  arts;  le  Musée  belgique  you  des- 
cription des  tableaux  et  autres  pro- 
ductions des  arts  de  1820  ;  des  no- 
tices curieuses  et  savantes  sur  les 
frères  van  Eyck,  inventeurs  de  la 
peinture  a  l'huile  et  sur  le  peintre 
Hemmelinck.  11  est  mort  des  attein- 
tes du  choléra,  lundi  10  septem- 
bre i83j2,  à  11  heures  de  la  nuit, 
à  l'âge  d'environ  45  ans.  C'est  une 
véritable  perle  pour  la  ville  de 
Gand.  Sa  mémoire  sera  long-tems 
chère  à  ses  nombreux  amis  et  aux 
amateurs  des  arts. 

(Messager  de  Gand), 

LE  DUC  CHARLES  A  ATH. 
—  Au  mois  de  ....  176. ,  il  prit 
fantaisie  aux  citadins  de  la  ville 
d'Ath  d'offrir  un  festin  à  S.  A.  R. 
le  duc  CJiarles  de  Lorraine ,  gou- 
verneur général  des  Pays-Bas,  qui 
devait  passer  par  leur  ville  pour 
se  rendre  à  Beloail.  Vite  une  dépu- 
ta tion  court  à  Bruxelles  pour  in- 
viter le  prince,  qui  accepte;  c'était 
un  si  bon  homme  !  Comme  il  ne  se 
trouvait  point,  dans  toute  la  ville, 
de  cuisinier  capable  de  servir  con- 
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venablemcul  une  Altesse  Royale  ,  grande  partie  de  son  mérite  d'exé- 

force  fut  d'avoir  recours  à  un  res-  cution.  Ce  u'est  pas  tout  ,  le  man- 

tuurateur  de  la   capitale   qui  se  neken-pis  qu'on  qualifie  01  dinaire- 

chargea  de  l'entreprise.  Le  repas  ment  du  titre  de  plus  ancien  buur- 

fut  au  mieux  ,  le  prince  très-salis-  geois  de  Bruxelles  ,  est  revêtu  dans 

fait,  les  Alhois  enchantés.  les  grandes  fêtes  de  Tannée  et  à 

Mais  quand  il  fallut  payer  la  la  clôture  du  carnaval,  d'un  cos- 

carte,  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  sur-  tume  français  fort  riche  ;  on  lui 

vint  contestation  entre  la  noble  couvre  la   tête  d'un  chapeau  à 

ville  et  le  rôtisseur  sur  le  prix  du  plumes  ,  on  lui  ceint  une  brillante 

diner;  tellement  que   le  pauvre  épée  ,  on  lui  passe  avec  précaution 

diable  fut  obligé  de  s'adresser  à  ce  vêtement  que  le  grand  roi  Dago- 

Son  Altesse ,  pour  obtenir  justice,  bert  mettait  si  maladroitement ,  et 

Le  duc,  pour  en  finir,  trouva  plai-  l'on  ne  laisse  enfin  découvert  que 

sant  de  payer  lui-même  le  repas  ce  qu'on  devrait  cacher  :  mais  le 

auquel  les  Athois  l'avaient  invité,  peuple  de  Bruxelles  n'entend  pas 

R.  C.  raillerie  sur  cet  article,  Manneken- 

MANNEKEM-PIS.  —  Il  existe  pis  est  un  personnage  public  qui 
de  tems  immémorial  à  Bruxelles  n'occupe  pas  une  sinécure  ,  il  doit 
line  fontaine  dont  la  représentation  fonctionner  jour  et  nuit,  fête  ou 
Jmrlesqueetjbizarre  a  sans  doute  été  non  ,  nu  ou  habillé;  c'est  bien 
conçueaprès  boire,  par quelqu'ha-  alors  la  plus  singulière  plaisante- 
hitant  de  ce  pays  de  bombance,  rie  qui  se  puisse  voir  ! 
dans  une  veine  de  gaîlé  ;  c'est  une  Manneken-pis  ne  revêt  pas  tou- 
pelite  statue  entièrement  nue  qui  jours  le  même  costume,  il  a  une 
lance,  d'une  manière  un  peu  trop  garde-robe  magnifique  ;  lessouve- 
crue  ,  une  eau  limpide  et  pure  que  rain3  qui  passent  à  Bruxelles  ont 
les  bonnes  ménagères  du  quartier  souvent  jeté  les  yeux  sur  lui  et  lui 
s'empressent  derecueillirdansleur  ont  l'ait  cadeau d'habillemensneufs 
vases  domestiques.  A  la  rigueur  ,  et  de  cordons  de  leurs  ordres:  ou 
l'idée  de  cette  fontaine  n'est  pas  cite  enlr'autres  l'électeur  Maximi- 
très  modeste  ,  mais  l'œil  finit  par  lien  de  Bavière  et  le  roi  Louis  XV  , 
s'y  reposer  sans  trop  de  dégoût  et  qui  sedistinguèrent,  par  la  riehes- 
daillcurs  les  citadins  de  Bruxelles  se  des  vèlemens  dont  ils  firent  re- 
viennent beaucoup.  Jusqu'à  l'an-  vêtir  cette  image  populaire  dans  les 
née  16^8,  cet  éternel  pisseur  n'était  circonstances  suivantes:  Le  ier  mai 
qu'en  pierre;  le  magistrat  de  Bru-  î6q8  ,  l'électeur  Maximilipn,  ayant 
xelles,  voulut  lui  donner  plus  dé  -  enlevé  l'oiseau  des  arquebusiers  , 
clal  et  de  durée,  il  le  fit  couler  en  fui  proclamé  Roi  de  cette  compa- 
bronze  par  le  fameux  sculpteur  gnie  et  ramené  en  triomphe  ;  à  cet- 
Henri  Duquesnoy.  On  ne  se  con-  te  occasion,  il  fit  habiller  de  bleu, 
tenta  pas  de  c^Me  amélioration  ,  on  couleur  de  Bavière  ,  tous  les  mem- 
le  dora  et  surdora  ,  ce  qui  lui  im-  bres  de  cette  compagnie  ,  le  petit 
prima  une  croûte  ,  fort  riche  sans  Manneken-pis  et  saint  Christophe 
doute,  mais  qui  le  priva  d'une  patron  des  arquebusiers.  Louis  XV, 
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suivant, un  ciergeà  la  main,  la  pro-  rempart,  en  attendant  que  les  pro- 
cession du  saint-Sacrement  demi-  grèsdela  civilisation  aientéclairé  le 
raclepar  la  ville  de  Bruxelles,  aper-  peuple  sur  la  convenance  de  cer- 
çut  sur  son  chemin  le  trop  mon-  teines  modifications  à  faire  à  sa  fon- 
da in  Manneken-pis  ;  quelques  sol-  taine  hien-aimée. 
dats  français  crurent  voir  une  in-  Manneken-pis  fcst  essentielle- 
suite  à  leur  souverain  ,  dans  la  H-  ment  populaire,  aussi  n'eut-ii 
berté  grande  que  prenait  devant  rien  à  souffrir  de  la  dernière  révo- 
lui  le  petit  homme  et  se  mitent  lution  delà  Belgique  au  contrai  - 
«n  devoir  de  / 'Jbeilardiser  ,  au  re,  il  semble  qu'à  mesure ]q  ne  nous 
grand  déplaisir  des  bourgeois  et  avançons  l'attachement  pour  lui 
des  bourgeoises  de  Bruxelles  ;  mais  soit  plus  fidèle;  on  a  beaucoup  par- 
Louis  XV ,  pour  le  préserver  de  pa-  lé  de  l'inconstance  des  belges  dans 
reilles  insultesa  l'avenir,  le  déclara  leurs  affections  ,  je  suis  bien  aise 
chevalier  de  son  ordre  et  le  fit  dé-  d'avoir  un  exemple  du  contraire  à 
corer  d'un  nouvel  habit  qui  en  citer  en  leur  faveur  :  il  est  histori- 
poriait  les  insigues.  Cette  faveur  quement  prouvé  qu'ils  n'ont  ja- 
dut  singulièrement  flatteries  no-  mais  manqué  de  fidélité  au  plus  an- 
bles  membres  de  l'ordre  du  St.-  tien  bourgeois  de  Bruxelles,  (i) 
Esprit  !  „       A.  D. 

Pendant  le  règne  desNassau  en  BAGUE  DÊ  Ste.- WAUDRU. 

Belgique  la  statue  de  Mannekin-pis  celte  bague  repose  dans  les  ar- 

disparufun  jour  de  dessus  sa  base  ;  cûives  de  l'église  consacrée  à  cette 

grande  rumeur  parmi  le  peuple,  «hite  à  Mons.  Lorsque  M.  Herà  , 

il  semblait  qu'on  eut  enlevéle  Pal-  évèque  deTournay ,  visita  sondio- 

ladium  des  Bruxellois.  On  ne  sa-  cèse,  il  examina  avec  in térètee  bijou 

vait  trop  comment  calmer  la  tris-  quj  n'^i  qu'un  massif  anneau  d'or 

tesse  publique,  lorsqu'un  heureux  d'un  travail  grossier ,  dans  lequel 

hasard  (d'autres  disent  une  ruse  se  trouve  enchâssée  ou  plutôt  en- 

combinée)  fit  retrouver  la  statue  de  tass^e  unc  pierre  bleue  que  je  crois 

bronze  euterrée  dans  un  endroit  du  etre  une  verroterie  et  non  unsa- 

rejnpart  de  la  ville  :  on  :1a  repla-  phir>  ji  ait  aux  marguilliers  qu'il 

ça  triomphalement  sur  son  socle  g'estimerait  heureux  s'il  possédait 

d'où  elle  verse  toujours  tranquil-  ce  saint  joyau  ,  le  maire  qui  l'ac- 

lement  depuis  lors  une  eau  excel-  compagnait  prit'la  bague  sans  plus 

lente.  On  a  longtems  soupçonné  de  façon ,  et  l'offrit  très-courtoi- 

que  sa  disparution  momentanée  sement  à  monseigneur  qui  daigna 

avait  été  la  suite  d'un  ordre  du   

gouvernement ,  qui ,  voyant  avec  (t>  L'idée  qui  domine  dans  l'exécuiion  de 

peine  la  morale  publique  blessée  la  fontaine  A/o«»ek«i-/ji\r  n'a  pas  feulement 

•           ••„•    *  1             y    i  été  exécutée  à  Bruxelles.  On  a  élevé  sur  lu 

par  la  nudité  et  la  pose  de  la  sta-  peli(e  place  qui  précède  liaBclen  pa|ais  ar, 

tllO  avait  tenté  de  la  faire  enlever  ;  chiépiscopul  de  Toulouse,  une  fontaine  en 
cet  essai  n'ayant  pas  réussi  ,  On  fit  ^elisque  dans  la  base  duquel  se  trouvent 
.  .         i    r  *                       I  des  niches  qui  contiennent  quatre 'petits  pis- 
semblant  de  Inire  reh  otiver  le  petit  setirs  en  hron7ts  qui  font  jailUr  une  c:m  pu_ 

iittmttfe  sous  des  décombres  du  re  «t  limpide. 
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l'accepter  gracieusement  sans  au-  buer  aucun  mérite  à  la  religion  en 
tre  cérémonie  ,  au  grand  étonne-  semblable  occurence  ,  lorsque  le 
ment  des  marguilliers  ébahis  qui  batelier ,  tout  dégoûtant  de  fange 
ne  purent  même  retrouver  assez  de  et  d'eau  ,  se  présenta  pour  rece- 
voir pour  chanter  en  chœur  au  voia  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû 
prélat:  pour  sa  peine,  monseigneur  avec 

une  onction  toute  chrétienne  lui 

«  C;«  tous  va-l-i  bf  n ,  etc.  »  j                                        ,  . 

donna  pour  unique  salaire  

L'évèque  partit ,   la  bague  au  sa  sainte  bénédiction  ! 

doigt;  mais  voici  bien  une  autre  Cette  bague  réclamée  à  l'épisco- 

avenlure:  en  18..  ,  dansuneso-  pat  par  undes  gouverneurs  du  Ha i- 

lennité  religieuse  (je  ne  me  sou-  naut  est  enfin  revenue  après  avoir 

viens  plus  laquelle)  M.  Herà  fit  une  ainsi  voyagé  par  terre  et  par  eau  , 

entrée  à  Tournay ,  monté  sur  un  à  son  premier  gîte  ,  où  je  l'ai  con- 

simple  bateau  enduit  de  goudron  ,  templée  à  mon  aise  ;  tout  le  fruit 

humilité  toute  chrétienne  ,  et  qui  que  j'ai  pu  retirer  de  l'examen  de 

laisse  bien  loin  derrière  elle  le  vais-  cette  antiquité  révérée,  c'est  que 

seau  pompeux  et  mondain  de  Cléo-  Sainte  Waudru  devait  avoir  une 

pâtre.  Toul-à-coup  monseigneur  bien  laide  main,  si  l'on  doit  en  ju- 

qui  ,  du  pont  où  il  était  installé  ,  ger  d'après  la  capacité  de  son  an- 

donnaitau  bon  peuple  la  salisfac-  neau.                      H.  D. 

tion  de  contempler  ses  traits  et  ses  FOLLY  (Antoine) ,  né  à  Calil- 

atours  épiscopaux  ,  et  lui  envoyait  ion  ,  arrondissement  de  Cambrai , 

en  fendant  l'air  de  nombreuses  bé-  est  un  des  braves  que  le  départe- 

nédiclions  ,  s'écria  :  «  J'ai  perdu  ment  du  Nord  peut  revendiquer  à 

ma  bague  de  Ste.-Waudru.  »  Une  bon  droit.  Etant  capitaine  à  la  65e 

bénédiction  donnée  avec  un  zèle  demi-brigade  d'infanterie  de  ligne, 

trop  fervent  ,  avait  fait  glisser  ce  il  s'élança  l'un  des  premiers  ,  le  a3 

bijou  du  doigt  de  l'évèque  ,  beau-  mars  1799,  dans  la  ville  d'Andria, 

coup  moins  gras  à  ce  qu'il  pa  raît  au  royaume  de  Naples  et  contri- 

que  celui  de  Ta  sainte  ,  et  la  bague  bua  puissamment  à  la  prise  de  cet- 

lançée  par  un  mouvement  subit  te  place,  où  il  reçut  une  blessure 

dans  l'Escaut,  s'était  ensévelie  dans  grave.  îl  n'en  était  pas  encore  gué- 

les  eaux  de  ce  tleuve.  A  l'instant  ri  ,  qu'il  voulut  accompagner  ses 

vingt  bateliers  se  jettent  à  l'eau  ;  frères  d'armes  à  la  prise  de  Frany; 

on  plonge,  ou  replonge,  et  l'un  ce  fut  lui  qui  dressa  la  première 

d'eux  reparaît  bientôt  à  la  surface  échelle  contre  les  remparts,  et  on 

tenant  la  précieuse  bague  couverte  le  vit  le  premier  s'établir  sur  le  pa- 

de  boue.  Aussitôt  d'applaudir  ,  de  rapnt.  Cet  officier ,  d'une  bravoure 

crier:  miracle  1  mais  l'évèque  plus  à  toute  épreuve  ;  passa  peu  après 

sage  se.  conduisit  autrement  ;  se  dans  le  f5f  régiment  de  ligue  ;  il  fit 

souvenant  qu'il  était  dans  le  19e  la  première  campagne  d'Espagne 

siècle  ,  il  trouva  la  chose  toute  et  fut  tué  dans  ce  pays  qui  recèle 

naturelle  ;  cependant ,  son  habit  les  cendres  de  tant  de  i*raves  de 

ne  lui  permettant  pas  de  n'attri-  notre  vieille  armée.            A.  D. 
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VA-TOST. —  Dans  le  quinzième 
siècle,   vivait  à  Valenciennes  un 
boulanger  connu  dans  tout  le  pays 
comme  le  plus  leste  et  le  plus  infa- 
tigable marcheur  qu'on  pût  trou- 
ver. Il  allait  à  pied,  dit  d'Outre- 
man  ,  de  Valenciennes  à  Tournai 
en  moins  d'une  heure  et  demie,  et 
il  n'y  a  pas  moins  de  sept  lieues. 
Cet  homme  se  nommait  fa-tosl. 
C'était  sans  doule  un  sobriquet  que 
la  vitesse  de  ses  jambes  lui  avait 
mérité,  comme  on  appela  le  fécond 
peintre  Luc  Giordano,fa-prestot  et 
comme  on  appelle  gâte- pâte,  un 
mauvais  boulanger.  D'Outreman 
ne  dit  de  lui  qu'un  seul  mot ,  mais 
nous  trouvons  dans  un  manuscrit 
de  Simon  Le  Boucq  une  anecdote 
qui  le  concerne. 

C'était  en  1475,  Charles  le  Té- 
méraire, duc  de  Bourgogne,  avait 
mis  le  siège  devant  Nuys  ou  Neusst 
petite  ville  sur  le  Rhin  dans  l'élec- 
torat  de  Cologne.  Le  roi  de  Hon- 
grie lui  avait  promis,  par  l'inter- 
médiaire d'un  ambassadeur,  son 
assistance  dans  celle  entreprise  et 
dans  la  guerre  contre  l'empereur 
d'Allemagne;  mais  jusqu'alors  on 
ne  le  voyait  pas  s'avancer.  Le  duc 
de  Bourgogne  manifestait  le  désir 
de  lui  envoyer  un  exprès  porteur 
de  lettres  :  malheureusement  la 
route  n'était  pas  sûre,  et  d'ail- 
leurs, disait  Charles  le  Téméraire, 
quand  pourrions  -  nous  avoir  des 
réponses  ?  «  Lors  le  sieur  de  Bous- 
su  se  leva  et  dit  :  qu'il  y  avait 
en  Valenciennes  un  coureur  qui 
s'acquitterait  de  ce  message  en  très 


peu  de  tems  et  en  plus  n'y  mettrait 
pas  quinze  jours.  »  Le  duc  s'émer- 
veilla de  ces  paroles  et  ordonna 
qu'on  fil  venir  cet  homme. 

Un  individu  reçut  incontinent 
l'ordre  d'aller  quérir  le  grand  mar- 
cheur, à  Valenciennes.  Tl  arriva 
bientôt  en  cette  ville,  se  logea  au 
Cjgne  »  sur  le  marché ,  et  pria  l'au- 
bergiste, qui  se  nommait Mcaise, 
de  faire  venir  ce  Va-lostqui  tant 
vilement  cheminait.  Il  vint  hâtive- 
ment; aimant  à  servir  M.  Nicaiso 
qui  lui  procurait  souvent  des  oc- 
casions de  gaignage. 

__ 

Va-tost,  informé  de  ce  qu'on  dé- 
sirait de  lui,  répondit  que  tout  son 
bonheur  était  d'obéir  à  son  sei- 
gneur naturel ,  et  il  se  rendit  aus- 
sitôt dans  son  camp.  Le*  duc  lui 
demanda  en  combien  de  tems  il 
irait  au  pays  de  Hongrie.  —  S'il  n'y 
a  que  mille  lieues  j'irai  en  moins 
de  quinze  jours ,  et  reviendrai  por- 
ter des  nouvelles  en  votre  tente  à 
moins  que  le  diable  ou  l'ennemi  ne 
me  tue  en  route.  Le  duc  ,  joyeux  et 
ébahi  de  ces  paroles  ,  bailla  sa  let- 
tre à  Va-tost  qui  partit  en  courant 
et  arriva  en  six  jours  en  Hongrie, 
où  il  trouva  le  Roi  à  qui  il  remit  sa 
lettre.  Celui-ci  l'ouvrit  et  la  donna 
à  un  de  ses  secrétaires  qui  la  lut 
haut  et  clair,  mot  après  autre, 
comme  s'ensuit. 

«  Roi  de  Hongrie  , 
«  Sur  votre  parole  ,  moi  acquit- 
»  tant  de  ma  promesse ,  je  me  suis 
»  rois  aux  champs  à  l'encontre  des 
»  Allemaignes  avec  ma  puissance 
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*  et  suis  en  siège  pardevant  la  ville 
»  deNuys.  Voyant  nulles  prépara- 
»  tions  de  vos  armes ,  vous  ai  en- 
»  voyé  mes  lettres  patentes ,  éba- 
»  hi  que  un  tel  roi  que  vous  êtes 
»  ne  tient  pas  sa  promesse.  Au 
»  moins  que  vous  nous  veuilliez 
»  récrire  quelles  intentions  vous 
»  avez  de  faire. 

«  Ecrites  en  notre  tente  et  logis 
»  devant  INuys  le  quatorzième  de 
»  juin  i475. 

«  Charles.  » 

Le  roi,  bon  prince  quoique  allié 
peu  sûr  ,  dit  à  Va-  tost  :  «  Messa- 
gier  ,  mon  ami  votre  duc  ,  m'écrit 
que  je  ne  lui  ai  pas  tenu  ma  pro- 
messe ,  il  dit  vérité;  sachez  que  je 
ne  l'ai  pu  faire,  car  les  Turcs 
m'ont  toujours  fait  guerre  depuis 
ce  temps;  mais  on  va  écrire  à  vo- 
tre maître  de  nos  affaires  et ,  en  at- 
tendant, mon  ami,  faites  bonne 
chère,  car  vous  devez  être  bien  fa- 
tigué, et  je  ne  comprends  point 
comment  vous  êtes  venu  en  si  peu 
de  temps.  »  Va-tost  répondit  qu'il 
ne  lui  en  challait  nullement,  et 
qu'il  désirait  qu'on  l'expédiât 
promptement,  ce  qui  eut  lieu.  Au 
moment  du  départ ,  le  roi  lui  fit 
compter  deux  cents  ducats  que  le 
boulanger  refusa  fièrement,  disant 
que  son  maître  en  avait  assez  pour 
le  contenter  ;  de  quoi  le  roi  fut 
grandement  étonné  ;  ces  sortes  de 
refus  étant  très-peu  usités  alors 
comme  aujourd'hui. 

Va-tost,  également  revenu  en 
six  jours  devant  INuys,  s'adressa  au 
seigneur  de  Maingoual  et  à  sire 
Olivier  de  La  Marche  qui  le  cond  ui- 
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si i-en t  devant  Monseigneur.  A  son 
aspect  il  s'agenouilla.  Le  duc  lui 
ayant  permis  de  se  relever,  Va-tost 
prit  sa  lettre  et,  après  l'avoir  bai- 
sée ,  la  remit  à  son  maître  qui  ap- 
prit par  là  l'excusance  du  roi  de 
Hongrie,  lequel  priait  le  duc  de 
vouloir  se  contenter  pour  le  mo- 
ment, l'assurant  que,  ses  affaires 
contre  les  Turcs  une  fois  terminées 
il  lui  prouverait  l'intérêt  qu'il  por- 
tait à  sa  cause.  Charles ,  branlant 
la  tète  ,  demanda  au  messager  s'il 
avait  aperçu  des  Turcs  en  Hongrie. 
Va-tost  répondit:  «Cher  sire,  il 
me  fut  dit  que  le  roi  leur  avait  li- 
vré bataille  six  jours  avant  mon 
arrivée  et  que  les  Turcs  l'avaient 
perdue  ;  j'ai  même  vu  de  leurs  dé- 
pouilles et  armures.  Le  sire  de 
Boussu  fit  observer  que  ces  répon- 
ses étaient  d'accord  avec  la  lettre 
du  roi ,  et  chacun  de  complimen- 
ter et  de  cajoler  notre  Valencien- 
nois. 

Le  duc  le  faisant  approcher  près 
de  sa  personne,  le  prit  par  la  main 
en  lui  disant  qu'il  n'avait  jamais 
ouï  parler  d'un  messager  de  son 
espèce  et  qu'il  serait  bien  récom- 
pensé. Lors  Va-tost  répondit  su- 
bitement :  «Je  ne  suis  pas  diffici- 
le :  je  demande  pour  récompense 
d'avoir  le  droit  de  pècber  4  la  li- 
gne ès  viviers  ,  fossés ,  rivières  et 
étangs  sans  que  nul  puisse  me  re- 
prendre. »  A  cette  demande,  le  duc 
Charles  partit  d'un  grand  éclat  de 
rire  ,  et  ainsi  firent ,  nul  excepté  , 
tous  les  seigneurs  présents,  la  plu- 
part gros  pêcheurs  en  eau  trouble. 
—  Je  t'accorde  volontiers  ta  de- 
mande ,  dit  Charles  le  Téméraire  , 
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et  de  plus  tu  seras  renté  sur  noire 
Salle  de  Valenciennes.  —  Ma  re- 
quête étant  octroyée,  répliqua  le 
boulanger  désintéressé ,  je  ne  veux 
plus  rien  n'est  pour  mes  dépenses 
et  le  tems  passé  en  route.  —  Pour 
en  finir,  dit  Charles  ,  qu'on  comp- 
te à  l'instant  cent  écus  d'or  à  ce 
bon  serviteur.  —  Grand  merci , 
cher  sire,  cria  Va-tost ,  et,  après 
avoir  pris  son  or,  il  s'en  revint  les- 
te et  joyeux  à  Valenciennes. 

Voilà  ce  que  raconte  un  de  nos 
anciens  écrivains  ,  sur  l'extraor- 
dinaire célérité  de  Va-tost.  Des 
jambes  aussi  agiles  seraient ,  par  le 
temps  qui  court ,  et  dans  un  siècle 
qui  marche,  un  objet  d'envie  et 
un  moyen  de  fortune  pour  bien  des 
gens  !  Elles  furent  considérées  alors 
comme  une  merveille.  Simon  Le 
Boucq  etd'Outreman  n'avaient  pas 
connu  Va-tost  ;  mais  Georges  Câas- 
tellain,  surnommé  le  très-élégant  9  et 
Jean  Moliuet ,  qui  (lorissaient  à  la 
même  époque  que  lui  et  qui  furent 
tous  deux  enterrés  à  Valenciennes, 
où  ils  avaient  passé  une  partie  de 
leur  vie,  n'ont  pas  hésité  à  le  placer 
dans  la  Récollection  des  merveilles 
advenues  en  leur  temps  :  voici  ce 
qu'on  y  lit  en  style  assez  barbare  : 

J'ai  veil  en  \  .illeueienncs , 
Quand  droil  là  me  tourna y, 
N  .i-tost  faire  des  siennes 
Et  aller  à  Tournay 
En  moins  d'heure  et  demio 
Sans  cheval  ou  jument  ; 
C'estoit  chose  ennomye , 
Force  ou  grand  radement. 

A.  L. 
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LE  PENDU  SAUVÉ  PAR  MI- 
RACLE. —  C'est  une  idée  généra- 
lement répandue  parmi  le  peuple, 


qu'autrefois,  lorsque  l'on  exécu- 
tait ,  par  la  corde,  un  criminel ,  si 
la  corde  venait  à  se  rompre ,  le  pa- 
tient obtenait  grâce  de  la  vie.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  exception  à 
la  rigueur  des  lois  pénales  ai  ja- 
mais été  écrite  dans  aucun  code  : 
mais  qu'il  y  en  ait  eu  des  exemples, 
on  ne  saurait  le  révoquer  en  dou- 
te ;  j'en  citerai  un,  qui  appartient 
à  une  époque  un  peu  éloignée  à  la 
vérité  ;  il  se  rapporte  aux  premiers 
tems  de  l'insurrection  des  Pays-Bas 
contre  Philippe  II. 

Des  insurgés  avaient  été  pris  en 
Frise  en  1567.  Marguerite  de  Par- 
me envoya  sur  les  lieux  des  com- 
missaires de  Bruxelles,  accompa- 
gnés du  prévôt  de  la  cour,  pour  les 
juger,  et  faire  exécuter  ceux  qui 
seraient  trouvés  coupables.  Dans 
le  nombre,  il  y  en  eut  sept  qui  fu- 
rent condamnés  à  moi  t  ;  les  autres 
l'avaient  été  au  bannissement,  aux 
galères  ou  à  d'autres  peines.  De  ces 
sept  condamnés,  un  seul  voulut 
écouter  le  confesseur  qu'on  leur 
envoya  et  lorsque  l'on  procéda  k 
l'exécution  de  celui-là  ,  la  corde 
se  rompit,  ce  qui  fut  regardé  com- 
me un  miracle  et  lui  valut  sa  grâ- 
ce. Mais  laissons  rapporter  les  par- 
ticularités du  fait  aux  commissai- 
res eux-mêmes  j  le  style  du  temps 
leur  donnera  plus  d'intérêt  encore: 
«c  Et ,  quant  est  de  l'exécution  sus- 
dicte,  écrivaient-ils  a  Marguerite 
de  Parme  (1),  n'avons  voulu  ob- 
mectre  d'advertir  vostre  Alteze 
que,  le  jour  précédent,  nous  envoy- 

(1)  Cette  lettre,  datée  do  Harlingen  le  9 
juillet  1667,  existe  en  original  aux  Archive! 
du  Royaume,  à  Bruxelles. 


asmes  du  soir  aux  patients  vng  frè- 
re mineur  confesseur,  pour  les  con- 
fesser, instruire  et  admonester  du 
salut  de  leurs  ames,  à  quoy  la  plus 
part  ne  vollut  entendre  ,  et  néant- 
moings  respondirent  que, le  matin 
ensuivant ,  ilz  en  diroient  leur  in- 
tention; mais,  le  matin  venu ,  ledit 
confesseur  n'a  rien  proufficté,  quel- 
les bonnes  remonstrances  qui  leur 
fist,  et  ne  voullurent  entendre  à  la 
confession ,  excepté  vng  nommé 
Goossen  Kinpperdollinck,  lequel , 
après  avoir  esté  mocqué  toutte  la 
nuict  des  autres  patients,  s'est  don- 
né du  matin  à  la  confession  en  tout- 
te dévotion  ,  mesmes  prié  le  sainct 
sacrement  de  l'a ul tel  luy  estre  don- 
né en  la  foy  et  forme  de  noslre  an- 
chienne  religion  catbolicque  ;  ét 
ledit  confesseur  (voyant  la  bonne 
dévotion  du  prisonnier ,  et  pour 
estre  le  temps  de  l'exécution  sy 
proche)  luy  rëmonstroit  que  Dieu 
pi  endroit  sa  bonne  intention  pour 
le  faict;  et  que*  Librement  il  sepou- 
voit  comtnectre  un  tel  estât  à  la 
miséricorde  de  Dieu  :  slirquoy  le- 
dit prfeon nier  lui  respondit  et  pria 
trcs-instammerit  le  sainct  sacre- 
ment luy  «stfe  donné ,  et  que  à 
icelle  fitt-  ledit  confesseur  vioulsist 
célébrer  messe ,  laquelle  il  desirott 
aiissy  ôyr  avant  sa  mort  /  comme 
il  a  ftuct  à  genoulx  flexis  (a) ,  re- 
cepvantpar  grande  dévotion  le  St. 
Sacvament.  Quoy  faict^  et  persis- 
tant en  bonne  dévotion ,  H  s'est 
submis  à  la  justice ,  ét  est  amené  au 
gibbet  le  dernier  de  touts  j  et  après 

estre  monté  l'eschette,  la  oorde  vu 
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col,    estant    deboutte,  mesmes 
ayant  pendu  ung  bon  espace,  pen- 
saus  touts  qu'il  estoit  mort  et  es- 
tranglé  par  la  force  du  bourreau 
dont  il  avait  à  icelle  fin  vsé,  advint 
qu'il  sembloit  auprevost ,  par  quel- 
que mouvement  et  signe  extérieur, 
qu'il  n'estoit  point  encores  mort , 
dont  le  prevost  dict  au  bourreau 
qu'il  luy  passerait  encores  vne  foys 
sur  les  mains  pour  le  faire  court  : 
ce  que  le  bourreau  fist  et  du  pre- 
mier coup  se  rompit  la  corde,  ei 
tomba  le  patient  a  terre,  tenant 
vne  partye  de  la  hart  (3)  au  col , 
la  reste  demeurant  au  gibbet,  com- 
me trenchée  d'ung  coutteau ,  avec- 
ques  vne  admiration  de  tous  assis- 
tans.  Et,  aprez  quelque  peu  de 
temps ,  revint  le  patient  k  son  sens 
et  congnoissance ,  et  pria  tout  beg- 
guant  (4)  grâce  à  Dieu  et  au  pre- 
vost ,  laquelle  ne  luy  a  esté  refusée, 
pour  ce  que  la  justice  estoit  faicte, 
et  que  miraculeusement  il  en  est 
delibvré,  comme  aussy  le  bruyct 
en  est  avant  tout  le  pays.  » 

lies  réflexions  dont  les  commis- 
saires accompagnaient  cette  rela- 
tion ne  sont  pas  moins  curieuses 
que  le  fait  même  :  «  Nous  pensons, 
continuaient-ils ,  que  Dieu ,  par  sa 
saincte  grâce ,  a  faict  vng  tel  mira- 
cle pour  confondre  les  impressions 
abusives  des  aultres  patients  ne 
soy  ayants  voullu  préparer  ,  et 
leurs  semblables  ne  tenants  comp- 
te du  St.  Sacrement  j  espérants 
qu'il  servira  de  grand  exemple  par- 
tout ,  car  la  corde  estant  égalle  & 


(3)  Hart,  corde. 

(4)  Btgguant  pour  bégoymnt ,  partant  avec 
peine. 
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celle  dout  les  aultres  sont  esté    Nény  écrivit  au  oomte  de  Cobenzl, 
pendus,  voires  d'une  inesme  pie-    qui  lui  avait  communiqué  ce  pro- 
che, là  où  le  corps  dudit  patient    jet;  cette  lettre  est  du  8  décoin- 
esloit  de  moindre  poix  que  les  aul-    bre  1758.  Voici  comraout  s'y  (ti- 
tres,  et  mesraes  la  rompture  egalle   primait  l'illustre  chef  et  prési- 
de la  corde,  comme  sy  elle  fust    dent  du  conseil  privé:  «L'auteur 
esté  trenchée  d'une  glaive  tren-    du  projet  ci-rejoint  ignore  que  ci- 
chante  ,  dénotent  assez  estre  chos-    devant  les  provinces  de  Brabant  , 
se  passante  la  nature  et  niiracu-    de  Maliues ,  de  Namur,  de  Hay- 
leuse  ,  dont  le  bruyct  eu  est  desia    naut ,  etc.  étaient  couvertes  de  vi- 
sy  ample  et  divulgué  par  le  pays,    gnobles  ,  et  qu'au  repas  de  noces 
et  à  tel  prouffict ,  des  ames  et  re-    de  Philippe-le-Bon  avec  Isabelle 
mors  des  consciences  ,  que  Dieu  le    de  Portugal,  dont  les  comptes  ex- 
polroit  avoir  ordonné  ,  d'aultant    istent  encore  à  Lille,  on  ne  but  pas 
plus  que  ledit  patient  ,  combien    d'autre  vin  que  du  cru  du  pays  , 
qu'il  soit  fort  blesché  ,  se  refaict  ,    &  la  réserve  de  quelques  flacons  de 
et  semble  estre  réservé  pour  en    Malvoisie.  Tous  les  coteaux  que 
tesmoigner.  »  V.  E.  voit  de  ses  appartenons , 

G.  étaient  des  vignobles  ,  et  il  y  avait 

_  un  nombre  prodigieux  de  presses 

VINS  DE  LA.  BELGIQUE.  -    tenueg  eQ  J  du|uc  de  Brabant. 
Le  projet  d'introduire  dans  la  Bel-    Au  commencement  du  règne  de 
gique  la  culture  de  la  vigne  ,  qui ,     Charies  y,  on  s'aperçut  qu'il  était 
depuis  dix  ans,  a  été  souvent  dis-    bieQ  plug  avantageu;  de  cultiver 
cuté  dans  les  journaux  et  ailleurs  ,    y  grain  que  jft  yigne  (  et  plus  sain 
n'est  pas  nouveau.  En  i758  ,  un    de  boire  de  la  bonDe  bière,  que 
nommé  Lejebure  présenta  sur  cet    du  ym  médiocre  ou  mauvais.  Les 
objet ,  plusieurs  mémoires  au  corn-    vignobles  furent  donc  extirpés  in- 
te  de  Cobenzl ,  ministre ,  qui  ac-    scnsiblement ,  et  il  n'en  reste  plus 
cueillait  avec  sollicitude,  quelque-       ères  aujourd'hui  que  dans  les 
fois  aussi  un  peu  légèrement,  tous    environs  de  Namur  ,  parceque  le 
les  plans  d'entreprises  commercia-    terrain  ou  on  jes  conserve  n'est 
les  ou  industrielles ,  pour  l'exécu-    pas  propre  a  ja  culture  des  grains.  » 
tion  desquels  on  réclamait  auprès    M   de  Nény  ajoutait  .  tt  J'appré- 
de  lui  l'appui  soit  du  trésor  royal ,    hende  ^  par  ceUe  raison  >  que>  ioin 
soit  des  finances  des  provinces  ou    d'envisager  le  projet  de  l'auteur 
des  villes.  Je  n'entrerai  dans  au-    corame  utileau  payS,  noscultiva- 
cun  détail  sur  le  projet  de  Lelebu-    Uqt^  qui  entena€nt  bien  leur  par- 
re,  qui  prétendait  que  quatre  ar-    ^  seraient  tentés  de  le  regarder 
pens  plantés  en  vignes  ,  en  feraient    comme  très-destructif.  »  G. 
bientôt  trouver  mille  autres  pour  le 

même  usage  ;  on  lira  avec  plus  d'in-  LE  DUC  D'ALBE  AU  CHA- 
térêt  ,  parccqu'elle  renferme  des  TEAU  DE  RUDOLSTADT  ,  en 
faits  curieux ,  une  lettre  que  M.  de    1847.  —  A  une  époque  où  déjà 
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)' ou  tremblait  au  seul  nom  du  duc 
A  ' A  l  be ,  une  femme  allemande  sut 
intimider,  parla  hardiesse  de  sa 
/conduite  ,  ce  guerrier  si  redouté  , 
et  peu  s'en  fallut  que  lui-même 
ne  se  prit  à  trembler  devant  elle. 
Celte  femme  était  Catheriue,  com- 
Josse  douairière  de Schwarzbourg, 
d'une  noble  maison  ,  illustrée  de- 
puis longtems  par  l'honneur  et  la 
vaillance  ,  et  qui  a  vu  l'un  de  ses 
membres  monter  sur  le  trône  d'Al- 
lemagne. 

En  i547  ,  après  la  bataille  de 
Muhlberg  ,  Charles-Quint  ,  s'a- 
vançait avec  son  armée  sur  laSoua- 
be  et  la  Franconie  ,  et  traversait 
en  Thuringe  le  pays  de  Schwarz- 
bourg. La  comtesse  avait  obtenu 
de  l'empereur  la  promesse  positive 
que  ses  sujets  n'auraient  à  suppor- 
ter aucune  vexation  de  la  part  des 
Espagnols.  Elle-même  s'était  en- 
gagée à  fournir  aux  troupes  impé- 
riales des  vivres  ,  contre  un  paie- 
ment équitable  ,  et  à  les  livrer 
près  du  pont  de  la  Saale  ,  qui  de- 
vait servir  de  passage  à  l'armée.  Ce 
pontétait  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  sa  résidence  deRudolstadt; 
elle  eut  la  précaution  de  le  faire 
abattte  et  de  le  rétablir  à  une  plus 
grande  dislance,  afin  d'éloigner 
de  ses  hôtes  la  tentation  du  pillage. 
Les  ha  bilans  des  diiTérens  villages 
que  les  troupes  devaient  traverser  , 
obtinrent  également  la  permission 
de  transporter  au  château  de  Ru- 
dolstadt  le  plus  précieux  de  leur 
avoir. 

Cependant  le  général  espagnol 
s'approchait  de  la  ville ,  avec  Hen- 
ri de  Brunswick  et  les  deux  fils  de 


ce  prince.  Un  messagerie  précé- 
dait, chargé  de  prier  la  comtesse 
de  Schwarzbourg  d'accueillir  à  sa 
table  les  chefs  espagnols.  Unepriè- 
re  aussi  discrète  ne  pouvait  admet- 
tre de  refus:  la  comtesse  fit  répon- 
dre qu'elle  recevrait  les  princes  de 
son  mieux  ,  et  qu'elle  comptait 
sur  leur  indulgence  ;  en  même 
tem  s  elle  ne  négligea  point  de  rap- 
peler la  sauvegarde  accordée  par 
l'empereur,  et  d'en  recommander 
de  nouveau  l'observation  de  la 
manière  la  plus  [pressante. 


Bientôt  le  duc  arrive.  Un  accueil 
amical  ,  la  vue  d'une  table  riche- 
ment servie  ,  lui  apprennent  que 
les  hautes  dames  de  Thuringe  s'ac- 
quittent noblement  des  devoirs  do 
l'hospitalité  ,*  mais  à  peine  a-t-on 
pris  place  ,  que  la  comtesse  est  ap- 
pelée hors  la  salle  du  festin.  On 
lui  annonce  que  les  soldats  espa- 
gnols se  permettent  des  violences 
dans  plusieurs  villages  de  la  con- 
trée; qu'au  mépris  des  promesses 
impériales  ,  ils  enlèvent  le  bétail 
des  campagnards.  Catherine  était  la 
mère  de  son  peuple  ;  une  injustice 
exercée  contre  le  dernier  de  ses  su- 
jets, devenait  pour  elle  une  offen- 
se personnelle.  Outrée  de  ce  man- 
que de  foi  ,  mais  calme  et  résolue, 
elle  fait  prendre  les  armes  aux  ser- 
viteurs de  sa  maison ,  ordonne  de 
fermer -les  portes  du  caslel ,  et  d'à-» 
gir  en  silence.  Elle  retourne  en- 
suite auprès  des  princes  ,  et  pre- 
nant la  parole  avec  chaleur  ,  elle 
leur  reproche  le  désordre  de  leurs 
troupes  ,  et  le  jeu  qu'on  s'est  lait 
de  la  parole  du  souverain.  Ses  hô- 
tes lui  font  une  réponse  moqueuse; 
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tel  fut  toujours ,  lui  dit-ou  ,  l'usa- 
ge delà  guerre,  et  jamais  passage 
d'armée  n'eut  lieu  sans  quelque 
petite  catastrophe  de  ce  genre. 
«  C'est  ce  qu'il  faudra  voir ,  dit 
alors  la  comtesse  avec  véhémence. 
Que  justice  soit  laite  à  mes  pau- 
vres sujets ,  ou  ,  j'en  prends  le  ciel 
à  témoin  !  le  sang  des  princes  paie- 
ra le  sang  du  bétail  !  »  A  ces  mots, 
prononcés  d'une  voix  forte  et  me- 
naçante elle  sort.  En  peu  d'instans 
la  salle  se  remplit  d'hommes  armés 
qui ,  le  glaive  à  la  main  ,  mais 
dans  une  respectueuse  attitude ,  se 
postent  derrière  les  sièges  des  prin- 
ces ,  et  se  mettent  en  devoir  de 
servir  le  repas. 

A  l'arrivée  de  cette  troupe  belli- 
queuse ,  le  duc  d'Albe  changea 
de  couleur;  ses  compagnons  se  re- 
gardaient dans  un  muet  étonne- 
ment.  Séparé  de  son  armée  ,  cer- 
né par  une  troupe  supérieure  en 
nombre  ,  brave  et  déterminée,  que 
lui  restait-il  à  (aire  qu'à  dompter 
son  impatience  ,  et  à  calmer  à  tout 
prix  le  courroux  de  son  hôtesse  ? 
Henri  de  Brunswick  lut  le  premier 
à  revenir  de  cette  émotion  passa-» 
gère.  Rompant  le  silence  par  un 
grand  éclat  de  rire ,  il  prit ,  eu 
homme  d'esprit  ,  le  parti  de  trai- 
ter cette  aventure  en  plaisanterie. 
11  s'approcha  de  la  comtesse  ,  ex- 
alta son  courage  ,  son  zèle  mater- 
nel pour  le  bien-être  de  ses  sujets , 
puis  il  la  supplia  de  se  calmer  ,  et 
promit  d'obtenir  du  duc  d'Albe 
une  réparation  équitable.  Eu  efTet 
le  duc ,  cédant  à  ses  conseils  ,  fit 
porter  immédiatement  à  son  ar- 
mée l'ordre  de  restituer  le  bétail 


volé.  Dès  que  la  coinUw>e  m-  fut  a<j«* 
surée  que  la  restitution  avait  eu 
lieu  ,  elle  remercia  ses  hôtes  ,  qui 
prirent  congé  d'elle  dans  les  termes 
les  plus  polis.  11  est  à.  regretter  que 
le  duc  d'Albe  n'ait  pas,  dans  celte 
circonstance,  pris  conseil  seule- 
ment de  son  entêtement  et  de  sa 
ténacité  ordinaires  ;  sa  moit  pré- 
maturée eut  peut  être  évité  aux 
Pays-Bas  les  désastres  dont  sa  cru- 
auté les  accabla  plus  tard. 

Le  surnom  d'héroïne  qu'on  don- 
nait à  la  comtesse  de  Schwarzbourg 
lui  venait  sans  doute  de  cet  événe- 
ment. On  vante  également  la  per- 
sévérance et  la  fermeté  dont  elle 
fit  preuve  pour  déraciner  les  abus 
du  monachisme  ,  pour  améliorer 
le  régime  des  écoles  et  propager  la 
réforme  religieuse,  déjà  introduite 
dans  son  pays  par  le  comte  Henri  , 
son  mari.  Grand  nombre  de  pré- 
dicateurs protestans  ,  persécutés 
pour  opinions  religieuses ,  trouvè- 
rent auprès  d'elle  protection  et 
soutien.  On  cite  parmi  eux  un  cer- 
tain pasteur  de  Saalfeld  ,  nommé 
Gaspard  Aquila.  Aumônier  de  ré- 
giment au  bout  de  sa  carrière,  il 
avait  suivi  l'armée  impériale  dans 
les  Pays-Bas,  et  là  ,  ayaut  un  jour 
refusé  de  baptiser  un  boulet,  il  fut 
saisi  par  une  bande  frénétique  et 
chargé  dans  un  mortier.  Heureuse- 
ment l'amorce  ne  prit  pas  feu,  et 
Aquila  fut  sauvé.  Plus  tard,. il  s'at- 
tira le  courroux  de  l'empereur  en 
parlant  avec  mépris  de  son  Intérim 
du  haut  de  la  chaire.  Sa  tète  fut 
mise  à  prix:   cinq  mille  florins 
étaient  promis  à  celui  qui  parvien- 
drait à  la  livrer.  Sur  la  prière  des 


fiabitaos  de  Saalfeld ,  Catherine 
fui  avait,  accordé  dans  son  château 
fin  refuge  secret.  Elle  l'y  retint 
pendant  longlems ,  et  tant  qu'il  ne 
puf.  san*  péril  quitter  sa  retraite  , 
elle  veilla  à  son  sort  ayec  un  zèle 
généreux. 

La  comtesse  de  Schwarzbourg 
mourut  à  l'âge  de  58  ans  ,  dans  la 
vingt-neuvièmeannéede  son  règne; 
des  regrets  universels  l'accompa- 
gnèrent dans  la  tombe.  Ses  dépouil- 
les mortelles  reposent  dans  l'église 
fie  Rudolsudt. 

Schiller. 

LE  GÉNÉRAL  MORTIER.  (i)~ 
La  réputation  militaire  du  géné- 
ral Mortier  n'a  nullement  besoin  de 
nia  plume  pour  que  son  lustre  soit 
dans  toute  sa  pureté.  Je  voudrais 
cependantbien  parlericidesa  belle 
conduite  en  Hanovre  ,  dont  au 
reste  les  lignes  éloquentes  de  M. 
Bigoon  ,  constatent  doublement 
maintenant  une  glorieuse  époque  , 
et  une  foule  d'autres  momens 
brilla ns  de  sa  vie.  L'estime  que  j'ai 
pour  lui  me  fut  d'abord}  inspirée 
par  mon  mari.  Junot  portait  une 
haute  considération  au  général 
Mortier,*  il  tenait  en  grande  esti- 
me et  son  caractère  civil  et  ses  ta- 
lens  militaires.  Sa  probité  et  son 
honneur  s'alliaient  avec  ses  au- 
très  belles  qualités.  Quelquefois 
Junot  qui  était  rétif  au  frein  et  ne 


(r  Le  maréchal  itortUr  ,  né  au  Gâteau' 
Cambrais»  est  le  président  de  la  Ei*uu*n 
du  *mf»tu  du  Nord ,  qui  se  tient  à  Paria. 
Son  âge  ,  ses  ta  le  us  ,  su  haute  position  so- 
ciale el  son  attachement  inaltérable  a  son 
pays  natal ,  lui  méritaient  cet  honneur. 

A.  D. 


savait  obéir  qu'à  un  seul  homme  , 
se  trouvait  en  discussion  avec  son 
chef  :  cela  le  désolait.  Souvent  je 
le  voyais  repentant  après  avoir 
écrit  une  lettre  ,  et  avec  la  noble 
franchise  de  son  caractère  la  désa*» 
vouer  le  moment  d'après.  Eh  bien  ! 
j'ai  été  constamment  témoin  de  la 
bienveillance  de  caractère  du  gé- 
néral Mortier.  Quoique  jeune  ,  il 
l'était  moins  que  Junot  ,  et  cette 
légère  différence  l'autorisait  seule- 
ment à  lui  faire  en  riant  quelques 
remontrances  fraternelles ,  el  4  lui 
épargner  auprès  du  premier  con- 
sul quelques  désagrémens  provo- 
qués par  sa  tète  chaude ,  et  gran- 
dement accrédités  par  des  hommes 
comme  Bourrienne ,  Fouché  et 
quelques  autres,  qui ,  par  leur  po- 
sition près  du  premier  consul ,  ar- 
rivaient directement  à  son  oreille 
pour  nuire  k  tous  ceux  qu'il  aimait . 
Le  général  Mortier  pouvait  beau- 
coup par  sa  place ,  et  jamais  il  n'a 
été  nuisible  à  qui  que  ce  fut.  Junot 
avait  commencé  en  i8o3  ,  lors- 
qu'il était  à  Arras ,  une  notice  ren- 
fermant les  biographies  (a)  de  plu- 
sieurs de  ses  amis.  Son  jugement  k 
cet  égard  est  tout-à-foit  impartial  : 
et  certes  on  ne  peut  pas  douter  de  la 
vérité  de  ce  qu'il  a  dit  à  cet  égard , 
car  enfin  les  militaires  sont  com- 
me nous  autres  femmes,  ils  ont 
entr'eux  leurs  petites  passions  qui 
devraient  cependant  être  domi- 


(»)  Junot  avait  commencé  ce  petit  ouvra- 
ge ,  que  la  franche  bonté  de  son  caractère» 
et  son  esprit  fin  «  et  tris^fin  surtout  comme 
observation ,  aurait  rendu  vraiment  re- 
marquable. Mais  il  l'abandonna  en  Espa-r 
gne.  Je  l'ai  recueilli  et  j'a-  tenté  de  le  con- 
tinuer dans  mon  journal* 
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nées  par  la  plus  grande  de  toutes,  attaque  l'électeur  de  Hesse- Casse!, 
par  la  gloire  ;  mais  elles  surgissent  et  dans  un  jour,  pour  ainsi  dire  , 
au  dessus  de  tout.  toute  la  Wesphalie  tombe  en  no- 
ta   ,•       j-           ji      ».»  r  .  tre  pouvoir  avec  les  trésors»  les 
Mortier  se  distingua  dès  qu  il  fut  _.•„„■;.  At        _       •  •  ' 

,.  ôlt  ,     /,  vivres  et  les  appi  ovisionnemens 

au  service.  11  alla  d  abord  a  I  ar-  ■    „  M   ^  ,  | 

....  ,  .,       ,    ,  des  ennemis.  Mortier  sera  plus  n- 

mee  du  Nord,  ensuite  a  l'armée  du         j  _  „i  •  „ 

.  .    '  ,       .  cne  de  gloire  après  cette  action  ; 

Rhin  ;  pu.s  ensu.te,  lors  de  no.  mais  alItrement    •  c  lei 

malheurs   .1  seconda  va.llamment  „  8.en  Mmel  j  M    ',rie  du  soin  ^ 

Massena  dans  la  déroute  de  1  armée  ,e  Qlielques 

austro-russe.  Il  eut,  dans  le  «iw/te  nesplustardj  u  va  prcndre  pos. 


X/.a/  ,  près  de  Schwilz ,  uu  com- 
bat remarquable  ,  dans  lequel  il 


session  ,  au  nom  de  la  France  ,  de 
1  électoral  du  Hanovre ,  que  son 


repoussa  le  général  Rosemberg  ,    épée  lui  conquit  deux  ans  aupara- 


venu  d'Italie  avec  des  troupes  rus- 


vaut;  eh  bien  !  quoique  maréchal 


ses  pour  fondre  sur  nous.  Je  cite  comraandant  en  chef>  el  pour  ain_ 
ce  fait  plus  en  détail  ,  parce  qu  il  gi  dire  proconsul  lrois  fois  puis. 
eut  une  influence  directe  sur  notre  san  t,  il  sût  exercer  le  pouvoir  com- 
sort.  La  France  doit  être  bien  re-  me  il  aurait  voulu  le  faire,  deman- 
connaissante  envers  tous  ceux  qui  der  aux  habitans.  Ils  vous  repou_ 
ont  fait  partie  de  cette  arméeduDa-  dront,  même  aujoutdthui  que  Mor- 
p  ube.Sa  campagne  de  l'électoral  de  tier  ^  COIlduit  en  honnête  hom- 
Ilanovre  ,  car  on  peut  donner  ce  mc.  Vient  ensuite  la  journée  de 
nom  à  cette  conquête  ,  faite  par  Friedland  ,  a  laquelle  il  contribua 
une  armée  inférieure  de  plus  des  vaillamment.  Puis,  du  pôle,  il 
deux  tiers  en  nombre  i  celle  des  s'en  alla  commander  dans  la  pé- 
ennemis  ,  la  convention  deSuh-  ninsule.  La  victoire  d'Ocana  ,  en 
lingen  est  un  monument  honorable  détruisant  la  plus  forte  des  armées 
que  le  maréchal  Mortier  a  élevé  à  des  insurgés,  composée  de  cin- 
la  gloire  de  sa  patrie  en  même  tems  qUante  mille  hommes ,  tandis  que 
qu'à  la  sienne.  Plus  tard  ,  n'ayant  les  français  ne  sont  que  vingt-cinq 
avec  lui  que  cinq  mille  hommes  de  mille  est  d'une  importance  immen- 
la  division  Gazan  ,  il  se  trouve  à  &  dans  les  intérêts  de  la  France  en 
Dierstein,  sur  les  bords  du  Danu-  ce  qu'elle  décide  l'invasion  de 
be ,  dans  une  position  des  plus  pé-  l'Andalousie.  Après  avoir  percé 
rilleuses.  Rencontré  par  l'avant-  pour  ainsi  dire  ,  la  Sierra-Moréna 
garde  russe  ,  que  commandait  le  il  ne  s'engage  pas  dans  ses  défilés  , 
prince  Bagration ,  forte  de  vingt-  il  laisse  Ce  soin  au  maréchal  Vie- 
cinq  mille  Sommes,  non-seulement  tor;  mais  traversant  l'Estrama- 
il  résiste  ,  mais  il  force  le  passage  dure  Espagnole ,  il  va  cerner  Ba- 
etrejoipt  le  grps  4e  l'armée  sur  la  dajoz,  le  prend  après  cinquante- 
rive  opppsée  du  fleuve.  Chef  du  quatre  jours  de  siège  et  fait  sept 
puitiàraecprps,  dans  la  campagne  mille  prisonniers.  De-là  retour- 
ne J'apnée  suivante ,  en  1806  ,  il  Mnt  en  Russie  à  la  tôle  de  la  jeune 
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garde,  il  va  donner  des  preuves  de 
dévouement  à  sa  patrie  et  4  son 
chef  que  son  noble  cœur  ne  sé* 
pare  pas  l'un  de  l'autre,  il  se  mul- 
tiplie dans  les  soins  qu'il  donne 
a  cette  jeune  troupe  qui  veut  éga- 
ler les  exploits  de  ses  vieux  maîtres. 
Arrive  ensuite  la  campagne  de 
181 3:  toujours  commandant  la  jeu- 
ne garde  ,  Mortier  se  conduit  com- 
me parle  passé  ,  fidèle  et  brave. 
Lutzen  ,  Kœnigswartha  ,  Bautzen, 
Hochkirch,  Wurtschen ,  Reichen- 
bach  ,  ont  vu  ses  efforts  ,  moins 
heureux  quelquefois  ,  mais  jamais 
impuissans.  La  bataille  de  Dresde 
le  voit  encore  mériter  des  louan- 
ges. U  défend  pied  à  pied  le  ter- 
rain de  la  patrie  contre  un  ancien 
frère  d'armes.  Ecrasé  par  le  prince 
de  Suède  et  le  général  Bulovr  ,  il 
ne  combat  pas  moins  à  Graonne  , 
a  La  Fère ,  à  Provins  ,  &  Nangis  , 
à  Meaux  ,  a  Lagny ,  Saint-Mandé , 
et  enfin,  Paris!  !  !... 

Retiré  dans  sa  terre  du  Plessis- 
Lalande  ,  le  maréchal  Mortier  a 
pu  considérer  pendant  beaucoup 
d'années  ,  les  malheurs  progressifs 
de  sa  patrie  qu'il  servait  si  bien  et 
si  glorieusement  en  même  tems. 
J'ai  éprouvé  un  moment  de  bon- 
heur k  rappeler  à  mon  souvenir 
une  vie  aussi  belle.  Elle  n'a  pas 
beaucoup  de  sœurs. 

Depuis  la  révolution  de  juillet 
M.  le  maréchal  Mortier  a  été  nom- 
mé ambassadeur  en  Russie. 

Ial  duchesse  D'abrantès. 

MADAME  BAYARD.  — La  let- 
tre suivante  a  été  adressée  à  M. 
Thiers  ,  ministre  de  l'intérieur, 


par  madame  Bayard  née  à  Armen— 
tières  ,  que  son  attachement  avait 
fait  appeler  ,  par  la  duchesse  de 
Berri  elle-même  ,  la  seconde  mère 
du  duc  de  Bordeaux  : 

A  S.  Exc.  le  secrétaire-d'état  r 
muustre  de  V intérieur. 

Monsieur  le  ministre. 

Madame,  duchesse  de  Berry^ 
qui  avait  résolu  de  se  faire  prendre 
est  dans  vos  mains  ! . . .  La  petite 
fillede  Henri  IV,  la  veuve  de  Otar- 
ies- Ferdinand ,  mort  avant  l'âge, 
lâchement  assassiné  parle  poignard 
des  factieux  ,  enfin  la  mère  du  roi 
des  Français  est  dans  les  fers  quand 
Louis-Philippe  est  sur  son  trône  !!1 
Cette  idée  me  tue ,  monsieur  ,  sur- 
tout quand  je  me  rappelle  tout  le 
bien  que  j'ai  entendu  dire  de  ces 
braves  gens  par  cette  courageuse 
princesse. 

Cette  arrestation  est  un  événe- 
ment incommensurable,  monsieur, 
mais  l'ordonnance  qui  saisit  la 
chambre  pour  statuer  sur  le  sort 
de  ma  bonne  duchesse  livre  mon 
cœur  à  l'espérance  ,  puisqu'elle  me 
prouve  que  le  gouvernement  r 
craignant  d'engager  sa  responsa- 
bilité ,  consentirait  à  ce  que  la  na- 
tion fut  consultée  ;  en  ce  cas  ,  son 
arrêt  ne  serait  pas  douteux;  il  épar- 
gnerait au  roi  l'obligation  d'offrir 
un  pardon  à  l'illustre  captive  ,  et 
que  sa  noble  fierté  dédaignerait. 

En  attendant  le  jour  où  il  sera 
décidé  du  sort  de  cette  héroïque 
mère  elle  est  enfermée  dans  un 
donjon  î  seule  !  privée  de  soins  que 
son  sexe ,  sa  naissance  et  ses  mal- 
heurs réclament  ! . . . .  Souffrez  , 


Digitized  by  Google 


monsieur,  que  je  vienne  me  jeter 
à  vos  pieds  pour  obtenir  de  V.  Ex. 
la  permission  de  me  rendre  près  de 
Madame  pour  passer  avec  elle  tout 
le  tems  que  durera  sa  captivité,  et 
lui  offrir  les  consolations  que  mes 
devoirs  et  ses  grandes  infortunes 
me  commandent. 

Je  voudrais  être  assez  heureuse 
de  pouvoir  vous  prouver  ,  mon- 
sieur ,  que  les  démarches  que  je 
fais  aujourd'hui  près  de  vous ,  sont 
dictées  par  un  sentiment  d'honneur 
que  vous  saurez  apprécier ,  et  non 
par  aucune  arrière-pensée  qui  puis- 
se me  rendre  ingrate  envers  Y. 
Exe,  à  qui  je  devrai  les  plus  beaux 
jours  de  ma  vie,  puisqu'elle  m'au- 
ra mise  à  même  de  la  consacrer, 
sinon  a  briser  les  chaînes  de  la 
mère  de  mon  auguste  nourrisson  , 
tout  au  moins  d'en  diminuer  le 
poids. 

De  grâce  ,  monsieur ,  daignez 
vous  rendre  à  ma  prière.  Je  vous 
jure  (et  le  roi  sait  si  je  tiens  à  mes 
serments)  que  là  se  borneront  tous 
mes  soins.  Essayer  et  peser  la  ra- 
tion de  l'infortunée  prisonnière,  et 
filtrer  son  eau ,  pour  qu'elle  puisse 
la  boire  pure  et  en  sécurité. 

Vous  le  voyez  ,  monsieur ,  je 
ne  sollicite  ni  or  ni  place  ;  je  ne 
vous  demande  seulement  que  des 
verroux  :  Saurez-vous  me  les  refu- 
ser. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect, 

Monsieur  le  minisire  , 
Votre  très-humble  et  très  obéis- 
sante servante , 

Fme.  Bayabd  , 

Nourrice  de  Mgr.  le  duc  de  Bor- 
deaux. 

(411e,  19  novembre  i83a. 


LA  FLAMANDE  A  MOSCOU. 
—  Nous  tenons  d'un  de  nos  com- 
patriotes, qui  longtemsa  habité  la 
Russie  ,  où  il  a  exercé  d'éminentes 
fonctions  publiques,  qu'une  fille 
de  l'Escarpe  1 ,  née  dans  une  des 
cabanes  qui  bordent  la  route  de 
Bernicourtet  de  Roost ,  tenait ,  il 
y  a  une  dixaine  d'années  ,  une  des 
premières  hôtelleries  deMoscow  , 
et  qu'elle  y  avait  fait  une  brillante 
fortune.  Nous  croyons  devoir  rap- 
porter ici  les  particularités  qui  se 
rattachent  à  cette  femme. 

Elle  était  fort  jeune,  au  moment 
de  la  révolution  française  ;  un 
jeune  tambour  ,  de  la  garnison  du 
fort  de  Scarpe,  lui  fit  la  cour; 
elle  l'écouta  puis  succomba  et  le 
suivit  ,  lorsque  le  tambour  par- 
tit avec  son  régiment.  Elle  était 
avec  lui  en  Suisse,  à  l'armée  du  gé- 
néral Massena.  Dans  la  vallée  delà 
Reuss,  le  tambour  fut  tué  sur  pla- 
ce, et  elle  fut  prise  comme  prison- 
nière de  guerre  ,  à  l'une  des  atta- 
ques du  pont  deNoefels.  Sa  situa- 
tion était  affreuse  ;  jeune  et  jolie , 
elle  était  condamnée  à  subir  les 
traitemens  les  plus  barbares  de  la 
part  des  forcenés  soldats  de  Sou- 
warof  ;  déjà  on  se  disputait  à  celui 
qui  l'outragerait  le  premier  ,  lors- 
qu'un officier  ,  touché  de  ses  lar- 
mes et  de  sa  beauté  ,  la  prit  sous  sa 
protection  et  l'emmena  avec  lui. 
La  reconnaissance  lui  inspira  pour 
ce  brave  officier  ,  un  tendre  sen- 
timent qui  fut  vivement  partagé 
par  le  libérateur.  Les  armées  russes 
avant  dû  se  retirer  devant  nos 
vaillans  soldats,  notre  jeune  fille 
suivit  en  Russie  l'homme  à  qui 
sans  doute  elle  devait  la  vie.  Grié- 
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vement  blessé  en  Grimée,  quelques  nues  de  la  plupart  de  nos  compa- 
années  après ,  l'officier  russe  dût  triotes.  Cependant  la  sortie  de 
quitter  le  service.  Il  se  relira  à  la   Lesse  à  la  grotte  de  Han  , 
Moscow ,  où  il  épousa  bientôt  la  offre  certainement  dans  son  genre, 
jeune  Flamande.  Une  spéculation  le  tableau  le  plus  imposant  qu'il 
heureuse  lui  parut  celle  d'ouvrir  soit  possible  de  voir  :  rien  ne  peut 
une  hôtellerie,  persuadé  qu'une  donner  une  idée  plus  juste  de  l'en- 
Française,  y  attirerait  naturelle-  trée  des  enfers,  telle  qu'elle  se 
ment  tous  les  français   qui   se  trouve  décrite  dans  l'Enéide;  l'en- 
trouvaient  alors  dans  cette  capi-  trée  de  la  grotte  de  la  Sy  bille,  ne 
taie  :  l'opération  fut  couronnée  lui  est  aucunement  comparable 
d'un  plein  succès.  Leur  fortune  pour  la  beauté, 
prit  un  rapide  accroissement ,  et       La  grotte  de  Remoncharnps  était 
lorsque  notre  compatriote   quit-  €ncore  fort  peu  connue  en  1 823;  on 
ta  Moscow,  Yhâtesse  française^  n»avait  pénétré  que  jusqu'au  tiers  de 
comme  ou  la  nommait ,  jouissait  ga  profolldeur  f  comme  on  peut  le 
d'un  avoir  considérable ,  et  quoi-  voir  daQS  les  nQtes  de  la  Reiatiou 
que  âgée  de  plus  de  5o  ans  ,  avait  de  MM   Kickx  et  Quetelet.  On  a 
conservé  des  traits  d'une  grande  découvert  depuis  plusieurs  nouvel- 
beauté.  Sa  maison  était  alors  di-  |M  gaieries  qUj  ajoutentbeaucoup 
rigée  par  l'aînéde  ses  enfans.  ft  w  beauté  et  à  son  importance. 

Comme  un  ruisseau  se  représen- 
GROTTE  DE  REMONCHA.MPS.    te  a  plusi€urs  repriscs  dans  l'inté- 

rieur,  il  a  falluieler  quelques  ponts 
présente  le  sol  de  la  Belgique  ,  on    ^  ^  ^       >fin  de  rendre  les 

doit  paruculiêrement  remarquer  chemin       licablcsauï voyageurs 

les  grottes  de  Han   deFrevretde  Cejdifférens  accidens  rendenl  la 

Remonchamps  ,1  dans  les  «nvurons  de  Remonch  a     s  lrès  pit. 

deSp..Lesdeux  prem,èresont  été  «          _  Pour  faire  connaître  ces 

décrites  dans  U  lUlatton  d  un  Ko-  natureUes  f  M.  Scho]k, 

yap  W.  publ.ee  en  .8s3  ,  par  d.étal.major ,  6t  le  plan  de 

MM.  Kickx  et  Quetelet    qu,  on  eten     J  ^  vu;s  prioci_ 

présenté  en  même  tems  des  vues  et  8         {    f            de  blier 

le  plan  de  la  grotte  de  Han.  Vers  la  V  '     *H    lorSquc  la  mort  vint  le 

même  époque  ,  d'autres  vues  ont  , 

été  publiées  dans  le  Poyage  pillo-  "P^  " 

resque  àstH.  Jobard.  Ce  sont  ses  dessins  que  M.  Ou- 

Malgré  ces  publications  ,  il  ne  «es  ,  capitaine  d'état  major  vient 

paraît^,  qu'on  se  soit  beaucoup  *  V^f  -         •  T?J?  J^I 

™ssé  de  visiter  ces  cavité,  re-  in-4'  ,  .1  n'a  ne»  »^P>" 

masquables  qui  sont  encore  incon-  1»«                l.thograph.que  fut 

4          *i  i  digne  des  beaux  dessins  que  M. 

(OU-*»,  «be.D.nut.           '  Scholk  avait  confiés  à  son  amitié. 
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Les  personnes  qui  prennent  quel-  «  re  rerrnile  Ia  mission  d>  ,er 

Mue   intérêt  a   ce  que  ce  pays  «  les  chrétiens  au  secours 'de  Jéru- 

offrede  plus  remarquable,   ne  «^alem;  mais  les  premières  armées 

manqueront  pas  de  placer  la  des-  «  des  pèlerins  qui  marchèrent  vers 

cnpuon  de  Remonchamps  ,  à  côté  «  l'0rieut ,  furent  massacrées 

deladescriptiondelagrotted(;l!an  «  les  turcs;  alors  de  glorieux  prin- 

que  M.  Alleweireld  a  publiée,  il  e  cesprirentles  armes;  Antioche 

y  a  deux  a  trois  ans  ,  mais  dont  «  Archas  ,  Jérusalem  ,  tombèrent 

1  exécution  est  bien  moins  soignée .  «  SOUsles  coups  des  Croisés,  mal- 

~!  «  g»  é  la  pluie  et  les  orages  qui  s'op- 
«  posaient  à  leurs  efforts. . .» 

GANDOR  DE  DOUAI.  —  Tel 
est  le  nom  d'un  trouvère  distingué      Cran5  pluens  ,l  oraees  de  nois  et  de 
du  i3e  siècle  qui  a  écrit  en  langue  s>««p«. 
vulgaireunpoèmeayantpour  titre:       Cette  espèce  d'introduction  est 
Le  chevalier  du  cygne  ,  ou  la  con-  en  forme  de  dialogue  entre  un  ba- 
quêlc  de  Jérusalem,  (1)  Jusqu'à  ron  et  Ie  P°ète,  qui  entre  immédia- 
pi  ésentcet  ouvrage  est  resté  inédit,  tement  en  matière.  Il  raconte  d'a- 
il est  parmi  les  manuscrits  du  Roi,  ^ord  ^e  pèlerinage  de  Pierre  l'Er- 
n°7iQ2.  Le  poète  commence  par  ra'le  »  È|  peint  ce  pieux  cénobite, 
prier   les   barons  d'écouter  ses  mouté  sur  un  âne  ,  traversant  les 
chants:  ce  n'est  pas  un  poème  vul-  Pays  d'Orient  ,  d'où  selon  le  ro- 
gaire  qu'il  va  leur  réciter  ,  mais  maQcier,  il  eut  grand  peine  à  sor- 
uue  glorieuse  histoire  ,  que  chaque  t*r  ; 
chevalier  doit  aimer  et  retenir  :  ....  Grand  painequel  m  M 

Cesic  canchon  doit-on  tenir  et  aimer.  Puis  il  nous  le  représente  aux 

Le  poète  récapitule  ensuite  avec  &enoux  du  pontife ,  sollicitant  par 
rapidité  les  grands  événemens  qu'il  des  larraes  des  secours  pour  la  Pa- 
va raconter  :  a  Dieu  confia  à  Pier-    leslme-  Le  pontife  pleure  avec  lui 

sur  les  malheurs  de  Sion. 

*  — - 

DoIuds  fu  le  pontife  

(i)  «  Nos  regards  vont  se  fixer  sur  des 
poèmes  d'une  vaste  étendu  e  qui  portent  le         Le  poète  passe  ensuite  aux  évé 

nom  do  romans,  et  dont  quelques  uns    nemens  de  la  première  croisade " 

semblent  tenir  au  genre  épique.  Laissons  r  »*»wiMao  , 

au  pfi  siècle  le  Tristan  versifié  »  il  nous     °iu  "  raconte  SUCCintement.   A  la 

est  du  moins  permis  de  rapporter  au  com     nouvelle  de  l'arrivée  des  pèlerins 

meticement  du  i3»«  la  composition   du     l*m  tmtnn*  .   t        1Z   1  * 

CftsWsW  nu  cyP.e  .  espèce  d'histoire  de  la  turc*firent            ban  ;  ils  firent 

conquête  de  Jérusalem  par  Godefroi  de  armer  Mur gent  et  marchèrent  COnite 

Bouillon  Cet  ouvrage  qui  contient  prés  de  l'ost  de  Pierre. 
trente  mille  vers  fut  entrepris  par  Renax 

ou  Rcnat* ,  et  achevé  par  Gandor de Doumi  En  racontant  la  mort  du  prêtre 

quia  rimé        jr^cis  de  Cart},agc ,  et  u  tué  aux  piedsdes  autels  par  les  sol- 

Cour  de  Charlemagne,  c'est-a-dirc  le  voyage     j       J     c  1*  i 

de  te  prince  en  Espagne.  »  [Histoire  hué      "atS  de  P°"man  i  *e  poète  ajoute 

rmin  d*  u  vruc*  tome  16  page  «3t].  que  la  tète  de  ce  prêtre  séparée  de 
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son  corps,  prédit  à  Soliman  les  res  saintes.  Dans  la  description 
conquêtes  futures  des  croisés  et  la  qu'il  fait  de  la  marche  des  chrétiens 
perte  de  ses  villes  et  de  ses  châ-  vers  Jérusalem  ,  Garndor  de  Douai 
teaux  :  trace  plutôt  l'histoire  de  chaque 

prince,  qu'il  ne  suit  les  événement 
Per  coi  „«.  perdre,  m  généraux  de  la  croisade  c'est  ainsi 

qu'il  raconte  successivement  l'his- 
Gandor  de  Douai  trace  les  évé-    toire  &e  Godefroi ,  de  Tancrède , 
mens  de  la  croisade  de  Godefroi  de   <je  Bohémond  et  de  Bauduin.  Ces 
Bouillon  .  le  séjour  des  pèlerins  à    ^pisodcs  jettent  dans  son  récit  une 
Constantinople  l'occupe  assez  long-    grande  confusion  ,  défaut  qui  est 
tems  ;  il  parle  des  refus  faits  par    faiblement  racheté  par  l'intérêt 
Bohémond  ,  qu'il  appelé  le  preux    qUe  |e  r0mancier  a  cherché  à  ré- 
«t  le  vaillant,  de  prêter  serment  de    pandre  dans  ses  tableaux.  Arrivé 
fidélité  à  Alexis  ;  il  place  dans  la    au  s^ge  je  Jérusalem  ,  Gandor 
bouche  du  prince  grec  différens    s'arrète  tout-à-coup  et  s'exprime 
discours  qui  ont  pour  objet  de  dé-   en  ceg  termes  :  «  Maintenant ,  sei- 
tourner  les  pèlerins  de  la  conquête    «gneurs,  écoutez  une  chanson 
de  la  cité  sainte  :  Godefroi  lui  ré-    a  glorieuse ,  écoutez  comment  les 
pondit  qu'il  était  prêt  à  souffrir    a  gUerriers  de  la  croix  prirent  la 
toute  chose  pour  l'amour  de  Jésus-    w  cilé  ^inte  ,  et  comment  ils  la  dé- 
Christ.  L'auteur  raconte  fort  Ion-    a  iivrerent  de  la  race  de  Maho- 
gueracnt  la  prise  d'Antioche  ;  il    a  met  w  Après  avoir  ainsi  appelé 
paraît  fairede  Bohémond  son  héros    l'attention'  des  barons  etdes  cheva- 
favori  ,  et  ne  parle  qu'en  pas-    iiers  y  l'auteur  trace  rapidement  le 
sant  des  autres  princes.  Le  manus-   siége  <je  Jérusalem.  Ici ,  comme 
crit ,  dans  cette  partie  est  orné  de    pour  \e  siége  d'Antioche ,  il  y  a  dans 
petites  miniatures  qui  représen-    ]e  raanuscrit  de  petites  miniatures 
tent  les  opérations  du  siège  d'An-    qui  représentent  les  travaux  des  as- 
tioche  }  elles  donnent  une  idée  de    siégeans:  dans  l'une  d'elle  ou  aper- 
la  manière  dontles  croisés  faisaient    çoil  \e  bélier  ,  dans  une  autre  ,  les 
leurs  sièges.  Sous  une  de  ces  mi-    tours  roulantes  et  les  diverses  ma- 
niatures  ,  qui  représente  la  prise    chines  employées  dans  les  sièges  au 
d'Antioche  ,  on  lit  ces  mots  :  c'est    moven  âge.  Gandor  de  Douai  n'of- 
ûinsi  que  les  français  assiégèrent    fre  pjus  qU'un  faible  intérêt  dans 
Antiocheet  que  ils  la  prirent.  Au  ré-    je  resle  &e  9Qn  récit  ;  l'ouviage  fi- 
cit  des  événemens  qui  suivirent  la    njt  a  l'élection  de  Godefroi. 
prise  de  cette  ville  le  romancier  Michàud. 
mêle  une  foule  de  détails  singuliers  «TTTC 
qu'on  ne  lit  dansaucune  chronique,       LËS  CULS  TOUT  NUS.  — 
il  est  à  remarquer  que  le  poète  ne   «  Environ  ce  temps  scavoir  le 
rapportepas  une  seule  de  ces  visions   jour  du  mois  de  raay  (iS7»j  la  ville 
qu'on  trouve  en  si  grand  nombre    de  Mons  fut  prinsdes  gueux  et  hu- 
dans  nos  vieux  historiens  des  guer-   guenots  ,  puisquelq.  espace  de 
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temps  après  le  duc  d'Alve  meit  le 
camp  devant ,  durant  lequel  les 
françois  huguenots  sous  la  charge 
deinonsrde  Jenlis  vindrenl  pour 
ravilaillier  et  secourir  ladite  ville  de 
Mous  avec  7  cornettes  de  gens  de 
chevaux  ,  et  27  enseignes  de  pié- 
tons ,  pensant  aller  à  la  ducasse 

côe  (comme)  à  Yalen tiennes,  mais 
les  paysans  leur  coupèrent  chemin 
auprès  de  Hauteraige  .Haulrage) 
où  que  messieurs  les  françois  ,  et 

gueux  que  le  roy  d'Espaigne  (à  les 


lent  la  defaicte  du  pont  a  le  Bayne. 
Les  françois  depuis  lors  n'oyent 
gaires  volontiers  parler  du  pont  à 
le  Hayne.  Geste  defaicte  fut  faicte 
le  1 7e  jour  de  juillet.  » 

(Extrait  d'un  mss. intitulé  :  His- 
toire particulière  des  troubles  adve- 
nues en  la  ville  de  Valeniienne  a 
cause  des  hérésies  depuis  Van  XK* 
Ixij  fusqu'd  l'an  XFQ  et  soixante 
dix-noef,  tirée  hors  de  plusieurs  es- 
cripts  à  la  main  et  mémoires  de  plu- 
sieurs bourgeois  de  ceste  ville,  signa- 


ouyr)  n'estoit  leur  page ,  laissèrent  m9ni  de  feux  Joachim  Qoy entant  et 

arme  et  bagage  et  plusieurs  la  vie  Jean  Laioux  f  tesmoings  oculaires 

a  l'ayde  de  quelq.  gendarmerie  du  de  ce8  //W/Wes  e/  civiiM  f 

camp  de  Mous  qui  survindi  ent  fan  setze  c  e/  aix  Uure  ^ 

avec  ces  paysans.  Monsr  de  Jenlis  eonstrescript  de  motà  mo4  sur  forim 
leur  chief  fut  prins  et  son  beau 
cheval  aussy  j  il  en  y  eut  1 1 5o  pri- 

Sonniers  tOUS  gueux  françois  etWal-  reste  des  habitans  Invitent  et  la  fuient 

1        r  _»  „„/1„„iric  avec  une  certaine  horreur.  Voici  suivant 

Ions  fort  courtoisement  accoutres    une  dQ  ^  d<j  ce  ^ 

lesquels  furent  menés  à  Atht  en 

min  malencontreux   Pendant  les  troubles 
Havnan,  On  en  mena  aussy    au    des  Pays-Bas,  Balagny  de  Montlnc  s'était 
"      j         «  »*         9      ~0-.«»:l-     emparé  du  gouvernement  de  Cambrai  t  il 

camp  devant  Mons  5oo  ou  quds   ^  MmJJë.  ppur  forlifi<>r  jon  pwU 

furent  contrains  de  pendre  et  es-    une  foule  de  vagabonds  et  de  méconten* 
trangler  Tune  lautre  .  Sans  CeUX     dc  tous  les  pays  auxquels  il  donnait  pour 
.  JP  0      .  ,  ,T  1    solde  le  pillage  des  églises  et  des  mon  as - 

qui  furent  ramené  à  Valentiennes,   tirest  de  u   la  forroalion  de  plusieurs 

sans  mettre  en  nombre  ceux  qui  Se  compagnies  franches  d'aventuriers  qui  pri- 
rent différentes  dénominations.  La  compa- 
gnie des  cuir  tout  nus  se  distingua  parle 
désordre  de  son  costume  et  les  horreurs 
qu'elle  commettait  ;  un  jour  ,  il  lui  prit 
fantaisie  de  se  porter  sur  la  riche  abbaye  de 
Denain  pour  y  piller  l'église  et  le  chapitre 

,    des  Chanoioesses  ;  eUe  partty  de  Cambrai , 

se  fraya  un  chemin  dans  les  terres  ,  tirant 
(i]Il  eiiste  encore  aujourd'hui,  dans  les  ar-  droit  sur  Denain,  sans  passer  par  l'intérieur 
rondissemensde  Cambrai  et  \ alsaciennes,  d'aucun  village  dont  on  craignait  le  tocsin 
un  long,  triste  et  désert  chemin  de  traverse,  et  les  fourches.  On  arriva  i  Denain  à  l'im- 
coupanl  les  territoires  des  villages  d'Iwuy,  pr0vistej  le  pillage  ,  le  viol ,  l'incendie  , 
Avesnes  le  Sec,  Lieu  St.  Arnaud  et  NoyeUes,  signalèrent  cette  journée  ,  puis  ou  revint 
que  l'on  nomme  le  chemin  des  culs  tout  nus,  chargé  de  dépouilles  ,  par  la  même  rou  te. 
Cette  route  se  dirige  en  droite  ligne  de  Telle  est  l'origine  du  chemin  des  culs  tout 
Cambrai  sur  Denain,  sans  entrer  dans  au—  nu j  qui  a  retenu  la  trace  et  le  nom  que  lui 
cun  village  t  elle  est  rase ,  dépourvue  d'ar-  imprimèrent  jadis  une  bande  de  vauriens, 
bres  et  d'habitations  ,  et  n'est  guères  fré-  On  voit  que  l'institution  des  Sans  culottes 
queutée  que  par  les  bergers  et  leurs  mou-  n»Mt  pas  aussi  moderne  qu'on  le  croit, 
tons  qui  prollent  de  son  isolement.  Le  A.  ©. 


sauvèrent  toutnudz  ,  qui  at  esté 
cause  qu'on  at  tousjours  appellée 
ceste  défiait  te  ,  la  defaicte  des  culz 
toutnulz.  (1)  Les  autres  l'appel- 
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ginal par  Pierre-josep/i  Leboucq,  es- 
cuytr  seigneur  de  Camcourgean  tan 
mil  six  cent  quattre  vingt  noef,  in- 
4*  sur  papier  (  a  ) .)         H .  D. 

FAIRE  UN  BARRABAS.  —  Le 
souvenir  des  anciens  usages  s'efface 
chaque  jour;  ceux  même  qui  en  ont 
été  contemporains  les  oublient: 
c'est  un  des  effets  du  mouvement 
extraordinai  r  e  i  m  pri mé  depuis  qua- 
rante ans  à  l'ordre  social.  Je  suis 
certain  que  peu  de  personnes  an» 
jourd'hui  connaissent  ce  que  l'on 
appelait  autrefois ,  dans  les  Pays- 
Bas  ,  les  grâces  du  vendredi  Saint: 
Je  laisserai  le  soin  de  l'expliquer 
au  comte  de  Trauttmansdorff ; 
voici  ce  que  ce  ministre  ,  qui  était 
chargé  à  Bruxelles  ,  sous  les  or- 
dres de  l'archiduchesse  Marie- 
Christine  et  du  duc  Albert  de  Sa- 
xe-Teschen,  son  époux,  de  la  prin- 
cipale direction  du  gouvernement 
écrivait  le  20  février   1788,  au 
prince  de  Kaunitz,  chancelier  de 
cour  et  d'état  de  l'empereur  Joseph 
II  :  a  II  a  été  constamment  d'usage 
dans  ce  pays-ci  ,  de  faire  des  grâ- 
ces à  l'occasion  du  vendredi  saint  : 
on  accordoit  toujours  grâce  de  la 
vie  à  un  homme  condamné  à  mort 
et  c'est  ce  qu'on  appelloit  faire  un 
Barrabas  j  et ,  à  cette  occasion  , 
on  fa isoit  également  grâce  à  quel- 
ques malfaiteurs  dont  les  fautes 
n'étoient  pas  bien  graves  ,  on  ap- 
portait quelques  adoùcissemens 
aux  punitions  auxquelles  ils  étaient 
condamnés  ,  et  non-seulement  le 
gouvernement  remettait  à  cette 

époque  des  concessions  de  grâce 
 ...  — — — - ...  — -  .,  , 

[t]  Ce  rass.  se  trouve  à  ia  bibliothèque 
publique  de  Moos.  A.  D. 


qu'il  ne  trouvoit  pas  convenable 
d'accorder  dans  l'année  ,  mais  l'u- 
sage des  grâces  accordées  avec  plus 
de  facilité  au  vendredi  saint ,  était 
tel  et  si  ancien  et  connu  que  les 
particuliers  même  réservoient  sou- 
vent les  demandes  de  grâce  pour 
ne  les  faire  qu'à  ce  terme  ,  et  que 
dans  la  quinzaine  qui  précédoit , 
il  venoit  une  foule  de  demandes  et 
d'avis  :  le  conseil  privé  y  délibé- 
roit  dans  une  assemblée  extraordi- 
naire) qu'il  tenoit  le  jourinémedu 
vendredi  saint,  et  rendoit  son  avis 
en  faisant  trois  listes  :  l'une  ,  des 
cas  non-graciables  dont  on  tirait 
Barrabas  ,  l'autre  des  cas  gracia- 
bles ,  et  la  troisième  des  cas  dou- 
teux; la  plupart  de  cas  graciables 
étoient  suivis  delà  grâce;  il  y  avoit 
même  cette  circonstance  de  plus 
d'après  l'usage  ,  que  les  chefs  et 
présidens  avoient  la  prérogative 
d'aller  en  faire  rapport  eux-mêmes 
au  gouverneur-général  ,  sans  que 
cela  passât  par  le  canal  du  minis- 
tre. » 

Je  ferai  remarquer  que,  à  Ypres , 
le  magistrat ,  en  vertu  d'un  ancien 
privilège  ,  faisait  grâce  aussi  à  des 
criminels  le  jour  du  vendredi  saint. 
Je  ne  connais  pas  d'autre  ville  de 
la  Belgique ,  qui  ait  retenu  cet  an- 
cien usage.  (1)  G. 


[t]  Il  est  possible  que  ce  bisarre  usage 
ait  «  te  amené  dans  les  Pays-Bas  par  les  due*  • 
de  Bourgogne  ;  ee  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  existait  de  toute  ancienneté  à  Dijon  , 
où  il  n'a  disparu  qu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution :  on  y  délivrait  tous  les  ans  dans  la 
semaine  sainte  un  détenu  pour  dettes  que 
le  peuple  surnommait  dés  lors  Barrabas.  ■ 
C'était  la  commune  qui  acquittait  les  dettes» 
les  maire  et  écbevios  préaidaient  à  la  cé- 
rémon.e.  u. 
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MARTOREY-LE-  POETE .  — 
"Vous  avez  rencontré  quelquefois  , 
de  par  la  ville  ,  un  pelit  homme  , 
à  la  tournure  héléroclyle  ,  à  la  dé- 
marche grave  et  compassée  comme 
un  quaker,  à  l'habit  rapé  comme 
un  poète  classique  ,  une  longue 
canne  sous  le  bras  gauche,  un 
chapeau  jadis  noir  et  sur  lequel  on 
pouvait  à  peine  soupçonner  l'exis- 
tence de  quelques  poils,  el  par- 
dessus tout  une  longue  pipe  ,  le 
plus  souvent  veuve  de  tabac  ;  car 
ce  petit  homme  ,  k  la  tournure  hé- 
téroclyte  ,  à  la  démarche  "grave  et 
compassée  ,  à  l'habit  rapé,  était 
moins  -on  compte-courant  avec  le 
marchand  de  tabac  qu'avec  le  pro- 
priétaire du  cabaret  du  coin  !  Si 
vous  l'avez  reucontré  quelquefois  , 
et  si  vous  avez  été  assez  heureux 
pouréchapper  à  son  éloquence  poé- 
tique, remerciez  Dieu,  faites  un 
voyage  à  Notre-Dame  de  Bonsc- 
cours;  car  il  vous  eût  fallu  enten- 
dre un  ramassis  de  quelques  cen- 
taines de  versde  plus  eu  plus  bizar- 
res , de  plus  en  plus  ridicules  j  car 
ce  petithomme  à  l'habit  rapé,  était 
un  poète  ,  et  un  poète  d'une  rude 
trempe.  Et  cependant  on  prenait 
parfois  plaisir  à  l'entendre  :  il  ré- 
citnitses  vers  avec  une  telle  em- 
phase ,  il  se  croyait  remarquable 
avec  tant  de  bonne  foi  ,  que  c'était 
pitié  de  l'ouïr  ,  que  c'était  curio- 
sité de  le  voir.  J'ai  souvent  sur- 
pris quelques  larmes  dans  ses  yeux, 
quelques  larmes  de  bonheur ,  lors- 
qu'il me  voyait  attentif  à  l'écouter  : 
aussi  ,  de  si  loin  qu'il  me  voyait , 
accourait-il  pour  me  faire  part  de 


ses  nouvelles  productions,  et  le 
petit  homme  était  content ,  car  il 
avait  trouvé  un  auditeur  complai- 
sant ;  tel  était  Martobby-le-poe- 
ïe  I 

Qu'importe  de  savoir  ce  que  fit 
Martorcy /pendant  la  révolution  de 
93  ,  ce  qu'il  avait  fait  avant ,  ce 
qu'il  fit  depuis  5  qu'importe  de 
connaître  son  père  ,  ses  ayeux  : 
c'est  l'hommeet  non  l'arbre  généa- 
logique que  nous  avons  connu  , 
c'est  le  poète  que  nous  avons  vu  : 
ne  parlons  que  de  l'homme-poéte. 

Un  goût  tout  particulier  pour  la 
solitude  ,  la  manie  de  réciter  des 
vers  ,  quelques  plaisanteries  sur 
sa  burlesque  tournure,  telles  fu- 
rent probablement  les  causes  pri- 
mitives du  dérangement  progressif 
de  son  cerveau.  La  folie  de  Marto- 
rey  n'avait  rien  de  méchant  :  c'é- 
tait un  mélange  de  sérieux  et  de 
comique  qui  laisait  mal  à  voir  :  ce 
pauvre  fou  était  si  content  lors- 
qu'il trouvait  un  auditeur  béné- 
vole ,  un  auditeur  qui  parût  satis- 
fait de  ses  vers!  Use  croyait  un 
Racine!  lui  misérable  avorton  ! 
lui ,  Pygmée  ,  à  côté  du  géant  de 
la  poésie  !  II  ne  laissait  passer  au- 
cune fête  ,  aucun  saint  révéré  ,  au* 
cune  solennité  sans  que  sa  muse 
n'accouchât  de  quelque  pièce  de 
vers  ,  aussi  grotesque  que  son  au- 
teur !  Un  personnage  éminent  ar- 
rivait-il 4  Valencienncs?  vite,  Mar- 
toreyenfourchaitsonPégaseétique, 
écrivassait,  rimaillait,  rimaillait 
encore  ,  et  présentait  bientôt  une 
ode  ,  voire  même  un  poème  ,  au 
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personnage  éminent,  ci  toujours 
avec  une  gravité  vraiment  co- 
mique. Quelque  pitoyables  que 
soient  ses  vers  ,  je  ne  puis  résister 
à  la  tentation  d'eu  citer  quelques- 
uns.  Le  lecteur  pourra  juger  jus- 
qu'où peut  aller  la  fureur  de  versi- 
fier: 

Bouquet  offert  avec  respect  à  la 
gloire  céleste  du  grand  Saint-Mar- 
tin : 

Vc'ncranl  Saint-Martin,  musc  à  ni.i  voix 

[propice 

A  cet  élu  du  ciel  offre  Ion  sacrifice  ; 
11  fui  de  son  vivant  preux  et  franc  cavalier 
A  qui  i'audacieui  n'osait  trop  se  fier. 
Ainsi  dans  les  combats  ,  en  sa  tranche  car- 
rière 

Ne  cessa  de  briller  son  ardeur  guerrière  ! 
Et  son  air  martial  primant  à  son  aspect, 
Saisissant  l'ennemi,  le  tenait  en  respect. 
Son  cœur  sensible  aussi  ;  dans  le  cours  de 

[sa  vie  , 

De  soulager  le  pauvre  il  eut  toujours  l'eti- 

[vie  : 

En  ce ,  l'histoire  dit  qu'un  jour,  de  son 

[manleau  , 
Séparant  la  moitié  ,  de  l'autre  il  fit  cadeau; 
Mais  à  qui  s'appliqua  ce  fait  si  charitable, 
Si  rare  dans  ce  tems?  ce  fut  dit-on  le  diable 
Qui  d'un  moderne  Job  prit  l'air  humble 

[et  contrit,] 
Le  suppliant  langage  et  le  minable  habit. 

Le  suprême  bonheur  de  Martorey 
eût  été  de  faire  imprimer  ses  pro- 
ductions poétiques  ;  c'était  sa  ma- 
rotte :  mais  on  ne  poussa  point  la 
complaisance  jusqu'à  ce  point. 

Ajoutez  maintenant  à  cette  ma- 
nie de  rimailler,  un  amour  propre 
d'auteur  fort  susceptible,  une  con- 
viction étonnante  de  son  talent , 
et  vous  ne  serez  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  Martorey  se  croyait 
supérieur  à  Voltaire.  Les  vers  de 
ce  dernier  ,  gravés  anciennement 
sur  la  pyramide  de  Denain ,  étaient 
surtout  l'objet  d'une  critique  con- 


linuclle  de  la  part  de  notre  poète  ; 
il  fit  vingt  inscriptions  pour  rem- 
placer celle  de  Vol  taire  ,  vingt  fois 
par  jour  il  les  récitait  ,  et  chaque 
fois  il  en  était  plus  satisfait  ;  il 
s'arrêtait,  s'extasiait  sur  chaque 
mot  ,  chaque  pensée  ,  puis  ,  reve- 
nant à  son  idée  fixe  ,  il  les  compa- 
raît à  l'inscription  de  Voltaire. . . 
Il  fit  plus,  il  en  présenta  une  au 
préfet  ,  qui  se  trouvait  alors  dans 
nos  murs  ,  c'était  en  i8j3  ,  au  mo- 
ment où  l'on  allait  restaurer  la  py- 
ramide. . .  Gomme  ou  peut  bien  le 
penser  ,  l'inscription  de  Martorey 
n'y  figura  pas;  mais  il  dut  se  con- 
soler eu  voyant  qu'on  avait  aussi 
supprimé  les  deux  vers  de  Voltaire: 
en  revanche  le  nom  de  M.  de  Mu- 
rat  y  figurait  en  grosses  lettres  !  Le 
nom  de  M.  de  Murât  sur  l'obélis- 
que de  Denain  !  !  ! . . . . 

Martorey  conserva  dans  ses  der- 
niers moniens  la  fureur  de  faire 
des  vers  :  je  le  vois  encore  dans  un 
misérable  grenier  ,  sur  un  mau- 
vais grabat;  la  mort  était  épandue 
sur  tous  ses  traits  ,  et  cependant 
il  composait. ...  le  malheureux  ! 
il  mettait  la  deruière  main  au  sep- 
tième acte  d'une  tragédie  î  !  !  à 
côté  était  une  ode  qu'il  m'avait 
adressée  et  que  je  conserve  bien 
précieusement  ;  c'est  un  souvenir 
de  Martorey -le- poète  ! 

Sa  vue  me  rappela  le  proverbe  : 
«  Gueux  comme  un  poète  .  » 

Ern.  B. 

LA  PUCELLE  DE  LA  RUE 
DES  ANGES.  —  C'était  en  1 5 1 5  : 
une  peste  cruelle  ravageait  Valen- 
ciennes  ;  jeunesse  ,  rang  ,  beauté  , 
rien  ne  pouvait  préserver  de  ce 
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fléau  destructeur;  la  mort  mar- 
quait du  doigt  sa  victime ,  et  son 
aveugle  rigueur,  aussi  prompte  que 
le  désir  ,  aussi  affreuse  que  sa  pen- 
sée ,  portait  les  coups  les  plus  fu- 
nestes et  les  plus  inattendus.  Si 
terrible  fut  ce  fléau,  qu'au  rapport 
de  l'historien  d'Oùlrcman  ,  qui 
donne  quelques  détails  sur  cette 
peste  ,  le  nombre  des  jeunes  filles 
qui  moururent  ,  sur  la  seule  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  ,  s'éleva  à 
quatre  cents  l 

Mais  ,  chose  étounanle  ,  cette 
peste  si  cruelle  ,  si  affreuse  que 
chacun  ,  dans  ces  tems  de  supers - 
titiou,  ne  manquait  pas  d'à  ttribuer 
à  la  colère  divine  ,  et  de  regarder 
comme  une  punition  d'en  haut  , 
cette  peste  dit  à'Outreman,  avait 
cela  de  particulier ,  qu'elle  s'atta- 
chait principalement  aux  jeunes 
personnes  du  sexe  !  ce  qui  ne  don- 
nerait pas  une  idée  bien  favorable 
de  la  sainteté  de  la  jeunesse  du  sei- 
zième siècle.  Cependant  selon  la 
tradition  ,  au  milieu  de  ce  specta- 
cle de  désolation  ,  au  milieu  de 
cette  foule  de  victimes  qu'enlevait 
cette  terrible  maladie ,  une  jeune 
fille  de  la  rue  des  Anges ,  qui  avait 
passé  ses  premières  années  dans  le 
recueillement  et  la  piété  ,  et  voué 
un  culte  sincère  à  la  Sainte  - 
Vierge,  fut  seule  préservée  de  ce 
fléau  destructeur.  Un  miracle  tel 
que  celui-là  (car  dans  ce  bon  tems 
là  on  voyait  encore  des  miracles)  , 
ne  pouvait  passer  inaperçu ,  aussi 
fi  t-on  dès  lors  des  fêtes  ,  proces- 
sions et  remercîmems  auTrès-Hau  t, 
etpour  conserver  la  mémoire  de  ce 
lait  remarquable,  le  magistrat  or- 


donna que  tous  les  ans  ,  à  pareille 
époque ,  une  procession  en  rappel- 
lerait le  souvenir,  ce  qui  donna 
naissance  à  une  fétedans  laquelle 
la  plus  jeune  personne,  la  plus  ver 
tueuse  de  la  rue  représentait  cette 
vierge. 

Le  dimanche  qui  précédait  la  fê- 
te de  l'Assomption  était  consacré  à 
cette  cérémonie*  Celle  qui  avait 
été  choisie  par  les  confrères  de 
Noire-Dame  de  Miracles  ,  surnom- 
més les  Damoiseaux  ,  se  revêtis» 
sait  d'un  habillement  blanc ,  gar- 
ni de  rnbans bleus  ,  couleur  adop- 
tée parla  confrérie.  On  formait  à 
chaque  extrémité  de  la  rue  des  An- 
ges des  portiques  de  verdure  ,  ain- 
si qu'à  la  porte  de  la  jeune  fille. 

Ce  jour  là  ,  à  neuf  heures  du 
malin  ,  une  députa tion  de  confrè- 
res arrivait ,  avec  la  croix  et  les 
drapeaux  déployés  à  la  demeure  de 
la  vierge  choisie  ;  on  la  conduisait 
à  l'église  ,  où  ,  au  milieu  d'une 
foule  nombreuse  ,  on  chantait  un 
office  en  actions  de  grâces  et  en  mé- 
moire du  miracle  de  i5i5  i  La  jeu- 
ne fille,  tenant  à  la  main  un  grand 
cierge  ,  marchait  à  la  procession 
au  milieu  des  confrères  qui  for- 
maient son  escorte.  Après  cette  cé- 
rémonie ,  la  même  députation  la 
reconduisait  chez  elle  avec  les 
mêmes  honneurs  ;  elle  recevait  en 
cadeau  une  corbeille  ornée  de 
fleurs  et  remplie  des  fruits  les  plus 
beaux  et  les  meilleurs  de  la  saison. 
La  fête  se  terminait  par  des  danses. 

Cette  pieuse  et  touchante  céré- 
monie ,  dans  laquelle  on  rendait 
un  hommage  si  éclatant  à  la  piété 
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vt  à  la  vertu  ,  avait  cessé  plusieurs 
a  nuées  avaut  la  révolution.  La  fille 
d'un  tapissier  nommé  Juberl  fut 
la  dernière  que  Ton  choisit ,  et 
quoiqu'elle  lût  aussi  vertueuse 
qu'elle  était  bulle,  elle  nVn  devint 
pas  inoins  l'objet  do  quelques  plai- 
santeries qui  empéchèrf  nt  d'autres 
jeunes  personnes  de  s'exposer  enco- 
re à  f  «ire  la  vierge. 

Les  notables  de  l'endroit  appe- 
laient cette  cérémonie  la  fête  de  la 
pu  celle  de  la  ru  e  des  Anges ,  et  le 
peuple,  dans  son  grossier  langage 
l'appelait  Vfiète  del'  vierge  dei  rue 
d 'tanches ,  pareeque  la  jeune  per- 
sonne en  mémoire  de  laquelle  elle 
avait  été  instituée  ,  demeurait  dans 
cette  rue,  et  que  celle  que  l'on  choi- 
sissait pour  la  représenter  devait 
aussi  l'habiter.  Les  mères  élevaient 
leurs  filles  de  manière  à  mériter  ce 
choix  ;  on  formait  une  espèce  de 
concours,  comme  pour  la  Rosière  ; 
cependant  aucun  prix  n'y  était  at- 
taché ;  la  corbeille  de  fruits  était 
plutôt  un  hommage  à  la  vertu 
qu'un  présent. 

Ehn.  B. 

SAINT  LA  VIOLETTE.  —  Le 
nommé  Claude  Jdèret ,  dit  la  Vio- 
lette ,  soldat  français  du  régiment 
Dauphin  ,  ayant  été  blessé  à  la  ba- 
taille de  Steinkerque  en  1692  ,  fut 
ramené  dans  un  pitoyable  état  à 
Tkôpilal  Marvis ,  à  Tournay.  L'in- 
flammation se  mit  à  sa  jambe  qui 
était  cassée  ,  et  il  mourut  peu  de 
jours  après ,  le  1 1  novembre  de  la 
même  année  ,  après  avoir  reçu 
tous  les  secours  de  la  religion.  Les 
infirmiers  portèrent  son  corps  dans 
une  coût  de  l'hôpital  et  le  jetlèrent 
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sur  lu  paille  ;  lorsqu'ils  vinrent  lfc 
lendemain  pour  l'ensevelir  ,  ils  fu- 
rent surpris  de  liuuver  au  cadavre 
un  teint  vermeil  cl  l'air  d'un  hom- 
me qui  sommeille.  Les  sœurs  hos- 
pitalières étonnées  elles-mêmes  , 
ordonnèrent  délaisser  ce  corps  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  M.  Brisseau  , 
médecin  de  l'hôpital,  voulut  voir 
quel  changement  le  tems  a  mènerait 
sur  le  cadavre  :  on  attendit  seize 
jours  entiers  ,  et  aucune  altération 
ne  se  fit  remarquer  :  voici  ce  qu'en 
écrivait  M.  le  docteur  Biisseau  à 
un  de  ses  amis  : 

«  Nous  lut  trouvâmes  le  teint 
«  fort  beau  ,  les  joues  et  le  front 
«  rouges  ,  comme  on  les  a  par  la 
«  pudeur,  les  lèvres  très  vermeil- 
«  les;  enfin  la  miue  d'un  homme  qui 
«  dort  tranquillement  après  avoir 
«  bien  soupé  ;  ce  qui  me  parut 
«  d'autant  plus  surprenant  que 
«  pendant  sa  maladie  ,  il  avait  eu 
«  le  visage  d'uu  mort  ,  et  qu'après 
«sa  mort ,  il  avait  celui  d'un  vi- 

«  vant  Je  remarquai  que  ses 

«  oreilles  étaient  extrêmement  rou- 
«  ges  tirant  sur  le  cramoisi,  et  qu'il 
«  avait  aux  épaules  des  taches  de  la 
«  même  couleur  ,  de  la  grandeur 
«  d'une  main  :  il  ne  me  parut  rien 
«  que  d'ordinaire  dans  le  reste  du 
«  corps,  sinon  qu'il  avait  les  art i- 
«  cula lions  des  membres  très  sou- 
te pies,  et  sans  nulle  mauvaise  odeur 
«  ....  Tout  le  reste  du  corps,  ni  la 
«bouche même,  ni  la  plaie  n'ont 
«  aucune  infection,  ni  odeur,  quoi- 
«  que  ce  soit  aujourd'hui  le  seizième 
«  jour  de  sa  mort ,  qu'il  ait  été  plus 
«  de  dix  jours  à  terre  sur  de  la  paille 
te  et  à  l'air  sous  le  hangard  ,  son  vi- 
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«sage  no  change  point  encoï  e  h  pleurant  sur  le   ctdavre  saint  > 
«  elc-  »  poussèrent  des  gémissemens  en  se- 
Quand  le  peuple  ne  peut  expli-  f,aPPanl  ,a  poitrine  et  en  lui  de- 
quer  un  événement ,  il  crie  au  mi-  manda»t  pardou  de  leur  brutalité, 
racle  l  c'est  ce  qui  arriva  a  Tour-  L'archevêque  de  Cambrai  ,  M  . 
naî,  où  lesgens  simples  abondaient  deBrias  ,  fit  foire  une  enquête  sur- 
alors  :  parce  que  le  pauvre  la  vio-  fait  de  ce  miracle;  on  dressa- 
ktte  était  devenu  rouge  après  sa  procès-verbal  du  tout ,  et ,  après 
mort ,  il  s'ensuivit  que  le  doigt  de  quc  vingt-Uois  jours  se  fussent  pas- 
Dieu  avait  passé  par  là.  Bientôt  sés  sans  que  le  corps  changeât  le 
tous  les  paysans  des  environs  vou-  moins  du  monde ,  on  enterra  soi- 
luvent  voir  le  corps  saint  ?  les  gneusement  et  solennellement  le 
étrangers   affluèrent  de    France  pauvre  soldat  du  régiment  Dau- 
et  des  Pays-Bas  ;  on  arrivait  à  phin  dans  une  riche  tombe  ,  près 
Tournai  à  pied  ,  à  cheval ,  en  voi-  de  l'autel  de  l'hôpital.  Une  table 
ture  ;  on  s'étouffait  dans  la  rue  de  de  marbre  le  recouvrit  et  l'on  y 
l'hôpital,  et  une  garde  de  six  grava  cette  épitaphe. 
mousquetaires  qu'on  avait  mis  au-  ,  .  .  „.  *~ 

,    j1       ,             A  ■  •       i    .        .  >»  Ici  Rit  Claude  Merrt  . 

près  du  cadavre  eut  bien  de  la  pei-  ttàii  ,a  violette  , 

ne  à  résister  à  la  foule.  C'était  à  «  Duquel  le  corps  fui  s)  jours  exposé 

qui  ferait  toucher  des  linges  ,  des  Aup«up,c  sj""  "««pilon 

!              ■       i        i             °     *  «  Son  procès  dana  son  tombeau  en  fini  men- 

,  des  chapelets  au  corps  du  nioa  t 


Saint  la  Violette,  et  ceux  qui  étaient  «  v**  » 

assez,  heureux  pour  y  parvenir  les  ^  ans      ès    ^       d  Dau_ 

emportaient  comme  de  précieuses  pnin  $  fJs  de  Louis  xiy  $  CQm_ 

reliques.  mandant  en  chef  l'armée  de  Flan- 

Ce n'est  pas  tout  encore,  la  nou-  dres  ,  passant  à  Tournai  ,  voulut 

velle  de  cet  événement  étant  parve-  voir  le  tombeau  du  soldatZ,af7o- 

nue  jusqu'au  régiment  Dauphin  les  le/te  ;  il  était  fort  pressé,  cela  ne 

officiers  et  soldats,  surtout  ceux  de  l'empêcha  pas  de  s'arrêter  sur  cette 

la  compagnie  de  la  Violette  ,  vou-  pierre  ,  d'y  faire  sa  prière  et  d'à- 

lurent  aussi  voir  leur  ancien  cama-  dresser  aux  religieuses  des  compli- 

rad'e.  Deux  de  ses  officiers  qui  mens  sur  leur  bonheur  de  possé- 

avaient  à  se  reprocher  quelques  der  les  marques  précieuses  d'un 

mauvais  traitemens  et  despunitions  miracle  signalé  ,  dont  il  se  glori- 

infligés  légèrement  au  pauvre  la  fiait  lui-même  ,  puisque  le  soldat 

Violette ,  commencèrent  à  se  les  la  Violette,  devenu  l'objet  d'une  vé- 

reprocher  vivement  et  à  craindre  ncralion  méritée,  avait  élé  grena- 

les  suites  de  leur  sévérité,  envers  diei  dans  son  propre  régiment, 

un  soldat  devenu  Bienheureux  ;  la  A..  D. 
peur  et  les  remords  les  talonnèrent 

si  vivement ,  qu'arrivés  dansl'égli-  ANEEN.  —  Depuis  le  8septem- 

se  de  l'hôpital ,  ils  se  jeltèrent  eu  bre  de  l'an  1008  que  la  ville  de  Var 
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lenciennes  fut  délivrée  de  la  peste 
par  un  cordon  miraculeux  dont  la 
vierge  entoura  ses  murs ,  on  pro- 
mena tous  les  ans ,  à  l'extérieur 
de  la  ville  ,  ce  précieux  ruban 
dans  une  richft  châsse  d'argent  cou- 
verte de  pierreries  ,  en  suivant  les 
mêmes  sinuosités  que  forma  le  saint 
Cordon  lorsqu'il  ceignit  la  cité. 
Telle  fut  la  mystique  origine  de  la 
Procession  de  Valenciennes.  Or  ,  il 
advint  qu'en  une  année  de  mal- 
heur la  banlieue  de  cette  ville  fut 
empestée  d'une  autre  manière  :  c'é- 
tait le  flamand  Van  Een  ,  brigand 
déhonlé  qui  saccageait  les  fermes, 
violait  les  filles  et  dévalisait  les 
marchands:  il  fut  assez  abandon- 
né de  Dieu  pour  convoiter  Notre" 
Darne  du  Saint- Cordon  ;  il  aimait 
beaucoup  les  vierges,  surtout  celles 
chargées  d'or  et  d'argent:  Il  guet- 
ta donc  la  nôtre  au  sortir  delà  vil- 
le ,  tomba  dessus  ,  et  l'enleva  de  vi- 
ve force  au  milieu  d'un  clergé 
nombreux  et  de  fidèles  désarmés 
qui  passèrent  de  leurs  cantiques 
saints  à  des  imprécations  méritées. 
Les  habitans  des  faubourgs  ,  ins- 
truits les  premiers  de  ce  vol  impie , 
montèrent  à  cbeval ,  s'armèrent 4 
la  hâte  et  coururent  sus  au  brigand. 
Ils  eurent  le  bonheur  de  l'attein- 
dre et  de  ramener  saine  et  sauve  la 
Jierte  du  Saint-Cordon,  au  grand 
contentement  de  la  population  Va- 
Icncicnnoise. 

De  ce  jour  date  la  formation 
d'une  compagnie  à  cheval,  dite  des 
Puchots  ,  composée  des  norretiers  , 
ou  habitans  des  faubourgs  ;  ils  eu- 
rent le  privilège  d'escorter  tous  les 
ans  Notre-Dame  du  Saint-Cordon 


4<î 

à  la  procession  du  8  septembre  ,  et 
de  battre  la  campagne  autour  de  la 
ville  pour  éviter  tout  accident  sem- 
blable à  celui  de  Van  Een.  On  ne 
s'en  tint  pas  là,  le  magistrat  de 
Valenciennes,  pour  reconnaître  le 
courage  des  cavaliers  du  faubourg, 
institua  en  leur  honneur  ,  une  es- 
pèce de  carrousel ,  ou  de  course  de 
bague  qui  avait  lieu  tous  les  ans  le 
9  septembre.  Les  Puchots  seul» 
avaient  le  droit  d'y  courir  en  gran- 
de tenue;  c'est-à-dire  en  habit 
écarlate  ,  espèce  d'uni  (orme  de 
cbevau-légers.  Le  mannequin  qui 
tenait  les  bagues  fut  appellé  Van- 
Een  t  et  par  corruption  Anèen  ;  il 
était  représenté  en  guerrier  colos- 
sal, tournant  sur  un  pivot;  sa  main 
droite  tenait  un  écusson  d'où  sor- 
taient les  auneaux  ,  sa  main  gau- 
che était  armée  d'un  fouet  qui  frap- 
pait vivement  le  coureur  mal-ha- 
bile dont  la  lance  avait  touché 
trop  haut  et  fait  pivoter  le  géant. 

Ce  jeu  chevaleresque  tirait  son* 
origine  d'Orient  et  avait  été  plu- 
sieurs fois  imité  dans  les  fêles  don  - 
nées  par  les  souverains  du  moyeu 
âge;  François  1er  s'en  amusa  dans 
ses  carrousels  et  les  chroniques  du 
tems  nous  rappellent  qu'en  novem- 
bre 1601  ,  le  bon  roi  Henri  IV  cé- 
lébra la  naissance  de  son  fils  par  un 
Jeu  de  V homme  armé  ,  ou  les  jou- 
teurs combattaient  un  mannequin, 
habi  lié  en  More  et  placé  sur  un  pi- 
vot, de  sorte  que  les  coups  portés 
ailleurs  que  dans  le  tronc  et  au  vi- 
sage, faisaient  tourner  le  négrillon, 
qui  rendait  alors  aux  maladioils  de 
rudes  coups  de  lance  ou  d'eslraroa- 
r.on. 
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Ces  burlesques  carrousels  se  propension  qu'avail  pour  !a  galatt- 
roaintinrcnl  loogtcms  à  Valencieu-  terie  la  belle  Marguerite  de  Valois, 
nés  où  la  constance  des  ha  bilans  première  femme  du  Roi  Henri  IV. 
changeait  peu  de  chose  dans  les  Quelques  historiens  ont  même  été 
jeux  et  les  habitudes  publics  :  on  fort  généreux  dans  le  nombre  des 
les  suspendit  un  moment  mais  on  amans  qu'ils  lui  ont  donnés  :  ou 
les  renouvcla«en  1669  $  un  sculp-  assure  qu'un  des  premiers  en  ligne 
teur  assez  célèbre  dans  le  pays  fut  le  fameux  duc  de  Guise,  dit 
G  Mis  ,  avait  su  tiier  de  son  ciseau  le  Balafré ,  chef  de  la  ligue  et  ri- 
une  statue  d' Anéen  qui  eut  quel-  val  de  Henri  IV  à  plus  d'un  titre, 
que  réputation  comme  ouvrage  11  paraît  que  la  haine  de  Guise  pour 
d'art;  elle  fut  malheureusement  les  Valois  ne  s'étendait  pas  jus- 
détruite  à  la  résolution  ,  sous  le  qu'aux  femmes  de  cette  famille.  Si 
prétexte  que  l'effigie  du  brigand  d'une  part  la.  cour  plus  que  galan- 
Van  Eent  avait  un  caractère  de  te  de  Catherine  de  Médicis  ofliait 
féodalité,  et  de  feit  il  portait  un  à  ces  aman»  mille  moyens  de  se  té- 
êcusson  !  ce  crime  de  lèze-égalité  moignec  leur  amour ,  d'un  autre 
le  fit  condamner  à  être  brûlé  en  côté,  la  ligne  politique  qui  les  sé- 
compagnie  avec  une  foule  de  bla-  parait  ne  leur  permettait  pas  celle 
sons ,  armes  ,  sceaux  ,  cachets  et  douce  intimité ,  objet  de  tous  leurs 
effigies  royales  fort  scandalisées  de  vœux.  Il  fallut  avoir  recours  à  îa 
se  trouver  compromises  avec  un  ruse  :  voici  ce  que  cb»s  traditions 
voleur  de  grand  chemin.  et  des  mémoires  secrets  nous  ont 

Nouveau  phénix  ,  A  née  a  sortit  lians,ms* 
de  ses  cendres  en  l'an  IX  de  la  ré-       nans  pété  de  1 577,  la  reine  Mar- 

publique  ,  lorsqu'un  nouveau  be-  gUei  ite ,  sous  prétexte  de  guérir  un 

soin  de  fêtes  et  de  plaisirs  se  fit  érésipèle  au  bras,  se  fit  ordonner 

sentir  après  le  triste  et  ridicule  rè-  ]es  eaux  de  Spa  ;  le  véritable  motif 

gne  du  directoire  ;  sa  seconde  vie  de  S011  VOyage  était  le  désir  qu'elle 

fut  courte  et  aujourd'hui  Anéen  avajt  de  préparer  les  voies  à  son 

est  détrôné»  tout  jamais  par  une  fv^rQ  je  duc  d'Anjou  ,  pour  s'em- 

froide  statue  de  Minerve  qui  sert  parer  des  Pays- Bas  dont  les  peuples 

aux  courses  de  bague  ordinaires  et  se  fatiguaient  de  plus  en  plus  de  la 

publiques.   Cependant  les    plus  domination  Espagnole.  Margueri- 

vieuxhabitaus  de  Valenciennes  ont  te  partit  de  Pans  avec  un  équipage 

conservé  {un  doux  souvenir  de  auss^  galant  que  pompeux  :  elle 

l'ancien  jeu  et  on  les  entend  fré-  èisx'ïl  accompagnéo  de  la  princesse 

quemineut  se  servir  de  l'exprès-  de  la  Iloche-sur-You ,  de  mesda- 

sion  tirer  à  l' Anéen  pour  courir  à  la  roes  dc  Touruon  ,  de  M  uy ,  la  châ- 
bague.  lelainc  de  Millon  ,  dc  inesdemoi- 

A.  D.  scnes  d'Atrie  ,  dc  Tournon  et  de 

LE  RENDEZ -VOUS  AD  CA-  buit  autres.  Sa  suite  en  hommes  se 
TELET.  —  Personne  n'ignore  la    composait  de  Philippe  de  Lenon- 
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court  ,  depuis  cardinal  ,  qu'on 
n'appelait  à  Rome  cyue.le  beau  che- 
valier fra/içois ,  de  Charles  d'Es- 
cars ,  évèque  de  Langres  ,  de  M.  de 
Mouy ,  et  d'une  foule  d'éeu yers  jeu- 
nes et  fringans.  «  Cette  compagnie 
»  pleut  tant  aux  estrangers  qui  la 
»  veirent ,  dit  Marguerite  elle-mè- 
»  me  dans  ses  Mémoires,  et  la  trou- 
»  vèrentsi  leste,  qu'ils  en  eurent 
»  h  France  en  beaucoup  plus  d'ad- 
»  miration.»  —  «  J'allois,  dit-elle 
»  en  une  littière feiteà  piliers  dou- 
»  blée  de  velours  incaruadin  d'Es- 
»  pagne  en  broderie  d'or  et  de  soye 
»  nuée  à  devise.  Cette  litlière  es- 
»  toit  toute  vitrée,  et  les  vitres 
»  toutes  faites  à  devise  ;  y  ayant  à 
»  la  doubleure ,  ou  aux  vitres , 
»  quarante  devises  toutes  diftereii- 
»  tes ,  avec  les  mots  en  espagnol  et 
m  Italien  sur  le  soleil  et  ses  cflects  ; 
»  laquelle  estoit  suivie  de  la  littiè- 
»  re  de  madame  de  la  Roche- su  r- 
»  Yon  ,  et  de  celle  de  madame  de 
»  Tournon ,  et  de  dix  filles  à  che- 
j»  vat  avec  leurs  gouvernantes,  et 
»  de  six  carrosses  ou  charriots ,  où 
»  alloit  le  reste  des  dames  et  fera- 
»  mes  d'elle  et  de  moy .  » 

La  reine  de  Navarre  traversa  la 
Picardie  dans  ce  brillant  équipage 
et  y  reçut  les  plus  grands  hon- 
neurs suivant  Tordre  donné  par  le 
Roi  son  frçre.  Arrivée  au  milieu  du 
jour  au  Câtelet,  petite  ville  située 
à  la  frontière  de  France  et  du 
Cambrcsis  ,  Marguerite  s'arrêta 
pour  diner  et  recevoir  les  députés 
du  grave  archevêque  de  Cambrai , 
Louis  de  Berlaymont ,  qui  l'envoy- 
ait complimenter  et  lui  demander 
l'heure  de  son  arrivée  dans  sa  ville 


afin  qu'il  puise  porter  à  sa  rencon- 
tre :  tout  était  d'ailleurs  disposé 
pour  une  réception  solennelle  par 
le  baron  d'Inc/iy  ,  gouverneur  de 
Cambrai.  Mais  il  était  écrit  que  les 
Cambrésiens  devaient  ce  jour  là 
se  morfondre  h  attendre  vaine- 
ment la  jeune  reine  :  l'amour  ,  qui 
méprise  les  plaisirs  où  il  n'a  point 
de  part,  en  avait  disposé  autre- 
ment. 

Quand  il  fallut  partir  pour  aller 
coucher  à  Cambrai,  il  survint  tant 
ffaccidens  aux  équipages'  que  la 
nuit  vint  avant  qu'on  les  put  réta- 
blit :  on  voit  que  la  belle  Margue- 
rite avait  des  écuyers  adroits  et  qui 
comprenaient  à  demi-mot.  Sous 
prétexte  des  fatigues  du  voyage, 
elle  annonça  la  résolution  de  cou- 
cher où  elle  se  trouvait  el  fit  par- 
tir un  de  ses  officiers  pour  l'excuser 
auprès  do  l'archevêque  et  du  gou- 
verneur de  Cambrai  qui  atten- 
daient toujours.  Mlle,  de  Thori- 
gny ,  confidente  de  La.  reine  r  porta 
l'ordre  au  maître  d'hôtel  de  foire 
souper  de  bonne  heure  les  person- 
nes de  la  suite,  puis  Marguerite  se 
relira  avec  elle  dans  le  modeste  ap- 
partement qui  lui  avait  été  pré- 
paré. 

Il  faut  dire  ici  que  deux  heures 
avant  l'arrivée  de  la  Reine  au  Câ- 
telet ,  on  avait  vu  aborder  dans  la 
même  hôtellerie  où  elle  s'était  ar- 
rêtée ,  une  litière,  de  laquelle  était 
sorti  un  malade  faible  et  languis- 
sant qu'on  disait  venir  des  mêmes 
eaux  que  Marguerite  allait  visiter. 
Ce  moribond  s'était  fait  porter 
dans  une  chambre  retenue  à  l'a- 
vance,, et  nul  n'avait  pu  voir  les 
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traits  de  son  visagp,  couvert  d'un 
épais  mouchoir,  à  cause  d'uu  vaste 
érésipèle  qu'il  feignait  d'y  avoir. 
Cet  homme,  inanimé  et  si  malade 
en  appareuce  ,  était  le  duc  de  Gui- 
se en  pleine  saule  et  brûlant  d'a- 
mour pour  Margueiile.  Sa  cham- 
bre communiquait  à  celle  de  la 
Heine  par  une  porte  dont  l'écnyer 
du  balafré  avait  eu  soin  de  faire 
faire  une  clé.  Nous  passons  sous 
silence  les  détails  de  l'entrevue  qui 
eut  lieu  entre  le  duc  et  la  belle 
Marguerite  de  Valois  ;  on  pourra 
les  lire  dans  V histoire  et  les  amours 
du  duc  de  Guise ,  Paris ,  V#  Mabre 
Cramoisi,  i6g4,in-i3  ,  page  i45 
et  suivantes;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  le  lendemain, 
avant  le  jour  ,  le  malade  à  l'érésy- 
pèle  partit  pour  Nancy  et  que  les 
personnes  de  l'auberge  remarquè- 
rent qu'il  était  plus  dispos  et  plus 
leste  que  la  veille.  De  son  côté  la 
Reine  ,  un  peu  plus  tard ,  prit  la 
route  de  Cambrai ,  où  elle  retrou  - 
va  l'inévitable  archevêque  et  sa 
suite  a  qui  avoit ,  dit-elle  dans  ses 
>»  Mémoires ,  les  habits  et  l'appa- 
»  rence  de  vrais  Flamands ,  com- 
»  me  ils  sont  fort  grossiers  en  ce 
»  quartier-là  »  ;  phrase  qu'on  ne 
doit  pas  prendre  en  mauvaise  part 
ajoutent  les  commentateurs  du 
tems ,  le  mot  grossier  n'exprimant 
alois  que  la  hauteur  et  l'épaisseur 
du  corps. 

A.  D. 

ENTRÉE  D'UN  GOUVERNEUR 
DE  FLANDRE.  (*6  février  i 65 i  ). 
—  C'était  autrefois  une  cérémonie 
imposante  et  significative,  que  la 
réception  d'un  gouverneur  de  la  * 


province  de  Lille,  Douai  et  Or- 
chies.  Aujourd'hui  ,  qu'on  a  joint 
à  cette  province  la  Flandre  mari- 
time ,  le  Hainaut  français  et  le 
Cambrésis,  pour  en  faire  le  dépar- 
tement du  Nord  ,  on  attache  beau- 
coup moins  d'importance  au  céré- 
monial et  les  préfets  ,  les  généraux 
dn  division  ,  arrivent  tout  bonne- 
ment par  la  diligence  (quand  ils 
n'ont  pas  de  voiture  à  eux) ,  pren- 
nent possession  de  leur  hôtel ,  où 
ils  reçoivent  le  lendemain  les  visi- 
tes  de  corps,  entendent  et  répon- 
dent des  lieux  communs  adminis- 
tratifs ;  le  tout  sert  à  remplir  une 
demi-colonne  du  journal  officiel , 
et  puis  l'on  n'y  pense  plus. 

Nos  bons  ayeux  entendaient  au- 
trement les  rapports  des  adminis- 
trateurs et  des  administrés.  Ils  ren- 
daient plus  d'honneurs  aux  pre- 
miers ;  mais  en  revanche  ils  exi- 
geaient d'eux  des  garanties  pour 
leurs  libertés;  car  ils  étaient  cha- 
touilleux sur  cet  article,  nos  bour- 
geois des  communes  de  Flandre, 
et  rien  n'égalait  leur  vigilancepour 
tout  ce  qui  touchait  à  leurs  droits 
ou  aux  intérêts  delà  communauté. 

Or,  le  26  février  16S1 ,  on  atten- 
dait à  Lille  Messire  Alexandre  de 
Bournonville ,  comte  de  Hénin  , 
chevalier  de  la  Toison-d'Or  ,  nou- 
vellement nommé  par  le  roi  d'Es- 
pagne gouverneur  de  la  province 
de  Lille,  Douai  et  Oi  chies  (à  cette 
époque,  le  gouverneur  réunissait 
en  sa  personne  l'autorité  civile  et 
militaire).  Huit  pièces  de  canon, 
avaient  été  placées  sur  le  rempart , 
aux  deux  côtés  de  la  porte  de  la 
Magdeleiue.Une  compagnie  bour- 
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geoise  gardait  ladite  porte  ,  et  les 
quatre  compagnies  du  serment ,  à 
savoir  :  les  archers  ,  les  arbalétri- 
ers, les  canonniers  et  les  escri- 
meurs ,  étaient  allées  au  devant  du 
seigneur  comte  ,  jusqu'à  la  Croix 
des  Poissonniers ,  qui  formait  alors 
la  limite  de  la  banlieue 

Vers  onze  heures,  le  gouverneur 
parut  avec  une  suite  nombreuse  de 
seigneurs  et  gentilshommes.  Les  ar- 
chers et  arbalétriers  se  mirent  aus- 
sitôt en  mouvement  pour  le  précé- 
der vers  la  ville  ,  tandis  que  ics 
compagnies  deSte-Barbe  et  de  St. 
Mirhel  demeurèrent  pour  fermer 
la  marche. 

Dès  que  le  cortège  fut  à  la  porte, 
l'artillerie  et  la  mousqueterie  don- 
nèrent joyeusement  ;  car  ,  ce  jour 
là  le  magistrat  avait  délivré  de  la 
poudre  à  la  compagnie  bourgeoise 
ainsi  qu'aux  canonniers. 

Arrivé  devant  la  maison  échevi- 
nale  (  située  sur  la  petite  place  à 
côté  des  Halles),  le  seigneur  comte 
mit  pied  à  terre  ;  dans  le  même  mo- 
ment, sortaient  de  ladite  maison 
les  députés  du  magistral ,  précédés 
du  hérault  revêtu  de  sa  cotte  d'ar- 
mes écarlale  ,  à  la  belle  fleur  de 
lys  en  argent ,  devant  et  derrière 

Ces  députés  étaient  Paul  de  la 
Grange  ,  écuyer  ,  seigneur  de  Mé- 
donchel ,  Rewart  ;  messire  Pierre 
de  Croix  ,  chevalier  ,  seigneur 
d'Oyembourg ,  Mayeur;  Bauduin 
du  Bois ,  écuyer ,  seigneur  d'Ueiir 


(i)  Celle  pelile  croix  de  pierre  exisîp  cn~ 
rore  dans  le  faubourg  de  Gand  ,  eulre  la 
campagne  de  M  Liberl  de  Ucaumont  cl  U 
maison  du  maréchal. 


gnies ,  et  Jean  Dubéron  ,  éc  lie  vins. 
Avec  eux  marchaient  M«  Piat- 
Mouton  ,  premier  conseiller  pen- 
sionnaire chargé  de  la  harangue 
d'usage ,  et  Allard  Cuvillon ,  écuy- 
er, procureur  de  la  ville. 

Après  la  harangue  et  le  baise— 
ment  de  mains ,  on  lit  entrer  le 
seigneur  Comte  dans  la  cham- 
bre des  Etats,  où  il  fut  requis  par 
le  Reward  de  produire  sa  patente 
de  gouverneur  ,  laquelle  ayant  été 
trouvée  bien  en  règle ,  le  sieur  de 
Nédonchel  conduisit  le  comte  dans 
la  salle  du  conclave  où  tout  le  corps 
du  magistrat  était  assemblé.  11  alla 
d'abord  se  reposer,  en  une  chayère 
enrichie  de  velours  cramoisi  qui 
était  au-devant  du  bureau ,  et  au 
milieu  y  avait  sur  un  coussin  de  ve- 
lours rouge  le  missel  ouvert.  Là  , 
toutes  les  portes  étant  ouvertes, 
AH  ard  Cuvillon  donna  publique- 
ment lecture  de  la  patente  du  gou- 
verneur et  requit  celui-ci  de  faire 
serment  à  la  ville  ,  ce  qui  fut  fait 
en  celte  façon  :  Le  gouverneur  , 
debout ,  chef  nud ,  la  main  sur 
l'Evangile;  les  magistrats  assis, 
également  découverts,  a  Vous  fian- 
cez et  jurez  ,  dit  Allard-Cuviilon  , 
comme  gouverneur  et  bailli  souve- 
rain de  Lille  ,  que  par  vous  ni  par 
au  nui ,  ne  irez  ,  ni  aller  ferez ,  ne 
souffrirez  à  faire  aucune  chose  qui 
soit  contre  la  loy  ,  les  coutumes  ,  li- 
bertés et  franchises  de  la  ville  de 
Lille  ,  et  que  icelles  fenerez,  garde- 
rez ,  tenir  et  garder  ferez  loyale- 
ment et  à  la  bonne  foi  sans  enfrein- 
dre ou  venir  encontre  en  aucune  ma- 
nière. »  —  «  Je  le  jure ,  répondit  le 
gouverneur;  et  aussitôt  il  alla  s'as- 
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seoir  au  banc  des  échevins  à  la 
première  place ,  où  lui  fut  fait  prê- 
tent de  deux  pièces  de  pin  en  na- 
ture. 

■ 

Après  cette  cérémonie,  usitée 
de  tems  immémorial  ,  le  gouver- 
neur, duement installé,  descendit 
dans  la  grande  salette.  Cinq  tables 
servies  avec  profusion,  attendaient 
l'illustre  compagnie  ,  à  laquelle 
vinrent  s'adjoindre  les  prélats  de 
Loos  et  de  Cysoing,  le  doyen  du 
chapitre  saint  Pierre,  les  baillis 
des  quatre  seigneurs  hauts-justi- 
ciers ;  les  commissaires  au  renou- 
vellement de  la  loi,  le  bailli  de 
Lille,  les  deux  lieutenans  de  la 
gouvernance,  les  gentils-hommes 
qui  avaient  accompagné  le  gou- 
verneur, les  capitaines  et  conné- 
tables des  compagnies  bourgeoises 
les  capitaines  réformés  j  et  les  lieu- 
tenans et  alfiers  de  la  compagnie 
de  garde  ce  jour-là. 

Y  eut-il  de  la  bonne  et  franche 
gaité  dans  une  pareille  réunion? 
c'est  ce  dont  on  ne  pourrait  dou- 
ter. Les  mœurs  du  temps  permet- 
taient à  la  gravité  échevinale  <le 
s'oublier  parfois  dans  la  joie  des 
festins ,  sans  rien  ôtor  de  la  haute 
considération  qui  environnait  cet- 
te magistrature  bourgeoise,  gar- 
dienne fidèle  des  droits  du  peuple, 
dont  elle  savait  toutefois  réprimer 
les  écarts  quand  il  voulait  abuser 
de  ses  libertés. 

{Gazette  de  Flandre  et  d'Artois). 

ORCHIES.  — Orchies  {vases  de 
terre)  de  orçium  et  orca ,  vases  de 
terre,  propres  à  mettre  lesliqui- 
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des,  et  que  l'on  employait  avant 
qu'on  fit  usage  de  tonneaux. 

Quelques  historiens  ont  préten- 
du qu'Orchies  était  un  château  de 
l'exripereur  Louis-le-Débonnaire  , 
et  que  le  tour  de  ses  murailles 
était  plus  grand  que  ne  le  sont  au- 
jourd'hui ceux  des  villes  de  Lille 
et  Douai  ;  mais  ils  n'ont  donné  au- 
cune preuve  à  l'appui  de  cette  as- 
sertion ;  ils  n'ont  point  indiqué  le» 
causes  de  la  décadence ,  et  n'ont 
pas  expliqué  le  silence  que  les  an- 
ciens écrivains  ont  gardé  sur  ce 
point. 

Orchies  ne  fut  d'abord  qu'un 
village,  donné  à  l'abbaye  de  Mar- 
chiennes  ,  par  Sainte -Rictrud.% 
sa  fondatrice.  Gualbert,  moine  de 
cette  abbaye ,  qui  écrivait  en  1  io3, 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cet- 
te ville.  Il  rapporte  que  Marchien- 
nes  avait  perdu  Urchies,  par  la  do- 
nation qu'une  abbesse  en  avait  fai- 
te cent  ans  auparavant ,  à  un  sei- 
gneur. C'est  à  Bauduin  à  la  belle 
barbe,  que  ce  don  avait  été  fait  , 
parceqifil  avait  été  le  restaurateur 
de  l'abbaye  de  Marchiennes.  Ce 
prince  fit  bâtir  à  Orchies  un  châ- 
teau ,  qu'il  habita  quelquefois, 
ainsi  que  d'autres  comtes  ou  com- 
tesses de  Flandre. 

Orchies,  placé  au  centre  entre 
les  villes  de  Tournai ,  Douai  et  Va- 
lenciennes  ,  qui  se  peuplaient  et 
s'agrandissaient ,  trouva  un  grand 
débit  des  poteries,  tuiles,  pannes 
déterre,  qu'il  fabriquait.  Grand 
nombre  d'ouvriers  vinrent  s'y  éta- 
blir ,  et  son  accroissemeut  devint, 
considérable.  Sa  position   qui  le 
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rendait,  pour  ainsi  dire,  l'entrepôt 
d«s  villes  que  nous  venons  de  nom- 
mer, dont  le  commerce  consistait 
en  draperies  et  élotfes  de  laine  ,  lui 
procura  bientôt  des  manufactures 
de  ce  genre ,  qui  lui  donnèrent  une 
grande  aisance.  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre ,  comptant  sur 
les  revenus  certains  qu'il  lui  pro- 
duisait ,  le  donna  à  Mathilde ,  son 
épouse ,  pour  partie  de  son  douai- 
re. Les  habitans  d'Orchies  profi- 
tèrent de  cette  circonstance ,  pour 
demander  à  Philippe  une  commu- 
ne (  1  )  et  autres  privilèges.  Ce  prin- 
ce les  leur  accorda,  par  diplôme 
du  mois  de  mai  1188.  Dans  cet 
acte ,  il  déclare  qu'il  vent  que  la 
commune  d'Orchies  soit  absolu- 
ment la  même  que  celle  existante 
alors  à  Douai  ;  que  les  habitans 
d'Orchies ,  ne  puissent  être  traduits 
en  justice  dans  le  pays  de  Pévèle  , 
ailleurs  que  dans  leur  ville ,  que 
celui  qui  aura  demeuré  à  Orchies 
un  an  et  un  jour,  sans  réclamation, 
soit  reconnu  libre;  et,  il  permet 
aux  mêmes  habitans,  d'établir  des 
fours  ,  brasseries  et  des  moulins  à 
chevaux.  Philippe  -  Auguste  ,  en 
iao7,  Guillaume  de  Dam  pierre  et 


(1)  La  commune  formait  nne  confédéra- 
tion entre  les  citoyens;  elle  leur  accordait 
un  échevinage,  un  s<-el  particulier,  diffé- 
rent de  celui  dont  se  servirent,  dans  la 
suite,  les  écbevins  des  villes.  Celui  de  Douai 
s'appelait  Mariitnt,  parecqu'il  représentait 
un  Si  -Martin  ,  velu  d'une  coite  de  mailles, 
courant  à  cheval,  l'epée  en  l'air,  avec  cette 
inscrip'.ion  :  Sigilldm  Duacens*  Commu- 
nie. Les  communes  avaient,  en  outre,  une 
bancloijue  ou  cloche  de  ban  ,  pour  assem- 
bler les  citoyens  ;  un  beffroi  ou  clocher, 
pour  la  placer  et  faire  le  guet  ;  et  une  juri- 
diction sur  les  habitans  et  le  territoire  de 
la  commune. 


Marguerite  de  Flandre  ,  &on  épou- 
se ,  au  mois  de  juillet  iaaâ,  confir- 
mèrent ces  privilèges.  Au  moment 
où  Philippe  accorda  une  commu- 
ne à  Orchies ,  il  y  établit  aussi  un 
mayeur  et  un  châtelain  ;  mais  com- 
me le  produit  de  leurs  offices  ne 
les  eût  point  indemnisés  de  leurs 
charges ,  il  y  joignit  différens  droits 
que  l'un  et  l'autre  tinrent  de  lui 
en  fief.  Le  châtelain  obtint  en  ou- 
tre un  fief,  qui  passa  ensuite  aux 
Templiers  de  Douai.  La  châtelenie 
fut  possédée  par  les  seigneurs  de 
Singhin ,  de  Pont-à-Vendin  et  de 
Raches. 

Orchies  eut  même  quelqu'éclat , 
par  les  fondations  el  le  séjour  qu'y 
firent  Guillaume  de  Dampieire  et 
sa  femme  Marguerite  ,  à  qui-  cette 
ville  avait  été  donnée  en  dot  avec 
l'Ostrevent ,  Crèvecœur  et  Arîeux. 
Cette  princesse ,  comme  comtesse 
de  Flandre ,  confirma  les  privilè- 
ges de  la  draperie  d'Orchies ,  et 
établit  des  réglemens  à  ce  sujet. 
Ils  furent  exécutés  jusqu'en  iôg3  , 
que  Charles  VI ,  roi  de  France,  dé- 
fendit que  toute  manufacture  de 
draps  existât  en  cette  ville  ;  per- 
mettant ,  néanmoins ,  aux  habitans 
de  fabriquer  des  sayes  et  autres 
étoffes  légères.  L'empereur  Char- 
les V,  les  autorisa ,  en  i5a9,  à  fai- 
re des  lapis  et  des  étoffes  à  fleurs , 
dans  le  genre  des  damas  ;  mais  Or- 
chies ,  déjà  appauvri  par  les  incen- 
dies, les  pillages  el  les  émigrations 
ne  put  soutenir  la  concurrence 
avec  Lille  et  Tournai ,  et  même 
avec  Boubaix  el  Tourcoing.  Sou 
commerce  se  perdit  peu  à  peu  ,  et 
il  n'en  restait  plus  au  moment  de 
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fe  révolution  française  pour  mé- 
moire ,  que  la  nomination  annuel- 
le des  égards  de  draps ,  de  damas , 
de  hautelisse. 

Celte  ville  fut  prise  après  un  ru- 
de assaut ,  par  Phi  lippe- le-Bel ,  à 
la  fin  dejuillet  i3o4,  dans  la  guer- 
re qu'il  fit  aux  enfans  de  Gui  de 
Dam  pierre  $  elle  fut  cédée  à  la 
France,  comme  Taisant  partie  des 
châtelenies  de  Lille  et  Douai ,  par 
le  traité  d'Orchies  du  mois  de  juin 
i3o5.  Elle  ne  fut  reprise  nomina- 
tivement ,  dans  les  actes  relatifs  au 
transport  de  Flandre,  qu'en  i35i  , 
lorsque  Béthune ,  qui  faisait  la 
troisième  ville  de  ce  transport ,  en 
eut  été  distraite.  Elle  rentra  au 
pouvoir  des  comtes  de  Flandre,  en 
1370 ,  par  le  mariage  de  Fhilippe , 
duc  de  Bourgogne  ,  avec  Margue- 
rite ,  fille  du  comte  Louis  Lemâle , 
conclu  l'année  précédente.  Philip- 
pe et  Margueiite,  par  traité  du  a3 
janvier  i586,  ayant  consenti  au 
rachat  futur  de  Lille,  Douai  et  Or- 
chies,  il  fut  stipulé ,  entre  autres 
conditions  ,  que  si  le  comté  de 
Ponthieu  ne  suffisait  pas  pour  pro- 
curer à  leurs  héritiers  dix  mille 
livres  de  rente,  la  ville  et  chate- 
lenie  d'Orchies  ,  pourraient  leur 
être  rendues.  Ce  fut  ce  traité  que 
Louis  XIV  fit  valoir  dans  sa  pre- 
mière guerre  de  Flandre  contre 
l'Espagne,  quoique  Louis  XI  eut 
renoncé  au  rachat ,  par  celui  qu'il 
fit  avec  Maximilien  ,  archiduc 
d'Autriche ,  et  ses  enfans ,  le  a3 
décembre  1483;  comme  avait  aus- 
si lait  François  Ier,  par  l'article  9 
du  traité  de  Madrid  ,  du  1 4  janvier 
1526  î  par  l'article  8  de  celui  de 


Cambrai ,  du  3  août  1629  ;  *l  pl"« 
particulièrement  encore,  par  celui 
de  Crespi ,  du  1 8  septembre  1 544 . 

Le  ie'  août  i34o,  pendant  le  siè- 
ge de  Tournai ,  par  le  roi  d'Angle- 
terre, le  comte  de  Hainaut ,  son 
allié,  prit  Orchies,  qu'il  pilla  et 
brûla  en  entier ,  sous  le  prétexte 
que  cette  ville  n'était  point  encore 
fermée,  toute  résistance  ,  pour  la 
défendre ,  en  cas  de  nouvelle  atta- 
que ,  eut  été  vaine. 

Un  incendie,  qui  se  manifesta 
le  3o  avril  1 4 ■  4  (avant  Pasques  ) , 
brûla  encore  toute  la  ville  ,  sauf 
dix-neuf  maisons.  Ce  nouveau  dé- 
sastre ne  découragea  pas  les  habi- 
ta n. s  d'Orchies ,  non-seulement  ils 
rebâtirent  leur  ville ,  mais  ils  l'en- 
tourèrent de  murailles,  dont  ils 
défendirent  l'approche,  en  creu- 
sant de  profonds  fossés ,  qui  exis- 
tent encore  en  partie  ;  et  ils  formè- 
rent des  compagnies  d'archers  et 
d'arbalétriers  ,  pour  sa  défense. 
Ces  compagnies  furent  d'un  grand 
secours  en  1 556  et  i558  ;  elles  pré- 
servèrent Orchies  du  pillage ,  dont 
le  menaçait  la  présence  des  Hu- 
guenots dans  le  pays. 

En  i4s3,  un  vent  violent  ren- 
versa un  grand  nombre  de  bâti- 
mens  ,  et  la  (lèche  du  clocher  de 
l'église  paroissiale ,  qui  était  très- 
haute,  avec  la  galerie  qui  lui  ser- 
vait de  base. 

Successivement  divers  malheurs 
firent  décheoir  Orchies  de  la  pros- 
périté qu'elle  avait  atteinte.  En 
i4?4>  Louis  XI  ayant  attaqué  les 
possessions  de  Marie  de  Bourgo- 
gne ,  les  Flamands  le  brûlèrent  en 
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partie  ;  et  peu  après ,  le  2 1  juillet ,  vinces-unies  ,  et  fut  rendue  à  la 
la  garnison  française  de  Tournai ,  France  par  l'article  i5  ,  de  la  paix 
vint  achever  le  reste.  En  1 544 ,  un  signée  à  Utrecht ,  le  1 1  avril  1713. 
incendie  consuma  l'un  de  ses  fa u-  Les  Autrichiens  s'emparèrent  de 
bourgs.  Le  2  août  1 556  ,  un  autre  cette  ville  en  1794,  et  la  fortifié- 
incendie  ravagea  toute  la  ville  ;  il  rent;  mais  ils  furent  obligés  de 
ne  resta  debout  qu'une  maison,  l'abandonner,  après  la  reddition 
dite  le  Lion  d'Or,  l'hôtellerie  de  de  Yalenciennes. 
Sainte- Catherine,  l'hô  tel-de- vil  le, 

la  halle  et  l'église.  Le  5  juin  1 5,4,  Marguerite  de  Dampierre  établit 

le  feu  prit  par  un  cierge  à  l'église ,  un  ^P''"1  *  0rc1hifJs  ' en  '  EU 

et  en  consuma  toutes  les  boiseries.  '«  ava"  foD<lé  précédemment,  pro- 

Vingt-quatre  ans  après,  k  pareil  "le  de  cette  ville,  dès  lan  1*54, 

jour,  5  juin  .598  ,  «ne  semblable  "ne  abbay«  ^  filles ,  de  l'ordre  de 

négligence  occasionna  la  perte  du  ?,teaux  >  1"  el  t  tnm^n  4  FlineS 

grand-autel ,  des  linges  et  orne-  dans  la          11  ?  avait>  an  °utre 

mens  de  1»  même  église.  de  ^  ètabl.ssemens   è  Orchies  , 

avant  la  révolution  de  1789,  un 

En  1 638 ,  la  ville  d'Orchies  s'é-  couvent  de  sœurs  grises ,  un  de  ca- 

tait  un  peu  relevée ,  car  elle  fit  une  pucins ,  une  maison  pour  les  filles 

magnifique  réception  le  i*rnovem-  orphelines,  et  un  collège  avant 

bre ,  à  don  Ferdinand  d'Autriche,  trois  chaires, 

frère  du  roi  d'Espagne,  qui  y  pas-  ~    .  .     .    .    .     ,      ,  . 

sa  avec  toute  sa  suite;  l'archiduc  .  0rch,es  )oa'fa.,t  de  P1"516"" 

Léopold  ,  gouverneur-général  des  fo,re5  et             francs'  eUf 

Pays-Bas ,  j  eutaussi  une  très-belle  W  f  déPutél  au/  ela?  de  U1" 

réception  ,  le  9  novembre  .655.       '°-  Ils  é,a,ent  F»  dans1leJ  corP» 
r  des  magistrats ,  compose  de  sept 

Les  Français  ,  campés   entre  échevins,  d'un  procureur  syndic 

Mons-en-Pevèle  et  le  Ponl-à«Ven-  et  d'un  greffier.  Les  appels  de  ses 

din  ,  se  portèrent  le  16  octobre  sentences  se  portaient  autrefois  au 

j645,  sur  Orchies,  au  nombre  de  juge  royal  de  Bauquesne,  près 

3,ooo  hommes  de  cavalerie,  et  Amiens  ;  puis  à  Lille,  après  l'éla- 

d'égal  nombre  d'infanterie ,  pour  blisseraent  de  la  gouvernance ,  en 

surprendre  et  piller  la  ville;  mais  i5i3  j  enfin  en  i38o  ,  à  celle  éta— 

elle  eu  fut  préservée  ,  en  payant  blieà  Douai. 

une  forte  contribution.  T      .„  ,  . 

La  ville  d  Orchies  est  assise  au 

Orchies  tomba  au  pouvoir  des  milieu  d'une  plaine ,  riche  et  bien 

Français,  en  1667,  par  la  prise  de  cultivée.  Dans  son  voisinage,  se 

Douai  et  Lille ,  et  leur  fut  eddée  trouvait  le  grand  marais  des  Six- 

avec  elles ,  par  l'article  3  du  traité  Villes ,  aujourd'hui  rendu  à  la  cul- 

couclu  à  Aix-la-Chapelle,  le  2  ture.  Ses  marchés  aux  grains  sont 

mai  1668.  Elle  passa  ,  en  1708,  sous  des  mieux  approvisionnés  du  pays; 

celui  des  états- généraux  des  pro-  elle  fait  encore  un  grand  coinmer- 
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ce  de  pannes ,  de  tuiles  ,  poteries  , 
et  de  fil  de  lin.  C'est  la  patrie  de 
Jean  du  Rosier,  auteur  de  plu- 
sieurs poèmes  latins,  imprimés  à 
Douai  en  1611  et  1612. 

D. 

LE  DIAMANT  D'APPELS.  — 
Vers  la  fin  du  17e  siècle,  un  labou- 
reur du  village  d'Appels  ,  à  une 
demi-lieue  de  Termonde  et  à  une 
lieue  de  Mespelaere  ,  trouva  dans 
son  champ  une  chaîne  et  plusieurs 
pierres  luisantes.  La  chaîne  lui  ser- 
vit de  crémaillère  pour  ses  menues 
marmites  ,  et  les  pierres  de  jouets 
à  ses  enfans.  Un  jour  que  ceux-ci 
s'en  amusaient  ,  il  passa  un  juif 
qui  demanda  à  acheter  ces  objets  j 
mais,  attachés  à  ces  pierres ,  dont 
l'une  ,  fort  grosse  ,  les  charmait 
particulièrement  par  son  éclat , 
ils  réfusèrent  de  les  vendre.  L'in- 
connu s'adresse  aux  parens,  qui 
cédèrent  la  plus  grande  ,  et  prirent 
en  échange  de  la  crémaillère  une 
autre  chaîne  en  fer,  et  une  quan- 
tité de  draps  qui  suffit  puur  les  ha- 
biller eux  et  leurs  eufans.  Celte 
aventure  fil  certain  bruit  dans  le 
pays:  le  liboureur  disait  qu'il  avait 
déterré  ce  dépôt  dans  telle  partie 
de  son  champ  ,  mais  rien  ne  pou- 
vait en  faire  soupçonner  la  valeur. 

Deux  ou  trois  ansaprès  ,  on  ap- 
prit parles  journaux  que  le  Grand 
Seigneur  avait  fait  l'acquisition 
d'un  diamant  incomparable  et  d'u- 
ne valeur  au-dessus  de  toute  esti- 
mation j  le  vendeur  était  un  juif 
hollandais  qui  assurait  l'avoir  ache- 
té dans  la  Flandre.  Le  souverne- 
inent  général  des  Pays-Bas,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle  ,  se  rappe- 


la ce  que  le  bruit  public  en  avait 
répandu  dans  le  tems  ,  et  ordon- 
na à  l'oflice-Fiscal  de  prendre  des 
informations  juridiques  à  ce  sujet, 
sur  les  lieux.  Le  premier  vendeur 
de  ces  objets  et  les  voisins  ,  furent 
appelés  ,  et  déposèrent  le  fait  tel 
que  nous  le  racontons  ,  en  ajou- 
tant qu'ils  avaient  toujours  cru  que 
la  chaîne  était  de  cuivre  ,  tandis 
qu'en  eflet  elle  était  réellement  en 
or.  Ensuite  on  sut  avec  certitude , 
par  les  ambassadeurs  à  Constanti- 
nople  ,  que  cette  pierre  ,  acquise 
par  le  sultan  pour  plusieurs  cent 
milliers  de  piastres  ,  venait  de  la 
Flandre  ,  et  on  jugea  que  c'était 
celle-là  même  que  le  cultivateur 
d'Appels  avait  découvert;  mais  on 
ne  put  rien  savoir  des  autres  pier- 
res ,  ni  de  la  chaîne.  Le  procés- 
verbal  de  ces  dispositions  existe 
en  original  dans  les  archives  du  ci- 
devant  conseil  de  Flandre. 

X 

LE  BOURREAU  PAR  RÉCOM- 
PENSE.—Le  comte  de  Charolois, 
étant  en  guerre  avec  les  français  , 
les  villes  riches  du  Pays-Bas  lui  , 
fournirent  de  puissans  secours  en 
hommes  et  en  argent.  Celle  de  Va- 
lencîcnnes  lui  envoya  bon  nom- 
bre de  gens  de  cheval  et  de  pied  j 
parmi  eux  se  trouvait  unlorlgrand 
gaillard,  tailléen  Hercule,  auquel 
on  confia  la  garde  d'un  chariot  de  . 
munitions  ,  chargé  de  maillets  de 
plomb  dont  on  se  servait  dans  les 
zuerres  de  ce  tems.  Le  Valencien- 
nois  défendit  si  bien  le  dépôt  à  lui 
confié,  qu'il  tua  de  sa  main  plus  de 
trente  français  ,  venus  pour  le  sur- 
prendre. Le  duc  de  Charolois  , 
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victorieux  dans  cette  journée  ,  en- 
tendit parler  de  ce  fait  d'armes  ,  et 
voulut  en  voir  le  héros.  Il  admira  sa 
force  musculaire  et  ses  proportions 
athlétiques  ,  et  lui  fit  compliment 
sur  son  courage  et  son  adresse,  a 
—  Demande-moi  ce  que  tu  veux 
a  pour  récompense  ,  dit  le  duc ,  je 
«te  l'accorderai  sans  retard.  — 
«  Monseigneur  ,  reprit  le  brave  , 
a  l'office  de  bourreau  de  Valen- 
«  tiennes,  étant  vacant,  je  re- 
«  quiers  votre  altesse  de  me  iaire  la 
«  g  race  de  me  l'octroyer  ,  je  lui  en 
«aurai  une  reconnaissance  éter- 
«nelle.  » 

A  ces  mots  le  duc  entra  dans 
une  colèie  épouvantable  et'voulait 
faire  bastonner  le  requérant  pour 
lui  apprendre  à  avoir  des  idées  plus 
relevées;  mais  ayant  appris  que 
cet  homme  ,  simple  et  naïf,  met- 
tait sa  plus  grande  gloire  à  arriver 
au  poste  de  bourreau  qu'il  prisait 
à  l'égal  d'un  bâton  de  connétable  , 
il  finit  par  en  rire  et  par  lui  accor- 
der cette  singulière  requête. 

On  a  vu  le  Valencieonois  Va~toM 
demander  comme  récompense  d'un 
service  rendu  à  Charles-ie-Témé- 
raire,  le  simple  droit  de  pêcher  à  la 
ligne  dans  l'Escaut;  celui-ci  n'éle- 
vé ses  prétentions  qu'à  la  hauteur 
de  l'emploi  de  bourreau  ;  décidé- 
ment les  Valenciennois  du  moyen 
âge  n'avaient  pas  d'ambition. 

A.  D. 

NAISSANCE  DE  GODEFROI 
DE  BOUILLON.  —  Godefroi  de 
Bouillon  ,fils  d'Eustache  aux  Gre- 
nons,  comte  de  Boulogne,  descen- 
dait de  Charlemagne  par  sa  mère. 


*4« 

Ce  héros  des  croisades ,  ce  compa- 
gnon des  Renaud  et  des  Tancrède, 
est  mentionué  dans  les  biographies 
comme  ayant  reçu  le  jour  en  di- 
vers lieux.  Les  écrivains  de  l'his- 
toire de  Brabant  le  fixent  à  Bayly  , 
village  au  Sud-Est  de  Nivelles  ,  et 
près  Fleurus  ; .  les  biographies  et 
l'estimable  auteur  de  l'histoire  des 
croisades  ont  reproduit  cette  asser- 
tion ,  et  l'ont  re  gardée  comme  cer- 
taine. Une  autre  opinion  ,  soute- 
nue par  Locres  dans  sa  chronique 
et  par  le  père  Malbrancq  ,  tend  4 
établir  qu'il  reçut  le  jour  à  Wasta 
ou  Waslénée ,  près  Saint-Oraer  , 
ces  auteurs  ayant  confondu  le  châ- 
teau du  Wast,  dans  le  Boulonnais, 
oii  les  comtes  faisaient  souvent  leur 
résidence  avec  Wasta  ou  Waslénée 
en  Artois  :  enfin  les  annalistes  ont 
prétendu  que  Godefroi  était  né 
dans  le  château  de  Longuevilliers , 
qui  n'a  jamais  appartenu  en  pro- 
pre aux  comtes  de  Boulogne.  M.  P. 
Hédouin  de  Boulogne  a  réfuté  tou- 
tes ces  opinions  ,  et  prouvé  d'a- 
près une  histoire  manuscrite  de  la 
ville  capitale  des  comtes  Boulon- 
nais ,  due  au  prêtre  Luto  qui  l'a- 
vait puisée  dans  les  archives  de 
Boulogne  ,  dont  la  collection  re- 
montait à  des  dates  très  anciennes 
mais  qui  a  été  détruite  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  ,  ainsi 
que  d'api ès  un  manuscrit  de  i65o, 
dont  l'auteur  est  inconnu,  que  Go- 
defroi était  né  à  Boulogne  ,  dans 
l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
la  mairie  ,  où  ,  antérieurement  à 
ia3i  ,  existait  le  palais  des  comtes 
Boulonnais.  D'ailleurs  ,  une  preu- 
ve plus  concluante  est  le  témoi- 
gnage de  Guillaume  de  ïyr  ,  le 
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prince  des  historiens  des  croisades, 
qui  écrivait  en  1 169  ,  et ,  qui  dans 
son  histoire  Des  faits  et  gestes  des 
régions  d'outre-mer  ,  livre  IX,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Godeftidus ,  oriun- 
dus  vcro  fuit  de  regno  Franciœ  de 
Rfiemensis  provincid ,  civitate  Bo- 
loniensi ,  quœ  est  secus  mare  angU- 
cumsita,  »  passage  que  M.  Guizot 
a  traduit  ainsi  :  «  Godefroi  est  ori- 
ginaire du  Royaume  de  France^ 
de  la  provtoce  de  Rheims  et  de  la 
ville  de  Boulogne,  située  sur  le  ri- 
vage de  la  mer  d'Angleterre.  »  Ain- 
si rien  de  plus  précis  et  de  plus  au- 
thentiquejqu'une  semblable  auto- 
nté. 

France  liltér.  %I  li*. 

DEUX  MARIS  EN  DEUX 
NUITS.  —  Napoléon,  juge  habi- 
le et  protecteur  de  tous  les  genres 
de  mérite,  affectionnait  par-dessus 
tout  les  militaires  ,  soutiens  de  sa 
puissance.  Des  épaule ttes  ,  des  ru- 
bans ,  de  l'argent,  des  dotations, 
des  femmes  même ,  étaient  la  ré- 
compense de  grands  services  ren- 
dus le  sabre  a  la  main .  De  son  plein 
pouvoir,  il  euvoya  fréquemment 
devant  l'officier  de  l'état-civil,  pour 
y  prêter  le  serment  conjugal ,  des 
gens  qui,  quelques  jours  plutôt,  ne 
se  connaissaient  pas.  Il  disait  à  une 
belle  et  riche  héritière  :  *  Je  vous 
donne  mon  colonel ,  mon  général, 
mon  maréchal  un  tel  pour  mari , 
vous  l'aimerez  ;  c'est  un  brave  cou- 
vert de  vingt  blessures.  »  Et  la  jeu- 
ne vierge,  dont  quelque  tendre 
affection  occupait  sans  doute  déjà 
la  pensée ,  recevait  en  soupirant , 
de  l'impériale  majesté  ,  un  époux 
souvent  estropié ,  parfois  mutilé. 


Cet  odieux  abus  du  pouvoir  était- 
il  neuf?  L'usage  d'outrager  les  fai- 
bles est  de  trop  vieille  date  pour  que 
le  despotisme  puisse  prétendre  en- 
core à  l'honneur  de  quelque  décou- 
verte. Voici  ce  qu'on  lit  dans  ua 
passage  des  mémoires  de  J.  Du 
Clercq,  (L.  3,  ch.  27)  rapporté  par 
M.  A.Buchon  ,  en  tète  de  la  Chro- 
nique 4e  J«  De  Lalain,  par  G.  Cbas- 
tellain. 

«  En  icelui  temps  (  1457  ), 
pelletier  nommé  Jean  Pinte  étant 
mort,  le  lendemain  matin,  ainsi 
que  Jean  Pinte  fut  mis  en  terre , 
sa  femme,  laquelle  était  jeune  fem- 
me de  trente-quatre  ans  ou  environ, 
fiança  et-épousa  ce  propre  jour  un 
nommé  Willemet  de  Nœuvilie , 
pelletier  aussi ,  de  l'âge  de  vingt 
ans  ou  environ ,  et  la  nuit  en  sui- 
vant coucha  avec  son  dit  second 
mari.  Je  mets  ce  par  écrit ,  pour 
tant  que  comme  je  crois  ,  on  a  vu 
peu  de  femmes  soi  plustot  rema- 
rier ;  combien  que  en  aucunes  ma- 
nières on  la  pourrait  excuser  ,  car 
en  ce  temps,  par  tout  le  pays  du 
duc  de  Bourgogne ,  sitôt  qu'il  adr 
venoit  que  aucuns  marchands  ,  la- 
bour iers,  et  aucune  fois  bourgeois 
d'une  bonne  ville  ,  qu  officier  tré-r 
passoitde  ce  siècle ,  qui  fût  riche , 
et  il  délaissât  sa  femme  riche ,  ,tan->- 
tôt  ledit  duc  ,  son  fds ,  ou  autres 
de  ses  pays  ,  vouloient  marier  ces 
dites  veuves  à  leurs  archers  ou  au- 
tres leurs  serviteurs  ;  et  falloit  que 
lesdites  veuves,  si  elles  se  vou- 
loient marier ,  qu'elles  épousassent 
ceux  aue  leurs  seigneurs  leur  vou- 
loient bailler ,  ou  fissent  tant  par 
argent,  au  moins  tant  à  ceux  qui 
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les  vouloient  avoir  comme  à  ceux  dants  ,  et  le  premier  enfant  des  se- 

,qui  gouvernoient  les  seigneurs  ,  et  condes  noces  sait  un  peu  mieux 

-aucunes  fois  aux  seigneurs  mêmes,  comment  il  doit  nommer  son  père, 

que  ils  souffrissent  que  elles  se  ma-  ^  L# 
•riassent  à  leur  gré;  et  encore 

é.oient  elles  les  plus  heureuses  qui  ^ORT  DU  P.  RICHARD.  -  Le 

par  force  damisetd  argentenpou-p  .       .  . 

•  .  » .  jm.  i  î.  „i„„  dominicain  Charles-Louis  Richard 
,  voient  être  délivrées ,  car  le  plus 

souvent ,  voulussent 

les  se  vouloient  marier 

.qu'elles  prissent  ceux  que  les  sei  .   ,  ,  ,  . 

leurs  leur  vouloient  bailler.  Et  cons.derée  dans  Je  pays.  Enregi 

pareillement ,  quand  un  homme  mentea  1  â*c  de  ««•  ans  parmi  ,c 
étoil  riche  et  il  a  voit  une  fille  à  ma- 


ii  aominicain  i^nancs-i^ouis  menai  u 

>,  car  le  plus  ,  .    .  . 

•r  i  savant  et  rude  thiiolouien  ,  était  né 

ou  non,  si  el-  .          h  ' 

•ier    il  fallait  en  »7i i>  à Blainville-sur-l'Eau  ,  en 

'    i       •  Lorraine,  d'une  famille  noble  et 


xier ,  s'il  ne  la  marioit  bien  jeune , 
il  étoit  travaillé  comme  est  dit  ci- 
dessus.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  qui  ré-r 


gc  de  seize  ans  parmi  les 
religieux  de  St. -Dominique,  il  al- 
la terminer  ses  études  à  Paris  où  i 
fut  reçu  Docteur  en  Sorbonne.  Il 
s'essaya  sans  succès  dans  l'art  de 
prêcher  ;  n'ayant  pas  le  don  de  U 
parole ,  il  voulut  voir  s'il  ferait  plus 


gnait  à  cette  époque   était  le  tro,-  ^       u  ^  ^  b  ^ 

sième  de  la  maison  de  Valois  Phi-  a             ^  ^  sa    lume  .  k 

lippe ,  qu  on  a  surnommé  h  bon  !  ^  ^ 

Le  fait  rapporté  par  du  Clercq  pl,is  exaltés.  Il  chercha  à,  rcpous- 

*  de  quoi  nous  surprendre.  Divers  8er  de  toutes  ses  forces  les  progrès 

ses  lois  régissaient  les  vastes  pays  des  philosophes  et,  dans  maintes 

des  ducs  de  Bourgogne;  mais  nous  brochures,  il  s'aventura  jusqu'à 

doutons  qu'aucune  d'elles  autori-,  jutler  corps  à  corps  avec  Voltaire, 

sât  une  femme  4  recevoir  en  deux  D'Alembert ,  Condorcet,  Robinet, 

nuits  deux  maris  dans  sa  couche.  Rouillé  d'Orfeuil ,  Cervol ,  Chi- 

Dans  tous  les  cas ,  si  oette  avcntu-  niac  f  et  les  abbés  Riballier  et  Gui-, 

je  est  vraie ,  c'était  le  cas  ou  ja-  di  ;  les  prodigieux  efforts  que  le  P. 

mais  pour  Jean  Pinte ,  de  sortir  4e  Richard  fesait  ,dans  de  bonnes  in-* 

sa  tombe  pouraller  tirer  la  fripon-  tentions ,  demeurèrent  sans  succès 

ne  par  les  pieds.  et  la  réunion  des  titres  de  ses  pu- 

Aujourd'hui ,  une  veuve  incon-  blications  reste  comme  un  petit 
solable  ne  peut  contracter  un  nou-  monument  de  son  impuissance.  Il 
veau  mariage  qu'après  dix  mois  obtint  cependant  les  suffrages  des 
révolus  depuis  la  dissolution  du  érudits  par  ses  productions  théolo-t 
mariage  précédent  :  article  aa8  4e  giques;  son  Dictionnaire  universel 
ce  code  civil ,  si  peu  poli  pour  les  des  Sciences  Ûiéologiyues  ,  Paris  , 
dames  !  Dix  mois,  c'est  bien  long!  1760,  6  vol.  in-f"  et  l'Analyse  des 
niais  on  a  plus  de  temps  et  la  vue  Conciles  sont  de  tous  ses  ouvrages, 
moins  troublée  par  les  larmes  pour  ceux  qui  paraissent  devoir  lui  sur- 
faire son  choix  entre  les  prétcn-  vivre, 
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Arrivons  aux  tribulations  du  P. 

Richard,  qui  en  Tirent  un  habitant 
du  Nord.  Ce  dominicain  qui  jou- 
tait avec  Voltaire  et  consors  ,  ne 
manquait  pas  ,  comme  on  l'a  vu  , 
d'une  certaine  hardiesse  ;  en  1779, 
il  fit  paraître  à  Deux-ponts  un  Re- 
cueil de  pièces  intéressâmes  sur  les 
deux  questions  célèbres  ,  savoir  :  si 
un  juif  converti  au  christianisme  , 
peut  épouser  une  Jille  chrétienne  , 
lorsque  son  épouse  juive  refuse  de 
le  suivre  ;  et  si  un  juif  endurci ,  deve- 
nu baron  ,  peut  nommer  aux  canoni. 
cats  d'une  collégiale,  in-8°.  Cette 
publication,  écrite  avec  peu  de  me- 
sure, et  dans  laquelle  le  virulent  au- 
teur censurait  amèrement  un  arrêt 
du  parlement,  attira  sur  lui  des 
menaces  de  poursuites  qui  l'enga- 
gèrent à  se  réfugier  à  Lille  dans  la 
maison  de  son  ordre.  Il  y  resta  as- 
sez paisible  pendant  quelques  an- 
nées ej  profita  de  sou  repos  pour 
publier  les  Histoires  du  couvent  des 
dominicains  de  Lille  en  Ilatidre,  et 
de  celui  des  dames  dominicaines  de 
la  même  ville  ,  dite  de  sainte  Marie 
de  l'abbiefte.  Liège  (178a),  petit 
in-8°,  livre  assez  curieux  à  consul- 
ter ,  pour  l'histoire  ecclésiastique 
du  pays.  La  Révolution  française 
éclata  ,  et  l'on  doit  bien  penser 
comment  le  P.  Richard  en  accueil- 
lit les  conséquences.  Il  se  pronon- 
ça fortement  contre  le  serment 
exigé  des  prêtres,  et  fit  paraître  à 
Lille,  sur  ce  sujet,  diverses  bro- 
chures anonymes.  Elles  sont  au- 
jourd'hui de  la  plus  grande  rareté 
et  ne  se  trouvent  que  dans  le  cabi- 
net de  quelques  curieux,  les  im- 
primeurs les  ayant  presque  toutes 
brûlées  à  cette  époque  ,  dans  la 


crainte  d'être  compromis.  Le  P, 

Richard  fut  obligé  d'émigrer  à 
Mons;  et  là  encore  il  fit  gémir  la 
presse  pour  exhaler  ses  plaintes  con- 
tre la  révolution  française:  divers 
opuscules  parurent;  dans  la  foule, 
on  doit  distinguer  ceux  intitulés  : 
i°  Des  droits  de  la  maison  d'Autri- 
che sur  la  Belgique  (Mons,  Monjot) 
1794,  in-8°.  Et  2°  Parallèle  des 
Juifs ,  qui  ont  crucifié  Jésus- Christ , 
leur  messie  t  et  des  Français  qui  ont 
guillotiné  Louis  XVI ,  leur  Jloi. 
Mons  ,  Monjot ,  «794»  in-8°.  Ils  at- 
tirèrent l'attention  des  français  lors 
de  leur  rentrée  à  Mons  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août , 
1794.  Le  grand  âge  du  pére  Ri- 
chard l'avait  empêché  de  se  retirer 
à  l'approche  des  vainqueurs  ;  il  fut 
découvert  dans  son  couvent  ,  et 
trainé  en  prison.  Une  commission 
révolutionnaire,  prise  parmi  les 
habitans  du  pays  ,  fut  appelée  à 
juger  du  mérite  des  deux  pièces 
ci-dessus  ;  le  jugement  ne  se  fit 
pas  attendre  :  Char  les- Louis  Ri- 
chaad,  noble,  prêtre  et  folliculaire, 
fut  condamné  à  la  peine  capitale. 
Il  fut  militairement  fusillé  à  Mons 
le  i4  août  1794-  C'est  ainsi  qu'à 
cette  époque  on  entendait  la  libéra- 
le de  la  presse.  A.  Dt 

INHUMATION  D'ED WIN, 
prince  anglais-  —  L'abbaye  de 
St. -Berlin  ne  datait  pas  encore 
d'un  siècle  dans  le  grand  livre  de 
l'histoire  ,  et  déjà  sa  réputation 
était  européenne.  A  l'étranger,  c'é- 
tait parmi  les  Anglais  surtout, 
qu'elle  jouissait  de  la  plus  haute 
considération  ,  et  cette  distinction 
flatteuse  n'est  pas  encore  affaiblie 
chez  nos  judicieux  voisins.  Dans 
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Us  premiers  tems  qui  suivirent  sa  ques  rois  de  celle  contrée  ,  et  l'un 

ibndation  ,  ies  noms  d'Alcuin  ,  de  d'eux  ,  grâce  à  la  charité  qui  anU 

Fridogis,  d'Alfred,  de  Canut,  de  mait  constamment  ces  ouvriers 

St.-Dunstan,  signalent  d'une  uia-  évangéliques ,  devait  y  rencontrer 

jaière  assez  remarquable  les  rap-  une  sépulture  digne  de  son  rang, 

ports  glorieux  de  ce  monastère,  aL'an  93a,  Adolphe,  comte  de 

avec  les  eufans d'Albion  pour  qu'il  Boulogne,  ayant  entendu  qu'Ed- 

nous  suffise  de  les  rappeler  aux  son  onciC}  gis  d'Edouard, 

amateurs  instruits  de  notre  histoi-  roi  d'Angleterre,  avait  été  péri  en 

.re.  Ces  rapports  prirent  même  un  mer  ^  et  Jeté  f  auI  ÇQtes>  ie  fit 

accroissement  avantageux  dans  les  chercber ,  et  l'ayant  trouvé  ,  le  fit 

siècles  suivans ,  et  les  règnes  de  p0rter  et  enterrer  honorablement 

Guillaurae-le-Conquérant  et  de  dans  l'église  du  monastère  de  St.- 

Henri  II  pourraient  nous  en  re-  Bertjn  f  ce  qui  fut  un  grand  con- 

tracer  des  souvenirs  intéressans.  tentemcnt  audit  roi  Anglais  qui 


de  notre  narration  mais  nous  n  a-  CeUe  citalion  émane  de  la  chro^ 

vons  point  l'intention  d  extraire  .q  de  JeQn  Hendricq  f  le  plu3 

actuellement  les  nombreux  détails  ancien  des  manuscrits  autographes 

qui  concernent  ces  insulaires ,  des  de  St_0mer> 
légendes  de  St.-BerUn  ,  des  récits 
Audoir.arois  et  des  traditions  de 
leur  fameux  collège.  Nous  voulons 


seulement  exposer  aujourd'hui  que, 
indépendamment  de  l'estime  litté- 


Le  grand  Cartulaire  fait  men- 
tion de  l'inhumation  d'Edwin  sous 
la  rubrique  de  933.  Selon  cette  au-î 
torité,  le  naufrage  qui  l'apporta 


inaepenuammem  ue  i  esiiiue  une-  ,      ,             .-       i*  1 

.  r    .                            .  sur  nos  bords ,  aurait  eu  heu  près, 

raire  et  du  renom  vertueux  qui  s  ér  ^.  ^  r 

taient  insensiblement  formés  dans  / 

Y  Angleterre  à  l'égard  des  disciples  11      cerlain  ?ue  *e  corP*  d  EtU 

de  Berlin ,  d'importantes  relations  ^in  fut  trouvé  a  cette  époque  sur 

sur  des  intérêts  matériels  s'étaient  le  nvage  de  la  Fendre,  *ans  la 

successivement  établis  entre  les  Morinie  i el  <lue  U  comte  de  Bou~ 

Anglais  et  les  moines  habiles  qui  loSne  >  ave»*li  de  cetle  tnste  nou' 

possédaient  alors  une  partie  des  *elle,  se  rendit  lui-même  sur  la 

côtes  de  l'Océan.  Aussi  passaient  Plagc  »  e* ramena  avec  som  les  res~ 

ils  fréquemment  des  contrats  de  tes  de  son  Parent  dans  son  monas' 

vente  ou  d'échange  avec  plusieurs  oî>  il  lui  f,t  ren^re  de  maSm- 

princes  des  îles  Britanniques ,  qui  fi<lues  Honneurs  funèbres  ,  par 

leur  faisaient  de  riches  donations  Etienne ,  évèque  de  Thérouanne. 

et  dont  ils  avaient  prudemment  Les  annalistes  de  cette  contrée 

soin  au  reste  de  se  ménager  l'utile  ont  fixé  la  mort  de  ce  descendant 

protection.     Leur    communauté  des  premiers  rois  Anglo-Saxous au 

avait  déjà  servi  de  séjour  à  quel-  a8  février  gSa  ou  933, 
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La  destinée  du  jeune  Edwin  est 

extrêmement  altendrissanteet  peut 
fournir  aux  Dramaturges  les  situa- 
tions les  plus  pathétiques.  La  Bi- 
bliothèque des  romans  n'offre  point 
dans  ses  nouvelles  historiques,  de 
sujet  plus  propice  à  do  grandes 
pensées,  à  d'énergiques  tableaux. 

Edouard  l'Ancien  avait  laissé 
des  enfans  de  plusieurs  femmes. 
Adelslan  fut  élevé  sur  le  trône  du 
consentement  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  au  préjudice  d'Edwin  , 
l'ainé  des   successeurs  légitimes. 
Les  mécontens  ne  tardèrent  pas  à 
ourdir  une  conspiration  et  à  s'élay- 
er  du  nom  de  l'héritier  déchu. 
Adelslan  ,  après  avoir  triomphé  de 
ses  ennemis  extérieurs  ,  tourmen- 
té par  les  inquiétudes  que  lui  cau- 
saient les  partisans  et  les  droits  du 
véritable  maître  de  l'Angleterre, 
prêta  trop  complaisamment  l'o- 
reille aux  lâches  calomnies  d'un 
Vil  courtisan  :  «  Quaud  l'homme 
a  commis  une  faute  qu'il  suppose 
irréparable,  l'orgueil  lui  fait  cher- 
cher un  abri  dans  celle  faute  mê- 
me. »  Adelslan ,  convaincu  de  sa 
propre  illégitimité ,   ordonna  la 
perte  d'Edwin.  Vainement,  selon 
les  ballades  de  Malmsbufy,  le  can- 
dide proscrit  affirma  son  inno- 
cence par  serment  et  s'en  remit  à 
l'attachement  fraternel.  L'usur- 
pateur commuant  avec  hypocrisie 
la  sentence  de  mort  en  bannisse- 
ment ,  abandonna  sa  victime  à  la 
merci  des  vagues  ,  dans  un  bateau 
ouvert  et  fracassé.  Les  chroniques 
saxonnes,  dit  Lingard ,  attestent 
qu'Edwin  périt  à  la  mer.  Cet  évé- 
nement se  passa  pendant  l'admi- 
nistration d'Adolphe,  comte  de 


Boulogne  et  abbé  de  St. -Berlin  > 

dont  la  mère  était  fille  de  l'illuslie" 
Alfred  et  sœur  d'Edouard.  Ar- 
nould-le-Grand  était  alors  comte 
de  Flandre. 

On  prétend  qu' Adelslan  se  re- 
pentit tardivement  de  sa  cruauté  ; 
on  ne  guérit  pas  des  remords  :  la 
multiplicité  de  ses  pieuses  dona- 
tions ne  put  ramener  le  calme 
dans  son  âme  troublée.  Ayant  eu 
connaissance  de  la  piété  qu'Adol- 
phe avait  exercée  envers  son  frère, 
il  combla  de  bienfaits  l'abbaye  qui 
avait  recueilli  si  généreusement  sa 
dépouille  mortelle. 

L'accusateur  de  l'infortuné  Ed- 
win ne  profita  pas  long-lems  du 
succès  de  son  infâme  machination. 
Une  plaisanterie  déplacée  dans  la 
cour  de  son  Souverain  et  qui  lui 
rappelait  d'ailleurs  trop  sensible- 
ment le  forfait  dont  sans  cesse  il 
gémissait,  mit  fin  à  sa  coupable 
vie.  «  Dieu  patient  et  vengeur  sus- 
pend quelquefois  son  bras  ,  mais 
ne  détourne  jamais  les  yeux.  » 

Divers  auteurs  anglais  traitent 
de  fabuleuse  la  tragique  aventure 
d'Edwin  ;  cependant  nos  chroni- 
ques et  nos  manuscrits  corrobo- 
rent l'opinion  des  autres  écrivains 
de  cette  nation  qui  attribuent  au 
crime  d'Adelslan  la  fin  prématurée 
de  son  frère.  Il  paraîtrait  certain  , 
d'après  nos  documens  locaux  ,  que 
la  mort  d'Edwin  fut  violente  , 
qu'il  reçut  avec  éclat  la  sépulture 
à  St.-Berlin,  et  que  par  recon- 
naissancele  monarque  anglais  aug- 
menta considérablement  dans  son 
royaume  les  possessions  des  reli- 
gieux de  ce  monastère. 


Digitized  by  Google 


r>23o«a 


LE  PEINTRE  PONTHUS.  — 
Ponthus ,  peintre ,  né  à  Cambrai , 
vivait  dans  cette  ville  vers  la  fin  du 
XVIe  siècle  ;  il  peignait  diffërens 
genres  ,  mais  surtout  le  portrait  ; 
la  renommée  publiait  au  loin  qu'il 
saisissait  la  ressemblance  avec  un 
talent  remarquable.  Il  rendit  plu- 
sieurs fois  sur  la  toile  la  sournoise 
figure  du  maréchal  de  Balagny ,  qui 
alors  gouvernait  la  ville  de  Cam- 
brai ,  et  les  traits  plus  agréables  de 
Renée  d'Amboise ,  son  épouse.  Ces 
différens  travaux  pensèrent  lui  de- 
venir funestes  :  Ponthus  avait  une 
fille  charmante ,  Balagny  la  vit,  et 
comme  sa  tyrannie  ne  respectait 
rien ,  il  résolut  d'en  être  posses- 
seur de  gré  ou  de  force.  Un  soir , 
vers  Tannée  1590,  le  gouverneur 
de  Cambrai,  suivi  d'un  ou  de  deux 
estaffiers ,  se  présente  chez  Ponthus 
absent,  sous  prétexte  d'examiner  les 
tableaux  de  l'artiste,  mais  avec  l'in- 
tention de  ne  pas  borner  son  at- 
tention à  des  peintures  inanimées  j 
il  attaqua  violemment  la  jeune  fille 
isolée  et  il  l'eut  infailliblement  dés- 
bonorée,  sans  l'arrivée  inattendue 
du  père  qui  mit  fin  aux  iufârnes 
tentatives  de  Balagny ,  et  sauva 
l'honneur  de  sa  fille  au  risque  de 
se  voir  accablé  de  la  haine  impla- 
cable de  ce  tyran.  Ce  fut  cette  scè- 
ne et  plusieurs  autres  répétées  tou- 
tes les  nuits  dans  les  rues  de  Cam- 
brai, qui  donnèrent  naissance  4 
cette  épigramme  conservée  dans  les 
chroniques  manuscrites  de  l'his- 
torien Doudelet,  clerc  de  l'église 
Notre-Dame  de  la  Chaussée ,  de 
Yalenciennes  : 

Aalagnv,  Duc  de  la  bnganderie, 
Coin  le  vilain  de  toute  puler.e, 


Prince  n  Seigneur  de*  larron»  cl  voleurs, 
Marquis  des  fous  et  des  blasphémateurs, 
Rarun  connu  de  toute  bâtardise  , 
Parjure  à  Dieu,  au  Roi  et  à  l'Eglise  ; 
Grand  gouverneur  des  espaulrés  cornus 
Comme  à  sa  femme  en  sont  le»  faits coguus. 
Bref,  prolecteur  H  est  d'hypocrisie, 
Et  «ehiteur  d'infecle  hérésie  ; 
Conservateur  de  toute  iniquité  , 
Persécuteur  des  hommes  d'équité. 
Grand  amiral  des  écUmeurs  de  filles 
Et  destructeur  des  pauvres  et  pupilles. 

Ponthus  se  vengea  de  Balagny  a 
sa  manière  et  avec  les  armes  que 
lui  fournissait  son  talent.  Le  16 
mars  1697,  on  fit  à  Cambrai  de 
grandes  réjouissances  à  l'occasion 
de  la  prise  d'Amiens  sur  les  fran- 
çais. Comme  Balagny  vivait  enco- 
re et  avait  continué  à  suivre  le  par- 
ti de  Henri  IV,  on  résolut  de  le 
brûler  en  effigie  sur  le  marché, 
au  son  des  cloches  et  au  bruit  de 
la  mousqueterie.  La  haîne  fit  ger- 
mer dans  Je  cerveau  de  Ponthus 
l'idée  de  la  caricature  populaire 
alors  encore  inconnue  :  Il  fh  l'i- 
mage de  Balagny  d'une  ressem- 
blance frappante ,  lui  donna  deux 
visages  pour  faire  allusion  aux  di- 
vers partis  qu'il  avait  embrassés. 
On  habilla  ce  mannequin  à  la  fran- 
çaise, ,  avec  un  chapeau  rabattu  sur 
le  front;  on  lui  mit  une  écharpe 
blanche  au  cou,  et  deux  chats,  em- 
blème de  sa  traîtrise,  furent  atta- 
chés entre  ses  jambes.  L'ex-tyran 
de  Cambrai  ainsi  affublé  fut  plan- 
té sur  un  bûcher  et  brûlé  à  petit 
feu  ,à  la  grande  satisfaction  de  tou- 
te la  population  cambrésienne,  qui 
était  presque  aussi  joyeuse  que  si 
elle  eut  vu  figurer  en  personne  ce- 
lui qui  lui  avait  fait  tant  de  mal. 

Outre  sa  jolie  fille  qui  courut 
un  si  pressant  danger  dans  l'hiver 
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de  1590 ,  le  peintre  Pouthus  laissa  veuve  Adrien Quinque,  i663,  iu-8V 

un  fils  nommé  Jacques  ,  né  aussi  à  page  32o). 
Cambrai,  qui  se  rendit  à  Rolter-  A.  D. 

dam,  au  commencement  du  XVII*       +  „  _T^„ 

siècle  ,  pour  se  perfectionner  dans  ™  V0SJ  ~ 

ï'ar  t  de  la  peinture  qu'on  cultivait  rtD}  de  7°s  >  d  on&**  fl»«»"de  , 

alors  avec  tant  de  succès  en  Flan-  f  dont  le  n1°lm  si&nifie  lt  X***'d  » 

dre  et  en  Hollande.  Dans  un  mou-  ét*lt  un  ecclésiastique  attaché  à  l'c- 

vement  de  colère  ,  il  eut  le  mal-  &,lse  métropolitaine  de  Cambrai  , 

heur  de  tuer  son  maître  ;  fuyant  la  en  <ïaal,ié  de  1maflre  des  enfans  de 

justice  et  vivant  dans  le  désordre ,  chœur> ott  de  la  Satiette  '> ,es  chr°- 

il  parvint  à  Tournai  où  il  se  rendit  n,clues  du  te,ns  lui  accordent  une 

coupable  d'un  second  meurtre  :  ^ute  réputation  comme  musicien, 

cette  fois  ce  fut  un  ecclésiastique ,  ma  Jre  de  cl*ant  et  compositeur.  Il 

confesseur  des  respectables  reli-  estl  auteurdecWo/i*etde,//0/e* 

gieuses  de  l'hôpital  de  Marvis ,  qui  3ulJ"renl  ^P™**  vers  le  milieu 

tomba  sousses  coups.  Arrêté  et  in-  du  X  VI'  Slè,cle  cl  1ue  La  Croi*  du 

cafcéré  à  Douai ,  en  mai  1619,  l'at-  A*aine  cite  dans  sa  curieuse  Bibii°- 

tente  du  dernier  supplice  qui  l'at-  ^eque.  M  Fetis ,  qui  a  eu  l'ingé- 

tendait  ne  fit  qu'augmenter  la  vio,  meuse  ldée  de  faire  revivre  dans  des 
lence  de  son  caractère  :  sa  prison  ^tetonquee  les productions 

retentit  de  ses  cris  et  de  ses  fureurs;  des  compositeurs  du  XVI»  siècle  , 

il  tenta  d'assommer  ses  gardiens  et  nous  iera  F"**™  entendre  qucl- 

Voulut  étrangler  les  prêtres  qui  que  jour  une  portion  des  œuvres  de 

cherchaient  â  le  réconcilier  avec  le  son  *»»P"noUi  Laurent  de  Vos. 
ciel.  Enfin  il  s'endormit,  et  à  son       Ce  célèbre  maître  de  chapelle 

réveil  on  ne  le  trouva  plus  le  mê-  mourut  malheureusement  :  le  ba- 

me  :  il  était  doux  et  repentant  ;  on  ron  d'Iuchy  s'élant   emparé  de 

le  vit  marcher  au  supplice  avec  ré-  Cambrai  et  gouvernant  cette  cité 

signation  et  en  regrettant  haute-  despotiquement ,  il  y  eut  une  étni- 

ment  les  désordres  de  sa  Vie  passée,  gration  considérable  parmi  le  cler- 

Ce  changement  subit  donna  occa-  gé  de  la  ville  ;  l'archevêque  Louis 

sion  de  crier  au  miracle  !  on  le  mit  de  Berlaymont  se  retira  à  Mons 

sur  le  compte  de  daine  Jeanne  avec  plusieurs  prélats  et  bourgeois 

eie  Cambry ,  dont  la  réputation  de  notables  de  Cambrai.  A  la  suite  de 

sainteté  était  alors  dans  toute  sa  cette  retraite ,  D'Inchy  ne  rêvait 

force  à  Douai  et  qui  s'était  beirreu-  plus  que  complots;  il  crut  que 

sèment  avisée  d'employer  ses  prié-  Laureut  de  Vos,  attaché  par  état 

res  et  son  intercession  en  faveur  de  et  par  goût  à  l'archevêque  ,  avait 

ce  grand  criminel.  (  Voyez  Abrégé  trempé  dans  quelque  conspiration 

de  ta  vie  de  dame  Jeune  de  Cambry,  tramée  contre  lui ,  il  le  fit  arrêter 

premièrement  religieuse  en  l'abbaye  et  juger  comme  traître  par  une  es- 

des  Pretz ,  à  Tournay ,  etc.  Anvers,  pèce  de  tribunal  révolutionnaire  , 

*659,  in-4°  et  Je  édition,  Tournay,  composé  de  ses  adhéreus,  dont  un* 
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Vieille  chronique  nous  a  conservé  l'archevêque  assista  en  personne  & 
les  noms  (i).  Geux-ci  le  condam-  cette  cérémonie ,  ainsi  qu'au  ser- 
nèrent  à  être  pendu  et  étranglé  pu-  vice  qui  eut  lieu  le  lendemain  à  la 
bliquement ,  sans  lui  avoir  permis  même  église  et  les  bonnes  gens  de 
de  dire  un  seul  root  pour  sa  dé  feu-  Cambrai  puisèrent  dans  cette  cir- 
se.  Vers  le  3o  janvier  i58o,  le  mal-  constance  de  précieux  motifs  de 
heureux  de  Vos  ,  subit  sa  peine  in-  consolation  de  la  perte  du  savant 
juste,  sans  qu'on  eut  égard  à- son  musicien.  «  Au  moins,  disaient- 
talent  ,  si  remarquable  pour  le  ils ,  il  est  enterré  en  terre  sainte  !  » 
tems  ou  il  vivait ,  ni  à  sa  qualité  A,  0. 
de  prêtre  qui  imposait  cependant 

alors  à  la  multitude.  11  fut  exécu-  LES  MARSEILLAIS  A  ARRA& 
té  sur  le  marché  de  Cambrai  en  —  Joseph  Lebon  était  procureur 
présence  d'un  concours  immense  de  la  commune  d'Arras,  à  l'époque 
et  de  tous  ses  enfans  de  chœur  qui  ou  les  terribles  bandes  dites  Mar- 
fondaient  en  larmes.  Au  moment  de  seillaises  parcouraient  la  France, 
l'exécution,  de  Vos  voulait  baran-  afin,  disaient  ces  monstres,  de 
guer  le  peuple  et  dire  qu'il  inour  V  insurger ,  ds  lanterner  lus  aristo- 
rait  innocent,  lorsque  les  suppôts  crates,  et  de  faire  le  bonheur  du 
du  baron  d'Inchy  firent  battre  les  peuple.  Les  troubles  que  ces  ban- 
tambours  pour  étouffer  sa  voix,  dits  avaient  occasionnés  à  Paris  y 
Cette  manœuvre,  opérée  en  1793  effrayaient  la  province  :  quoique 
sur  un  plus  illustre  condamné,  très-jeune alors ,  je  me  rappelle  ht 
obtint  le  même  succès  ;  il  est  donc  terreur  qui  s'empara  des  habita ns 
Vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau  de  la  ville,  lorsqu'on  sut  que  0,000 
sous  le  soleil  f  Marseillais,  ayant  deux  pièces  de 
Jean  Doudelet,  chroniqueur  de  canon,  étaient  aux  portes  et  me- 
Valenciennes  ,  qui  fut  témoin  ocu-  ^çaient  de  mettre  la  ville  à  feu  et 
laire  de  la  mort  de  de  Vos  ,  cite  à  sang  »  si  on  ne  les  laissait  enlreF 
une  longue  épitaphe ,  en  vers  fran-  ^e  honne  volonté, 
çais  ,  composée  sur  ce  malheureux  Les  autorités  avaient  refusé  de 
musicien,  lorsqu'une  cérémonie  les  recevoir ,  parce  qu'ils  n'avaient 
expiatoire  eut  lieu  à  son  occasion,  aucun  droit  au  logement ,  et  qu'ils 
Ce futle  10  octobre  i5q5  ,  jour  de  ne  formaient  pas  un  corps  militai- 
la  rentrée  de  Louis  de  Berlaimout  re  avoué  par  le  gouvernement  ; 
dans  son  siège  archiépiscopal  ;  les  mais  des  préparatifs  hostiles  forcé- 
restes  de  Laurent  de  Vos  et  de  tous  ;^nl  do  céder  d'après  le  conseil  de 
ses  co-martyrs  ,  furent  pieusement  JbSOph  Lebon. 
recueillis  dans  un  riche  cercueil, 

ét  honorablement  inhumés  dans  Ces  ^pe-iétes  ,  dont  je  vois  en^ 

l'église  des  cordeliers  de  Cambrai  :  corc  les  hideuses  flSures  '  contrac- 
tées par  la  boisson  et  par  les  norri- 

*~~  '•   'blés  imprécations  qu'ils  proféraient 

(<)  fjckti ,  Duboh  ,  etc.  défilèrent  par  la  porte  Ronville ,  lar 
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rue  £t.-Géry ,  et  se  mirent  en  ba-  réfléchir  ,  posèrent  par  terre  leur 
taille  sur  la  Petite  Place.  Dans  ces  fusils,  haches,  piques,  entîn  tou- 
entrefaites ,  Lebon  avait  réuni  sept  tes  leurs  armes ,  et  s'avancèrent  de 
à  huit  cents  hommes  de  gardes  quinze  pieds.  Deux  ou  trois  cora- 
nationaux,un  escadron  de  cuiras-  pagnies  de  gardes  nationaux  allé- 
siers  alors  en  garnison  à  Arras,  rent  au  pas  de  charge,  réunir  les 
(  1,000  ou  1 ,200  hommes  au  plus  ).  armes  abaudonnées,  tandis  qocLe- 
La  Petite  Place  a  ,  comme  on  le  bon  haranguait  ces  hommes  éton- 
Sait,  des  débouchés  à  tous  les  an-  nés  d'une  résistance  à  laquelle  ils 
gles  j  ces  rues  tortueuses  se  com-  n'étaient  pas  accoutumés.  (5n  leur 
muniquent  derrière  l'hôtel -de-vil-  promit,  pour  récompense  de  leur 
le ,  ce  qui  expliquera  une  manœu-  docilité ,  de  les  loger  en  ville ,  sôus 
tre  qu'on  ne  put  trop  admirer  et  l'expresse  condition  que  le  lende- 
qui  fut  exécutée  par  les  ordres  de  main  de  très-bonne  heure,  ils  nous 
Joseph  Lebon.  La  garde  nationale,  débarrasseraient  de  leur  odieuse 
tambour  battant ,  défilant  pendant  présence.  C'est  ainsi  que ,  par  son 
plus  d'une  demi-heure ,  en  tour-  adresse,  Joseph  Lebon  sauva  lar 
nant  toujours  les  angles  de  la  Pla-  ville  d' Arras  d'un  pillage  et  pro- 
ce  ,  de  manière  à  effrayer  k  leur  bablement  d'un  massacre  ;  car  les 
tour  les  Marseillais,  qui  crurent  Marseillais  étaient  exaspérés  et  les 
qu'il  y  avait  au  moins  dix  mille  Artésiens  livrés  à  une  profonde  tei- 
hommes  sous  les  armes.  Lorsqu'on  reur.  C'est  ce  même  Joseph  Lebon 
jugea  à  propos  de  terminer  cette  qui ,  un  ou  deux  ans  après ,  déci- 
promenade  ,  une  compagnie  s'éta-  ma  la  ville  qu'il  avait  sauvée ,  non 
blit  à  chaque  issue  des  rues  delà  pas  seulement  comme  ledit  Mada- 
place ,  chacune  avec  trois  canons  me  la  duchesse  d'Abrantès ,  dans 
chargés  à  mitraille  qu'on  avait  pris  ses  intéressans  mémoires,  pour 
dans  l'arsenal.  Les  cuirassiers  se  plaire  à  Robespierre,  mais  par 
formèrent  en  bataille  dans  l'espa-  vengeance ,  pour  satisfaire  ses  pas- 
ce  qui  communique  de  la  Petite  à  sions  et  par  amour  pour  le  mal. 
la  Grande  Place.  Lebon  sortit  alors  Robespierre  lui-même  a  été  effrayé 
de  l'hôtel-de-ville  avec  les  officiels  des  atrocités  qu'il  commettait,  et 
municipaux  ,  et  s'avançant  hardi-  dès  le  mois  de  mai  1794,  lui  ordon- 
nant Vers  les  3  ,ooo  Marseillais  stu-  na  de  ne  pas  aller  si  \  îte.  Lebon 
pé faits , leur  dit  :  «  Si  à  l'instant  ,  s'habitua  peu-à-peu  au  crime,  il 
Vous  ne  déposez  vos  armes,  dans  en  vint  au  point  de  ne  boire  que  du 
Un  quart-d'heure  ,  aucun  de  vous  vin  rouge  ,  parce  qu'il  lui  semblait 
n'existera,  »  Au  même  instant  un  voir  le  sanrg  des  aristocrates;  j'a- 
roulementde  tambour  convenu  fit  jouterai  que  sa  femme  contribua 
démasquer  les  quinze  pièces  de  ca-  puissamment  à  le  rendre  sangui-N 
non  cachées  par  un  rang  de  grena-  naire.  Envieuse,  ambitieuse  ,  elle* 
diers  ;  les  canonniers ,  la  mèche  al-  convoitait  tout.  Quantité  d'indivw 
lumée  f  pointèrent  leurs  pièces  sur  dus  fui  ent  guillotinés  pour  un  bi-* 
les  bandits  qui  f  sans  parler,  sans  jou  que  voulait  cette  créature  avir* 


Digitized  by  Google 


de  ei  criielle.  Je  rectifierai  à  son  lit  tirer  l'ouvrage ,  le  mystère  qu'il 

sujet,   une  erreur  commise  par  mit  à  son  impression ,  la  ciicons- 

madamed'Abrantès  :  tome  7 ,  page  tance  qu'elle  se  fit,  non  sur  le  ma- 

a» 2.  Aille.  Robespierre  n'a  jamms  nuscrit  envoyé  à  Vienne ,  c'est-à- 

eu  de  relations  avec  la  furie  qui  dire  celui  corrigé  par  le  colonel 

vait  épousé  l'ex-curé  Joseph  Le-  De  Bon,  mais  sur  le  manuscrit 

bon#  la  première  détestait  les  ex-  même  que  Vander  Vyncfc  avait 

ces  de  son  frère  ainé  :  plusieurs  entièrement  écrit  de  sa  main  :  j'af 

fois  cl  le  lui  eu  fit  de  vifs  reproches;  dit  qu'il  se  pouvait  que  X'Histoire 

il  est  positif  que  ce  frère  dénaturé  dès  troubles  n'eut  pfcsété  imprimée 

avait  donné  l'ordre  à  Le  bon  d'ar-  par  les  ordres  du  cabinet  Autri- 

rèler  sa  sœur,  dans  un  voyage  chien;  que  le*  comte  de  Gobenzl 

qu'elle  devait  faire  à  Arrâs  ,  pour  faisait  assez  souvent  de  son  chef  de 

se  débarrasser  de  ses  couseils;  Ro-  Ces  sortes  de  dépenses,  pour  les- 

bespierre  cadet  la  prévint  du  projet  quels  il  fut  blâmé  plus  d'une  fois 

delà  tenir  enfermée  au  Vivier;  elle  parla  cour.  Deux  pièces  que  j'ai 

ne  fit  point  le  voyage  d'Arras ,  et  trouvées  depuis  que  j'ai  écrit  cet 

attribua  à  Lebon  le  dessein  conçu  article  semblent  changer  en  certi-* 

par  son  frète,  ce  qui  écarte  tout  tude  ce  qui  n'avait  pu  avoir  qu'uu 

désir  de  rapprochement  entre  la  caractère  de  probabilité  à  mes 

victime  et  le  bourreau.  D'ailleurs  yeux.  La  première  est  un  billet 

Mlle.  Robespierre  avait  reçu. de  écrit,  le 7  mai  1774 >  par  le  secré- 

l'éducation ,  c'était  une  fille  pieuse,  taire  d'Etat  et  de  guerre ,  au  com- 

Vertueuse ,  sensible  ;  madame  Le-  tedeNény,  chef  et  président  du 

bon  était  née  dans  une  classe  obs-  conseil  privé  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

cure,  était  ignorante,  impie,  clé-  «  C'est  en  exécution  des  ordres  de 

pravée  et  cruelle  ;  rien  de  plus  an-  S.  A.  le  ministre  (a)  $  que  je  me 

tipathique  que  ces  deux  êtres,  et  donne  l'honneur  de  remettre  à  V. 

jamais  Mlle.  Robespierre  n'habita  £.  la  note  ci-jointe  ,  sur  le  projet 

avec  madame  Lebou.  dont  on  s'occuperait  en  Allemagne 

Mme.  Clément  ,  née  Hemery.  de  traduire  et         imprimer  en 

allemand  Y  Histoire  dès  troubles  des 

VANDER  VYNCKT.— J'ai  pu-  Pays-Bas  faite  par  M.  le  conseiller 

blié,  dans  les  Jnalecles  Belgiques  Vander  Vynckt,  et  dont  l'exem* 

(1),  des  particularités  relatives  au  Plaire  qu«  feu  s-  E-  ,e  comte  de 

conseiller  Vander  Vyuckt  et  à  la  Cobenzl  avaitdonué  à  feu  M.  Scho- 

com position  de  son  Histoire  des  ëpflin ,  se  trouve  dans  la  bibliothè- 

i roubles.  A  cette  occasion,  j'ai  que  de  Strasbourg.  S.  A.  me char- 

émis  une  conjecture  que  m'avait  ge  de  Prier  V.  E.  de  vouloir  b*ei* 

suggérée  le  petit  nombre  d'exem-  

plaires  auquel  le  comte  de  Cobenzl 

(*)  Lé  prince  de  Sturhembcrg  ,  ministre 

mat  <  s.  plénipotentiaire  de  l'impératrice  auprès  du 

duc  Charles  de  Lorraine  ,  gouverneur  g«« 

(1)  I»  .g.  s  3*6  ncial  des  Pays  Bus. 
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l'informer  de  ce  qu'elle  pense  sur 
cet  objet.  S.  A.  présume  que  V.E. 
a  eu  dans  le  temps  connaissance  de 
l'ouvrage  dont  il  s'agit.  »  —  Voici 
la  réponse  de  M.  de  Nény ,  en  date 
du  8  mai  :  «  Je  n'ai  aucune  sorte 
deconnoissance  d'une  Histoire  dès 
troubles  des  Pays  -  Bas,  rédigée 
par  M.  Vander  Vynckt ,  conseiller 
du  conseil  de  Flandre,  sur  des 
actes  qui  doivent  lui  avoir  été  re- 
mis par  feu  S.  E.  M.  le  comte  de 
Cobenzl.  Je  sais  néanmoins  que  ce 
ministre  a  communiqué  à  quelques 
personnes  le  travail  du  comte  de 

Wynants  (3)  sur  nos  archives  

M.  Vander  Vynckt  n'était  pas  fort 
propre  à  mettre  en  œuvre  les  ex- 
cellens  matériau!  que  nous  avons , 
car,  outre  qu'il  n'a  pas  des  idées 
bien  lumineuses  de  l'histoire  des 
Pays-Bas,  U  écrit  mal.  Du  reste  je 
ne  vois  pas  possibilité  d'empêcher 
qu'on  ne  fasse  usage  en  Allemagne 
d'un  des  six  exemplaires  qu'on  doit 
avoir  imprimés  ici  au  folo  (a) ,  et 
dont  ou  dit  que  fou  M.  le  comte  dé 
Cobeftzl  a  fait  présent  à  feu  M. 
Scboépflinv  Après  une  révolution 
de  deux  siècles ,  il  n'y  a  plus  de  se- 
cret ,  et  il  est  de  l'intérêt  de  l'hu- 
manité qu'il  n'y  en  ait  point  :  mais 
avant  que  de  publier  un  ouvrage 
qui  nous  intéresse  de  (ri  près,  et 
qu'on  annoncera  comme  imprimé 
«BrusscHes  par  les  ordres  du  mi- 


(3)  M.  de  Wynants  était  directeur  géné- 
ral des  Archives  de  l'Etal  ,  il  avait  formé 
plusieurs  recueils  de  pièces  curieuses  pour 
l'fa.stoiré, 

(4>  M.  do  tVény  veut  parler  de  l'impri* 
merie  que  le  gouvernement  avait  élaMie 
pour  le  service  de  la  loleric  génoise,  que 
l'on  appelait  en  et  tenu  le  Lotot 


nistre  plénipotentiaire  rie  S.  M.  , 
il  serait  du  moins  à  désirer  qu'il 
ne  parût  pas  dans  une  forme  capa- 
ble de  donner  une  idée  désavanta- 
geuse soit  de  la  nation  ou  du  mi- 
nistre.» —  Si  Y  Histoire  des  troubles 
n'eut  pas  été  imprimée  en  quelque 
sorte  clandestinement,  et  seule- 
ment pour  le  comte  de  Cobenzl  et 
ses  amis,  comment  M.  de  Nény, 
l'un  des  premiers  ministres  du 
gouvernement  des  Pays-Bas  et  qui 
jouissait  à  Vienne  d'un  crédit  fon- 
dé sur  d'importans  services,  n'en 
aurait-il  pas  eu  connaissance  ? 

G. 

RELIQUES  DE  SAIiNT-QUEN- 

TIN  :  MANUSCRIT  D'ISIDORE,  TÊTE 

de  saint-andré.  —  Lorsque ,  en 
i557,  la  vilie  de  St.-Q  uentin  eut 
été  saccagée  par  les  Espagnols, 
après  la  mémorable  ba  taille  qui 
fonda  la  gloire  du  comte  d'Eg- 
mont,  l'église  principale  de  la  ville 
ne  fut  pas  enveloppée  dans  le  pil- 
lage, mais  les  reliques  et  joyaux 
qui  y  reposaient,  et  qui  étaient 
renommés  pour  leur  prix ,  furent 
religieusement  respectés.  Afin  de 
veiller  à  leur  conservation ,  une 
garde  fut  établie  dans  l'église;  pré- 
caution d'autant  plus  nécessaire, 
que  ces  richesses  excitaient  la  cu- 
pidité de  beaucoup  de  gens  ,  parmi 
les  vainqueurs.  Une  lettre  du  duc 
de  Savoie  ,  gouverneur  général  des 
Pays-Bas,  que  j'ai  sons  les  yeux  («) 
le  prouve.  Ce  prince  écrivait,  le 
30  mai  j  55g ,  six  semaines  après  la 
conclusion  de  la  paix,  au  comttf 


(i)  Cette  lettre  est  conservée  am  ArrlrK 
ve»  du  Royaume  à  Bruiellus. 
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dé  Méghén ,  gouverneur  de  Saint- 
Quentin  ,  qu'il  était  informé  que 
des  tentatives  avaient  été  faites 
pour  dérober  les  reliques  et  joyaux 
conservés  dans  l'église  ,  et  il  lui 
ordonnait  de  veiller  à  ce  qu'on  n'y 
touchât  point,  pour  qu'ils  pussent 
être  restitués  intacts  aux  français, 
ainsi  qu'on  le  leur  avait  promis. 

La  restitution  ne  fut  pourtant 
pas  entière.  Je  puis  indiquer  deux 
objets  qui  en  furent  exceptés,  et 
que  le  roi  s'appropria.  Voici  une 
lettre  que  Philippe  adressa  ,  le  1 5 
juin  iô5g(g),  au  superintendant 
de  l'église  :  et  Vénérable ,  cher  et 
bien  amé,  pour  ce  que ,  entre  aul- 
tres  choses  que  par  inventoire  vous 
sont  rsté  mises  en  main  de  la  tre- 
sorie  de  l'église  de  Sainct  Quentin  , 
il  y  a  vng  volume  ou  livre  escript  à 
la  main  intitulé  Décréta  Ysidon 
Archiepiscopi  hispalensis ,  et  que 
d'icelluy  nous  avons  pour  le  pré- 
sent nécessairement  à  faire,  nous 
envoyons  devers  vous  nostre  che- 
vaulcheur  d'escurie  tout  propre  , 
vous  ordonnant  et  enchargeant 
bien  expressément  que  par  luy  nous 
envoyez  ledit  livre  bien  gardé  et 
empacqué,  afin  que  de  chemin  ne 
se  puist  gaster  de  la  pluie  ou  au- 
trement ,  et  vous  serviront  les  pré- 
sentes de  descharge  là  et  ainsi  qu'il 
appartiendra.  Parquoy  n'y  faictes 
faulte.  » 

Deux  jours  après,  Philippe  char- 
gea le  comte  de  Meghcn  de  lui  fai- 
re parvenir  le  chef  de  St. -André 
garni  de  sa  châsse,  tel  qu'il  repo- 
sait dans  la  trésorciie  de  l'église. 

G* 

*  ii 

(*J  Lllt  est  aussi  dans  le  tncnitf  depôl. 


LE  FAUX  DUC  DE  BOURGO- 
GNE. —  L'anecdote  qu'on  va  lire/- 
en  style  fort  naïf,  est  connue/ 
mais  on  ignore  généralement  qu'el- 
le appartient  à  nos  contrées.  On  y 
trouve  tout  d'abord  un  foit  gout 
de  terroir  et  le  bon  duc  Philippe  / 
souverain  de  ce  pays ,  était  peut- 
être  le  seul  prince  qui  se  fut  livré 
volontiers  à  exécuter  une  pareille 
farce.  Elle  a  fourni  à  Du  Gereeaur 
l'idée  des  Incommodités  de  la  gran- 
deur\  cette  même  idée  a  encore 
séduit  plusieurs  auteurs  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  danois  Hol- 
berg  dans  son  Potier  d'étain  politi- 
que et  plus  récemment  M.  Onési- 
me  Leroy  ,  aussi  homme  du  Nord- 
sans  être  du  Danemark,  dans  une 
comédie  pleine  de  gaîté ,.  qui  est 
encore  inédite  et  intitulée  les  Bon- 
nets pointus. 

«  AdOnc  Philippe  se  pour-r 

menant  un  soir  après  souper  par  la- 
ville  de  Bruges  avec  aucuns  de  ses 
amis ,  feit  rencontre  en  son  che- 
min d'un  homme ,  lequel,  pour 
avoir  trop  beu  d'un  petit ,  estoit 
gisant  dans  la  rue  f  et  l'entendoit- 
on  ronfler  bellement*  Pour  raison 
de  quoi  voulut  le  bon  duc  esprou- 
ver  sur  iceluy  combien  n'est  autre 
chose  la  vie  humaine  sinon  une 
vaine  et  menteuse  apparence  ,  de 
quoy  ils  avoieot  longuement  devi- 
sé à  table.  Ores  feit-il  emporter 
nostre  homme  ainsi  comme  il  dor- 
moit ,  eo  son  hostel ,  où  fut  placé 
le  vilain  dans  le  propre  lit  du  duc, 
encore  luy  mit-on  sur  le  chief  le 
bonnet  de  nuict  du  prince  et  si  luy 
fut-il  passé  une  belle  et  nette  che- 
mise de  fin  lin  de  Brabant,  en  gui- 
se de  la  sienne,  laquelle  éloit  toute 
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4>rde  et  puante ,  comme  d'un  pau- 
vre homme  et  souffreteux.  Quand 
donc  au  mastin  s'éveilla  cettui 
homme ,  vinrent  auprès  de  luy  pa- 
ges et  varlets,  voire  mesmes  gen- 
tilshommes et  estafiers  du  duc, 
lesquels   comme  ils  souloyoient 
faire  au  prince,  s'enquirents'il  de- 
siroit  se  lever  et  de  quels  habits 
luy  plaisoit  estre  vestu  ;  et  fut  es- 
talée  devant  iceluy  toute  la  garde- 
robe  du  prince  ;  et  si  s'esmerveil- 
loit-il   grandement,  et  tesmoi- 
gnoit-il  estre  esbahi ,  se  voyant  en 
tel  logis.  Quand  il  fut  accoustré, 
et  qu  il  fust  sorty  hors  la  chambre, 
arrivèrent  gentilshommes  et  cour- 
tisans pour  l'accompagner  en  la 
chapelle  où  lui  fut  dicte  la  messe , 
raesmement  qu'on  lui  présenta  le 
missel  à  baiser  et  tout  le  reste  ne 
plus  ne  moins  qu'on  souloit  faire 
au  duc.  Ouïe  la  messe,  fut  le  vilain 
mené  en  une  salle  oii  luy  servit-on 
grand  et  magnifique  festin  ,  ensui- 
te de  quoy  pour  le  divertir  lui  fu- 
rent apportées  par  le  chambellan 
cartes  à  jouer  et  force  argent  quant 
et  quant.  Gomme  il  eust  joué  tout 
son  saoul  avec  princes  et  seigneurs 
sur  le  tantost ,  etpourmeué  ez  jar- 
dins, fut  conduit  à  la  chasse  où  il 
tua  connilz  et  prit  oiseaux  à  la  pi- 
pée ,  après  quoy  vint  le  soupei  où 
fut  faite  chère  lie  tout  ainsi  qu'au 
disné.  Puis ,  la  salle  illuminée  à 
grand  renfort  de  lustres  et  (lam- 
beaux ,  furent  mandés  musiciens  et 
violons  avec  jeunes  damoiselles 
génies  et  accortes,  lesquels  balle- 
rent  joyeusement.  Après  fut  repré- 
senté moult  naivemeut  la  passion 
nostre  seigneur,  et  de  Jà  on  re- 
commença de  icchief  h  Nire  et 


deviser  bonne  part  de  la  nuict  teU 
lement  que  nostre  homme  pour 
cousluroier  qu'il  estoit  du  faict ,  et 
n'ayant  beu  tant  et  si  bon  vin'en 
telle  hostellerie ,  cheut  finalement 
ivre  mort  desoubs  la  table,  et  dor- 
mit-il comme  devant.  Lors  ordon- 
na le  bon  duc  estre  le  manant  de- 
vestu  de  son  bel  équipage  et  remis 
en  ses   vieilles  chausses }  et  fut 
porté  en  mesme  lieu  qu'il  gisoit 
quand  d'adventure  fut  renconstré, 
où  il  acheva  bravement  son  som- 
me. Qui  fut  grandement  esbahi  en 
s'éveillant  [et  si  faisait-il  grand 
jour],  point  n'est  besoing  de  dire 
que  ce  fut  nostre  homme,  lequel 
ramentevant  à  part  soy  cette  tant 
doulce  et  joyeuse  vie  ducale  se 
trouva  fort  empesché  sur  le  faict 
de  sçavoir  si  ce  fut  vérité  ou  men- 
songe. Ores  tant  et  tant  repassa-t- 
illa  chose  en  son  esprit  que  par 
drojetes  et  légitimes  conjectures , 
il  demoura  en  l'opinion  d'avoir 
songié  le  tout ,  et  courut-il  en  fai- 
re le  conte  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fans,  voire  mesmes  à  ses  voisins.  » 
{Extrait  d'un  manuscrit). 
LETTRE  AU  DUC  D'AREN- 
BERG.  —  Nous  trouvons  dans  un 
Magazine  anglais  ,  la  copie  de  cette 
pièce  autographe  d'un  personnage 
célèbre.  Voici  en  quels  termes  l'é- 
crivain anglais  raconte  comment 
cette  lettre  est   tombée  dans  ses 
mains  ;  «  Je  me  trouvais  à  Bruxel- 
les en  1806  ;  à  cette  époque  la  ma- 
nie de  faire  des  collections  de  let- 
tres autographes  s'empara  de  tou- 
tes les  dames  de  la  ville.  Madame 
Giullcminol ,  la  belle-soeur  du  eé- 
neral  de  ce  nom  ,  écrivit  à  une  des 
sœurs  de  Napoléon,  avec  laquelle 
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«lie  était  unie  par  les  liens  de  l'a- 
mitié ,  et  la  pria  de  lui  envoyer  des 
lettres  autographes.  La  princesse 
parla  à  Cambacérès ,  chancelier  de 
l'empire ,  du  désir  de  son  amie ,  et 
celui-ci  donna  ordre  de  puiser 
dans  les  cartons  des  archives  quel- 
ques paquets  de  lettres  intéressan- 
tes. » 

Celui  qui  écrit  cette  note  était 
présent  au  moment  où  madame 
Guilleminot  reçut  la  collection 
d'autographes  qu'il  lui  envoyait  de 
Paris.  Cette  dame  l'ayant  prié  de 
(aire  un  choix  des  lettres  qui  lui 
paraîtraient  les  plus  piquantes,  il 
demanda  la  permission,  quand  il 
eut  accompli  sa  tâche ,  de  copier 
quelques  unes  de  ces  lettres  qui 
lui  paraîtraient  de  nature  à  pou- 
voir ètie  publiées  plus  tard.  Quel- 
ques centaines  de  ces  lettres  furent 
copiées;  celle  qui  suit  en  faisait 
partie  * 

LETTRE  DE  BEAUMARCHAIS  AD  DUP 

d'arenbbrg. 

Paris  [pointé*  date;  sans  douU  vers  1780]. 

«  Mon  cher  duc,  je  suis  allé  chez 
bauraguais  (i)  comme  je  vous  l'a- 
vais promis.  Aussitôt  qu'il  m'a  vu 
entrer  il  s'est  levé ,  et  sans  me  don- 
ner  le  temps  de  lui  faire  connaître 


[1]  I.c  duc  de  Lauraguais  était  un  des  no- 
bles les  plus  remarquables  pour  son  anglo- 
manie ,  ses  extravagances,  ses  débauches  et 
ses  scandaleuse»  amours.  Sa  banqueroute 
s'éleva  à  des  sommes  immense».  Apprenjnt 
qu'an  fermier  général  avait  fait  une  ban« 
qneroute  dedii  millions,  ii  s'écria  en  plein 
café  .  «  Quel  malheur  pour  moi?  mon  nom 
était  auparavant  dans  toutes  les  bouches  ; 
mais  hélas  J  je  vais  être  oublié  maintenant, 
un  fermier  général  a  fait  banqueroute 
d'upe  somme  double  de  la  mienne.  >» 


la  nature  de  mon  affiiire ,  il  s'est 
crié  :  aArrive  que  pourra,  les 
dettes  d'honneur  comme  les  dettes 
honteuses  auront  toutes  le  même 
destin.  »  J'ai  prononcé  votre  nom, 
«  D'Arenberg ,  a  repris  cet  extra- 
vagant, a  toujours  été  très-obli- 
geant pour  moi ,  mais  il  doit  par- 
tager le  sort  des  autres  créanciers  , 
et  il  n'aura  pour  sa  part ,  hélas  ! 
qu'un  bien  petit  dividende.  Vous 
avez  sans  doute  entendu  parler  de 
ma  banqueroute  ;  mon  homme 
d'aflaires  me  dit  qu'elle  s'élève  a 
plus  de  cinq  millions ,  et  lorsque 
mes  affaires  auront  été  arrangées  , 
ce  qui  à  son  avis  pe  pourra  pas 
avoir  lieu  avant  deux  ans,  mes  cré-. 
anciers  pourront  recevoir  deux  et 
demi  pour  cent  sur  Je  montant  de 
leurs  créances. 

o  Je  dois  à  d'Arenberg  4<>,ooo 
liv.  ;  il  possède  de  grands  biens  en 
Allemagne-  et  en  Flandre  :  on  m'a 
dit  que  son  grand,  veneur  n'est  pas 
en  état  de  remplir  ses  fonctions.  Si 
le  duc  consent  à  accepter  mes  serr 
vices ,  je  prendrai  |a  place  de  son 
grand-veneur ,  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  se  trouve  en  Europe  beaucoup 
d'hommes  qui  se  connoissent  aussi 
bien  que  moi  en  chevaux,  en 
chiens  et  en  tout  ce  qui  se  rappor- 
te à  la  chasse.  Huit  mille  livres  se- 
ront mon  traiteroept  annuel,  et 
nous  serons  quittes  en  cinq  ans. 
Parlez-lui  de  ce  projet  :  il  ne  peut 
être  que  flatté  de  ma  proposition. 
Je  ne  pus  m'erapècher  de  sourire. 
Ah  !  ah  I  continua-t-il ,  est-ce  que 
vous  auriez  des  doutes  sur  mes  ta- 
lens  ?  Je  puis  vous  assurer  qu'il 
existe  des  millieis  de  personnes  ciui 
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m'ont  visite  à  Manicatnp,  et  qui 
toutes  témoigneront  de  ma  rare 
habileté  dans  les  matières  de  celte 
nature.  Grooms,  jockeys,  che- 
vaux, enfin  tout  ce  qui  était  en  ma 
possession  ,  venait  d'Angleterre , 
•et  mon  ami  Dorset  n'eut  jamais 
de  chevaux  plus  beaux  que  les 
miens.  Le  dernier  cheval  dont  je 
fis  emplette  me  coûta  mille  gui- 
nées  ,  et  jamais  cheval  de  race  ne 
se  vendit  plus  cher;  mais  j'eus  la 
fantaisie  de  faire  porter  sur  le  reçu 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
guinées  et  vingt  schillings ,  déter- 
miné que  j'étais  à  éviter  \e  nombre 
rond  de  1,000. 

«  Maintenant  le  seul  trésor  qui 
me  reste  est  ceci  (  et  il  montrait 
une  bague  qu'il  portait  au  doigt  )  ; 
c'est  un  trésor  dont  aucune  puis- 
sance terrestre  ne  pourrait  venir  à 
bout  de  me  séparer  ;  c'est  lui  qui 
me  donne  la  force  de  surmonter 
mes  malheurs  ;  c'est  ma  seule  con- 
solation !  Ce  trésor  ,  monsieur, 
c'est  ma  femme ,  ma  femme  ado- 
rée.» Je  crus  qu'il  devenait  fou, 
et  mon  visage  exprima  sans  doute 
l'émotion  que  j'éprouvais.  »  Non  , 
monsieur ,  reprit-il ,  je  n'ai  point 
perdu  ma  raison,  cette  bague,  ou 
plutôt  une  partie  de  cette  bague , 
fut  une  jolie  et  aimable  femme  j  el- 
le me  rendit ,  pendant  qu'elle  vé- 
cut ,  le  plus  heureux  des  hommes, 
et  quand  son  âme  s'envola  dans  les 
régions  du  ciel,  je  ne  voulus  pas 
que  tant  de  grâces  et  de  beauté  de-^ 
vint  la  proie  des  vers.  J'eus  re-r 
cours  àVanderberg,  le  chimiste, 
qui  ayant  placé  le  corps  de  ma  fem- 
me dans  une  feuille  d'asbeste,  le 
livra  aux  flammes,  ct  à  l'aide  d'une 


chaleur  extraordinaire  le  réduisit 
à  une  petite  quantité  de  poudre , 
qui  ensuite,  au  moyen  d'une  cer- 
taine composition  chimique ,  fut 
changée  en  une  substance  bleue 
vitrifiée.  La  voilà  ,  monsieur,  mon- 
tée dans  un  anneau  d'or  ;  c'est  la 
plus  fine  essence  de  mon'  adorable 
femme.  »  En  ce  moment ,  le  do- 
mestique annonça  quelqu'un.  Je 
pris  mon  chapeau,  et  souhaitai  le 
bonjour  à  Lauraguais.  » 

Beaumarchais, 

LOIS  MARITIMES  DE  DAM- 
ME.  —  M.  Warnkœnig)  profes- 
seur en  droità  l'université  de  Gand 
occupé  depuis  deux  ans  de  recher- 
ches sur  la  Flandre  et  ses  lois  au 
moyen  âge  ,  vient  de  faire  une  dé- 
couverte assez  intéressante  pour 
Je^  sa  vans  qui  s'occupent  de  l'an- 
cien#droit  maritime.  On  lui  a 
communiqué,  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Bruges ,  un  manus- 
crit du  quatorzième   siècle,  qui 
contient  sur  les  trois  premiers 
feuillets  les  anciennes  lois  mari- 
times de  Damme.  On  sait  que  ces 
lois  sont  la  source  du  droit  mari- 
time de  toute  la  Hollande,  du  nord 
de  l'Allemagne ,  de  la  Suède ,  du 
Danemarck  et  d'autres  pays  sep- 
tentrionaux. 

Une  autre  rédaction  flamande 
du  quinzième  ou  seizième  siècle 
avait  été  plusieurs  fois  publiée  en 
Hollande,  entre  autres  par  Ver-* 
wer,  et  dernièrement  [  1829  ]  par 
M.  Pardessus,  dans  son  premier 
recueil  des  Lois  maritimes  antérieu- 
res au  dix-huitième  siècle ,  tome  lr. 
Les  auteurs  hollandais  ont  long-, 
temps  soutenu  que  Damme  était  la. 
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^patrie  de  ces  lois,  et  que  celles 
d'Oléron  n'étaient  qu'une  traduc- 
tion du  flamand  :  les  auteurs  fran- 
çais défendent  l'origine  française  ; 
les  Anglais  ont  même  réclamé  pour 
leur  pays  ,  vu  que  ces  mêmes  lois 
y  ont  été  également  suivies ,  de  mê- 
me qu'en  Espagne ,  où  elles  ont  été 
traduites  déjà  au  treizième  siècle. 

Le  manuscrit  de  Bruges  scrupu- 
leusement examiné  par  M.  Warn- 
kœnig ,  décide  à  jamais  cette  ques- 
tion historique.  Il  prouve  à  l'évi- 
dence l'origine  française  de  ces 
lois.  X. 

SIÈGE  DE  MONS  DE  1691. 
Origine  des  fourches-à-croc ,  arme 
que  portaient ,  au  lieu  de  fusils  t 
les  sous-officiers  du  toae  régiment. 

Le  i«r  avril  1691 1  au  siège  de 
Mons  commandé  par  le  maréchal 
de  Vauban ,  les  grenadiers  du  ré- 
giment Dauphin  (infanterie  ^im- 
portèrent d'assaut  un  ouvrage  & 
cornes ,  saisirent  les  fourches  des 
Autrichiens ,  dont  ils  tuèrent  un. 
grand  nombre  et  firent  le  reste 
prisonniers  de  guerre.  Louis  XIV , 
voulant  perpétuer  le  souvenir 
d'une  action  aussi  honorable ,  per- 
mit aux  sergens  de  grenadiers  seu- 
lement de  porter  ces  fourches  au 
lieu  de  mousquets. 

Le  régiment  de  Perche ,  une  des 
souches  de  l'ancien  102e ,  ayant 
dédoublé  avec  le  régiment  Dau*« 
phin  ,  les  sous-officiers  ont  gardé 
l'usage  de  cette  arme,  qui  a  été  en- 
suite conservée  dans  le  102e  jus- 
qu'à son  licenciement.  (  Extrait 
des  registres  maUicules  du  102e  ré- 
giment. )  R.  C. 

SPINOLA  ET  MAURICE  DE 
NASSAU.  —  L'historien  Grotius 
lionne  sur  la  première  entrevue  du 


fameux  marquis  Ambroise  de Spâ» 
nola  ,  généralissime  des  forces  Es- 
pagnoles dans  les  Pays-Bas  et  le 
prince  Maurice  de  Nassau  ,  com- 
mandant des  troupes  des  Provin- 
ces-unies ,  les  détails  les  plus  cu- 
rieux. Ces  deux  illustres  chefs  ,  qui 
se  combattaient  loyalement  tout  en 
rendant  justice  à  leur  mérite  res- 
pectif, étaient  surnommés  XAnni- 
bal  et  le  Scipion  du  XVIe  siècle. 
La  comparaison  entre  Spinola  et 
Aunibal  était  d'autant  plus  juste 
qu'ainsi  que  le  général  carthagi- 
nois ^  Spinola  soutint  longteras  la 
guerre  à  ses  frais  et  parvint ,  en 
payant  les  troupes  au  prix  de 
sa  propre  fortune ,  à  maintenir 
parmi  elles  l'ordre  et  la  discipline  , 
ce  qui  avant  lui  était  inconnu  dans 
les  armées  espagnoles  qui  rava- 
geaient plutôt  qu'elles  ne  défen- 
daient la  Belgique. 

Spinola  et  Maurice  de  Nassau 
eureut  donc  une  entrevue  pour  ar- 
river à  conclure  une  trêve  entre 
l'Espagne  et  la  république  naissan- 
te. Cette  trêve ,  qui  consacra  la 
reconnaissance  de  la  république  , 
fut  signée  le  9  avril  1609.  Dans  un 
repas  qui  accompagna  et  scella  , 
pour  ainsi  dire  ce  traité ,  Maurice 
se  trouvant  au  dessert  vis-à-vis 
une  pyramide  d'oranges ,  en  déta- 
cha une,  et  la  regardant  con  amore 
s'écria  :  «  L'heureux  pays  qui  pro- 
duit deux  fois  chaque  année  un 
fruit  aussi  délicieux  !  »  Pour  ré- 
pondre à  ce  gracieux  compliment, 
Spinola  saisit  devant  lui  un  fro- 
mage de  Hollande  qui  fesait  aussi 
partie  du  dessert ,  et  dit  ;  «  Plus 
heureux  le  climat  sous  lequel  on 
cueille  deux  fois  par  jour  de  pa* 
reilles  fleurs  5  v  A.  D, 
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HONDSCHOOTE. — Cette  place  marquer  toutes  les  étoffes  fabri- 
ouverle  était  autrefois  très-célèbre  quées  dans  leurs  ateliers,  d'une 
par  ses  manufactures  de  serges  et  empreinte  portant  d'un  côté  les  ar- 
de  toiles  qui  passaient  jusqu'en  mes  du  prince ,  et  de  l'autre  celles 
Turquie.  C'était  une  des  villes  de  de  la  cité,  a  On  voit  encore  dans 
Flandre  a  où  les  draperies  avaient  les  archives  d'Hondschoote  ,  des 
grande  réputation.  »  Ci),  «  La  ville  registres  très-volumineux  qui  ren- 
d'Hondschoote  est  bonne  et  gentil-  ferment  les  noms  des  fabricans  et  à 
le,  et  l'on  y  fait  telle  quantité  de  côté  de  chaque  nom  la  marque  par- 
serges  qu'ordinairement  on  vient  ticulière  que  chacun  adoptait.  »La 
en  faire  tous  lesans  jusques  à  cent  cour dejusticed'Hondschooted'une 
mille  pièces. ..»  (2).  Voilà  comme  structure  élégante  ,  avait  aussi  un 
le  tems  qui  fait  disparaître  les  trô-  renom  respectable  et  possédait  dî- 
nes, les  dynasties  ,  les  institutions  verses  immunités.  Philippe- le  - 
et  les  monumens,  observe  Crapelet,  Bon  avait  accordé,  en  i43o,  au  sei- 
protége  ,  fortifie,  étend  et  accroît  gneur  du  lieu,  quelques  conces- 
l'industriedes  peuples.  sions  pour  une  somme  de  4ooo  ûo- 

Hondschoote  a  été  construit  près  rms  * 
du  canal  de  Berguesà  Fumes,  pro-  Hondschoote  fut  incendié  en 
bablement  dans  le  dixième  siècle  ,  i5»3»  lorsque  Charles  VI  chassa  les 
lors  de  la  formation  de  la  plupart  ^glais  de  cette  contrée.  Les  frau- 
des cités  de  cette  contrée.  Son  nom  Ça»s  ^  dévastèrent  en  i658,  comme 
est  souvent  mentionné ,  à  cause  de  Dunkerg^ue  et  Bergues.  Deux  nou- 
ses  édifices  religieux  ,  dans  les  an-  veau*  incendies  détruisirent  sa 
nales  ecclésiastiques  de  la  Morinie.  prospérité;  l'un, en  i576,  consuma 
Son  étymologie  semble  être  dérivée  600  béliers  dans  la  partie  occiden- 

de  quelque  terme  familier  aux  chas-  tale  de  la  villeî  i'™1™  »  en  ,58a  » 

seurs#  encore  plus  terrible ,  commis  par 

Hondschoote,  dans  les  guerre,  >«F«»Ç»i«  *  l'instigation  jalouse 

du  moveo-âge,  éprouva  à  peu  près  d?s  Huguenots  aneanUt .  7  rues  et 

la  même  fortune  que  les  villes  cir-  P,us  de  900 

convoisines.  En  16Ô8,  plusieurs  détachemens 

Les  bourgeois,  zélés  catholiques,  d'infanterie  sous  les  ordres  du  duc 

y jouissaientégalementdeplusieurs  d'Yorck  (depuis  Jacques  II),  y  fu- 

franchises   favorables;  le  comte  r€nt  mi3  en  quwt»e«i  la  paix 

Louis  de  Créci ,  pour  protéger  et  d'Aix-la-Chapelle,  laissa  cette  ville 

honorer  leur  industrie,  leur  avait  à  la  France;  les  Hollandais  la 

accordé  le  droit  de  plomber  et  de  brûlèrent  presqu'entièrement  en 

1708  (1). 


(1)  Lepelit. 

(«)  Guicciardin.  vO  Délices  des  Pays-Bj*. 
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Hondschoote  restera  fameux 
dans  noire  histoire  par  la  journée 
du  8  septembre  1793. 

«  C'est  par  un  beau  jour  d'au- 
tomne que  se  donna  la  bataille 
d'Hondschoote  dont  les  suites  pou- 
vaient être  si  avantageuses  à  la 
France.  En  effet  ,  si  Houchard , 
plus  habile,  mais  non  plus  fidèle  » 
eût  marché  rapidement  après  la  ba- 
taille, nous  fermions  toute  retraite 
à  l'ennemi  ,  nous  nous  emparions 
du  duc  d'Yorck  ,  et  nous  tenions 
l'armée  qui  assiégeait  Fumes. . .  A. 
compter  de  la  journée  d'Honds- 
choote, la  terreur  dontnousavions 
été  frappés  passa  sous  les  drapeaux 
ennemis.  »  (1).  Jourdan,  Leclercq, 
Vandamme,  Collaud,  Hédouville  , 
Gobrecht,  assistèrent  à  ce  combat, 
qui  avait  pour  la  France  l'impor- 
tance de  ceux  de  Marathon  et  de 
Platée.  Hoche  y  obtint  le  grade  de 
général  de  brigade.  Presque  toute 
la  Sac  division  de  gendarmes  à  pied 
demeura  parmi  les   morts;  une 
grande  partie  de  blessés  fut  trans- 
portée à  St.-Omer,  dans  les  églises 
de  St-Bertin  et  de  St-Denis,  et  au 
collège  anglais. 

Il  y  avait,  en  1764,  55g  feux  à 
Hondschoote;  sa  population  est 
maintenant  de  388a  habitans.  On 
prétend  qu'elle  était  très-élevée ,  il 
y  a  quelques  siècles.  Les  pestes  de 
i545  et  1578  la  décimèrent  d'une 
cruelle  manière.  Jean  Slrabant , 
vingt-deuxième  curé  de  St.-Vaast, 
comptait  dans  sa  paroisse,  en  i568, 
18,000  communians, et  cependant 
Hondschoote  n'était  pas  encore  par- 


ti) Do  Jouy. 


venu  à  l'apogée  de  sa  splendeur  9 
puisque  d'autres  édifices  l'embel- 
lirent encore  les  années  suivantes. 

Les  coutumes  particulières  de  la 
ville  d'Hondschoote  dont  l'échevi- 
nage  relevait  du  présidial  de  Bail- 
leul,  se  trouvent  dans  le  recueildes. 
coutumes  de  Flandre.  Sa  kermesse 
est  fixée  au  deuxième  dimanche  de 
juillet.  Il  s'y  tient  deux  foires;  l'u- 
ne d'un  jour,  le  vendredi  après  la 
pentecôte;  l'autre  qui  s'ouvre  le 
deuxième  dimanche  de  juillet,  du- 
re cinq  jours.  Les  foires  d'Honds- 
choote étaient  jadis  magnifiques; 
mais  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir 
de  cette  situation  florissante. 

Le  conseil  -d'arrondissement  a 
récemment  renouvelé  son  vote 
^>our  l'achèvement  de  la  route 
d'Hondschoote  à  Wormoudt. 

L'église  paroissiale  de  St.-Vaast, 
à  Hondschoote  ,  déjà  signalée  au 
commencement  du  treizième  siècle, 
rebâtie  en  1 366,  décorée  alors  d'un 
carillon  très-harmonieux,  est  sur- 
montée d'une  tour  d'un  aspect  gi- 
gantesque. 

On  voyait,  dans  cette  ville, avant 
la  révolution ,  un  courent  de  Tri- 
nitaires  ,  un  de  Récollets  ,  un  de 
Sœurs  grises  ,  et  un  de  religieuses 
Recollée ti nés.  Elle  possédait  en 
outre  un  hôpital  qui  contenait 
trente  lits  pour  les  malades  indi- 
geas,  et  un  collège  où  l'on  ensei- 
gnait les  humanités,  dirigé  par  les 
Récollets.  11  y  avait  aussi  un  pen- 
sionnat dans  lequel  on  apprenait 
la  musique  vocale  et  instrumen- 
tale. 

La  musique  d'Hondschoote  offre» 
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un  prix  de  600  fr.  au  concours  du  4 
août  i835. 

Sander  usa  conservé  un  joli  plan 
d'Hondschoote;  les  destinées  de  cet- 
te ville  ont  eu  assez  de  ressemblan- 
ce avec  celles  de  Poperingue  (1). 

La  seigneurie  d'Hondschoote  est 
aussi  uue  ancienne  bannière  de 
Flandre,  possédée  pendant  plu- 
sieurs siècles  par  les  chevaliers  de 
cette  noble  maison.  Guillaume 
Morau  d*Hondschoote,et  Raoul  de 
Lcdcrzeelle  ,  étaient  rangés  sous 
l'étendard  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Cette  seigneurie  appartint  ensuite 
au  prince  de  Hornes. 

Jacques  Navarchus ,  né  à  Honds- 
choote ,  jésuite  ,  publia  un  traité 
sur  les  diverses  sectes  de  l'Orient. 

Jean  Nevius,  né  à  Hondschoote , 
précepteur  de  Despautère  ,  ami 


POPERINGUE. 

[l]  L'abbé  de  St.-Bertin  se  glorifiait,  dans 
le  septième  siècle  ,  de  porter  le  titre  de 
seigneur  de  celte  petite  ville  eoire  Casscl  et 
B argues,  en  vertu  de  la  donation  de  Wal- 
bert,  comte  d'Arqués,  confirmée  par  les 
comtes  de  Flandre.  La  principale  paroisse  de 
Ppperingue  avait  été  dédiée  à  Saint-flertin  ; 
les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Si. -Jean  ne 
furent  érigées  qu'en  1990. C'était  réellement 
jadis  «ne  des  plus  riches  dépendances  du 
monastère  de  Sithieu.  Après  la  paix  d'U- 
trecht,  elle  n'appartint  pins  à  la  France  ; 
mais  la  seigneurie  continua  à  être  placée 
sous  le  patrooage  de  l'abbaye  de  St-Bertin 
qui  y  tenait  une  cour  féodale.  Cette  ville  , 
déjà  incendiée  par  les  français  en  i38»  ,  et 
par  les  anglais  on  i436,  fut  presque  toute 
consumée  en  i563  i  elle  avait  déjà  souffert 
considérablement  d'un  autre  incendie,  cin- 
quante ans  auparavant. 

Poperingue  esr  renommé  par  ses  belles 
roanufacluies  de  draps  el  de  serges  qui 
n'excitèrent  que  trop  souvent  l'envie  des 
artisans  d'Ypres.  C'est  la  patrie  de  l'histo- 
rien Oudtgherjt. 


d'Erasme,  a  laissé  quelques épîtres 
latines ,  écrites  avec  élégance. 

Pascal  Z  ou  ter  us  ,  né  à  Honds- 
choote ,  instituteur  à  Ypres  ,  fit 
paraîtreà  Anvers,  en  1624,  des  mé- 
langes de  grammaire. 

Le  comte  Pierre- Antoine  Her- 
wyn  de  Nevele ,  né  à  Hondschoote, 
le  18  septembre  1 7 5 S ,  était  conseil- 
ler pensionnaire  dans  cette  ville,  et 
avocat  au  parlement  de  Flandre. 
Lors  de  la  convocation  des  Etats- 
Généraux,  en  1789,  il  fut  élu  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante  par 
le  bailliage  de  Bailleul,  et  adopta 
avec  modération    les  nouveaux 
principes.  Adversaire  prononcé  des 
terroristes,  la  chûtedeRobespierre 
épargna  sa  tète.  Sous  le  directoire, 
il  fut  nommé  commissaire  près 
l'administration  de  la  Lys;  ce  dé- 
partement l'envoya  au  Conseil  des 
Anciens ,  en  mars  1799  ,  et  il  y 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire. 
A  L'époque  du  consulat ,  le  95  dé- 
cembre suivant,  il  devint  l'un  des 
premiers  membres  du  sénat-con- 
servateur, où  il  se  montra,  dit-on  , 
presque  toujours  opposé  aux  vues 
de  Napoléon,  faisant  toujours  par- 
tie delà  petite  minorité  de  ce  corps. 
En  1814,  il  adhéra  avec  empresse- 
ment à  la  chute  du  conquérant. 
Louis  XV1H  le  créa  pair,  le  4  juin 
suivant ,  et  lui  conféra,  le  a4  avii* 
1817,  U  grande  croix  de  la  légion 
d'honneur.  H  s'était  surtout  rendu 
digne  de  cette  noble  distinction , 
par  la  prestation  de  son  serment 
de  comte  pardevant  la  cour  royale 
de  Paris,  le  ao  mars  181 5  ,  à  midi  ; 
fidélité  certainement  comparable  à 
celle  des  tems  antiques.Cet  homme 
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supérieur  à  tant  de  titres ,  est  vant  plusieurs  historiens ,  habité 

mort  à  Paris,  le  a4  mars  »8a4.  pendant  quelque  temsun  château 

Le  baron Herwjn,  ancien  sous-  ^^"^ "«"fi'Z' prt* 

préfet  de  Fumes ,  frère  du  comte  ,  ' ,  *„.e  *   „'  /m',ac.~ 

l'a  puissamment  assisté  dans  le  des-  C0Uchée„de  C1°la'reI1*  C[\^ 

sèchement  des  grandes  et  petites  nc'en  effet  î  fit  eleTer,en  ,ce  ,,eu  ' 

..  pourseustraire  ainsi  plussurement 

nioeres.  *              ,  .  .  .  .r 

cet  unique  héritier  de  sa  couronne 

Le  8  mai  1829  ,  M.  etMraeCop-  amc  poignards  des  assassins, 
pens  (cette  dame  est  sœur  de  M.  de 

Lamartine)  ont  fait  don  à  l'hospice  C«st  eDCOre  Prôs, de  Vitrv 

de  Bergues,  de  deux  maisons  et  de  Frédégonde  ««""ait,  dit-on,  signalé 

quatre  hectares  70  ares  de  terre,  le  ses  premiers  attentats  contre  sa 

tout  évaluéà  i6,3oo  francs.  rivale>  eD  fa,isa,u  assassiner  Sige- 

bert  Ier,  roi  d  Austrasie ,  «poux  de 

Toute  cette  famille  est  chérie  et  Brunehaut,  et  dont  les  armées  vic- 

respectée  dans  le  canton  d'Honds-  torieuses,  campées  dans  cesenvi- 

choole  par  sesvertus  et  par  sa  bien-  rons>  poursuivaient  le  roi  de  Neus- 

faisance   habituelle.  M.  Laurent  trie  (Chilpéric,  mari  de  Frédégon- 

Coppensa  été  procureur  du  roi  à  de),  jusques  dans  Tournai.  Mais 

l'Amirauté  de  Dnnkerque  ,  prési-  COmme  ce  dernier  fait  peutdonner 

dent  &  l'assemblée  législative,  et  en  matière  à  controverse,  et  que  l'opi- 

iSiSet  en  1816,   membre  de  la  mondes  auteurs  qui  placent  à  Vi- 

chambre  des  députés.  lry  rassassinat  de  Sigebert ,  bien 

II.  Piers.  que  très-respectable  d'ailleurs,  ne 
saurait  être  partagée,  nous  croyons 

NAISSANCE  DE  FRÉDÉGON-  devoir  ajouter  ici  brièvement  quel- 

DE.  —  Frédégonde ,  au  dire  des  ques réflexions,  et  certain  fait  nou- 

biographes  [v.  Moreii,  Ladvocat,  veau  qui  nousont  porté  à  préférer 

Michaud,  Peignot,  etc.  ]  était  née  l'opinion  contraire, 

à  Avancourt ,  village  de  Picardie.  n  est  conslanld'abord,  de  l'aveu 


pies  Cambrai ,  qu  elle  aurait  pris  Soissons,futinhumé,  et  ce  premier 
naissance.  Cette  dernière  opinion ,       int  déja  a  lui  ^  tran_ 

étayee ,  suivant  cet  historien  ,  du  cher  la  question.  Pourquoi  donc  , 

témoignage  de  ao  auteuis,  est  aussi  tn  effel  >si  le  roi  d'Auslrasie  avait 

celle  de  M.  Guilmot ,  qui  l  a  crue  M  tue  a  Vu  lran8p0rtar  son 
d  autant plusdominante  qu  il  n'est,  a  uûe  forJle  lieue  £  la  dans 

h    'a  r!3  C^n°",SSance  1,aucun  un  autre  village ,  lorsque  surtout  le 

villagedePicardie  dunom  d'Avan-  précédentéUiTlelieud'«oedemeu. 
court.  ■  ,  .    .  ... 

re  royale,  et  celui  même  ou  il  ve- 

Frédégonde  aurait  encore  ,  sui-  nait,  après  la  défaite  de  Chilpéric  , 
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d'être  proclamé  roi  de  Neustrie? 
Mais  ,  s'il  se  fut  trouvé  àVitry  lors 
du  crime,  c'eût  été  sans  doute  daus 
son  château  ,  et  cependant ,  il  est 
constant  encore  qu'il  fut  frappé 
sous  sa  tente.  Vitry  était ,  il  est 
vrai ,  situé  sur  la  chaussée  romaine 
qui  menait  à  Tournai ,  et  les  ar- 
mées deSigebertavaientdû  traver- 
ser ce  village ,  mais  probablement 
aussi,  en  raison  de  leur  nombre, 
elles  s'étaient  divisées  pour  passer 
la  Scarpe  ou  s'approvisionner  plus 
facilement.  Or,  Lambres  avait,  de 
même  que  Vitry,  son  pont  sur  la 
Scarpe,  il  était  encore,  de  même  que 
Vitry,  un  fisc  royal,  un  lieu  d'ap- 
provisionnement ;  c'était  aussi  sur 
son  territoire ,  à  n'en  pas  douter, 
que  Sigebert  avait  fait  camper  une 
partie  de  ses  troupes  et  sans  doute 
son  quartier-général ,  car  les  Rois 
alors,  chefs  militaires  avant  tout , 
campaient  au  milieu  de  leurs  sol- 
dats, se  reposaient  comme  eux 
sous  la  tente  et  dès  lors  il  n'est  au- 
cun argument  bien  sérieux  à  tirer 
de  l'existence  de  cette  chaussée. 

Toutefois,  indépendamment  de 
ces  deux  faits  avérés  et  déjà  si  con- 
cluans  (savoir  que  Sigebert  fut  in- 
humé à  Lambres  et  assassiné  dans 
sa  tente)  il  en  est  un  autre  qui  «  s'il 
paraît  vérifié  aux  yeux  du  lecteur, 
devra  lui  sembler  également  bien 
décisif;  c'est  1  a  désignation  des  lieux 
mêmes  où  furent  enterrés  les  deux 
assassins  de  Sigebert;  car  l'on  sait 
qu'ils  furent  saisis  et  massacréssur 
le  fait. 

Or,  on  raconte  que  long-tems 
l'on  vit  sur  le  territoire  de  Lambres 
un  %ieil  arbre  desséché  qu'on  ap- 


pelait l'arbre  des  tombes  ,  et  que 
l'on  supposa  toujours  avoir  été 
planté  à  l'endroit  où  les  deux  cada- 
vres avaient  été  jetés  à  la  voirie; 
de  plus  et  dans  les  archives  de  la 
ville  de  Douai,  il  a  été  récemment 
découvert  par  M.  Guilmot ,  une 
note  mentionnant  l'existence  d'un 
ancien  chemin  dit  la  voie  des  tom- 
bes et  son  voisinage  de  certains 
corps  de  terres  situés  ,  y  est-il  dit , 
sur  le  territoire  de  Lambres  et  près 
de  f  arbre  des  lombes. 

Certes,  en  regard  de  tousces  faits 
il  serait  difficile  de  ne  pas  croire 
que  l'assassinat  ait  été  réellement 
commis  sur  le  territoire  de  Lam- 
bres. •  • 

Cependant  nous  devons  à  la  vé- 
rité de  dire  qu'il  a  été  pour  nous 
impossible  de  rencontrer  en  cet  en- 
droit, soit  sur  le  sol,  soit  dans  la 
mémoire  des  plus  anciens  habilans, 
aucune  trace  ,  aucun  souvenir  de 
r arbre  des  tombes.  Mais  le  résultat 
infructueux  de  cette  espèce  d'en- 
quête et  de  visite  des  lieux,  doit-il 
avoir  pour  conséquence  de  détrui- 
re la  mention  expresse  de  la  note 
retrouvée.  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  livrons  au  surplus  la  solution  de 
cette  difficulté  à  plus  érudits  que 
nous. 

C'est  le  village  de  Lambres,  qu'- 
en 865  ,  Charles-le-Chauve  (ou 
plus  tard  Charles- le- Simple,  car 
les  avis  sont  partagés)  donna  aux 
évèques  de  Cambrai,  avec  le  droit 
entr'autres  d'y  taire  battre  mon- 
naie. (  V.  Aubert.  Mirœus  et  Was- 
telain  ,  histoire  de  la  Gaule  Belgi- 
que, p.  167.  Voir  aussi  dans  l'édit 
de  Pistes  de  864,  un  règlement  de 
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Charles-le-Chauve  sur  là  valeur  joyeuses  entrées  de  nos  très  chtets 
et  la  fabrication  des  monnaies,  qui  seigneurs  ayeul  et  grant  père  les 
est  un  des  monumeas  curieux  de  ducs  Philippe  et  Charles,  que  Dieu 
notre  législation.)  F.  G.  absoille,  depuis  par  mes  très-re- 
doublés seigneurs  et  dame  père  et 
LIBERTÉ  DE  L'ESCAUT.  —  raére  >  aussi  Par  approbacion  et 
On  a  fait  circuler  à  Anvers  une  coo6rmacioo  depuis  ensye  des 
sentence  prononcée  par  la  haute  à*"*  fraQcb«s  foires  mis«s  sus  en 
cour,  à  Malines,  en  l'an  i5o4,  ayant  nolre  dicle  ville  d'Anvers,  par  mon 
pour  but  d'établir  qu'à  laHollande  dict  «rès-chier  seigneur  et  ayeul 
seule  appartient  de  naviguer  sur  ^"ppe  en  l'an  mil  quatre  cent 
l'Escaut.  chinquante  cincq.  Et  singulière- 
Cette  pièce ,  réimprimée  depuis  men5  P*r  le?  P™1^  >  que  donna 

ma  dicte  tres-cluere  daoae  et  mere 

en  sa  ville  de  Gand  en  l'an  LXXVI 
aux  esta ts  de  tous  ses  pays  générale- 
ment et  depuis  en  l'an  LXX  V  il  es- 
pécialement  ausdicts  exposans  en 
sa  ville  de  Louvaiu  ,  que  lors  elle 
rappelle  et  mist  ius  tous  tonlieux  et 
wachtes,  qui  estaient  mis  sus,  sans 
Philippe,  archiduc  d'Autriche  lesceuou  consentement  des  estais 
qui  alors  régnait  dans  ces  contrées,    <je  sesdict  pays;  et  promist  et  jura 


peu  à  La  Haye,  a  accompagné  dans 
son  envoi  le  journal  français  pu- 
blié dans  cette  ville,  le  a  juin  i833. 
Nous  offrons  à  la  curiosité  de  nos 
lecteurs  quelques  traits  d'une  piè- 
ce à  laquelle  nous  ne  reconnaissons 
aucune  importance  politique. 


voulant  établir  la  liberté  de  na-  <je  affranchir  la  dicte  rivière  de  la 
viguer  sur  les  eaux  de  ses  états  se  Honte  de  tous  tonlieux  et  wachtes; 
jetant  a  la  mer  dit  :  disaient  aussi  les  dicts  des  estaU 
«  Comme  despiescha  de  la  part  exposans  ,  que  mon  dict  feu  très- 
de  nos  bien  amés  les  gens  des  trois  chier  seigneur  et  ayeul  le  duc  Phi* 
Etats  de  nostre  pays  et  duché  de  lippe,  parscs  lettres  patentes,  dou- 
firabant ,  eust  esté  exposé  par  cer-  nées  en  sa  ville  du  Luxembourg, 
laine  leur  requête,  que  ta  rivière  de  l'an  mil  quatre  cens  XLUI,  et  après 
la  Honte,  partant  de  la  mer  et  fai-  feu  mon  dict  très-chier  seigneur  et 
sant  passage  à  tous  marcha  us  jus-  grant  père  Charles,  par  ses  lettres 
ques  en  notre  ville  d'Anvers,  avait  patentes  données  en  noire  ville  de 
do  tout  temps  esté ,  et  encoires  es-  Bruxelles  ,  l'an  mil  quatre  cens 
toit  ung  ileuve  publicque  et  franc,  LXVII,  soient  tenu  en  suspens  et 
appartenant  au  duc  de  Brabaut.  surcéance,  de  lever  aucun  tonlieu 
Et  que  ainsi  fust ,  il  avait  auttres-  sur  ladicte  rivière  de  ta  Honte,  jus- 
fois  esté  déclaré  ,  tant  par  sentence  ques  à  ce  que  les  dicts  exposans 
arbitrale  de  l'an  mil  deux  cent  d'une  part,  et  ceux  de  Hollande 
LXXVI,  confirmée  en  l'an  mil  trois  d'auitre  ,  seraient  oys,  autrement 
cent  XLIU  pai  le  duc  Jehan  de  en  serait  ordonné,  etc.,  etc.  » 
Ben  banc  et  par  Guillaume ,  conte  Uu  bourgeois  d'Anvers  nommé 
<lc  Hollande  ;  comme  depuis  par  les  Gheert-Pels  ,  se  plaignant  d'avoir 
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éprouvé  de  la  gène  dans  sa  naviga^  nous  comme  conte  de  Zeellande  , 

tion,  avait  été  condamné  à  une  a-  avons  droit  de  lever  tonlieu  par 

raende.  Philippe ,  en  ordonnant  là  tout  notre  dict  conté  ,  de  toutes 

mise  au  néant  de  cette  procédure  ,  marchandises  et  autres  biens  ap- 

dit  que  :  partenans  à  gens  non  francs  qui  a  t- 

«  Les  dicts  exposans  avoient  es-  touchent  lé  stroom  de  nostre  dict 

té  et  estoient  en  possession  d'estre  pays  de  Zeellande,  soi  t' par  la  Hon- 

francs  du  tonlieu  sur  la  dicte  Hon-  te  ou  ailleurs,  et  de  mettre  et  chan^ 

te  ;  et  que  aultrement  en  faire,  eust  giemos  wachtespar  tout  ledictpays 

été  la  perdicion  et  la  destruccion  où  bon  nous  semble  ;  en  condemp- 

de  nostre  ville  d'Anvers  ,  en  tant  nant  les  dicts  de  Brabant ,  de  nous 

que  le  marchant  estrangier  ne  laissier  joyr,  et  nous  payer  pour 

vouldroit  plus  hanter  ni  fréquen-  l'inlérest  que  nous  avons  eu  par 

ter.  ,.en  ^uoy  nous  «t  notre  dicte  leur  empeschement  depuis  le  temps 

ville  aurions  intrest. inextricable,  du  dict  empeschement,  en  deux 

Ce  nonobstant  ceux- de  notre  ville  mille  escus  par  an  et  deux  mille 

de  M iddelbourg.ee  Zeellande ayans  florins  par  allemptas  j  protestant , 

en  l'an,  quatre  vingt  XVI  practiqué  «*c.,  etc. 
d'-a  voir  en.  leurs  mains  la.  ferme  de 

nostre  tonlieu  de Yersickeroot,  non  -  »  Nous  comme  -conte  dpZeel- 

contens  des  grâces  que  Dieu  et  lande ,  avons  droit  par  privilège  et 

nous  leur  avons  faictes  ,  s'estoient  don  impérial  de  l'an  1 194  ,  d'avoir 

de  leur  volonté  indue,  et  pour  leup  et  lever  tonlieu  sur  tous  les  biens 

singulier  prouffit  de  roestre  une  a'ppartenans  à  marchants  et  gens 

wach  te  sur  ladite  rivière  de  la  Honte  étrângiers  non  francs,  qui  pas- 

et  par  icelluy.  faire  exiger  toulieu  «ent  et  attouchent  le  stroom  d'i- 

detous  marchants  et  marchandises  ceulx  nos  pays,  une  fois  en  eauwe 

qui-es  raois  d'aoust  etde  septerobe*  douch  et  une  fois  en  eauwe  salée, 

au  dict  au>preooient  leur  chemin  et  *lue      ce  ensemble  de  mectreet 

et  passage  par  icelle  Honte ,  pour  changier  ses  Waehtes  ;  pour  garder 

venir  à  la-  France- foire  de  nostre  tonlieu  partout  nos  dicts  pays 

ville  d'Anvers, et  détruire  et diver-  oiibon  nous  semble  ,.dorit  estions 

ter  le  marchand  estrangier  dudict  ftn  bonne  possession  par  tant  de 

Anvers  etla  faire  allerau dict  Mid*  temps,  qu'il  n'esCoit  mémoire  du 

deibourg  à  leur  plaisir.  »  contraire;  et  qu'il  feust  vray,  di- 

«  .  .          .  saient  lesd.ts  procureurs  et  fer- 

A  la  suite  de  maintes  et  mamle»  m-           feu  dame  j  con_ 

cenS.deralit«is,  tout  ce  que  l  on:  tess0  dfl  Hollande  et  Zeellande  , 

rencontre  de  remarquable  dans  Toyant  que  paF  de5  grandes  inun_ 

cette  sentence     qui  faU  base  de  .j,,;         qui  adorent  e..  son 

propnete  pour  la  Hollande*  se  bor-  ,        Hjlœsi  aupaTaïant  tant  en 

ne  a  la  réponse  du  procureur  gêné-  Fiandres  que  ett  Hollande,  la  dic- 

'  te  rivière  dè  la  Honte  qui  aupara- 

«  Et  en  principal  feust  dit  que  Tant  avoir  esté  petite ,  estroito  et 
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pet*  pat  fonde,  cstoit  devenue  si 
grande,  large  et  par  fonde,  que 
tous  bâteaulx,tantkarakes,  ga  liées, 
que  y  povoientfranchemeutnavier 
et  passer  et  que  Jes,  marchans  es— 
trangiers  commençoient  a  prendre 
Leurchemin,  pour  tirer  en  Brabani 
par  i celle  Honte,  en  délaissant  le 
chemin  de  l'Escault  de  tout  temps 
accoustumé.  » 

A  la  suite  de  tous  les  considérons, 
vient  le  prononcé  du  jugement 
rendu  à  Ma  Unes  ,  le  1 1  octobre 
1 5o4 ,  qui  condamne  pour  domma- 
ges et  intérêts  les  états  de  Brabant, 
pour  les  entraves  et  la  gène  appor- 
tés a  la  Honte.  Ceux  d'Anvers  , 
impliqués  dans  ce  procès,  furent 
condamnés  k  mille  florins  d'or 
Philippus. 

{Emancipation.) 

LA  ROSIERE  D'ATJBRY.  - 
Les  habitans  du  village  d'Aubry,  à 
une  lieue  de  Valenciennes  ,  ayant 
été  ,  sur  la  fin  de  l'année  1777,  af- 
fligés d'une  violente  épidémie,  et 
ayant  reçu  de  la  part  des  autori- 
tés de  Valenciennes  et  particuliè- 
rement du  docteur  Dufresnoy,  mé- 
decin de  l'hôpital  militaire  de  cette 
ville,  les  secours  les  plus  efficaces, 
prirent  jour  pour  célébrer  digne- 
ment la  cessation  de  ce  terrible 
fléau,  dans  leur  commune,  par  des 
prières  publiques  et  une  fête  toute 
champêtre.  Us  apprirent  par  le  cu- 
ré-prieur du  lieu,  qu'on  lui  avait 
fait  parvenir  la  somme  de  4oo  li- 
vres pour  doter  la  fillela  plus  ver- 
tueuse du  village.  On  suivit,  pour 
le  choix  de  la  Rosière  ,  ce  qui  se 
pratique  habituellement  dans  les 


cérémonies  de  ce  genre  à  Salency 
et  autres  lieux.  Les  vieilles  femmes 
du  village,  présidées  par  le  Bailli , 
passèrent  toutesles  vertus  au  scru- 
tin; il  en  résulta  que  la  nommée 
A ugustine- Joséphine  Sauvage ,  jeu- 
ne et  jolie  villageoise  âgée  de  a 2 
ans,  fut  élue  Rosière  à  l'unanimité. 
Son  couronnement  eût  lieu  le  19 
juillet  1778,  en  présence  de  l'as- 
semblée la  plus  brillante  de  la  pro- 
vince. 

Les  habitans  ayant  ensuite  sup- 
plié leur  prieur  curé  de  nommer 
leur  bienfaiteur, il  leur  apprit  que, 
d'après  le  rapport  fait  par  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  à  M. 
Hector,  directeur-général  des  fi- 
nances, sur  la  méthode  curative 
que  M.  Dufresnoy  avait  suivi  pour 
les  délivrer  de  l'épidémie  ,  le  roi 
Louis  XVI  avait  désiré  en  témoi- 
gner sa  satisfaction  à  ce  docteur, et 
lui  avait  fait  donner  une  gratifica- 
tion extraordinaire  de  400  livres. 
Ce  médecin  crut  devoir  employer 
cette  somme  à  récompenser  des 
mœurs  et  des  vertus  que  sans  doute 
il  avait  pu  parfaitement  apprécier 
dans  ce  village  tandis  qu'il  y  ap- 
portait les  secours  salutaires  de  ses 
remèdes.  C'est  à  compter  de  cette 
époque  que  le  docteur  Valencien- 
nois  se  fit  nommer  Dufresnoy  des 
Rosières. 

La  jeune  Sauvage ,  qui  joignai  t 
la  sagesse  à  la  beauté  ,  n'eût  pas  de 
peine  à  trouver  un  mari;  il  s'ui 
présenta  une  foule ,  et  Dieu  sait  si 
c'était  la  dot  qu'ils  convoitaient  ! 
Son  cœur  avait  parlé  pour  le  jeune 
Pi/lion  i  ce  fut  lui  qui  reçut  les  4oo 
livres,  la  main  et  le  cœur  d'Augus- 
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imc,  et  un  grand  plat  d'étain  au 
centre  duquel  se  trouve  gravé  une 
rose  et  une  légende  qui  indique  la 
cérémonie  du  19  juillet  1778.  Ce 
meuble  de  famille  se  conserve  en- 
core aujourd'hui  dans  la  maison  , 
tout  aussi  précieusement  que  les 
titres  de  noblesse  des  Croy. 

Augustine  Sauvage  vit  encore j 
elle  demeure  chez  son  fils,  maire 
de  la  commune  de  Petite- Forêt- 
de-Raismes,  près  Aubry  ;  c'est  une 
bonne  et  aimable  vieille  de  77  ans, 
qui  se  plait  à  raconter  la  cérémo- 
nie de  son  couronnement.  Quelque 
chose  de  doux  ,  de  bienveillant  , 
des  traces  de  régularité  ,  se  voyent 
encore  sur  son  visage  ;  elle  porte 
enfin  une  de  ces  figures  qui  font 
dire,  comme Fontenelle,  ['amour  a 
passé  par  là.  A.  D. 

LE  BROQUELET.  —  Depuis 
quelques  jours  il  n'était  bruit  dans 
Lille  que  des  préparatifs  qui  se  fai- 
saient pour  célébrer  d'une  manière 
brillante  la  fête  de  Saint- Ni  colas  , 
patron  des  dentelières ,  des  filliers 
et  des  fileurs  de  coton.  Cette  fête  , 
vulgairement  nommée  le  Broque- 
Jet,  à  cause  des  fuseaux  à  dentelle 
qui  portent  ce  nom,  devait  être, 
disait-on  ,  la  plus  belle  qu'on  eût 
vue  depuis  vingt  ans 

Du  reste ,  il  faut  bien  le  recon- 
naître ,  l'action  du  temps  se  fait 
sentir  sur  les  goûts,  les  habitudes 
et  les  mœurs  du  peuple  ,  aussi  bien 
que  sur  toutes  les  autres  choses.  Je 
me  rappelle  le  Broquelet  d'autrefois 
(  il  est  bon  d'observer  que  Vautre- 
fois  dont  je  puisse  me  souvenir  ne 
remonte  pas  au-delà  de  l'an  six  ou 


sept  de  la  république  )  ;  après  les 
années  de  disette  ,  quand  la  classe 
ouvrière  put  recommencer  à  se  li- 
vrer aux  plaisirs  qu'avait  inter- 
rompus la  révolution,  cette  fête 
offrait  réellement  un  caractère  lo- 
cal et  fournissait  mille  sujets  d'ob- 
servation au  moraliste.  Le  matin  , 
la  ville  était  parcourue  en  tous  sens 
par  des  troupes  innombrables  de 
jeunes  filles  des  écoles  de  dentelle 
qui  défilaient  en  chantant  les  vieil- 
les chansons  du  pays,  formaient 
des  rondes  à  chaque  coin  de  rue , 
et  allaient  se  réunir  sur  l'esplanade 
où  la  danse  devenait  générale.  A- 
près-midi  ,  ces  joyeuses  bandes , 
se  réunissant  à  celles  des  filtiers  et 
des  fileurs  de  coton  ,  allaient  se 
réjouir  au  faubourg  Notre-Dame, 
et  surtout  à  la  Nouvelle  Aventure 
où  ,  quelque  beau  temps  qu'il  fit , 
on  voyait  arriver  tous  les  fiacres  de 
Lille  ,  remplis  chacun  de  douze  ou 
quinze  individus  ,  pressés  ,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  sans 
compter  ceux  qui  grimpaient  der- 
rière la  voiture ,  sur  l'impériale  et 
près  du  cocher.  C'était  alors  de 
cette  vraie  joie  populaire,  si  naïve, 
si  originale,  si  pathétique,  dont 
le  peintre  Watteau  nous  a  laissé 
une  image  fort  exacte  dans  son  ta- 
bleau du  Broquelet. 

C'est  tout  autre  chose  aujour- 
d'hui. Le  matin  du  lundi ,  on  a 
bien  vu  partir,  dans  huit  ou  dix 
voitures  de  louage,  tout  le  person- 
nel d'une  fabrique  ,  en  habit  de 
cérémonie,  pour  aller  passer  la 
journée  à  la  campagne  ;  on  a  vu  de 
loin  quelques  jeunes  ouvrières ,  en 
robes  de  perkale ,  avec  des  man- 
ches à  gigots  ,  aussi  empesées  que 
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leurs  tournures ,  se  promener  si- 
lencieusement en  se  donnant  le 
bras  ;  mais  de  joyeuses  d  a  uses,  de 
voixenfantiues,  de  visages  rians, 
point. 

a  Où  est  la  fête?  je  veux  voir  la 
fête,  »  disais-je comme  M. Paul  de 
Kock ,  et  me  voilà  cherchant  la 
fête  le  long  des  rues  de  Paris  ,  des 
Etaques,  des  Kobleds  (  qu'on  appe- 
lait dans  l'ancien  temps  des  Roids- 
bleds  ou  des  Bleds-Roides  )  ;  par- 
tout le  peuple  circule  raisonna- 
blement, et  ne  paraît  prendre, 
pour  le  moment ,  d'autre  plaisir 
que  celui  de  ne  rien  faire;  mais 
c'est  qu'il  n'est  pas  encore  l'heure  , 
car  en  pénétrant  dans  les  cours  et 
allées  étroites  qui  forment  de  ce 
quartier  un  véritable  labyrinthe  , 
je  vois  les  pantalons  blancs  qui  sè- 
chent aux  croisées  ,  les  repasseuses 
qui  se  hâtent  d'arrondir  les  gros 
plis  de  jolis  bonnets  de  tulle  ;  plus 
loin  ,  une  espèce  d'apprenti  cuisi- 
nier ,  dont  les  vêtemens  sentent 
encore  Phuile  de  pied  de  bœuf, 
apporte  d'un  air  triomphant  deux 
énormes  morceaux  de  veau ,  rôtis 
ou  plutôt  brûlés  ,  dans  des  marmi- 
tes de  fer.  On  voit  du  moins  qu'il 
y  a  ici  des  partisans  des  idées  posi- 
tives. 

Les  rues  de  Saint-Sauveur ,  de 
Fiv es  f  de  Poids ,  du  Croquet ,  ne 
m'offrent  rien  de  plus  remarqua- 
ble ;  je  me  rapproche  du  centre  de 
la  ville ,  espérant  toujours  rencon- 
trer la  fête.  Là ,  quelques  voitures 
roulent ,  se  dirigeant  vers  la  mai- 
rie. Ce  sont  les  mariages.  Bon  cela  ' 
je  vais  voir  des  physionomies  heu- 
reuses. Je  suis  doue  la  foule  qui 


monte  l'escalier  du  Conclave ,  et 
pénètre  à  grande  peine  dans  cette 
belle  salle  où,  par  parenthèse ,  on 
arrive  par  un  petit  couloir  large 
de  vingt  et  quelques  pouces.  Dieu! 
quelles  vapeurs  ,  quelle  cohue  , 
quel  bruit ,  malgré  la  présence  de 
l'autorité  municipale  !  C'est  à  n'y 
pas  tenir.  A.  côté  d'un  bon  vieil- 
lard qui  dépose  sur  le  front  de  sa 
fille  un  baiser  et  sa  bénédiction  , 
on  voit  un  groupe  d'hommes  qui 
adressent  à  la  jeune  femme  des 
plaisanteries  grossières;   ici,  un 
nouveau  marié  réclame  à  haute 
voix  sa  Tto^equ'iladéia  perdue; 
là  ,  c'est  une  future  qu'où  n'a  pas 
encore  appelée  à  la  barre,  et  qui 
commence  à  s'inquiéter  de  l'absen- 
ce trop  prolongée  de  son  prétendu, 
dont  elle  garde  bien  soigneusement 
le  chapeau  ;  puis ,  une  nouvelle 
poussée  de  la  foule  qui  entre  ,  réu- 
nit ceux  qui  étaient  séparés,  en 
séparant  ceux  qui  étaient  réunis. 
Je  profite  du  moment  pour  m'es- 
quiver,  car  je  commençais  à  avoir 
besoin  de  respirer  le  grand  air. 

Comptant  bien  me  dédommager 
de  cesdésappointemens  successifs,, 
je  m'acheminai ,  après  le  dîner  , 
vers  le  faubourg  de  Bélhune. 
C'est  le  bon  moment,  me  disais- 
je  ,  pour  voir  la  fête  dans  son  en- 
semble, caries  ouvriers  dînent  dè 
bonne  heure  ,  et  n'attendent  pas 
le  soir  pour  se  rendre  où  les  at- 
tend le  plaisir.  Cependant,  je  n'y 
trouvai  encore  que  peu  de  monde. 
On  commençait  à  peine  à  sortir 
de  la  ville  ;  les  jolis  sentiers  qui 
bordent  ou  traversent  le  petit  ca- 
nal des  Stations  étaient  presque  dé- 
sert*. De  temps  en  temps  j'enten- 
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dais  les  sons  d'un  âigre  yiolon  ,  sommités  légitimistes  et  celles  du 

mariés  aux  mugisseraens  de  la  juste-milieu  ;  la  belle  madame  de 

trombonne;  mais  les  salles  de  dan-  R....,pour  qui  l'éclat  du  grand 

se  étaient  encore  vides  ,  et  cette  jour  n'est  pas  moins  favorable  que 

douce  harmonie  n'avait  pour  but  celui  de  mille  bougies  ;  en  un  mot 

que  de  faire  croire  aux  passans  tous  les  âges ,  tous  les  rangs  ,  tou- 

qu'on  y  dansait ,  pour  les  exciter  à  tes  les  fortunes  ;  et  tout  cela  mêlé  , 

profiter  de  l'occasion.  On  trouvera  confondu,  sans  gêne,  sans  mor- 

donc  partout  du  charlatanisme  !  gue ,  sans  façon  ;  c'esl  le  tableau 

Enfin  le  faubourg  se  remplit  un  de  la  plus  complète  égalité,  varié 

peu  à  la  fois  ;  des  nuages  de  pous-  par  les  couleurs  les  plus  plaisantes 

siére  s'élèvent  du  milieu  de  la  gran-  à  la  vue,  et  encadré  par  la  mâle 

de  rue;  les  abords  de  la  A roui  elle  Verdure  des  épaisses  charmilles  qui 

Aventure  se  couvrent  de  monde  ;  couvrent  le  jardin, 

il  était  temps    car  je  désespérais       Mais  cW  U  Br0  up  

presque  de  la  lete  Entrons  vue  :  Ma  foi  !  depuis  le  matin  je  le  cher- 

déja  1  on  se  d.spule  les  places.  B,en-  che  el  je  ne  1<ai  , 
tôt  la  pelouse  réservée  aux  dan- 

seurs  ,  et  l'édifice  pittoresque  avec       **e  ^  crois  >  parbleu  bien  ï  II  y 
ses  quatre  terrasses  en  pente  dou-  a  déja  quelques  années  que  le  beau 
ce  ,  présentent  l'aspect  le  plus  ani-  ra°nde  a  pris  goût  à  ce  genre  de 
mé,  le  plus  élégant.  Des  robes  sPectacle ,  nouveau  pour  lui ,  qu'- 
fraîches ,  des  fichus  de  mille  nu-  offre  la  joie  des  Pa«vres  gens;  mais 
ances  ;  des  tournures  baroques  ou  les  Pauvres  gens  ne  s'amusent  pas 
ravissantes,  de  petits  bonnets  bien  quand  on  les  regarde;  de  sorte 
simples,  bien  modestes,  à  côté  du  <lu'i,s  ont  Bni  Presque  tous  par 
gracieux  bibi  à  la  mode  et  delà  abandonner  la  belle  et  vaste  mai- 
riche  toque  surmontée  d'une  large  son  de  P,aisa&ce  qui ,  une  fois  par 
plume  ondoyante ,  couleur  d'azur  ;  an  »  semblait  leur  être  exciusive- 
des  beautés  de  tous  les  étages;  la  ment  consacrée,  pour  aller  s'em- 
jeune  couturière  el  le  héros  à  six  baller  dans  les  huttes  à  roulettes 
sous  par  jour,  habitués  hebdoma-  du  f«ubourg  Saint-Maurice ,  que 
daires  de  l'établissement  ;  le  débi-  messieurs  du  génie  militaire  trou- 
vant de  tabac  et  ses  filles,  qui  ré-  vent  encore  trop  spacieuses,  bien 
pandent  autour  d'elles  une  odeur  cIu'on  soit  obli8é  d'v  retenir  son 
de  tonka;  le  galant  caporal  et  la  lour  P°ur  pouvoir  reprendre  ha- 
femme  du  tambour-major  ;  la  mar-  ,eine  a  la  fenêtre, 
chande  de  nouveauté?  ;  l'employé       J'ai  donc  manqué  ma  journée  en 
avec  sa  famille;  les  jeunes  officiers;  allant  chercher  le  peuple  où  il 
les  commis-voyageurs;  les  dames  n'était  pas;  mais  c'est  une  perte 
du  haut  commerce  elde  la  grande  qui  peut  se  réparer,  car  il  ne  se 
propriété;  l'aristocratie  des  titres  borne  pas  seulement  à  un  seul 
*t  celles  des  écus  ;  la  magistrature  jour  de  fête ,  et ,  bien  souvent ,  la 
civile  et  la  gloire  militaire;  les  semaine  entière  est  en  déroute  (  on 
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voudra  bien  me  passer  cette  ex- 
pression qui  sent  le  terroir  ). 

Le  Conteur  lillois. 

LES  VITÈLOTS.—  Les  simples 
mets  de  nos  pèress'en  vont  chaque 
jour  avec  leurs  usages  pittoresques 
et  leurs  naïves  croyances;  c'est  à 
peine  si ,  dans  quelques  familles 
fidèles  aux  antiques  traditions  y 
l'on  mange  encore  des  brioches  à 
quatre  pattes  le  jour  de  Noël ,  et  si 
le  grand  Saint-Nicolas  ,  dans  la 
nuit  consacrée  à  sa  bénigue  in- 
fluence ,  apporte  par  la  cheminée 
ses  présens  si  chers  aux  marmots  : 
les  coutumes  pittoresques  et  par- 
ticulières de  chaque  contrée  dispa- 
raissent effacées  par  le  rouleau  ni- 
veleur  qu'une  civilisation  triste- 
ment monotone  passe  incessam- 
ment sur  toute  la  surface  du  glo- 
be ,  et  l'on  pourrait  sans  doute  un 
jour  iaire  le  tour  du  monde  sans 
se  croire  sorti  de  Paris ,  et  retrou- 
ver chez  les  restaurateurs  de  Kams- 
chatka  la  carte  des  Frères  Pro- 

• 

vençaux. 

Heureuse  la  province  qui ,  sans 
fermer  les  yeux  aux  nouvelles  lu- 
mières ,  conserve  précieusement 
son  originalité  locale  ,  et  se  per- 
fectionne graduellement  sans  ces- 
ser d'être  elle-même ,  et  sans  of- 
frir aux  voyageurs  fatigués  une 
pâle  et  gauche  imitation  de  la  ca- 
pitale ! 

Nous  citerons ,  par  exemple  , 
cette  bonne  Picardie  dont  nous 
avons  célébré  plus  d'une  fois  le 
flan ,  le  cidre  et  les  fillettes.  Elle 
:  j'est  pas  assurément  des  plus  mal 
notées  sur  la  carie  de  M.  Du  pin 


le  savant  ;  elle  y  obtint  une  men- 
tion honorable  :  eh  bien  !  elle 
n'en  tint  pas  moins  a  sa  nationa- 
lité .  elle  parle  toujours  son  vieux 
Picard,  au  moins  dans  les  cam- 
pagnes ,  avec  une  louable  fidélité  , 
et  mange  toujours  des  ptfelots. 

C'est  que  les  vitelots  sont  vrai- 
ment une  bonne  chose  '  Par  tous 
les  saints  du  Vermandois ,  il  fait 
beau  voir  un  Picard  se  délecter  en 
humectant  ces  longs  fils  de  pâte 
faits  avec  de  la  pure  farine  de  fro- 
ment ,  bouillis  et  crevés  dans  un 
lait  délicieux.  On  ne  saurait  mieux 
le  comparer  qu'au  Napolitain  à 
même  d'un  plat  de  macaroni,  avec 
lequel  les  vitelots  ont  assez  d'a- 
nalogie ,  quant  à  la  conformation  , 
du  moins. 

Vitelots ,  amis  de  mon  enfance  > 
ne  craignez  pas  que  je  sois  jamais 
ingrat  envers  vous.  Jamais  la  ju- 
lienne ,  ni  la  purée  aux  croûtons 
ne  vous  effaceront  de  ma  mémoire. 
Il  me  semble  toujours  vous  voir  , 
beaux  de  blancheur  et  de  simpli- 
cité ;  vous  presser  à  l'étroit  dans 
une  immense  soupière  qui  domi- 
nait majestueusement  la  table, 
entourée  d'une  nombreuse  famil- 
le. Comme  chacun  attendait  avec 
impatience  le  moment  de  voir  son 
assiette  remplie  jusques  au  bord  î 
Je  m'en  souviens,  c'était  tous  les> 
mercredis  du  saint  teros  de  Carê- 
me que  vous  faisiez  votre  appari- 
tion au  dîner  de  famille  j  cette  épo  - 
que  de  l'année  vous  était  essentiel- 
lement consacrée  ;  aussi  ,  avec 
quelle  joie  vous  étiez  accueillis 
quand  vous  faisiez  votre  entrée 
triomphale  le  mercredi  des  cen— 
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dresJ  C'était  corameira  vieil  ami ,  plus  directe  et  la  plus  facile  qu'il 

dont  on  attend  long-temps  d'à-  soit  possible  d'établir  entre  Paris 

vance  la  visite  annuelle  ,  et  dont  et  les  villes  de  Liège  et  d'Anvers 

on  parle  long  -  temps  après  son  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 

départ.  Le  cortège  dont  les  vite-  les  avantages  qu'en  doit  retirer  la 

lots  s'entouraient  habituellement  Belgique ,  ce  sont  aujourd'hui  des 

me  les  rendaient  encore  plus  ad-  vérités  devenues  triviales 

tances  animales  .,  végétales  peu  "! r       .  î*  -dU  Hai" 

attrayantes  4  mes  yeux  f  il,  éta.Ct  *s l^Jlm*   f  "  JOnC"0n 

souvent  mou  unique  espoir  duraut  £££^1  I  T™" 

le*  jour,  maigre,,  et  mou  espoir  22 ,'. T  h  ^ 
n'éUil  jamais  déçu  ,  car  leur  sim-        .         a«r,.cult1ur"  de  toute  1» 

pie  saveur  nedevai,  rie»  qu'a  eZ,  ?"    SePlent"0«"',e  *  «  n>yau- 

*          >  me* 
et  n  était  point  exposée  aux  inci-  *     c  R    MM    .  M 
dens  qui  déroutent  parfois  les  sa-  ,          9 '  MM*  de  Megrigny  et 
vantes  combinaisons  des  cordons-  1  Presenlèrent  des  mémoi- 
re**, resàcesujet. 

Vitelots ,  mes  grands  amis ,  par  M  E.n  l6?8  '  ™  lra7ail  rédi&é  Par 

reconnaissance  pour  vos  bons  ser-  COl°nel  Char,iese  reÇ"t  l'ap- 

vices  ,  je  tairai  l'origine  de  votre  Probat,on  du  «léchai  Vauban , 

nom  ;  je  ne  veux  pas  qu'un  joli  qU1  Vmt  recmmailre  le  tracé, 

visage  puisse  rougir  en  entendant  En  '7^5  ,  les  autorités  de  la  vil- 

prononcer  ces  syllabes  vénérables,  *e  de  Landrecies  et  de  Maubeuge 

ni  qu'un  mauvais  plaisant  les  pro-  ayant  de  nouveau  réclamé  l'exécu- 

fane  par  de  graveleux  équivoques.  tion  de  06  canal  »  le  colonel  du  gé- 

Ainsi,  nous  ne  révélerons  pas  ce  n'e  d'Aumont  envoya,  en  177a, 

mystère  aux  profanes,  et  nous  lais-  divei*s  rapports  pour  en  constater 

serons  au  bibliophile  Jacob  et  au-  la  possibilité  et  l'utilité, 

très  amis  du  moyen  âge  le  soin  de  En  i775,  des  ingénieurs  des 

Je  dévoiler  à  huis-clos  à  ceux  qui  ponts  et  chaussées  [rédigèrent  des 

chercheraient  la  science  pour  elle-  nivellemens  ,    des  plans  et  des 

même  et  sans  intentions  déshon-  projets. 

DêteS"                        F,D-  En  1780,  le  général  Laffitte  en- 
treprit la  rédaction  d'un  projet 

JONCTION  DE  LA  SAMBRE  détaillé  ,  et  proposa  d'ouvrir  le  ca- 

A  L'OISE.  —  Ce  canal ,  qui  va  nal  en  grande  section,  ce  que  ce 

donner  un  nouveau  débouché  vers  célèbre  ingénieur  serait  sans  doute 

l'intérieur  de   la   France  ,  aux  parvenu  à  mettre  à  exécution  si  le 

houilles,  aux  fers,  aux  marbres  gouvernementeûtaccordé  les  fonds 

de  Liège ,  Namur  et  Charleroy  ,  nécessaires, 

compléter,  la  voie  navigable  la  En  „95  et  ,7g6 ,  MM  ^ 
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et  Recicourt  ,  directeurs  des  for- 
tifications, etFerrandy ,  capitaine 
du  génie ,  proposèrent  de  modifier 
le  projet  du  général  La  Aille  ,  et 
particulièrement  d'ouvrir  le  canal 
en  petite  section. 

Les  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire  firent  ajourner  l'exé- 
cution d'un  projet  auquel ,  k  di- 
verses époques ,  Napoléon  témoi- 
gna prendre  beaucoup  d'intérêt. 

Depuis  10  ans  le  conseil  général 
du  département  du  Nord,  les  con- 
seils des  arrondissemens  d'Avesnes 
et  de  Valenciennes ,  les  chambres 
du  commerce  de  Lille,  Paris,  etc., 
etc. ,  n'ont  cessé  de  sollicite!  la 
jonction  de  la  Sambre  à  l'Oise ,  si 
souvent  décidée.  Elle  a  été  ajour- 
née maintes  fois  dans  ces  10  ans  , 
ainsi  que  la  canalisation  de  la  Sam- 
bre, tantôt  par  des  obstacles  que 
suscita  le  génie  militaire  des  pla- 
ces deMaubeuge  et  de  Landrecies  , 
tantôt  par  suite  des  intrigues  mul- 
tipliées et  toujours  renaissantes 
de  la  plus  grande  société  charbon- 
nière de  France.  L'intérêt  général 
des  consommateurs  vient  enfin  de 
l'emporter,  et  le  8  août  i833,  l'ad- 
judication publique  des  travaux 
aura  lieu  à  Laon.  La  dépense  est 
évaluée  à  10  millions. 

(  Libérai). 

LA.  TÊTE  DE  DAGOBERT.  — 
Parcourant  dernièrement  l'ouvra- 
ge intitulé  :  Monumens  de  la  mo- 
narchiefrançaise  par  le  P.  Montfau- 
con ,  j'y  lus ,  non  sans  surprise , 
que  le  couvent  des  sœurs-noires 
de  Mons  possédait  au  nombre  de 
ses  reliques ,  la  tète  de  Dagobert 


Il ,  roi  d'Auslrasie.  Enchanté  de 
cette  découverte ,  j'en  fis  part  à  un 
de  mes  amis  ,  archéologue  intré- 
pide ,  et  cinq  minutes  après  nous 
nous  dirigions  vers  le  couvent  où 
repose  cette  vénérable  relique 
phréoologique.  En  faisant  roule  je 
me  disais  à  part  moi  qu'il  serait 
peut-être  plus  intéressant  de  pos- 
séder cette  fameuse  culotte  que  le 
bon  Dagobert ,  l'homonyme  de 
celui  dont  il  s'agit ,  mettait  si 
singulièrement ,  mais  un  peu  de 
réflexion  me  convainquit  que  cher- 
cher de  semblables  vestiges  du 
moyen  âge  dans  une  communauté 
de  femmes  serait  prendre  une  pei- 
ne inutile  et  je  me  résignai.  Nous 
sonnâmes ,  la  tourière  nous  ouvrit 
et  j'exposai  en  peu  de  mots  à  la 
supérieure  le  sujet  de  notre  visite. 
Les  bonne  sœurs  crurent  que  nous 
parlions  grec.  «  Boue  Deusf  la 
a  tète  de  Dagobert  !  Et  nous  pos- 
«  sédons  cette  sainte  relique  chez 
«  nous  !  nous  n'en  savions  rien , 
«  absolument  rien ,  s'écrièrent  les 
a  nones.  »  Après  ces  exclamations 
pieuses ,  nous  nous  mettons  en 
route  ,  sous  la  conduite  d'une  des 
sœurs,  et  nous  explorons  en  vain 
l'église  et  ses  dépendances}  pas  de 
tête. 

Tout-à-coup,  illuminée  d'une 
lumière  soudaine ,  notre  guide  s'é-> 
crie  :  a  à  moins  que  ce  ne  soit  ce 
«  vase  dont  nous  ignorons  le  con- 
te tenu.  —  Un  vase  !  lui  dis-je ,  il 
a  doit  être  rond ,  en  cuivre  ,  et 
«  porte  des  fleurs  de  lys.  —  C'est 
«  cela  même.  Vous  êtes  donc  sor- 
«  cier  ?  —  Non  ,  ma  chère  sœur , 
a  mais  j'ai  jeté  un  coup  d'œil  sur 
«  G.deBoussu  avant  de  vousrendre 
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«  ma  visite.  »  De  Boussu  ,  hélas  ! 
était  aussi  inconnu  à  ces  paifvres 
religieuses  que  Dagobert  !  Travail- 
lez après  cela  pour  la  postérité. 
Bref,  on  s'empressa  de  nous  ap- 
porter le  fameux  vase  en  cuivre 
doré  qui  gisait  peut-être  depuis 
deux  ou  trois  siècles  au  moins ,  à 
en  juger  par  la  poussière  qui  le 
couvrait ,  dans  quelque  vieille  ar- 
moire oubliée  du  couvent.  C'est 
un  vase  en  forme  de  globe,  en  cui- 
vre doré  ,  orné  de  fleurs  de  lys , 
s'ouvrant  par  le  milieu  et  repo- 
sant sur  un  pied  dont  les  supports 
figurent,  pour  peu  que  l'on  veuille 
donner  carrière  à  son  imagina- 
tion ,  à-peu-près  des  lions.  Le 
'  travail  de  ces  orneraens  est  très- 
grossier  et  je  le  crois  assez  ancien. 
Après  avoir  curieusement  examiné 
l'enveloppe ,    nous  ouvrîmes  le 
couvercle  avec  un  saint  respect , 

et  nous  trouvâmes         un  vieux 

chiffon  qui  fut  en  des  temps  plus 
prospères  un  fichu  de  mousseline  et 
que  le  temps  avait  rongé.  L'aiguille 
de  l'artiste  en  couture  avait  passé 
par  là  et  des  reprises  grossières  si- 
gnalaient plutôt  qu'elles  ne  dissi- 
mulaient les  ravages  des  années. 
D'une  main  prompte  ,  j'écartai  ce 
voile  importun  et  nous  découvrî- 
mes enfin  l'objet  de  nos  recher- 
ches. Le  front  est  perforé  ,  comme 
le  dit  Montfaucon  et  l'étendue  de 
la  blessure  qui  commence  au-des- 
sus de  l'œil  gauche ,  a  bien  deux 
pouces  de  longueur  ;  quant  à  sa 
profondeur  ,  que  le  vénérable  pè- 
re dit  si  naïvement  de  trois  doigts , 
j'avoue  que  je  ne  comprends  pas 
comment  on  peut  en-dessous  de 
l'os  du  crâne ,  mesurer  la  profon- 


deur d'une  blessuie  qui  ne  s'en- 
fonce que  dans  le  vide  j  sa  largeur 
n'est  pas  d'un  pouce  ;  elle  est  au 
plus  d'une  ligne  ,  et  l'os  n'est  nul- 
lement gonflé  au  pourtour,  com- 
me le  rapporte  Montfaucon.  J'ai 
examiné  cette  blessure  avec  le 
plus  grand  soin ,  et  elle  en  vaut 
bien  la  peine  puisqu'elle  a  mérité 
à  celui  qui  l'a  reçue  la  palme  du 
martyre ,  et  je  n'y  ai  rien  vu  qui 
indiquât  la  moindre  lésion ,  la 
moindre  fracture  ;  au  contraire , 
l'os  est  très-lisse ,  il  n'existe  pas  la 
moindre    'aufractuosité    sur  les 
bords  ;  et ,  tout  bien  considéré  et 
bien  pesé ,  je  me  suis  convaincu 
que  cette  blessure  était  le  résultat 
de  coups  de  lime  qui  annoncent 
de  la  part  de  celui  qui  l'a  faite  une 
dextérité  singulière  dans  le  in  ani- 
ment de  cet  outil.  Désappointé, 
je  recouvris  la  tête  de  son  vieux 
chiffon  ,  je  replaçai  le  tout  dans 
le  vase  gothique  et  remis  le  cou- 
vercle un  peu  plus  cavalièrement 
que  je  ne  l'avais  ôté.  Il  reste  à  pré- 
sent pour  les  érudits  à  savoir  si 
c'est  le  forgeron  de  Stenay  qui  a 
tué  Dagobert  le  roi  d'Austrasie , 
en  lui  sciant  le  crâne  ;  si  la  lime 
était  de  fabrique  anglaise  ou  non , 
etc.,  etc.  11  se  présente  encore  une 
foule  d'autres  questions,  aussi  inté- 
ressantes à  résoudre,  qui ,  quelque 
jour,  n'en  désespérons  pas  ,  feront 
éclore  dans  quelqu'académie  de 
province ,  un  gros  volume  in~4°  ,. 
avec  fac-similé  de  la  blessure  , 
gravure  de  la  tète  de  Dagobert 
restaurée  comme  elle  se  trouvait 
avant  le  martyre  ,  figure  de  la  li- 
me martyrisante,   etc.  Quant  à) 
moi ,  en  attendant  ce  livre  ,  j'en: 
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reviens  à  mes  moutons,  et  je  ré- 
pète en  soupirant  amèrement  . 
«  Ah!  mes  chères  sœurs,  que 
a  n'aviez-vous  plutôt  la  culotte 
«  du  bon  roi  Dagobert!'! 

H.  D. 

» 

BIBLIOTHÈQUE  DE  BOUR- 
GOGNE. —  Leduc  de  Bourgogne, 
Philippe-le-Bon  ,  en  fut  le  fonda- 
teur, vers  l'an  i43». 

Ce  prince  magnifique  avait  re- 
cueilli les  librairies  de  ses  prédé- 
cesseurs ;  il  les  augmenta  en  éta- 
blissant à  Bruxelles  un  atelier  de 
calligraphie  qui  a  produit  les  nom- 
breux chefs-d'œuvre  que  l'on  ad- 
mire depuis  quatre  siècles. 

Quelques  volumes  furent  perdus 
pendant  les  catastrophes  de  la  fin 
du  règne  de  Charles-le-Téroéraire, 
et  pendant  l'administration  mes- 
quine de  Maximilien;  mais  des 
équivalens  les  remplacèrent  par  la 
munificence  de  Philippe-le-Bègue 
et  de  Charles-Quint. 

La  bibliothèque  royale  de  Bour- 
gogne fut  réunie  en  entier  au  pa- 
lais de  Bruxelles,  vers  l'an  1570. 
Elle  s'augmenta  sous  les  règnes 
d'Albert  et  Isabelle,  et  sous  les 
gouvernemens  du  cardinal  infant, 
de  l'arcbiduc  Léopold  et  de  l'élec- 
teur Maximilien  :  elle  servait  au 
délassement  et  à  l'instruction  du 
monarque  ou  du  gouvernenr-gé- 
néral  ;  mais  en  l'année  177a  ,  le 
prince  Charles  la  fil  ouvrir  au  pu- 
blic. 

Alors  les  corporations  et  toutes 
les  personnes  notables  s'empres- 
sèrent d'y  envoyer  des  livres  im-  . 


primés  ou  des  manuscrits  en  ca- 
deau. 

Ce  dépôt  s'accrut  aussi  par  les 
ouvrages  qui  provenaient  de  la 
suppression  des  jésuites;  c'est  alors 
que  deux  cents  exemplaires  des 
classiques  grecs  vinrent  augmen- 
ter la  collection  des  auteurs  an- 
ciens. 

Les  Français  enlevèrent  deux 
fois  les  manuscrits  ,  en  1746  et  en 
i765  :  ils  les  restituèrent  en  1770 
et  en  i8i5. 

La  bibliothèque  royale  des  ducs 
de  Bourgogne ,  dans  sou  état  ac- 
tuel ,  ne  renferme  que  des  manus- 
crits. 

Il  y  en  a  seize  mille  dans  tous 
les  genres  d'étude. 

Cet  établissement  n'a  point  d'é- 
gal en  Europe  pour  la  beauté  ,  et , 
nous  osons  le  dire  ,  par  la  profu- 
sion des  miniatures ,  depuis  le 
dixième  siècle  jusqu'à  nos  jours  ; 
d'autres  manuscrits  remontent  au 
septième  siècle.  Il  rivalise  avec  les 
plus  riches  bibliothèques  dans 
tous  les  autres  genres. 

Sa  valeur  en  numéraire  excède 
deux  millions  et  demi  de  francs , 
calcul  que  l'on  fait  aisément  par 
la  comparaison  dupiix  des  livres 
manuscrits  que.  l'on  rencontre 
dans  les  ventes  publiques. 

Les  habitans  du  pays  et  beau- 
coup d'étrangers  le  fréquentent 
chaque  jour;  ils  s'y  instruisent  et 
y  recueillent  des  renseignemens 
dans  toutes  les  parties  des  con- 
naissances humaines. 

{Le  Belge). 
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XVI.  LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  3$? 


EUGÈNE  BOOLY.  —  M.  Eugè- 
ne Bouly  est  né  le  6  mai  178a  ,  à 
Valenciennes ,  où  ses  païens  te- 
naient un  rang  honorable.  Quand 
le  moment  fut  venu  de  le  faire 
jouir  des  bieufuts  de  l'éducation 
publique  ,  les  collèges  furent  fer» 
més  en  France  ,  et  des  milliers  de 
familles  honnêtes  cherchaient  déjà 
chez  l'étranger  ,  à  tort  ou  à  raison 
un  refuge  contre  les  orages  qui  s'é- 
levaient au  sein  de  la  patrie.  Le  jeu- 
ne Bouly ,  ainsi  dépaysé  dans  un 
âge  encote  tendre,  se  vit  bientôt , 
par  des  événemens  qu'il  serait  trop 
long  de  décrire ,  séparé  du  reste  de 
sa  famille.  Passionné  pour  l'étu- 
de et  surtout  pour  l'étude  des 
sciences  exactes ,  il  s'y  livra  avec 
une  extrême  ardeur,  malgré  les 
obstacles  de  tout  genre  que  lui 
offrait  sa  vie  errante.  Isolé ,  sans 
inaitres ,  sans  conseils,  aidé  seule- 
ment de  quelques  livres  emportés 
dans  son  mince  bagage  ,  il  dut  ap- 
prendre ,  je  dirai  presque  décou- 
vrir une  à  une  toutes  les  vérités 
dont  se  compose  la  science  des  ma- 
thématiques. Du  reste  ,  trop  judi- 
cieux pour  être  exclusif ,  il  cultiva 
aussi  avec  succès  les  lettres  et  les 
arts.  Ce  fut  à  Amsterdam  qu'il 
s'arrêta  le  plus  long-temps  pour 
être  tout  entier  à  ses  études  chéries. 
Ce  fut  là  aussi  qu'obligé  enfin  de 
songer  à  se  pi  ocurer  des  moyens 
d'existence ,  il  trouva  de  précieuses 
ressources  dans  ses  talens  comme 
peintre  et  graveur. 

L'amour  de  la  pairie  le  ramena 
eu  France  à  l'époque  où  les  pros- 


crits purent  y  rentrer  sans  danger. 
Il  vint  alors  ,  ainsi  que  sa  famille  , 
se  fixer  à  Cambrai  et  s'y  maria.  Ses 
habitudes  laborieuses  ,  secondées 
par  un  sage  esprit  d'ordre  et  d'é- 
conomie ne  tardèrent  pas  à  lui  re- 
créer une  modeste  fortune  qui  suf- 
fisait a  la  modération  de  ses  désirs. 
Successivement  avoué  près  le  tribu- 
nal de  Cambrai  et  commissaire  pri- 
seur,  il  fut  toujours  cité  pour  son 
intégrité  sévère  non  moins  que 
pour  sa  haute  capacité.  On  pour- 
rait dire  de  lui  qu'il  était  supérieur 
à  ces  fonctions  s'il  n'était  reconnu 
que  ,  pour  occuper  dignement  des 
emplois  qui  intéressent  la  confian- 
ce publique,  on  ne  saurait  réunir 
trop  de  qualités. 

Membre  du  conseil  municipal 
de  Cambrai  pendant  plus  de  quin- 
ze années,  il  y  rendit  les  services 
les  plus  signalés ,  non  seulement 
comme  rédacteur  des  procès- ver- 
baux de  celte  assemblée ,  mais  aus- 
si comme  auteur  de  la  plupart  des 
rapports  sur  les  comptes ,  les  bud- 
gtes  et  sur  toutes  les  queslious  de  fi- 
nances. Personne  n 'était  plus  fa- 
milier que  lui  avec  les  règles  de  la 
comptabilité  communale.  La  ville 
lui  doit  le  recouvrement  d'une  cré- 
ance de  soixante  douze  mille  francs 
dont  les  titres,  on  ne  sait  trop 
comment  ni  pourquoi,  étaient  res- 
tés ensevelis  dans  les  cartons  de  la 
mairie  sous  les  précédentes  admi- 
nistrations.  Il  sauva  en  outre  des 
mains  d'uu  agent  infidèle  une  som- 
me considérable  que  l'administra- 
tion des  secours  publics  destinait 


à  un  achat  de  rentes  sur  l'état. 

L'autorité  supérieure  comprit 
qu'un  homme  qui  était  doué  d'une 
telle  sagacité  et  qui  avait  d'ailleurs 
si  bien  mérité  de  la  classe  indigen- 
te ne  devait  pas  rester  plus  long- 
temps étranger  aux  administra- 
tions de  bienfaisance.  M.  Bouly  fut 
donc  nommé  membre  de  la  com- 
mission administrative  des  secours. 
Ce  fut  durant  l'exercice  de  ces 
nouvelles  et  touchantes  fonctions 
qu'il  remarqua  à  l'hospice  des  en- 
fa  n  s  trouvés ,  le  jeune  Benjamin, 
sourd-muet  de  naissance  !  A  la 
vue  de  cet  infortuué  que  la  priva- 
tion de  l'ouie  rendait  inaccessible 
à  toute  instruction  morale,  puis- 
qu'il n'y  a  point  d'instruction  sans 
l'entremise  de  la  parole  ,  soit  écri» 
te  soit  articulée,  M.  Bouly  conçut 
le  projet  de  lui  procurer  la  pré- 
cieuse faculté  de  parler.  Après  s'ê- 
tre constitué  ,  pour  ainsi  dire ,  le 
père  adoptif  de  Benjamin,  il  se  mit 
à  méditer  sur  les  diverses  métho- 
des d'éducation  des  sourds-muets, 
et  finit  par  en  créer  une  toutenou- 
velledont  il  fit  l'application  à  son 
élève.  Celte  œuvre  de  charité ,  qui 
était  en  même  temps  une  œuvre  de 
philosophie  expérimentale, sembla 
pendant  une  année  entière  l'uni - 
queaflaire  de  M.  Bouly.  Le  sourd- 
muet  était  le  continuel  objet  de 
ses  soins  et  de  sa  sollicitude. 

Bientôt  les  plus  heureux  résul- 
tats couronnèrent  d'aussi  louables 
efforts.  Chaque  jour  c'était  un  pas 
de  fait  vers  l'émancipation  intellec- 
tuelle de  ce  malheureux  et  docile 
enfant.  Il  y  avait  plaisir  à  le  voir 
trépignant  de  joie  ,  rayonnant  de 


bonheur  toutes  les  fois  que  saisis- 
sant un  signe ,  un  mot ,  une  idée 
sur  les  lèvres  de  son  interlocuteur, 
il  pouvait  à  son  tour  articuler 
une  parole  et  exprimer  la  pensée 
qui  venait  soudainement  de  l'illu- 
miner. Celui  qui  écrit  le  présent 
article  est  encore  ému  en  se  rap- 
pelant avec  quelle  effusion  naïve 
ce  pauvre  Benjamin  témoignait  sa 
reconnaissance  à  son  digne  bien- 
faiteur. Benjamin  ,  que  M.  Bouly 
a  depuis  fait  admettre  à  l'institu- 
tion royale  des  sourds-muets  ,  s'y 
distingue  par  sa  rare  intelligence  et 
sa  couduite  exemplaire.  Les  chefs 
de  ce  célèbre  établissement  se  sont 
plu  à  rendre  hommage  à  l'-excel- 
lencc  de  la  méthode  dont  M.  Bou- 
ly a  fait  usage  pour  l'éducation  de 
son  élève. 

Des  travaux  si  multipliés  et  pres- 
que toujours  si  abstraits,  avaient 
porté  une  atteinte  funeste  à  la  frêle 
organisation  de  cet  homme  de  bien. 
Des  migraines  et  des  névralgies 
très  -  douloureuses  venaient  sou- 
vent le  condamner  à  un  repos  qui 
lui  était  importun.  Plus  tard  ses 
souffrances  devinrent  à  peu  près 
continuelles ,  et  vers  la  fin  de  mai 
i83a  ,  il  éprouva  une  attaque  de 
choiera  contre  laquelle  luttèrent 
vainement  les  soins  réunis  de 
deux  médecins  ,  anciens  et  fidèles 
amis  de  M.  Bouly.  Ce  fut  au  mo- 
ment où  ils  croyaient  avoir  triom- 
phé de  cette  insidieuse  maladie  et 
lorsque  tout  semblait  annoncer  une 
heureuse  convalescence  qu'une  re- 
crudescence inattendue  vint  dé- 
truire toutes  les  espérances.  M. 
Bouly  mourut  le  îô  juin  1 83a,  âgé 
de  5o  ans  accomplis.  Sa  mort  fut 
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digne  de  sa  vie.  Ce  fut  celle  d'un  lions  nouvelles  sur  la  pbosphor 
philosophe   chrétien  et  catholi-  cence  de  l'aigrette  électrique, 
que.  Intègre  ,  loyal  et  officieux  au-  Enfin  ,  Méditations  sur  le  sor- 
tant qu'éclairéet  versé  dans  1*  con-  nambulisme  et  les  secrètes  relations 
naissance  des  affaires  ,  il  aida  sou-  de  l'âme,  ouvrage  qui  peut-être 
vent,  à  titre  gratuit,  de  ses  con-  sera  Ull  j0U1.  Hvré  au  public  par 
seils ,  de  ses  démarches  et  de  son  ^.  Eug.  Bouly,  fils  de  l'auteur, 
active  coopération  ,  des  personnes  A.  LeGlay. 
qui  se  trouvaient  dans  les  situa- 
tions les  plus  embarrassantes ,  et  BOURSE  DE  BRUGES.  —  On 
souvent  il  eut  le  bonheur  de  les  en  a  longtcms  cherché  l'étymologie 
retirer. 


M.  Bouly  s'est  livré  dans  le  cabi- 
net à  des  travaux  importants,  mais 
peu  soucieux  de  renommée  et  con- 
vaincu sans  doute  du  bonheur  que 
procure  une  douce  obscurité  ,  il  a 
négligé  de  publier  plusieurs  ouvra- 
ges qu'il  destinait  seulement  à  l'ins- 
truction de  ses  enfans  et  de  quel- 
ques jeunes  p^rens  qui  avaient 
trouvé  en  lui  un  second  père.  Il  n'a 
fait  imprimer ,  à  notre  connaissan- 
ce ,  que  deux  opuscules  ,  savoir  : 

Système  décimal  ou  rapports  réci- 
proques des  mesures  décimales  et  de 
celles  en  usage  à  Cambrai.  In-8°  de 
16  pages.  Cambrai ,  an  X. 

Rapport  fait  à  la  Société  d'ému- 
lation ,  au  nom  d'une  commission 
chargée  d'examiner  la  pompe  per- 
fectionnée du  sieur  Ganctl,  mécani- 
cien, In-8°.  Cambrai ,  i8a3. 


du  mol  bonne  appliqué  au  lieu  de 
réunion  où  les  commerçans  trai- 
tent de  leur  négoce  ;  plusieurs  sa- 
vans  se  sont  évertués  à  ce  propos  : 
les  uns  ont  trouvé  dans  le  lieu  dé- 
signé pour  conclure  des  affaires 
d'argent ,  une  telle  analogie  avec 
l'objet  qui  contient  l'argent  même, 
qu'ils  ont  cru  pouvoir  affirmer  que 
le  mot  tarse  avait  été  choisi  pour 
cette  raison  ;  d'autres  ont  pen  sé  que 
ce  nom  provenait  de  la  forme  ron- 
de des  premiers  bâlimens  affectés 
à  cet  usage,  forme  identique  à  cel- 
le des  anciennes  bourses  de  cuir; 
des  troisièmes  enfin  ,  plus  hardis, 
n'ont  pas  craint  d'aller  chercher 
celte  étymologie  plus  loin  ,  et  de  la 
faire  venir  d'Asie  :  Il  ont  prétendu 
q  u  e  le  s  bourses  de  commet  ce  ti  raien  t 
leur  origine  de  la  ville  riche  et 
commerçante  de  Butse  ,  dans  l'A- 
natolic ,  ancienne  capitale  de  la 


SCS 


Turquie,  avant  la  prise  de  Cons- 

fc,  soD°tUïrageS          ^    °  ^»'inop'«          i»ndèles.  Le  plus 

,  grand  commerce  du  moyen  âge  se 

Journal  de  l  éducation  d'un  jeune  fesantavec  le  Levant  ,  les  parti- 

sourd-muet.  sans  de  ceUe  dermère  étymologie 

Recherches  sur  les  pierres  mété-  appuyaient  leur  avis  ,  soit  sur  le 

oriques.  nom  dc  ja  capitale  des  Levantins  , 

Traité  de  physique  ,  où  sont  con-  soit  sur  la  manière  d'y  compter; 

signées  diverses  découvertes   de  car  le  mot  bourse  est  aussi  une  es- 

l'auteur,  et  surtout  des  observa-  pèce  de  raonuaie  de  compte  fort 
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usitée  dans  le  levant  et  qui  vaut  mire ,  et  loue  fort  ce  beau  présent; 

cent-vingt  libres  sterlings  ou  cinq  mais,  dit-il ,  il  ne  m'envoye  que 

cens  écus.  deux  ;  non ,  monseigneur  dit  le 

Telles  étaient  les  opinions  des  cuisenier  ,  il  n'y  en  a  aussi  que 

savans  lorsque  le  hasard  nous  a  fait  deux  ;  toutes  4bis ,  dit  l'evesque  , 

découvrir ,  selon  nous ,  la  vérita-  on  me  mande  qu'on  en  a  envoyé 

ble  éty mologie  du  mot  howse ,  ap-  trois  j  or ,  appelé-moy  le  porteur 

pliquée  aux  batimens  decommer-  q«e  je  luy  parle  et  que  je  sasche 

ce.  Il  provient  de  ce  que  les  négo-  s'il  n'a  pas  ici  quelque  -fourbe.  Le 

cians  de  la  ville  de  Bruges ,  la  plus  messager  testant  rendu  présent  , 

anciennement   commerçante    de  l'evesque  l'examine  et  luy  dit  : 

tous  les  Pays-Bas  ,  tenaient  leurs  Et  bien ,  mon  amiz,  où  est  le*roi- 

assemblées  dans  une  place  piibli-  siesme  brochet?  Monsieur  rostre 

que,  à  l'extrémité  de  laquelle  était  maistre  me  mande  par  aa  lettre 

un  magnifique  hôtel  appartenant  qu'il  en  envoyé  trois  et  il  n  y  a 

à  la  Tamille  de  Wander-Bourse.  La  que  deux ,  ce  n'est  pas  de  la  sorte 

place  prit'le  nom  de  la  famille ,  et  Qu'il  faut  affronter  les  personnes 

les  autres  villes  commerçantes,  d'honneur;  il  est  fort  à  craindre 

créant  bientôt,  •  l'imitation  de  queveus aurez  vendu  ou  donné  le 

Bruges,  des  points  de  réunion  pour  plus  beau  vous  «imaginant  qu  on 

les  marchands ,  ne  trouvèrent  rien  ne  prendroit  pas  garde  à  ce  qu  on 

de  mieux  que  de  les  doter  du  nom  apportait,  or  je  le  manderay  à 

qu'on  avait  adopté  dans  la  ville  vostre  maistre.  Le  pauvre  homme 

qui  la  première  jouit  d'un  teléta-  estoit  tout  estonné  d'ouyr  parler 

blissement.                 A.  D.  l'evesque  de  la  sorte,  et  se  sen- 
tant du  tout  innocent  jure  et  pro- 

BUISSERET  ET  LES  BRO-  teste  de  n'avoir  touché  au  pan- 
CHETS.  — «  Un  gentil-homme  nier,  et  l'avoir  délivré  es  mains 
du  comté  de  Namur  ayant  fait  une  du  cuisenier  tout  comme  on  luy 
bonne  pesche,  en  voulut  faire  part  «voit  .commis}  au  demeuiant  il 
à  son  ordinaire  à  l'evesque  de  Na-  se  reneontre  en  des  extrêmes  an- 
mur,  qui  pour  lors  estoit  Fran-  xietez  ,  que  fera-t-il?  Se  justifier 
çois  Buisseret ,  qui  a  esté  depuis  davantage  ne  luy  profitera  rien 
archevesque  de  Cambray  ,  à  cet  qui  soit ,  -et  ses  excuses  ne  seront 
effect  il  luy  envoya  par  expret  pas  reçeues  awis  tenues  pour  fri- 
dans  un  pannier  trois  beaux  bro-  voles  et  mensongères  ,  et  d'ailleurs 
chets  qu'il  reçeu  de  bon  cœur,  et  il  appréhende  quelque  mauvais 
pendant  que  le  porteur  arestoit  traitement  de  son  maître  quand  il 
pour  avoir  response  pour  celuy  qui  sera  de  retours,  en  ayant  ja  eu 
l'avoit  envoyé  ,  l'evesque  appelle  des  menaces  par  [l'evesque.  Au  de- 
ou  aborde  son  cuisenier,  et  de-  meurant  comme  il  estoit  asseuré 
mande  que  luy  soient  monslrt  z  de  son  innocence  il  se  met  en  che- 
lesdits  brochelz ,  ce  qui  \fut  aussi  min  pour  retourner.  Entre  temps 
tôt  effectué ,  il  les  regarde ,  les  ad-  le  cuisenier  prend  les  deux  bro- 
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thetz  ,  les  tue  ,  les  eventre ,  pour 
les  préparer  et  puis  en  servit  l'e- 
vesque  à  table  avec  ceux  qu'il 
avoit  couvié  ,  et  comme  il  even- 
troit  le  plus  grand  il  trouva  le 
troisicsroe  en  son  ventre ,  et  aus- 
sitôt en  donne  advis  audit  eves- 
que  qui  fust  bien-  estonné  de  voir 
cette  merveille,,  ce  qu'il  notifia 
sans  délay  à  celui  qui  luy  avoit 
fait  ce  beau  présent,  justifiant  d'un 
mesme  chemin  l'innocence  du  sus- 
dit messager.  »  Extrait  d'un  ma- 
nuscrit intitulé  :  /tistoires  de  nos- 
tre  temps  (  par  uu  moine  de  l'ab- 
baye de  Sainl-Denis-en-Brocque- 
roie  près  Mons  ),  in-4°  sur  papier  , 
appartenant  à  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Mons.  H.  D. 

BONAPARTE  A  BOULOGNE. 
—  A  Boulogne  comme  partout  ail- 
leurs ,  l'Empereur  savait  se  faire 
chérir  par  sa  modération ,  sa  justi- 
ce et  la  grâce  généreuse  avec  la- 
quelle il  reconnaissait  les  moin- 
dres services.  Tous  les  habitans  de 
Boulogne ,  tous  les  campagnards 
des  environs  se  seraient  fait  tuer 
pour  lui.  On  se  racontait  les  plus 
petites  particularités  qui  lui  étaient 
relatives. 

Un  jour  pourtant....  sa  conduite 
excita  les  plaintes....  Ilfut  injuste. 
Il  fut  généralement  blâmé. 

Un  matin ,  en  montant  à  cheval, 
l'empereur  annonça  qu'il  passerait 
en  revue  l'armée  navale ,  et  donna 
l'ordre  de  faite  quitter  aux  bâti- 
mens  qui  formaient  la  ligne  d'em- 
bossage ,  leur  position  ;  ayant ,  di- 
sait-il ,  l'intention  de  passer  la  re- 
vue en  pleine  mer. 


Il  partit  avec  Roustan  pour  sa 
promenade  habituelle,  et  témoi- 
gna le  désir  que  tout  fut  prêt  pou  r 
son  retour,  dont  il  désigna  l'heure. 

Tout  le  monde  savait  que  le  de- 
sir  de  l'empereur  était  sa  volonté. 
On  alla  ,  pendant  son  absence ,  le 
transmettre  à  l'amiral  Bruix  qui 
répondit  avec  un  sang  froid  imper- 
turbable «  Je  suis  bien  fâché,  mais 
la  revue  n'aura  pas  lieu  aujour- 
d'hui. » 

En  conséquence,  aucun  bâti- 
ment ne  bougea. 

De  retour,  l'empereur  demanda 
si  tout  était  prêt  :  on  lui  dit  ce  que 
l'amiral  avait  répondu.  Il  se  fit  ré- 
péter deux  fois  cette  réponse ,  au 
ton  de  laquelle  il  n'était  point  ha- 
bitué, et  frappant  du  pied  avec 
violence ,  il  envoya  chercher  l'ami* 
ral  qui  sur  le  champ  se  rendit  au- 
près de  lu  i. 

L'empereur,  au  gré  duquel  l'a- 
miral ne  venait  pas  assez  vite ,  le 
rencontra  à  moitié  chemin  de  sa 
baraque.  L'étal-major  suivait  Sa 
Majesté  et  se  rangea  silencieuse- 
ment autour  d'elle. 

Les  yeux  du  grand  homme  lan- 
çaient des  éclairs. 

«  Monsieur  l'amiral  »  dit  l'em- 
pereuï  d'une  voix  altérée  ,  a  pour- 
quoi n'avez-vous  point  fait  exécu- 
ter  mes  ordres?  » 

—  «  Sire,  répondit  avec  une  fer- 
meté respectueuse  l'amiral  Bruix  , 
une  horrible  tempête  se  prépare..» 
Votre  Majesté  peut  la  voir  comme 
moi  ;  veut-elle  donc  exposer  inu- 
tilement la  vie  de  tant  de.  braves 
gens  ? 
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En  effet,  la  pesa n tour  de  l'atmos- 
phère ,1e  grondement  sourd  qui  se 
faisait  entendre  au  loin  ne  justi- 
fiaient que  trop  les  craintes  de  l'a- 
miral. 

—  «  Monsieur,  répond  l'empe- 
reur de  plus  en  plus  irrité,  j'ai 
donné  des  ordres ,  encore  une  t'ois 
pourquoi  ne  les  avez-vous  pas  exé- 
cutés? les  conséquences  me  regar- 
dent seul.  Obéissez!  —  Sire,  je 
n'obéirai  pas.  —  Monsieur,  vous 
êtes  un  insolent  !  Et  l'empereur , 
qui  tenait  encore  sa  cravache  en 
main,  s'avança  sur  l'amiral  en  fai- 
sant  un  geste  menaçant. 

L'amiral  Bruix  recula  d'un  pas  , 
et  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée  : 

—  «  Sire,  dit-il  en  pâlissant 
prenez  garde  !!!  » 

Tous  les  assistans  étaient  glacés 
d'effroi.  L'empereur  resta  quelque 
tems immobile,  la  main  levée  at- 
tachant ses  yeux  sur  l'amiral ,  qui , 
de  son  côté  conservait  sa  terrible 
attitude.  Enfin  l'empereur  jeta  sa 
cravache  à  terre.  M.  Bruix  lâcha 
le  pommeau  de  son  épée ,  et ,  la  lè- 
le  découverte  ,  il  attendit  en  silen- 
ce le  résultat  de  la  scène. 

Alors  l'empereur  reprit  : 
*—  «  Monsieur  le  contre-amiral 
Magnon  ,  vous  ferez  exécuter  à 
l'instant  le  mouvement  que  j'ai  or- 
donné.... Quant  à  vous,  Monsieur 
Bruix ,  vous  quitterez  Boulogne 
dans  les  vingt  -  quatre  heures  et 
vous  vous  retirerez  eu  Hollande... 
Allez  !  » 

Et  des  regaids  de  Napoléon  sor- 
taient des  étincelles. 


Le  mouvement  de  la  flotte  fut 
exécuté. 

A  peine  les  premières  disposi- 
tions furent-elles  prises  que  la  mer 
devint  eflrayante  â  voir.  Le  ciel 
chargé  de  nuages  noirs,  était  sil- 
lonné d'éclairs  ,  le  tonnerre  gron- 
dait horriblement  ,  et  le  vent,  par 
sa  violence  rompait  toutes  les  li- 
gnes. 

Enfin  ,  ce  qu'avait  prévu  l'ami- 
ral Bruix  arriva,  la  tempête  la  plus 
affreuse  dispersa  les  bâtimens  de 
manière  à  faire  désespérer  de  leur 
salut. 

Alors  l'empereur  soucieux  , 

la  tête  baissée,  se  promenait  sur  la 
plage  ,  quand  tout-à-coup  des  cris 
terribles  se  firent  entendre.  Plus  de 
vingt  chaloupes  canonnières  char- 
gées de  soldats  et  de  matelots  ve- 
naient d'être  jetées  à  la  côte  ,  et  les 
malheureux  qui  les  montaient,  lut- 
tant contre  la  fureur  des  vagues , 
réclamaient  des  secours. 

Profondément  touché  de  ce  spec- 
tacle ,  le  cœur  déchiré  par  les  la- 
mentations d'uue  foule  immense 
que  la  tempête  avait  rassemblée 
sur  les  falaises  et  sur  la  plage, 
l'empereur  voulut  donner  l'exem- 
ple du  dévouement  et  malgré  tous 
les  efforts  que  l'on  put  faire  pour 
le  retenir,  il  se  jeta  dans  une  bar- 
que de  sauvetage  «  laissez -moi, 
laissez- moi ,  il  faut  que  je  les  tire 
delà.  » 

En  un  instant  sa  barque  fut  rem- 
plie d'eau ,  les  vagues  passaient  et 
repassaient  par  dessus  ;  l'empereur 
était  inondé....  Une  lame  faillit  le 
jeter  à  la  mer,  son  ehapeau  fut 
emporté.*.. 
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Electrisés  par  tant  de  courage  , 
officiers,  soldats  ,  marins  et  bour- 
geois se  mirent  les  uns  a  la  nage  , 
les  autres  dans  des  chaloupes  pour 
essayer  de  porter  du  secours.  Mais 
hélas  !  on  ne  put  sauver  qu'un  très 
petit  nombre  des  infortunés  qui 
composaient  l'équipage  des  canon- 
nière....! 

Et  le  lendemain  la  mer  rejeta  sur 
le  rivage  plus  de  deux  cents  cada- 
vres, avec  le  chapeau  du  vain- 
queur de  Marengo. 

Ce  triste  lendemain  fut  un  jour 
de  désolation  pour  Boulogne. 

L'empereur  gémissait  de  tant  de 
malheur....  qu'il  ne  pouvait  man- 
quer d'attnbuer  à  son  obstination. 
Des  agens  chargés  d'or  parcouru- 
rent par  son  ordre  la  ville  et  le 
camp  et  arrêtèrent  des  murmures 
tout  près  d'éclater. 

X. 

CAMP  DE  DIMECHAUX.  — 
Entre  un  bois  haut  et  touffu  et  le 
village  de  Damousies,  assis  sur  des 
rocs,  s  étend  un  vaste  plateau  dont 
les  différentes  extrémités  se  termi- 
nent en  pentes  plus  ou  moins  in- 
clinées. Il  est  borné  dans  toute  sa 
longueur,  d'un- côté  par  des  prai- 
ries ,  un  bosquet  ,  des  terres  ara- 
bles ,  de  l'autre  par  un  vallon  ri- 
ant, au  fond  duquel  le  ruisseau  de 
Dimont  serpente  sous  des  bouquets 
d'aulnes.  Derrière  le  bois,  au  midi, 
s'élèvent  à  droite .  le  village  de 
Wattignies ,  célèbre  par  la  victoire 
q  ne  le  général  Jourdan  y  re  m  por ta , 
en  1793,  sur  l'armée  autrichiénne, 
à«gauche,  le  village  de.Diirtechaux, 
dont  le  territoire  est  limité  par  le 
ruisseau  de  Dimont.  Eu  se  tour- 


naat  vers  le  Nord,  on  a  d  a  vaut  soi 
lcî  village  de  Damousies  en  pers- 
pective ;  à  droite,  sur  une  émineti- 
ce,  au  bout  du  vallon  ,  une  tou- 
relle couronnée  d'un  dôme  coni-r 
que  et  formant,  avec  un  petit  édi- 
fice attenant ,  la  tête  du  village  de 
Choisy,  dont  le  reste  se  dérobe  à  la 
vue;  au-delà  ,  le  village  d'Obre- 
chies,  à  l'extrémité  d'une  - sorte  de 
recoin  ,  masqué  par  des  hayes  et 
des  massils  d'arbres;  à  gauche, 
dans  le  lointain  ,  le  village  de  Beau- 
fort.  C'est  sur  ce  plateau  que  fut 
passée ,  le  5  de  septembre  1817,  la 
grande  revue.  Champ  aride ,  in-  • 
culte  ,  sans  valeur,  sans  autre  sou- 
venir que  celui  du  village  de  Sou- 
vergeau,  détruit  pendant  les  guer- 
res de  Louis  XIV  en  Flandre  ,  et 
dont  on  retrouve  des  vestiges  dans 
les  bois  voisins  ,  il  n'avait  pas  en- 
core échangé  son  noble  nom  de 
Vri  de  Souvergeau  (1)  contre  le 
nom  imposant  de  camp  de  Wat- 
tignies ;  mais  il  retint  dès  lors  ce- 
lui de  camp  de  Diroechaux  ,  à  la 
faveur  de  la  confusion  produite 
par  le  voisinage.  Ayant  été  empor- 
té à  la  pointe  de  l'épée  ,  par  une 
division  de  l'armée  de  Jourdan  , 
au  fort  de  la  bataille,  on  y  dressa 
une  batterie  pour  foudroyer  Obre- 
chies  et  en  déloger  l'ennemi. Main- 
tenant ,  couvert  des  baraques  uni- 
formes ,  pittoresques  ,  symétri- 
quement alignées ,  pleines  de  vie 
et  d'activité  ,  d'un  c  amp  d'.  xerci- 
ces  ,  il  est  l'objet  d'une  curiosité 
générale;  mais  il  doit  à  la  grande 


(»)  Fa,  qui  n'est  pas  fr-inçais  en  ce  sens, 
signifie,  dans  l'idiome  du  pays  «un  champ 
aride  et  san»  culture. 
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Hevue  de  18175a  première  célé- 
brité- Aux  6,000  russes  campés  de 
l'autre  côté  du  vallon  ,  au-dessus 
du  coteau,  ou  plutôt  d'un  escarpe^ 
ment  très-élevé  ,  sur  le  territoire 
de  Dimechaux  ,  il  était  venu  s'en 
joindre  24,000  autres.  Une  foule 
de  guerriers  et  de  spectateurs  é- 
taient  disséminés  sur  la  plaine  , 
que  parcouraient,  dans  tous  les 
sens,  de  jolies  femmes,  assises  dans 
des  chars  découverts,  élégants  et 
légers.  Une  salve  d'artillerie  an- 
nonça les  manœuvres .  A  l'aspect 
d'une  armée  entière  dans  une  bel- 
le tenue  ,  au  bruit  des  tambours, 
des  instrumens  ,  de  la  voix  des 
chefs;  en  contemplant  la  gracieu- 
se variété  des  uniformes,  le  nom- 
bre et  le  luxe  des  équipages  ,  la 
bonne  mine  des  hommes,  la  beau- 
té des  chevaux  ,  la  promptitude, 
l'ordre,  la  précision  des  raouve- 
mens ,  chacun  parut  éprouver  une 
émoliou  soudaine  ,  un  sentiment 
indéfinissable  tenant  le  milieu  en- 
tre l'étonuement  et  l'admiration  , 
mais  que  durent  dissiper  bientôt 
les  réilexions  pénibles  qu'inspirait 
la  vue  de  tant  d'étrangers  en  armes 
sur  le  sol  français.  Après  les  évo- 
lutions ,  les  troupes  défilèrent  au 
pas  de  charge  devant  le  roi  de 
Prusse,  Frédéric-Guillaume,  av- 
ant à  sa  droite  le  duc  de  Welling- 
ton et  le  comte  de  Voronsow;  à  sa 
gauche  le  prince  d'Orange ,  Guil- 
laume-Frédéric ,  aujourd'hui  roi 
de  Hollande  ,  le  général  Oudom  , 
et  le  maréchal  duc  do  Heggio  ,  tous 
à  cheval  et  rangés  en  baye.  Parve- 
nus à  l'extrémité  du  plateau,  cha- 
que compagnie  et  chaque  escadron 
disparaissait  comme  par  enchan- 


tement. Une  formidable  artillerie 
de  campagne  ,  au  galop,  parut  et 
disparut  à  son  tour.  Une  partie  de 
cette  armée  se  remontra  sur  les 
hauteurs  dépendantes  de  Dime- 
chaux  et  s'enfonça  dans  le  camp 
qui  ,  s'animant  alors  en  quelque 
sorte ,  réfléchissant  de  toutes  parts 
la  lumière  éclatante  d'un  beau  so- 
leil, et  s'étendaut  à  perte  de  vue 
au  milieu  d'un  charmant  paysage , 
présentait  une  perspective  tout-à- 
fait  romantique.  La  foule  se  porta 
du  côté  opposé  pour  voiries  prin- 
ces à  table.  A  quelques  pas  du  bos- 
quet, sous  une  tente  spacieuse,  or- 
née de  festons  de  verdure ,  de  tro- 
phées d'armes  et  de  guirlandes  de 
fleurs ,  une  longue  table,  couverte 
de  nappes  d'une  blancheur  éblou- 
issante ,  était  chargée  de  toutes  sor- 
tes de  fruits  aussi  beaux  que  rares  r 
et  de  quantité  de  confitures.  Les 
princes  s'y  assirent ,  et  à  leurs  ce** 
tés ,  les  généraux  ,  avec  on  grand 
nombre  d'officiers  supérieurs  :  on 
leur  servit  des  viandes  froides.Tan- 
dis  que  l'air  retentissait  des  sons 
d'une  musique  guerrière ,  répétés 
par  les  échos ,  et  que  les  coupes  se 
remplissaient  de  vins  exquis  et  de 
liqueurs  parfumées  ,  d'ignobles  et 
sales  courtisanes  ,  vautrées  ,  [dans 
le  bosquet,  sur  une  mousse  impré- 
gnée d'ordure ,  d'où  s'exhalait  une 
odeur  fétide,  se  prostituaient  à 
des  goujats.  Un  chœur  de  cosa- 
ques entonna  des  chants  héroï- 
ques. Leurs  accens  mâles  et  pres- 
que sauvages,  en  se  mêlant  en 
accords,  produisaient  un  ensemble 
plein  d'expression  et  d'harmonie  : 
on  eût  dit  d'un  chœur  antique  de 
bardes  chantant ,  au  jour  du  cou>- 
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bat,  les  exploits  des  héros  (i).  Les 
convives  s'élant  levés,  tout  le  mon- 
de se  retira,  et  le  reste  de  la  jour* 
née  fut  employé ,  suivant  l'usage  , 
en  remarques,  en  dissertations,  en 
commentaires  sur  un  spectacle 
dont  l'impression,  alors  si  vive, 
est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment effacée. 

Le  grand  duc  Michel  passa,  dans 
les  premiers  jours  de  juin  1818, 
aux  mêmes  lieux,  une  autre  revue 
presqu'aussi  solennelle,  qui  fut 
suivie  d'une  petite  comédie  de  cir- 
constance, jouée  sous  la  tente ,  par 
des  acteurs  ainbulans  (  2). 

I.  LEBÊAU. 

SOUVENIRS  DU  GOUVERNE- 
MENT AUTRICHIEN.  —I.  On  a 
publié  jadis  un  petit  volume  inti- 
tulé :  âneries  révolutionnaires ,  et 
l'on  a  mal  fait,  car  enfin  ce  pau- 
vre peuple  ne  pouvait  en  savoir 
plus  qu'on  ne  lui  en  avait  appris, 
etenticnous,  jusqu'en  1789,  ce 
n'était  guères.  Vous  me  direz  que 
depuis...  mais  alors.  Je  vais  à  mon 
tour  vous  conter  une  dnerie  du 
pouvoir  despotique ,  et  je  vous  ga_ 


(1)  En  supposant  que  les  bardes  connus- 
sent, comme  il  est  difficile  d'en  douter  , 
l'art  de  former  des  Accords. 

(t)  Celle  pièce ,  qui  n'a  guère  d'autre 
mérite  que  celui  d'un  mcmenlo  ,  a  été  im- 
primée à  Maubeuge  ,  chez  J.  Levecque , 
sous  ce  titre  ;  Le  camp  de  Dimechaux  ou  le 
double  mariage  ,  impromptu  de  circonstance , 
en  un  acte  mêlé  de  vaudevilles,  par  MM  J.~ 
B.-A.  Citât  elain  et  Narcisse.  Les  auteurs  y 
prêtent  aui  babitans  de  Dimechaux,  les  ha- 
bitudes, les  idées,  le  langage  des  villageois 
des  environs  de  Paris  ,  tt  cette  espèce  de 
galanterie  ,  quelquefois  un  peu  grivoise , 
qu'on  est  convenu  d'appeler  de  l'amour 
au  théâtre. 

- 


rantis  le  fait  sincère  et  véritable* 
C'était  en  1793  ,  les  Autrichiens 
étaient  rentrés  à  Mons,  et ,  ma  foi 
on  les  avait  revus  avec  autant  de 
plaisir  qu'on  les  en  avait  chassés. 
Un  officier  de  la  garnison  allant 
un  certain  soir  jouer  sa  partie  de 
boston  ,  soit  chez  une  ex-chanoi- 
nesse  soit  ailleurs,  appercut  fichée 
da  ns  un  coin  de  la  glace  une  carte 
portant  ces  mots  *  assemblée  de  la 
Barelte  le   chez  M.   pâ- 
lir, escamoter  adroitement  la  car- 
te, et  s'esquiver  à  la  française , 
tout  cela  fut  l'affaiie  d'une  secon- 
de pour  notre  officier  épouvanté. 
Il  porte  la  fameuse  carte  chez  son 
major,  le  major  chez  le  comman- 
dant de  la  place  ,  et  vite  on  consi- 
gne toute  la  troupe  dans  les  ca- 
sernes ,  et  le  lendemain  à  sept  heu- 
res du  soir,  heure  de  la  terrible 
assemblée,  un  bataillon  entier,  no- 
tre officier  en  tète ,  se  rend  ,  armé 
jusqu'aux  dents  et  au  pas  silen- 
cieux de  patrouille,  dins  la  rue 

de  On  cerne  la  maison  n°  1 1 

de  toutes  parts  ,  on  sonne  d'auto- 
rité ,  et  entrant  dans  le  logis  de  par 
Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche , 
roi  de  Hongrie ,  de  Bohême  ,  jetc. 
et  trois  pages  d'etc.  ,  on  ouvre 
brusquement  la  porte  du  salon  , 
et  l'on  saisit  les  bonnets  rouges  au 
nid.  Comment  diable  les  eût-on 
manques  ,  les  mesures  avaient  été 
prises  avec  bien  trop  de  soins  et 
de  m  jr  stère.  L'officier  s'écrie  d'une 
voix  tonnante  :  «  Messieurs  ,  je 
»  vous  arrête.  »  Un  grave  chanoi- 
ne qui  présidait  l'assemblée  (  il  vit 
encore  et  peut  certifier  cette  anec- 
dote singulière  ),  se  lève  étonné  , 
et  se  récrie  sur  cette  arrestation 
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arbitraire  que  rieu  ne  justifie.  Bas- 
te  !  l'officier  est  trop  bien  instruit, 
on  ne  lui  en  fait  pas  accroire  ain- 
si ,  aussi  n'écoute-t-il  aucune  rai- 
son ,  et  sa  fureur  ne  fait  que  re- 
doubler en  appercevaut  sur  la  ta- 
ble des  conspirateurs,  des  plans 
couverts  d'angles  et  de  sinuosités, 
ci  Voilà  ,  s'écrie  l'officier  triom- 
»  pbant ,  la  preuve  palpable  de 
»  vos  coupables  desseins  ,  plus  de 
»  doute  possible  ,  vous  êtes  en 
»  correspondance  avec  le  club  des 
»  jacobins  de  Paris,  et  voilà  le 
»  plan  des  fortifications  de  Mons 
»  que  vous  allez  leur  envoyer.  » 
Bref,  on  fait  main  basse  sur  nos 
scélérats  ébahis  et  sur  tous  leurs 
papiers,  et,  escortés  du  bataillon  , 
ils  sont  menés  chez  le  comman- 
dant de  place.  Qui  fut  penaud?  ce 
fut  lui ,  et  bien  plus  encore  l'offi- 
cier cause  de  tout  ce  tintamare  , 
quand  il  eut  été  reconnu  que  la 
barette  loin  d'être  le  bonnet  phry- 
gien était  tout  simplement  le  nom 
d'une  houillère  des  environs  de 
Mons  ,  que  les  infâmes  jacobins  , 
y  compris  le  bon  chanoine  ,  n'é- 
taient que  les  honnêtes  et  paisi- 
bles actionnaires  de  ce  charbon- 
nage, et  enfin  que  les  fortifica- 
tions, angles,  bastions ,  courtines, 
demi-lunes,  contre- scarpes ,  etc. , 
se  réduisaient  au  plan  des  veines 
de  bouille  de  cette  exploitation  !!.. 
Oh  !  braves  administré;  du  bien 
pensant  Mettcmich  !  que  pensez- 
vous  de  cette  conduite  de  vos  an- 
cêtres v 

II.  Le  voyageur  oisif  qui ,  pour 
tuer  le  tems,  se  promène  lente- 
ment, le  cigarre  en  bouche,  sur 


la  place  de  Mons,  vis-à-vis  de 
l'hôtel  Royal  ou  du  café  Piéiart  ,/ 
s'est  quelquefois  amusé  ,  si  amuse- 
ment il  y  a  ,  à  compter  les  pavés  , 
comme  dit  le  proverbe ,  et  s'il  a 
remarqué  parmi  ceux-ci ,  placées 
à  une  distance  d'environ  cinq  à 
six  pieds  l'une  de  l'autre  ,  des  pier- 
res bleues  d'un  pied  carré ,  dont 
la  rangée  commençant  à  l'angle 
de  la  place  formé  par  l'hôtel  de 
l'aigle  d'or ,  se  prolonge  en  ligne 
directe  jusqu'à  la  rue  du  Miroir, 
il  se  sera  dit ,  s'il  a  eu  le  courage 
de  se  dire  quelque  chose ,  ce  sont 
des  pierres  qui  servent  à  fixer  les 
piquets  des  tentes  qui  protègent 
les  maisons  de  la  place  de  Mons 
contre  le  soleil ,  comme  nos  bons 
badauds  se  l'imaginent.  Il  n'en  est 
rien  ,  ces  pierres  ont  été  fichées  en 
terre,  par  ordre  du  gouverne- 
ment autrichien  et  sous  les  yeux 
de  ses  officiers  afin  de  servir,  (  je 
pourrais  répéter  ici  le  passage  de 
la  fameuse  lettre  de  Madame  de 
Sévîgné  sur  le  mariage  de  M.  de 
Lauzun ,  car  vous  ne  le  devine- 
riez jamais,  jamais  cette  idée  ne 
pourrait  entrer  dans  la  tète  d'un 
homme  tant  soit  peu  civilisé  ) , 
elles  ont  donc  servi  ,  dis-je ,  à 
aligner  les  soldats  autrichiens  pen- 
dant les  revues  !!.!  C'est  dans 
seul  et  unique  but  qu'elles  furent 
placées.  H. 

FÊTE  DE  SAINT  JACQUES 
ET  SAINT  CHRISTOPHE.  — 
Suivant  un  usage  antique  et  solen- 
nel dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  tems,  on  célébrait  ,  dans 
la  ville  de  Valencienroes ,  la  fête 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Cbris- 
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tophe,  qui  arrive  le  a5  juillet, 
avec  des  réjouissances  et  une  pom- 
pe à  nulle  autre  pareille. Nos  vieux 
chroniqueurs  sont  pleins  des  gais 
détails  de  celte  solennité  qui  du- 
rait plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits  ,  (f où  s'ensuyvaient ,  disent- 
ils,  beaucoup  de  débauchemens , 
noises ,  folies  ,  et  autres  choses  mal 
sortantes ,  et  telles  que  les  estran- 
gers  qui  venoienl  ès  jours  en  la  pil- 
le cuidoient  ou  estimoie/U  que  les 
manans  d'icelte  estoient  tous  de- 
venus folz  et  rentrez  en  sottie. 

On  a  beaucoup  cherché  l'ori- 
gine de  celle  grotesque  institu- 
tion ,  mais  il  n'est  rien  d'écrit  sur 
ce  joveux  sujet  dans  les  anciens 
manuscrits  ,  et  les  vieux  souve- 
nirs du  peuple  Valcnciennois  n'of- 
frent que  des  raisons  confuses  et 
peu  admissibles.  Quelques  uns 
veulent  que  celte  lèle  soit  en  sou- 
venir d'une  journée  mémorable 
ou  les  bourgeois  vainquirent  leur 
comte  et  reprirent  leurs  privilè- 
ges; mais  ils  ne  peuvent  citer  ni 
l'année  oii  l'événement  s'est  passé, 
ni  le  comte  qui  en  fut  la  victime, 
les  archives  du  tems  n'ayant  con- 
servé d'ailleurs  aucune  trace  de 
cette  lutte  importante. 

Quoiqu'il  en  soit  de  son  motif  , 
cette  féte  ancienne,  et  aujourd'hui 
oubliée,  consistait  en  banquets 
publics  qui  se  donnaient  dans  les 
places  et  carrefours  ,  et  de  ruages 
en  ruages  ,  le  tout  à  grands  fiais 
avec  une  pompe  et  une  profusion 
toute  flamande  ;  et  cela  pendant 
plusieurs  jours ,  principalement  le 
soir,  et  bien  souvent  quasi  toute 
la  nuit.  Gala  devait  être  fort  gai , 


surtout  le  troisième  jour.  Un  au- 
teur dit  que  les  convives,  après 
s'être  échauffés  par  le  vin  ,fesoient 
beaucoup  da  j'oyeusetés.  Nous  le 
croyons  sans  peine  ;  nous  savons 
par  tradition  que  nos  pères  de  la 
bonne  Flandre ,  qui  du  reste  a- 
vaient  beaucoup  de  vertus  ,  n'a- 
vaient pas  celle  de  la  tempérance. 

Quelques  ruages ,  ou  corpora- 
tion de  rue ,  ajoutaient  aux  repas 
publics  des  jeux  et  des  carrousels 
eu  l'on  gagnait  de  riches  prix  dé- 
livrés par  les  reines  des  banquets  ; 
d'autres  contrefaisaient,  par  déri- 
sion ,  des  repas  de  nôces,  et  choi- 
sissaient pour  jeune  mariée  ,  la 
plus  laide  créature  de  toute  la 
rue  ,  revêtue  néanmoins  des  bril- 
lants affiquets  de  son  état  supposé. 
Cette  pompe  nuptiale  ,  qui  con- 
trastait avec  la  figure  et  quelque- 
fois l'état  de  la  dame  en  représen- 
tation, provoquait  les  rires  et  par- 
fois les  huées  des  spectateurs.  On 
peut  juger  à  quel  diapazon  se  mon- 
tait l'hilarité  des  loustics  du  quar- 
tier, quand  on  prolongeait  la  plai- 
santerie jusqu'à  reconduire  à  son 
domicile  la  mariée  avec  le  mari 
que  le  sort  lui  avait  procuré.  Par 
compensation  de  ces  moqueries  , 
cette  belle  épousée  recevait  des 
cadeaux  de  uôccs  de  tous  les 
grauds  ruages  de  la  ville  :  et  n'y 
aïoitnulz  de  ce  ruage  exceptés  de 
venir  en  ce  banquet,  ains  y  étoit 
chacun  contraint  povre  et  riche  ,  et 
de  venir  à  la  dance  de  ce  popu- 
lace ,  sur  grosses  amendes.  Les  ha  - 
bitans  de  la  rue  des  Anges  obtin- 
rent jadis  un  prix  comme  ayant 
le  mieux  exécuié  cette  farce  joy- 
euse. 


Digitized  by  Google 


Dans  d'autres  rues  on  avait  ima- 
giné d'établir  des  espèces  de  fran- 
ches foires  avec  boutiques  char- 
gées de  marchandises,  que  Ton 
gagnait  à  la  loterie;  le  plus  vil 
prix  emportait  quelquefois  l'objet 
le  plus  précieux. 

Pendant  cette  fête  on  voyait , 
dans  certains  coins  de  la  ville , 
des  luttes  ,  des  courses  ,  des  simu- 
lacres de  sièges  de  château,  des 
joutes  et  exercices  sur  la  rivière 
de  l'Escaut;  d'autres  composaient 
par  passe-tems,  des  compagnies  de 
labours,  et  de  dame  oiseuse  ,  qui  es- 
taient) ditLeboucq,  chose  assez  ri- 
dicule, 

Jusques-là  tout  allait  passable- 
ment ,  mais  ce  qui  finit  par  dégoû- 
ter de  cette  récréation  les  pères  et 
les  maris,  c'est  qu'il  paraît  que  , 
dans  le  moyen  âge ,  les  dames  de 
Valenciennes  avaient  le  vin  ten- 
dre. A.  la  fin  des  repas  ,  lorsque  les 
illuminations  dis  rues  commen- 
çaient à  faiblir,  la  vue  de  ces 
bonnes  dames  se  troublait  tant 
soit  peu  ,  et  elles  commettaient  des 
quiproquo  sur  lesquels  il  est  bon» 
de  jeter  le  voile.  Laissons  encore 
ici  parler  la  chronique  qui  devient 
parfois  tant  soit  peu  scandaleuse  : 
Aucunes  femmes  ayant  le  vin  en 
teste  se  rassemblaient  de  nuict  com- 
me insensées  par  grandes  congréga- 
tions n'ayant  en  leur  parole  et  ges- 
tes aucun  respect ,  ny  a  leur  sexe 
et  condition ,  ny  à  leur  honneur,.,. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  l'hu- 
meur du  pays  était  assez  guer- 
rière et  souventes  fois  il  s'élevait 
dans  ces  tètes  des  disputes  qui 
dégénéraient  en  bataille ,  et  dans 


lesquelles  on  voyait  une  rue  mar- 
cher contre  une  autre;  on  com- 
battait à  coups  de  pierres  ,  on 
dressait  des  barricades,  on  dépa- 
vait les  rues  ;  on  a  même  vu , 
dans  ces  désordres  affreux ,  des 
gaillards ,  aussi  dépourvus  de  com- 
pagnes que  les  fondateurs  de  Ro- 
me,  renouveler  au  i5e  siècle  ,  l'en 
lèveroent  des  sabines ,  ce  qui  était 
une  manière  par  trop  payenne  de 
célébrer  la  fête  de  St-Jacques  le 
majeur  et  de  St-Christophe  le  co- 
losse. 

Ces  excès  amenèrent  l'abolition 
de  cette  solennité  :  au  mois  de 
juillet  i&47,  messieurs  de  la  loi  de 
Valenciennes  ,  qui  avaient  eu  à  se 
plaindre  de  plusieurs  insolences 
faites  aux  damoiselles  de  leur  li- 
gnée ,  défendirent  que  «  dores- 
en-avant  cette  féste  de  récréation 
eut  lieu  ,  »  ce  qui  évita  ,  dit  l'his- 
toire ,  beaucoup  de  péchés  mor- 
tels aux  habitans  et  manans  de  la 
noble  ville  de  Valenciennes. 

A.  D. 

AGATHON  FOtJRMANTEL, 
poète  du  département  du  Nord,  — 
Fourmantel  ,  mort  à  Lille  le  4 
mars  1806  ,  à  34  ans  ,  était  un  poè- 
te satyrique  plein  de  verve  et  d'o- 
riginalité ,  malgré  que  ses  vers 
fussent  incorrects  et  peu  châtiés. 
Né  de  parens  riches  et  considé- 
rés ,  il  montra  ,  jeune  encore  , 
beaucoup  de  goût  pour  l'étude , 
et  fort  peu  de  dispositions  pour 
l'état  mercantile  et-  stationnai re 
auquel  on  le  destinait.  Avec  beau- 
coup d'esprit  naturel ,  imbu  des 
doctrines  des  maudits  écrivains 
du  iftf  siècle,  il  se  montrait  indo- 
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ctle  aux  pratiques  de  religion  et 
de  dévotion  minutieuse  qu'il  a- 
vait  sous  les  yeux.  Dans  de  pa- 
reilles dispositions  son  éducation 
fut  mauvaise,  son  cœur  ne  fut 
point   formé ,  parce  qu'il  faut 
autre  chose  que  des  prières*et  des 
processions  pour  former  le  cœur 
d'un  jeune  homme.  Mal  vu ,  et  en 
quelque  sorte  déplacé  dans  sa  fa- 
mille ,  il  devint  frondeur  ,  cha- 
grin, et  lorsque  la  révolution  é- 
clata,  lorsque  tout  Français  fré- 
missait d'horreur  au  nom  de  l'é- 
tranger, les  rêves  de  la  liberté  et 
plus  encore  l'amour  de  la  patrie  , 
-erabrâsèrent   l'âme  ardente  de 
Fourraantel.  Des  premiers  il  fut 
se  placer  dans  les  rangs  des  vo- 
lontaires du  Nord. 

Là,  sa  probité  personnelle, 
«on  caractère  droit  mais  irascible, 
trouvèrent  encore  mille  sujets  de 
mécontentement.  Il  a  saisi  le 
mousquet  ;  muni  d'une  bonne 
dose  de  courage  et  de  valeur,  il 
vole  a  la  défense  de  son  pays  me- 
nacé, envahi  par  l'Europe  coa- 
lisée j  il  arrive  :  quels  sont  les  ob- 
jets qui  se  présentent  à  sa  vue? 
Dans  l'armée  :  des  soldats  sans  ha- 
bits, sans  chaussure  ,  sans  argent 
et  sans  discipline.  Dans  les  bu- 
reaux : 

u  Bc«  faquins  noircis  d'encre  et  couverts  de 

poussière  !  » 

Parmi  ses  chefs  . 

«  Ce  L        tout  pétri  d'ignorance  cl  d'nu- 

dace , 

«  Qui  djnj  uu  corps  «  haut  porte  une  aine 

si  basse.  >» 

Parmi  les  généraux  : 
a  


u  Ce  brigand  redouté  que  la  Belgique  nf>- 

borre  , 

«  Qui  punissait  souvent  avec  sévérité 
u  Le  pillage  où  lui-même  il   avait  assis- 
ta. » 

Dans  les  fournitures  :  des  vo- 
leurs impudens  et  tolérés,  se  gor- 
geanl  d'or,  et  laissant  mourir  de 
faim  nos  soldats  fatigués  de  vain- 
cre et  de  se  battre.  Toutes  ces 
choses  n'étaient  pas  propres  à  cal- 
mer l'état  d'irritation  dans  lequel 
il  avait  quitté  sa  famille ,  et  ce  fut 
sous  les  murs  de  Manloue  ,  où  l'a- 
vait conduit  l'homme  qui  com- 
mandait à  la  victoire,  qu'il  écri- 
vit les  Dégoûts  du  métier  de  Sol- 
dat, petit  poème  plein  de  verve 
et  d'originalité,  mais  qui  ,  com- 
me toutes  ses  productions ,  laisse 
beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  la  versification. 

Revenu  dans  sa  patrie  avec  une 
jeune  romaine  qu'il  avait  épousée 
dans  la  ville  ou  o  un  prêtre  s'est 
assis  au  trône  des  Césars  »  Four- 
m autel  ne  lut  pas  plus  heureux  : 
il  se  vit  encore  repoussé  du  foyer 
paternel.  Il  publia  successivement 
YEpître  au  Diable,  VEpitre  à  Dieu, 
l'EpUre  à  Molière,  le  Cirque  ,  etc., 
toutes  pièces  dans  lesquelles  les 
hommes  qui  font  de  la  religion 
métier  et   marchandise  nelaient 
pas  ménagés,  et  qui  n'étaient  point 
dénature  à  le  raccommoder  avec 
ses  pareus,  la  plupart  marguil- 
lers  et  administrateurs  de  fabri- 
que d'église.   Mais  en  revanche 
elles  furent  bien  reçues  du  publiCi 
elles  valurent  à  l'auteur  la  répu- 
tation de  poète  satyrique.  Cepen- 
dant, aucun  de  ses  nombreux 
admirateurs    se    présenta  pour 
soulager  sa  misère ,  et  l'infortuné, 
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rongé  de  chagrin,  exténué  de  be- 
soin ,  alla  mourir  à  l'hôpital  St- 
Sauveur  ,  à  Lille,  sa  ville  natale. 
11  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits, entr'autresj  les  Parve- 
nus ,  satyre,  publiée  par  le  Libé- 
ral du  Nord  du  3  août  i833. 

(Extrait  du  porte- feuille  oTun 
médecin  de  village.  ) 

L'ANTIQUITÉ  MODERNE.  — 
Or,  pour  l'intelligence  de  cette  his- 
toire, on  saura  que  jadis  à  Mons  , 
exista  une  porte  nommée  :  porte 
du  parc. 

Sur  cette  vénérable  porte  se  trou- 
vait une  vieille  pierre  et  sur  cette 
pierre  cette  inscription  : 

«  Ceste  porte  fug  mencie  (com- 
mencée) au  tans  le  conte  Jehan 
d'Avesnes  conte  de  Hannau  au  tre- 
sime  jour  davrilh  ki  fu  en  lan  de 
grasse  MCC  quatre  vins  et  XIII  si 
mist  la  présente  pierre  Jehans  de 
Biertaimôt.  » 

1 8 1 5  arriva  et  la  porte  fut  démo- 
lie; une  ignoble  poterne  en  lient 
lieu. 

En  cetemslà  ,  ou  plutôt  peu  a- 
près,  M.  le  chevalier  de  B.  fut 
nommé  intendant  du  Hainau  t  (pour 
ne  pas  dire  préfet,  car  ce  mot  son- 
nait mal  aux  oreilles  des  alliés).  Ne 
sachant  que  faire  de  l'inscription 
dont  nous  venons  de  parler,  les  of- 
ficiers du  génie  chargés  de  la  cons- 
truction des  fortifications  de  Mons 
en  firent  cadeau  à  monseigneur 
l'Intendant.  Ceci  n'est  qu'une  con- 
jecture ,  maisenfin,  comment  cette 
pierre  serait-elle  venue  en  la  pos- 
session de  l'intendant,  si  ce  n'est 
par  celte  voie  ?Toujoursest-il  que, 


soit  de  cette  manière,  soit  de  toute 
autre  façon,  M.  le  chevalier  de  B. 
se  trouva  un  beau  matin  possesseur 
de  ce  curieux  monument. 

Qu'en  fit-il?  C'est  ici  que  l'his- 
toire devient  intéressante.  Comme 
cette  pierre  parlait  d'une  porte  ,  on 
la  transporta  à  Gh. . . ,  petit  villa- 
ge à  une  lieue  de  Mons ,  dans  le  jar- 
din de  la  maison  de  campagne  de 
M.  deB.,  on  fit  un  piédestal ,  écou- 
tez bien  ,  dans  lequel  on  incrusta 
la  pierre  et  l'inscription  ,  on  sur- 
monta le  piédestal  d'une  d'une  sta- 
tue en  pierre  blanche  du  xvie siècle 
et  on  entoura  le  tout  d'une  portecom 
posée  de  colonnes  de  pierre  bleue  de 
Soignies  (colonnes  grecques  et  bien 
grecques  s'il  en  fut),  et  d'un  cein- 
tre  en  bois  ou  en  fer  décoré  de  vases 
de  mauvais  goût  comme  on  les  fe- 
sait  si  mal  sous  le  règne  de  Louis 
XV,  le  tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  l'inscription  ,  et  afin  que 
M.  le  chevalier ,  en  se  promenant 
dans  ses  jardins,  prit  pied  de  l'éton- 
nement  des  étranger  s  en  voyant  une 
porte  plantée  au  milieu  d'un  che- 
min et  ne  menant  à  rien,  pour  leur 
faire  remarquer  que  ceste  porte  fug 
mencie,  etc. 

Voyez-vous  d'ici ,  dans  trois  ou 
quatre  bons  siècles ,  les  archéolo- 
gues futurs  retrouvant  cetle  porte 
et  l'inscription,  et  écrivant,  com- 
pilant, conjecturant?  Seigneur 
Dieu ,  que  de  mémoires  savans  et 
érudits!  et  tout  cela  pour  un  ca- 
price, pour  ne  pas  dire  autre  cho- 
se, de  M.  le  chevalier  de  B. ,  In- 
tendant du  Hainaut  en  1816! 

Pauvres  antiquaires  à  naître  ,se- 
rez-vous  dupés!  —  Quel  calem- 
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bourg  vous  a  lâché  là  monseigneur 
l'Io tendant!  Il  est  trop  fort,  vous 
ne  le  devinerez  pas. 

H.  D. 

M*"e  DUCHESNOIS.  —  Lettre 
adressée,  en  juin  i853,  à  M.  le  mi- 
nistre des  travaux  publics. 

«  Monsieur  le  ministre,  l'art  de 
la  déclamation  ne  laissant  après 
lui  que  des  exemples  et  des  souve- 
nirs, et  ne  pouvant  se  transmettre 
par  aucun  précepte  écrit,  il  est  de 
la  plus  grande  importance  pour 
l'avenir  de  notre  théâtre  de  réunir 
à  la  Comédie  Française  tout  ce  qui 
reste  des  précieux  lalens  qui  l'ont 
illustrée  !  La  retraite  prématurée 
de  Melle  Duchesnois  a  profondé- 
ment affligé  tous  les  amis  des  let- 
tres ;  elle  possède  le  secret  de  ces 
belles  traditions  sans  lesquelles 
l'art  dramatique  descend  du  haut 
rangqu'il  doitoccuper  parmi  nous; 
et  en  venant  vous  prier  de  conser- 
ver une  actrice  célèbre  à  notre  jus- 
te admiration,  nous  croyons  en- 
trer dans  les  vues  d'un  ministre 
qui  s'occupe  avec  sollicitude  de 
notre  gloire  nationale. 

»  Nous  avons  l'honneur  d'être, 
avec  la  plus  haute  considération  , 
vos  très-humbles  serviteurs. 

«  Jlexandre  Soumet,  Parcecal 
Grandmaisan,  Guiraud,  Le- 
brun ,  Viennet ,  Jouy,  Arnault 
père  et  Lucien  Arnault ,  Le- 
mercier  ,  Bel  mon  tel  ,  Emile 
Deschamps,  Briffaut,  Rey- 
nouard,  LèonHale\>y%  G.  Pon- 
ge r ville ,  A.  Duval ,  Etienne  , 
Alexandre  Dumas,  Roger, 
Laya,  Baour-Lormian. 


LES  CHIENS  DE  LILLE. 

Jean-Pierre  Caribouffe,  riche 
boucher  de  Lille,  en  Flandre,  avait 
six  dogues  de  forte  race  $  ils  étaient 
énormes  j  ils  avaient  une  voix  de 
taureau;  et  telle  était  leur  force  , 
qu'ils  traînaient  lestementplusieurs 
pièces  de  vin  chargées  sur  un  ha- 
quei.  Un  bœuf  en  furie  ne  leur  en 
imposait  en  nulle  manière  ,  ils  l'at- 
taquaient de  front ,  le  harcelaient, 
le  mordaient  à  belles  dents  ,  et  le 
mettaient  hors  de  combat. 

Devenus  célèbres  par  mille  tours 
de  force,  et  surtout  par  leur  sur- 
prenante célérité,  on  ne  parlait,  de 
tous  côtés,  que  des  dogues  de  Cari- 
bouffe. Celui-ci  s'étant  trouvé  un 
dimanche  matin  dans  sa  cariole, 
sur  la  route  du  prince  de  Ligne  , 
qui  était  en  carrosse,  il  anima  ses 
dogues,  et  dépassa  la  voiture  de 
son  altesse  de  plus  de  cent  toises  et 
cela  à  diverses  reprises.  Etonné  de 
voir  ses  chevaux  surpassés  par  des 
chiens  ,  le  prince  fit  demander  au 
boucher  s'ils  fourniraient  bien  ain- 
si une  demi-lieuede  suite. 

Tout  glorieux  d'avoir  attiré  les 
regards  du  prince  ,  le  boucher  ré- 
pondit qu'une  demi-lieueétait  une 
bagatelle,  que  ses  dogues  étaient  en 
état  d'en  faire  plusieurs  au  grand 
galop  ;  et  que  si  l'on  voulait,  il  pa- 
rierait cent  louis  qu'ils  surpasse- 
raient les  chevaux  du  prince  pen- 
dant une  course  de  trois  lieues. 

Le  défit  est  accepté  pour  le  di- 
manche suivant.  L'on  convient  du 
part  et  d'autre  que  l'espace  à  par- 
courir serait  de  Leuze  à  Tournai  ; 
et  il  est  inutile  de  dire  qu'une 
grande  multitude ,  attirée  par  la 
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curiosité,  accourut  le  long  de  la  déparlcmeus  du  Nord.  Les  moines 

route,  dès  le  matin  du  jour  indi-  avaient  leurs  brasseries,  qu'ils  a- 

qué.  bandonnèrent  facilement  dès  que 

Ayant  bien  fait  repaître  ses  six  la  culture  de  la  vi&ne  devint  Plus 

cbiens ,  Caribouffe  fut  ponctuel  au  étendue, ;  ct  rusap  de  la  bière  com" 

rendez-vous;  et ,  au  signal  donné ,  menÇa  a  S'affaibhr-En  1  a64,Eticn- 

il  partit  en  même  tems  que  l'écuyer  ne  BoiIève  (c'est  lemème  ,,om  <lue 

du  prince  de  Ligne,  qui  conduisait  Boileau  ;       signifiait  eau)  donna 

unphaéton  attelé  de  six  superbes  dess|at»ts  au*  Masseurs    mais  le 

chevaux  de  Frise.  P611  e  consommation  qu  on  faisait 

'  de  la  bièreles  renditàpeuprèsinu- 
Bien  que  le  boucher  fut  très-re-  tiles.Dans  ces  statuts  ,  il  est  fait 
plet,  et  pesât  plus  de  cent  livres,  menlion  d«une  bière  distincte  delà 
il  devança  les  coursiers  fougueux  ;  cervoise  .  elle  y  est  nommée^fl. 
il  arriva  aTournai  quinze  minutes  u  f  mol  qui  parait  ùlre  formé  dos 

avant  son  concurrent,  et  gagna  deux  mots  anglais  £<W  a/e  ,  bonne 

ainsi  deux  mille  quatre  cents  livres  ale>  bièrc  douce  ^  fort  eslim.e  en 

en  moins  d'une  heure.  Angleterre,  puisqu'elle  a  donné 

(Le  Bon  Sens.)  \\e\x  à  ce  proverbe:   Good  aie  is 

méat,  drink,  and  vloth-y  de  la  bonne 
CERVOISE  DE  CAMBRAI.  —  aie,  c'est  viande,  boisson,  vêtement 
Bière  de  Cambial.  Le  grand  d'Aus-  Il  ne  nous  est  resté  de  noire  ancien- 
sy  (Hist.  de  la  vie  privée  des  fran-  negodale  que  les  mots  godaille  et 
çais,  tom.  2,  p.  34i-3o7)  a  fait  godaillcrt  pour  exprimer  la  débau- 
unc  dissertation  très- curieuse  sur  che  fréquente  de  gens  qui  se  réu- 
Porigine,  les  noms,  l'usage  et  la  nissent  uniquement  pour  boire, 
fabrication  de  la  bière.  Il  en  résul-  Sous  Charles  VI  et  Charles  VII, 
te  que  cette  boisson   nous  vient  la  fabrication  de  la  bière  reprit  une 
des  égyptiens  ;  qu'elle   avait  élé  grande  activité,  sans  doute  a  cause 
communiquée  aux  Gaulois  par  la  de  la  présence  des  anglais,  qui  res- 
colonie  Phocéenne  de  Marseille;  tèrent  pendant  plus  de  quinze  ans 
qui  l'appelaient  Zythus  ,  comme  maîtres  de  Paris.  On  a  remarqué 
les  égyptiens  selon  Diodore  de  Si  ci-  que  dans  tous  les  tems  de  guerre  et 
le,  et  cerevisia,  selon  Pline.  Quoi-  de  calamités  publiques,  le  com- 
qu'il  en  soit  du  nom,  l'usage  de  merce  des  vins  diminuait  beau- 
la  bière  a  existé  de  tout  tems  en  coup  et  que  la  fabrication  de  la 
France,  parce  que  les  vignobles  bière  augmentait  d'autant. En  1689 
ne  produisaient  pas  assez  pour  la  les  brasseurs  avaient  consommé 
consommation  du  peuple.  Aussi  quatre-vingt  mille  setiers  d'orge  , 
commencait-on  généralement  les  sans  compter  le  blé  employé  pour 
repas  avec  de  la  bière,  et  on  lesfi-  la  bière  blanche. Même  observation 
nissait  avec  du  vin  ,  même  à  Paris,  fut  faite  pendant  la  durée  de  la 
comme  cela  se  pratique  encore  en  guerre  de  sept  ans;  et  il  est  fort  à 
Flandre  ct  dans  plusieurs  de  nos  craindre  que  la  fabrication  de  la 


Digitized  by  Google 


i 


bière  ne  prenne  plus  (l'accroisse-  vaient  être  armés  en    tout  lieu» 

mènt  que  jamais  dans  le  cours  de  D'Oultreman  rapporte  à  ce  sujet 

l'année  i83i.  nn  fajt  positff:  en  i /pa,  Thomas 

Cbapi-jj-t.  de  V,  riai  n-,  prévôt  de  MaubeugV, 

PRIVIiFrFS  vit™™  y  a-Vi,nt  ordl,niM';i  nn  nommé  Tho- 

NOTS       I       f  ?t  mM  Foriez  de  m*"**  l'épée  bas  , 

len  ^  "    ,°US  leSIlîabllaUS  d°  dV*  «*  clu  prince  qui  défen* 

lenc.enneseta.ent  hbres  et  ne  pou-  daillc  port  d'arme*  partout  leHav- 

va,en  ôtrejuges  que  par  leur  pré-  naut  ,  Thomas  Foriez  répondit: 

votetlesechev.nsqu  ilsnommaieut  que  ny  pour  Sei  ,UpourDame 

Nui  serftu  disa.t  Fro.ssart ,  effec  U  uc  l  ferait  pas  ,  étant  hotlrgÂ 

tivement  ,  tout  serf  ou  esc  nvp  j  rr  i    .                    ,  *  ..  6 

,     Ul  sui  ou  esclave,  de  ï  alentiennes.  Le  prévôt  avant 

après  un  au  et  un  jour  de  résidence  arrêté,  connue  contrevenant  'aux 

dans  la  ville,  devenait  libre,  jouis-  Jois  du          d  ful  obli  é  de  le  _ 

sau  des  mêmes  privilèges  que  les  ]âcher  aussilôl       ord°e  du 

bourgeois  et  était  affranchi  du  droit  ce.  V 
de  morte  main. 

Les  bourgeois  de  Yalenciennes 

Le  droit  d'asy/e  ou  de  refuge  ac-  ne  pouvaient  être  arrêtés  en  aucun 

cordé  à  Valenciennes,  par  l'empe-  lieu  pour  dettes,  ni  leurs  biens  se- 

reur  Valentiuien  ,  s'appliquait  aux  queslrés  sous  le  moindre  prétexte, 

homicides  et  débiteurs  ,  qu'on  ne  Un  autre  droit  bien  plus  arbitraire 

pouvait  plus  poursuivre  aussitôt  était  l'aôatis  des  maisons   ou  arf- 

qu'ils étaient  entrés  dans  la  ville.  Jours. 

Cette  franchise  ne  se  donnait  Lorsqu'un  habitant  des  environs 
qu'aux  étrangers,  dit d'Oullreman,  °!e  la  v»i*e  avait  outragé  ,  battu  ou 
qui  ,  ayant  blessé  quelqu'un  ou  inj'irîé  un  bourgeois  ,  hors  de  la 
commis  un  homicide,  devaient  banlieue,  celui-ci  en  portaitplain- 
demander  la  jouissance  de  ce  pri-  le  au  magistrat  ,  requérant  justice, 
vilége  étant  hors  de  la  banlieue,  ils  seion  ies  M*  et franc/uses  de  la  ville, 
ne  pouvaient  entrer  dans  la  ville  on  s'assurait  de  sa  bourgeoisie,  il 
avant  de  l'avoir  obtenu  du  magis-  prêtait  serment  sur  l'injure  ou  l'ou- 
trât ,  excepté  dans  le  cas  où  le  re-  trage  >*<;ÇU,  ft  les  agresseurs  étaient 
querant  était  poursuivi  par  ses  ad-  ajournés  solennellement  à  compa- 
versaires;  et  contraint  de  se  sauver  raitre  dans  sept  jours  ;  le  fait  avoué 
dans  la  ville,  alors  il  pouvait  en-  les  agresseurs  étaient  condamnés  à 
trer  dans  l'église  Saint-Pierre  ,  en  *I»plq»e  amende  et  à  avoir  leurs 
criant  à  haute  voix  :  Franchise,  maisons abattues }  on  en  défendait 
franchise.  l'aliénation  jusqu'à  ce  que  la  loi 

fut  accomplie  ;   et  Ton  publiait 

Les  charges  et  offices  n'étaient  le  jour  où  l'on  irait  abattre  la  mai- 

donnés  qu  a  des  bourgeois  \  ils  pou-  son  du  coupable. 
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Au  jour  marqué,  six  éehevins  lie  par  lettres  pateules  du  duc  de 

nommés  pour  cette  exécution  ,  ac-  Bourgogne,  du  5o  mai  i458. 

compagnaient  les  bourgeois  ;  on  (Indépendant  du  Nord.) 
sorlaitde  la  ville  comme  en  guerre, 

avec  tentes  et  artillerie  (cardiaque  MAROTTE  ET  LITGERE. — 

métier  avait  sa  tente);  suivaient  des  J'allais  visiter  les  restes  de  l'an - 

chariots  chargés  de  crocs  et  au  très  cien  ne  chapelle  des  Templiers  ,  au- 

instrumenspour  tirer  les  bâtimens  jourd'hui  la  grange  de  la  ferme  du 

en  bas ,  et  des  charrettes  chargées  Temple  ,  à  Frameries ,  près  de 

de  provisions  de  bouche.  Mous.  Un  peu  après  avoir  quitté 

la  chaussée  de  Montenpeine ,  dans 

En  i456,  le  a5  avril ,  on  abattit  |a  plainedoucement  ascendante,  au 

deux  maisons  ,  l'une  à  Bruay  et  Dout  de  laquelle  se  trouvait  le  but 

l'autre  à  Fresnes;  trois  compagnies  de  mon  excursion  archéologique; 

avec  leurs  bannières  ,  sortirent  de  mon  guide  me  fit  remarquer  avec 


la  ville  à  cinq  heures  du  matin,  au  une  sorte  de  mystère  un  petit 
son  des  cloches  du  béf  roi,  ayant  à  pace  de  terrain  triangulaire  (sur  la 
leur  tel»?  le  prévôt  et  les  sixéche-  droite  du  chemin)  ,  dont  l'aridité 
vins  désignés  ,  les  archers,  lesar-  contrastait  fortement  avec  la  cul- 
balélriurs  ,  les  bombai diers  ,  les  turc  soignée  des  terres  qui  l'envi- 
niéliers  suivaient,  en  tout  6ooo  ronnaient.  Cette  espèce  de  cairn  é- 
hommes  armés  et  équipés  comme  cossais  était  couvert  de  chardons 
pour  entrer  en  campagne,  avec  et  de  ronces.  Je  demandais  à  mon 
trompettes  et  clairons.  Arrivés  de-  cicérone  la  cause  de  celte  parlicu- 
vautla  maison  qui  de\aitêtre  abat-  larité.  —  C'est  ici,  nie  dit-il,  qu'on 
tue,  on  fit  sortir  ceux  qui  l'habi-  a  brûlé  Marotte  et  Litgèi  e  (légère), 
taient,  le  prévôt  donna  le  premier  — Qu'est-ce  que  Marolte  et  Lit- 
coup  ,  ensuite  les  francs  dt ujfice  ,  gère?  —  Voici  a  peu  près  la  lègen- 
destinés  et  gagés  pour  ces  expédi-  de  qu'il  me  raconta  ,  toujours  se 
tions,  abattirent  la  maison  en  peu  rangeant  de  l'autre  côté  du  chemin 
d'instans.  et  tournant  ia  tète  à  chaque  instant 

comme  s'il  croyait  voir  apparaître 

En  i27o,àEscaupontj  en  i3i5,  le  diable  : 
à  Rouvignies;  en  ioqz  ,  à  Oenain 

et  à  Hei  taing  ;  eu  1 385  ,  à  Aulnoy;  «Il  y  a  de  ça  longtems,  bien  Ion- 

en  i4*3,  à  Yeichain  ,  ouTonabat-  teins,  puisque  c'était  encore  du 

tit  la  maison  du  maïeur  et  d'un  teins  des  moines  (il  voulait  dire  des 

èchevin,  ce  ne  fut  qu'après  l'abat-  chevaliers  du  Temple),  il  y  avait  au 

lis  de  la  maison  du  châtelain  de  hameau  deux  jeunes  orphelines  , 

Raisinés  en  ifio,  malgré  Tinter-  belles  comme  on  u'en  avait  jamais 

cession  du  souverain,  que  cette  vu  et  sages  comme  on  n'eu  voit  plus, 

exaction  fut  suspendue,  puis  a bo-  Pareil  gibier  ne   pouvait  rester 
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longtems  au  gîte  dans  le  voisinage 
d'aussi  bons  braconniers  que  dos 
moines;  aussi  les  pauvres  petites 
avaient-elles  à  peine  quinze  à  sei- 
ze ans  que  deux  des  plus  huppésdu 
couvent  se  mirent  à  les  rechercher 
d'amour;  ce  qui  passait  alors  pour 
grand  honneur  parmi  les  paysans. 
Mais  les  deux  sœurs,  soient  qu'elles 
eussent  d'autres  amans  ou  qu'elles 
n'aimassent  pas  les  moines,  se  mo- 
quaienldes  vénérables  pères. Quand 
père  Jean  disait  à  Marotte:  Je  vous 
aime;  Marotte  lui  riait  au  nez. 
Quand  père  Pancrace  voulait  em- 
brasser Litière  ,  zeste,  elle  s'envo- 
lait comme  une  hirondelle  parmi 
les  champs.  Il  eût  été  beau  voirie 
moine,  avec  son  gios  ventre,  cou- 
rir après. 

»  Présens,  menaces,  tout  fut  em- 
ployé, rien  ne  fit.Ou  riait  des  me- 
naces, on  refusait  les  présens. Gom- 
me les  doux  orphelines  n'avaient 
plus  de  parens  pour  les  contrain- 
dre, ce  qu'ils  n'eussent  pas  man- 
qué de  (aire en  pareille  occasion,  les 
deux  pères,  au  bout  de  leur  latin, 
ne  savaient  plus  à  quel  saint  se 
vouer.  Pareille  résistance  à  laquel- 
le ils  n'étaient  pas  habitués,  ne  fai- 
sait que  les  rendre  plus  amoureux. 
Père  Jean  devenait  jaune  comme 
cire;  le  ventre  de  pére  Pancrace 
était  fondu  de  moitié.  Marotte  riait 
de  la  blême  figure  de  père  Jean  ; 
Lit-ère  courait  mille  fois  plus  vite 
depuis  que  Pancrace  était  devenu 
plus  alerte. 

»  — Lediableseul  peut  faire  pâ 
lir  et  maigrir  mes  moines  ;  dit 


l'abbé,  qu'on  fasse  venir  les  pè- 


res. 


»  Lps  deux  pères,  marfcres com- 
me des  chats  et  la  cervelle  toute 
détraqué»  ,  cai  l'amour  les  avait 
rendu  presque  fous,  furent  ques- 
tionnés par  l'abbé. 

»  Quand,  par  leurs  léponses  et 
surtout  par  quelques  renseigne- 
mens  particuliers  que  la  maîtresse 
de  basse-cour  ,  avec  laquelle  il  é- 
tait  en  grande  confidence  ,  lui  a- 
vait  donnés,  l'abbé  sut  que  deux 
jeunes  filles  étaient  la  cause  de  ce 
grand  .  hautement ,  qu'on  les  met- 
te en  prison,  secii.i-t-il,  et  qu'- 
elles soient  jugées  comme  sorcières 
en  plein  chapitre. 

»  La  fin  de  l'histoire,  Monsieur, 
c'est  que  ces  pauvres  innocentes 
furent  brûlées  vives  à  la  place  que 
vous  avez  vue.  A  présent,  pendant 
les  longues  nuit  d'hiver  (il  fit  le 
signe  de  la  croix)  on  dit  que  leurs 
âmes  reviennent  en  cet  endroit  et 
qu'il  s'y  voit  des  choses.'!. . .  Mal- 
heur à  celui  qui  passerait  alors 
par  ici  ,  car,  si  par  hazard  il  en 
revenait,  il  en  resterait  fou  toute 
sa  vie  comme  les  deux  moines  , 
ainsi  qu'il  est  arrivé  au  frère  de. 
ma  mère  ,  avant  la  révolution.  Et 
voyez  pourtant  ,  Monsieur  ,  pour 
une  bagatelle  semblable  que  les 
moines  leur  voulaient,  les  deux  fol- 
les,se  faire  brûler  vives  et  devenir 
revenants!  Ce  n 'était-il  pas  bieu 
sot  de  leur  part  !  » 

Cette  réflexion  du  bon  paysan  me 
fit  sourire  malgré  moi ,  au  milieu 
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d.'  l'horreur  que  sa  triste  hi-toire  naliou  utile  et  peut-être  à  sou  iné- 

m'avait  inspirée.  Je  pensai  à  Wal-  bwulable  solidité  d'avoir  suivécu 

ter-Scott,  à  la  belle  Kcbccca  ,  au  de  cinq  siècles  à  ses  anciens  posses- 

faroucbe  Bnanlde  Bois-Guilbert  ,  seurs. 


. — Une  pareille  grangedoit  avoir 
une  histoire  à  elle. Je  parierais  qu'il 
y  revient  des  esprits ,  dis-je  au 
propriétaire  ,  bonne  tète  positive 
et  mathématique  qui  déjà  ne  s'é- 
tonnait pas  peu  de  me  voii  si  atten- 
tif à  examiner  les  vieilles  murailles 
de  sa  grange.  Il  me  regarda  avec  ces 
yeux  qui  ont  l'air  de  dire-  vous  vous 
moquez  de  moi.  Comme  j'insistais 
très-sérieusement  pour  avon  uue 


et  je  médis:  «  L'auteur  d'ivanhoë 
»  serait-il,  par  hazard,vcnu  à  Fra- 
is meries,  par  la  route  de  Monten- 
»  peine  ?  »  H.  G. 

{Contes  et  traditions  populaires  des 
en  y.  a  on  s  de  Mous). 

LA  DIME  DU  DIABLE.  — 
L'esprit  encore  tout  rempli  de  tem- 
pliers et  de  biles  brûlée»,  j'arrive 
enfin  à  celte  antique  chapelle  ûù 
plus  d'un    Pancrace  marmottait 

autrefois  vêpres  et  matines  en  rê-  histoire  :  «  En  vérité  ,  dit-il  ,  je 
vanta  j«un«  bachelettes  ou  à  fia-  n'aurais  jamais  cru  qu'excepte  les 
cous  de  vin  vieux.  Ce  bâtiment,  vieilles  femmes  et  les  enfans.on  put 
qui  m'a  paru  d  une  haute  antiqui-  euco,e  s'amuser  à  de  pareilles  fa- 
léy  forme  un  parallélogramme  en-  daises  ;  mais  puisque  vousparaissez 
viron  deux  fois  plus  long  que  large,  le  vouloir  tout  de  boa,  soit 
Il  est,  ou  plutôt  il  était  éclairé  par  »  Vous  saurez  donc  qu'il  n'y 
trois  fenêtres  de  chaque  côté,  bau-  a  pas  quarante  ans,  c'était  une  cro- 
tcs  et  étroites  comme  d  s  barba-  yance  généi aleim-nt  répandue  et 
canes  ;  trois  fenêtres  de  même  for-  dont  peu  d'esprits  forts  de  Village, 
me  groupées  au  tond-,  celle  du  mi-  osaient  douter  (en  secret,  s'entend, 
lieu  plus  haute  et  pi  us  large  un  pour  ne  pas  passer  pour  hérétiques) 
peu  que  sescollatArales  ;  au-dessus  que  le  grain  déposé  dans  cette  grau- 
dans  le  triangle  ou  pignon  ,  uneie-  ge  devait  la  dime  au  diable.  C'était 
nètre  ronde  ,  dé  cinq  à  six  pieds  de  peu  pour  le  fermier  d'avoir  don- 
diamétre  ;  du  reste ,  aucune  ins-  né  la  septième  gerbe  au  sei- 
criptiou  ,  aucune  sculpture ,  aucun  gueur,  la  dixième  au  curé,  il 
ie  ces  jolis  orncmens  du  stvlego-  lallail  encore  au  niable  la  vingt- 
thîque  fleuri ,  dont  la  mode  «apri-  sixième.  ^  ous  voyez  que  des  trois 
cieuse  a  fait  pour  nous  uue  vieille  déci  ma  leurs  ,  c'était  le  diable  le 
nouveauté  ;  des  murs  nus  et  gros-  moins  exigeant  ;  et  d  ailleurs  il 
siers,  solides  et  compact  S, comme  était  beaucoup  plus  facile  à  trom- 
taillésdans  le  i  oc,  voilà  l'ancien-  pérque  ses  deux  confrères.  Voici 
ne  chapelle  du  Temple  ,  au-  pour  cela  le  moyen  tout  simple  que 
jourdhui  métamorphosée  engran-  l'on  employait:  l'ouvrier  qui  comp- 
te, et  qui  n'a  où  qu'à  cette  desti-  tailles  gerbes  dans  la  grauge  mau- 
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dite  s'anè;la*l  juste  à  la  vingt-cin-  provinciaux  parles  baillis  des  qua- 

quième  et recommençai t une  nou-  tre  barons,  seigneurs  haut-justi- 

velle  séiie;  de  cette  manière,  il  n'y  ciers  de  la  châtellenie  de  Lille,  et 

avait  pas  de  vingt-sixième  ,  et  le  par  les  magistrats  municipaux  de 

pauvre  diable  était  fait  quinaud.  Lille,  Douai  et  Orchies.  Ces  quatre 

Mais  quand  par  malheur  on  lâchait  barons  étaient  le  roi ,  comme  des- 

lo  fatal  mot  inngt-six ,   alors  le  cendant  des  châtelains  de  Lille, 

grand  homme  uoii  apparaissait  au  seigneurs  de  Phalempin;  le  duc 

milieu  d'une  fumée  de  sou  (Tre  épou-  d'Orléans,  à  cause  de  sa  terre  de 

van  table,  saisissait  sa  gerbe  euren-  Comines,  le  biron  deÇysoing  et 

versant  l'imprudent  compteur  el  celui  de  W^vrin.  Leurs  baillis  ,  qui 

lui  imprimait  sur  l'épaule  sa  grifle  n'exerçaient  leur  juridiction  féo- 

de  fer  rouge.  dale  que  sur  la  châtellenie  de  Lille, 

étaient  néanmoins  censés  représen- 


»  Mais  assez  de  ces  balivernes  ;    ter  ja  n6hlesse  et  le  clergé  de  toute 


présent  ces  trois  décimaleurs  ne 
sontplusà  craindre  dans  ma  gran- 
ge. »  R.  G. 

{Contes  et  traditions  populaires  des 
environs  Je  Mor,s.) 


; 


quand  je  vins  ici ,  je  mis  bientôt  )a  province.  Les  magistrats  muni- 
ordre  à  tout  cela  :  je  traitai  le  cinau,  <les  lrois  villes  nommées 
diable  comme  la  révolution  avait  phls  jiaut  éiafeut  au  lieu  el  place 
faildu  seigneur  el  du  curé,  el  à  tiers-état.  Ces  prétentions,  à 

défaut  de  titres  primitifs  ,  claient 
appuyées  sur  la  capitulation  de 
Lille  en  1667  ,  sur  des  lettres-pa- 
tentes confirmatives  ,  enregistrées 
au  parlement  de  Flaudres,et  sur 
plusieurs  arrêts  de  maintenue  , 
DES  ELECTIONS  DE  LTLLE  ,  rendus p*r  le  conseil  du  roi  contre 
EN  1789.  —  Au  moment  où  l'on  les  réclamations  élevées  à  difleren- 
s'occupe  de  nous  donner  une  re-  ^  époques  par  des  membres  du 
présentation  départementale,  il  ne  clergé  et  de  la  noblesse,  qui  sou- 
sera  peul-ètre  pas  sans  intérêt  de  tenaient  que  leurs  ordres  n'étaient 
faire  connaître  comment  les  choses  pas  réellement  représentés  par  de 
se  passèrent  il  y  a  quarante-cinq  simples  officiers  de  quatre  sei- 
ans  dans  une  occasion  à  peu  près  gneurs  dont  la  juridiction  ne  s'é- 
semblable.  La  génératiou  nouvelle  tendait  que  sur  une  partie  de  la 
a  des  notions  si  iucomplètcs  du 
passé  ,  que  ce  que  nous  allons  dire 
pourra  paraître  nouveau  à  bien  du 
monde  ,  quoique  nous  ne  nous  ser- 
vions que  de  documens  imprimés 


province. 


Ces  justes  réclamations  eurent 
plus  de  succès  quand  il  fut  ques- 
tion des  Etats-généraux,  et  d'après 
les  pressantes  instances  de  ces  deux 
Avant  la  convocation  des  étals-    ordres ,  un  projet  de  règlement  fut 
généraux  en  1789  ,  la  Flandre  wal-    délibéré  dans  le  conseil ,  en  vertu 
luiine  était  représentée  aux  étals    duquel  tous  les  membres  de  la  no- 
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blesse  et  du  clergé  devaient  être 
appelas  à  élire  eux-mêmes  leurs  re- 
présentons. Quant  au  tiers-état , 
qui  n'avait  jusqucrlà  fait  entendre 
aucune  plainte,  on  le  laissait,  à 
pou  de  chose  près,  sous  l'empire 
de  l'ancien  usage ,  c'est-à-dire  que 
cet  ordre  eût  été  composé  seule- 
ment du  magistrat  de  la  ville  de 
Lille  et  des  députés  des  villes  de 
Douai  et  Orchies ,  auxquels  on  ad- 
joignait ceux  de  Cassel  ,  Bergues  , 
Bailleul ,  Dunkerque  ,  Gravelines , 
Mirville,  ceux  du  territoire  de 
Werwick  et  de  Warneton  sud,  et 
de  quinze  députés  des  campagnes  , 
dont  six  de  la  Flandre  wallonne  et 
neuf  de  la  Flandre  maritime. 


Sur  l'avis  qui  en  parvint  à  Lille, 
on  tint  des  assemblées  par  corpora- 
tions. Toutes  les  classes  des  citoy- 
ens, qui  avaient  compté  jouir, 
comme  le  reste  du  royaume  ,  des 
bienfaits  du  nouveau  régime  ,  s'é- 
murent en  apprenant  qu'il  y  avait 
pour  eux  exception  à  la  règle  géné- 
rale. Un  mémoire  fut  rédigé ,  une 
protestation  signée,  et  un  règle- 
ment conlorrae  aux  vœux  du  peu- 
ple ,  substitué  au  premier  projet. 
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«  Sa  majesté,  est-il  dit  dans  le 
mémoire  ,  veut  que  la  nation  en- 
tière ,  que  ses  sujets  de  tous  les  or- 
dres, de  tous  les  états,  de  toutes 
les  conditions,  travaillent  eux-mê- 
mes et  sous  sa  protection  ,  à  leur 
propre  félicité. 

»  De  là  ,  les  édits ,  déclarations 
et  arrêts  de  sa  majesté  ,  qui  ordon- 
nent l'établissement  à' étals  provin- 


ciaux ,  ou  d 'administrations provin- 
ciales ï 

»  Dans  une  province  où  se  trou- 
ve un  million  ou  plusieurs  millions 
d'hommes  ,  il  n'est  pas  possible 
qu'ils  se  réunissent ,  qu'ils  s'assem- 
blent ,  et  que  chaque  individu  ex- 
pose ,  délibère  et  opine  personnel- 
lement. 

»  Ce  qui  est  praticable  ,  c'est  de 
choisir  dans  les  ordres  du  clergé  , 
de  la  noblesse  et  du  tiers-état ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  instruit  et  de  plus 
éclairé ,  pour  exprimer  le  vœu  et 
l'opinion  de  ceux  qui  les  compo- 
sent ,  et  qui  composent  ensemble 
la  nation. 

»  Dans  une  assemblée  provin- 
ciale ,  dans  une  assemblée  nationa- 
le ,  est-il  dit  plus  loin  ,  ce  ne  sont 
pas  des  officiers  ,  des  agens  de  sa 
majesté,  qui  exigent  en  son  nom 
et  qui  déploient  son  autorité  roya- 
le :  ce  sont  les  représentons  des 
trois  ordres  du  royaume  ,  qui  dé- 
libèrent ,  de  l'aveu  du  roi ,  sur  les 
intérêts  particuliers  d'une  provin- 
ce ,  ou  sur  les  plus  grands  intérêts 
de  la  France. 

»  Il  est  donc  conséquent  et  es- 
sentiel ,  que  les  représentai  soient 
élus  par  les  représentés  ;  que  les  re- 
présentans  tiennent  leurs  pouvoirs 
des  représentés  ;  que  les  représen- 
tons de  chaque  ordre,  soient  de 
l'ordre  des  représentés. 

»  Et ,  en  effet ,  sa  majesté  ne  de- 
mande pas  quelle  est  la  pensée  d'un 
corps  municipal  ,  mais  quelle  est 
la  pensée,  quel  est  le  désir  de  ses 
sujets  ecclésiastiques,  nobles  et  ro- 
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de  la  ville  ?  Quiconque 
n'est  pas  élu  par  eux,  ne  peut  pas 
exprimer  leur  vœu.  » 

La  conclusion  était  que  sa  ma- 
jesté serait  très-humblement  sup- 
pliée d'ordonner  que  les  projets 
d'états  provinciaux  dft  la  Flandre 
wallonne  et  de  la  Flandre  mariti- 
me, soient  rectifiés  en  conformité 
du  règlement  des  états  provinciaux 
du  Dauphiné,  en  ce  qui  concer- 
nait les  représentations  des  trois 
ordres  du  clergé  ,  de  la  noblesse  et 
du  tiers-état ,  et  le  choix  des  repré- 
sentai de  chacun  d'eux. 

Cette  pièce  remarquable  était 
signée  de  MM.  Charvbt  et  Ray- 
nard-Bigo,  députés  du  corps  des 
grossiers-merciers-drapiers. 

Wartel  et  Lagarde  ,  députés 
des  avocats  ; 

Couvreur  et  Durier  ,  députés 
des  notaires  ,• 

Hoguez  et  Datais  ,  députés  du 
corps  desfiltiers  ; 

Princué  et  Gosselin,  députés 
des  négocians  et  banquiers  ; 

Danmaux  l'aîné  et  Capron-Le- 
gay  ,  députés  du  corps  des  teintu- 
riers ; 

Fauvel,  Merlin  et  Salmon  , 
députés  des  médecins  ; 

Behnard-Danniaux  et  Vandam- 
me,  députés  du  corps  des  bras- 
seurs ; 

Lflong  et  Chevalier  ,  députés 
du  corps  des  perruquiers  ; 

Lachapelle  et  Defives  ,  dépu- 
tés du  corps  des  selliers  ; 

Decroix  et  Brame,  députés  du 
corps  des  apothicaires-épiciers  ; 
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Drjj  ardin  père  et  Hoc  ,  députés 
du  corps  des  menuisiers-ébénistes; 

Dew  arlet  ,  Dumon  et  Pingveh- 
non  ,  députés  du  corps  des  serru- 
riers ,  marchands  de  fer,  cioutiers, 
maréchaux  ,  taillandiers  ,  coute- 
liers ,  et  armuriers  ; 

Leroy  et  Oudard,  députés  du 
corps  des  plombiers-étainiers  j 

Gobert  et  Dhainaut,  députés 
du  corps  des  ma  cous  ; 

Virnot  et  Beaussier-Mathon  , 
dépu  lés  des  rafïineurs  de  sel  ; 

Desmazieres  et  Denoyelles  , 
députés  du  corps  des  passemen- 
tiers ; 

Destrez  et  Frazé  ,  députés  du 
corps  des  chaudronniers; 

Ueleuique  et  Lemairb  ,  députés 
du  corps  des  corroyeurs  ; 

Despinoy  et  Dufour,  députés 
du  corps  des  cabaretiers  à  bière; 

Pitard  et  Moutard  ,  députés  du 
corps  des  ciriers  ; 

Cuveliers  et  Derecq,  députés 
du  corps  des  tanneurs  ; 

Hennion  et  Obin,  députés  du 
corps  des  peintres  et  vitriers  ; 

Bailliez  et  Martin  ,  députés  du 
corps  des  tourneurs; 

Crombé  et  Poissonnier  ,  députés 
du  corps  des  mannelicrs. 

(Quelques  jours  après  la  publica- 
tion de  cette  protestation  ,  les  au- 
tres corps  de  métiers  s'empressè- 
rent d'envoyer  leur  adhésion ,  on 
y  remarque  les  députés  des  orfè- 
vres ,  des  charrons ,  des  cordon- 
niers, des  cuisiniers,  des  commer- 
ça ns  en  charbou  de  terre,  dont  un 
[Lesage-Senaull]  devint  par  la  sui- 
te représentant  du  peuple  ;  ceux  des 
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tisserands  ,  dos  savetiers  ,  des  ha-    continuer  ses  éludes  à  Paris  ,  où  il 


tôliers,  dos  uégocians,  des  impri- 
meurs et  dos  libraires  ,  dos  maîtres 
en  chirurgie,  des  brouetteurs  au 
poids  ,  des  procureurs  ,  des  por- 
teurs de  bière ,  etc. 

Ou  voit  par  là  que  les  principes 
du  droit  d'élection  reposaient  alors 
sur  une  base  bien  plus  large  qu'au- 
jourd'hui, et  que  l'on  ne  sougeait 
guères  à  cet  absurde  système  du 
cens  électoral  el  du  cens  d'éligibi» 
lité  ,  non  plus  qu'au  système  plus 
absurde  encore  des  adjonctions  de 
certaines  capacités  ,  théories  mon- 
teuses qui  ne  peuvent ,  en  droit  ni 
en  fait,  produire  une  véritable  re- 
présentation. 

B.  L. 

ALEXANDRE  DE  CRAEJNE. 
—  Alexandre  de  Craene  ,  né  à 
Tournay,  d'une  famille  d'artisans 
(il  était  fils  du  meilleur  ébéniste  de 
la  ville),  travailla  jusqu'à  l'âge  de 
19  ans  comme  premier  ouvrier  |de 
son  père.  A  cette  époque  la  vue  de 
quelques  dessins  Jd'architecture , 
l'instinct  du  talent  ,  lui  révélèrent 
sa  vocation  ,  et  il  se  consacra  à  l'é- 
tude des  principes  de  l'art-  Ses 
progrès  furent  si  brillans  qu'en 
i8ai  ,  au  grand  concours  de  Bru- 
xelles ,  il  remporta  le  premier,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  le  seul  prix  ,  car 
son  travail  laissait  tous  les  autres 
à  une  si  grande  dislance  qu'on  ne 
décerna  point  do  secoud  prix,  com- 
me il  est  d'usage  dans  ces  con- 
Cours.  Ce  triomphe  extraordinaire 
engagea  sa  ville  natale  à  faire  au 
jeune  lauréat  une  peusiou  pour 


alla  modestement  s'installer  sur 
les  derniers  bancs  de  l'école  d'ar- 
chitecture ,  cachant  ses  succès  dans 
sou  pays  avec  autant  de  soins  qu'- 
un autre  en  eût  mis  à  les  révéler. 
Il  n'aurait  pu  cependant  prolon- 
ger son  séjour  dans  ce  sanctuaire 
«les  connaissances  humaines,  si  son 
frère  ,  pauvre  employé  du  gouver- 
nement, chargé  d'une  nombreuse 
famille  ,  n'eut  prélevé  courageuse- 
ment sur  ses  modiques  ressources 
de  légers  secours  qui  le  soutinrent 
à  Paris  pendant  cinq  ans.  C'est  a- 
lors  qu'il  écrivait  en  parlant  de  ses 
émules  :  «  Mon  ami ,  je  sens  si  bien 
mon  infériorité  à  l'égard  de  ces 
jeunes  gens  ;  nourris  dans  l'étude 
de  l'art  et  de  ses  chefs-d'œuvre  , 
que  je  ne  saurais  me  maintenir  à 
leur  hauteur  sans  des  efforts  infi- 
nis ,  moi  ,  pauvre  écolier  de  pro- 
vince ,  qui  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
de  recevoir,  dès  l'enfance,  les  le- 
çons de  grands  maîtres.  Quand  ils 
travaillent  tiois  heures,  il  faut, 
moi,  que  j'en  travaille  douze.  » 
Aussi ,  il  travailla  tant  et  si  bien 
qu'il  en  tomba  dangereusement 
malade,  l'affection  ,  l'estime,  l'ad- 
miration même  qu'il  avait  inspi- 
rées à  ses  camarades  étaient  telles  , 
que  tous  les  Tournaisiens  qui  se 
trouvaient  à  Paris  se  disputèrent 
l'honneur  do  le  veiller  doux  à  deux, 
et,  dans  sa  petite  chambre  de  la  rue 
do  Seine,  il  fut  aussi  bien  soigné 
qu'un  riche  malade. 

L'époque  du  concours  arriva  , 
et  il  surpassait  de  si  loin  tousses 
rivaux  ,  que  personne  n'eût  songé 
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à  lui  disputer  le  prix  ;  mais  sa  qua- 
lité d'étranger  l'empêcha  de  pren- 
dre part  à  ce  concours  ;  les  pen- 
sionnaires de  l'école  française  à 
Rome  devant  être  tous  Français  , 
il  eût  dû  renoncer  à  compléter  ses 
études  en  Italie,  sans  le  certificat 
le  plus  honorable  que  lui  délivrè- 
rent MM.  Lebas  ei  Vaudoyer,  ses 
maîtres,  déclarant  en  termes  ex- 
près «  que  s'il  eût  été  appelé  à 
concourir  comme  français,  il  eût 
été  certainement  couronné,  et  que 
celte  déclaration  de  la  part  de 
deux  professeurs  ,  dont  le  fils  mê- 
me de  l'un  [M.  Vaudoyer]  eût  le 
prix  cette  année,  devait  équivaloir 
aux  yeux  du  souverain  à  un  pre- 
mier prix  remporté  dans  l'une  des 
académies  futures  du  royaume 
des  Pays-Bas.  »  Ce  témoignage 
vraiment  extraordinaire  par  sa 
forme ,  fut  invoqué  avec  force  au- 
près  du  gouvernement  d'alors  par 
les  amis  de  de  Craene ,  et  le  roi  lui 
ayant  accoidé  unepension  de  i  ,000 
florins  ,  il  put  enfin  toucher  la  ter- 
re classique  des  beaux-arts.  C'est 
là  qu'il  produisit  les  chefs-d'œu- 
vre, fruit  de  cinq  années  de  tra- 
vaux  qui  sont  maintenant  exposés 
à  Bruxelles  ,  chez  l'estimable  M. 
Dewasme-Plelinckx  ,  qui  a  of- 
fert lui-même  ses  salons  pour  faire 
connaître  l'auteur  ,  son  intime 
ami.  Pendant  cinq  ans  de  Craene 
pai courut  l' Italie  dans  tous  les 
sens,  mesurant,  dessinant ,  res- 
taurant avec  une  patience  et  une 
sagacité  inouïes  les  ruines  les  plus 
maltraitées  par  le  temps,  recons- 
truisant un  magnifique  temple  à 


l'aide  d'une  seule  médaille  et  d'un 
fragment  de  portique;  enfin,  com- 
me Joseph  Vernel  qui  s'attacha  au 
mât  de  son  vaisseau  pour  mieux 
étudier  une  tempête  ,  se  faisant 
suspendre  le  long  de  la  colonne 
Trajane  pour  en  dessiner  à  son 
aise  les  bas-reliefs  en  spirale  ,  et 
passant  des  journées  entières  dans 
cette  suspension  fatigante,  sous 
les  chauds  rayons  du  soleil  d'Ita- 
lie ,  sans  même  s'apercevoir  qu'on 
oubliait  de  lui  apporter  à  man- 
ger. 

Artiste  voyageur  ,  la  canne  mé- 
trique  à  la  main  ,  et  portant  sur 
son  dos  toute  sa  fortune  renfer- 
mée dans  un  porte- feuille ,  je 
veux  dire  la  collection  de  ses  des- 
sins, dijà  devenue  si  considéra- 
ble qu'il  était  obligé  de  les  faire 
sur  du  papier  ,d\lpe/ure  à  cause  de 
son  extrême  finesse  ,  afin  qu'ils 
fussent  moins  lourds  à  porter,  il 
il  visita  pédestrement  Rome  ,  Na- 
ples  ,  la  Sicile  ,  Venise  ,  Florence  , 
Volterra  ,  Cometto ,  la  ville  aux 
souvenirs  étrusques  ,  les  exhuma- 
tions d'Hercnlanum  et  de  Pom- 
péïa  ,  et  partout  il  exécuta  sur  les 
lieux  une  série  de  dessins  qui  eus- 
sent bien  exigé  le  temps  et  le  tra- 
vail de  quatre  artistes  réunis;  mais 
la  nature  l'a  doué  heureusement 
d'une  application  et  d'une  énergie 
peu  ordinaires  pour  l'étude.  Aussi 
son  nom  a-t-il  donné  lieu  à  une 
expression  proverbiale  dans  les 
écoles  de  Rome  de  Craener  pour 
travailler  ayee  une  intensité  re- 
marquable. Tel  était  même  l'en- 
thousiasme de  ses  camarades  pour 
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lui,  que  ,  dans  un  banquet  qu'ils 
lui  dounèrent  à  l'époque  de  son 
départ,  les  toasts  ,  les  accolades  , 
les  cris  :  Vive  de  Crae/ie  !  Vive 
Vhàçneur  de  l'Ecole  !  furent  si 
chauds  ,  si  bruyans  que  la  police 
romaine,  alarmée  par  l'exaltation 
de  ces  jeunes  et  fougueuses  têtes 
d'artistes  ,  fit  entourer  par  ses  ca- 
rabiniers le  lieu  du  banquet,  et 
que,  quelques  jours  après,  toutes 
les  feuilles  absolutistes  publièrent 
qu'on  avait  découvert  une  loge  de 
carbonari. 

En  considérant  les  œuvres  de 
De  Craene,  on  partage  volontiers 
l'enthousiasme  de  ses  camarades  , 
€t  il  n'est  pas  besoin  d'être  du  mé- 
tier pour  en  apprécier,  sinon  tout 
le  mérite  comme  œuvre  de  cons- 
cience, au  moins  comme  taleut 
vrai  et  original.  Ceux  qui  s'imagi- 
nent que  la  science  de  l'architec- 
ture se  réduit  à  tirer  des  lignes 
plus  ou  moins  droites  ou  parallè- 
les ,  seront  singulièrement  détrom- 
pés par  les  travaux  de  notre  com- 
patriote; c'est  plutôt  une  collec- 
tion de  tableaux  que  de  dessins , 
tant  y  est  vif  le  sentiment  du  re- 
lief ,  de  la  couleur,  je  dirai  même 
de  la  nature  ,  car  elle  existe  aussi 
bien  pour  les  proportions  d'un 
édifice  que  pour  celles  des  per- 
sonnages qui  l'habitent.  La  pein- 
ture avec  ses  couleurs  à  l'huile  et 
ses  riches  effets  d'ombre  et  de  lu- 
mière, ne  saurait  mettre  plus  d'es- 
prit ,  de  vérité  ,  de  finesse  dans  les 
moindres  détails  ,  que  le  crayon 
ou  le  pinceau  de  De  Craene  ,  aidé 
seulement  de  la  sépia ,  du  bistre 


et  des  couleurs  a  l'eau.  Je  citerai 
principalement  ses  tombeaux  é- 
trusques  et  ses  dessins  des  loges  du 
Vatican  ,  d'après  Raphaël  :  Gra- 
net  et  Van  Brée  ne  font  pas  mieux 
les  intérieurs  d'églises.  Dans  des 
vues  d'Herculanum  ,  sujets  égale- 
ment traités  avec  talent  par  Ver- 
vloet ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans 
la  nombreuse  collection  de  ce 
dernier,  exposée  récemment  à  Bru- 
xelles ,  l'architecte  me  parait  su- 
périeur au  peintre  ;  et  quand  on 
songe  que  l'architecte,  bien  plus 
consciencieux  que  le  peintre  ,  a 
mesuré  scrupuleusement  tout  ce 
qu'il  a  représenté,  et  que  jamais 
il  ne  s'est  permis  de  laver  seule- 
ment une  feuille  d'acanthe  d'un 
chapiteau  corinthien  ,  sans  l'avoir 
minutieusement  toisé ,  on  se  de- 
mande comment  cinq  années  de 
la  vie  d'un  homme  ont  pu  lui 
suffire  pour  tout  cela. 

*      î    ^  ^(VJrtislé), 

BAN  POUR  LES  WETTEURS. 
—  On  croit  généralement  que  la 
garde  nationale  est  une  invention 
moderne  qu'un  élan  spontané  fit 
éclore  en  1789  ;  c'est  une  erreur. 
L'institution  avait  déjà  subsisté 
sous  différens  noms  dès  long-tems 
auparavant;  seulement  on  ne  s'en 
servait  que  dans  les  momens  de 
crise  ,  et  on  la  laissait  reposer  en- 
suite jusqu'à  nouvel  ordre. 

Nous  en  retrouvons  des  traces  à 
toutes  les  époques  importantes  de 
notre  histoire  ;  et  ,  ce  qui  doit  pa- 
raître le  plus  étonnant  aujourd'hui , 
c'est  que  ,  dans  le  quatorzième  siè- 
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cle  ,  toute  personne  habitant  la  nen  ont  point,  arme*  bien  et  souf- 

ville  de  Lille  ,  sans  distinction  d'à-  fisamment,  aians  avec  eux  leurs 

ge  ni  de  sexe ,  était  assujétieau  ser-  ars  et  quariaux  (6) ,  sour  dix  sous 

vice  du  guet,  qui  consistait  princi-  de  fourfet  (7),  moitié  as  échevins 

paiement  à  veiller  aux  portes  de  la  faisant  le  wet  doujour  et  de  le  nuit , 

ville.  Il  y  avait  alors  très-peu  de  et  l'autre  moitiet  as  weteurs  qui 

troupes  soldées  ,  par  conséquent  ,  feraient  leur  devoir  de  leur  wet. 


il  fallait  bien  que  chacun  contri- 
buât pour  sa  part  à  la  défense  des 
foyers  communs. 

Voici  au  reste  un  document  au- 
thentique ,  ^extrait  des  anciennes 


«  Et  que  nuls  arbalestriers , 
quelz  que  il  soit  ne  fâche,  ne  ne 
puisl  faire  wet  de  jour  et  de  nuit 
pour  autrui  ,  que  de  nuit  à  aultre, 
non  mie  chascune  nuit  poursuivant 


ordonnances  de  police  de  la  ville  lw  lautre>  mais  uQe  nuit  welier 
de  Lille ,  qui  en  dira  plus  que  nos    et  flUtre  repQser  ^  et  soieQt  armet 

exphcatious  :  bien  et  souffisamment  aiant  avoec 

«  Que  tout  bourgois,  bourgoises  euix  [eurs  ars  et  qua,jaux  tous 

et  tout  manant  de  ceste  ville,  quels  pourveus  pour  estre  à  deffence  se 

que  ils  soient ,  qui  ordene  et  corn-  mestiers  eatoit  (8), et  que  il  ne  pren- 

mande  sunt  et  seront  a  wetier  (1)  gnent ,  ne  ne  puissent  prendre 

et  estre  as  portes  de  ceste  ville  et  j)0ur  Wetier  jour  et  nuit  pour  au- 

au  scel{2\  pour  wcties  tant  de  jour  truj  qUe  cmq  S0lls  >  sour  djx  sous 

comme  de  nuit,  facent  leur  wet  de  fourfait  ,  moitiet  as  eschevins 

de  leurs  personnes  meismeset  sans  faisans  le  wet  de  le  nuit  et  lautre 

che  qu'ils  puissent  ne  doient  estre  mojt;et  as  weteurs  qui  feraient 

quittes  ne  euls  aquiter  par  un  ar-  jeur  devojr  dou  wet.  Durant  cites 

baleslrier  ne  varlet  aucun,  mais  le  j,ans  dessi  aie  volon/et  deschevin* 

facent  de  leurs  propres  personnes  pail  el  pUbliet  le  vendredi  a3e 

comme  dit  est,  armez  et  ordenez  jour  de  mai  (  ian  mii  lrois  cent 

bien  et  souffisamment  chascun  se-  qUalre  vingt  et  deux.  Ce  sunt  tout 

Ion  sen  estai,  che  entendu  que  cbist  ban  al  entendement  desche- 

toutr-  personne  aians  soixante  ans  vins  el  a  ieur  correction.  » 
et  desseure(S)  ci  toutes  vesves  fexn- 

mesify  commaudées  à  wetier  com-  La  dale  de  celte  pièce  suffit  pour 

me  dit  est  se  poeent  et  poront  a-  indiquer  la  cause  de  ce  redou- 

quiterpar  un  arbalestrier  sermen-   

té ,  tanl  de  ceulx  gui  uni  des  cultes  •  .  , 

*  gulrat  enlrelen.iii  toujours  a  ses  gages  un 

de  la  ville  (')),  comme  de  cheux  qui    certain  nombre  ii\irbaléiriert  pour  f.ure  le 

service  en  l<       ordinaire.  ajj^H 
(6)  l  eurs  arc*  cl  Ueches. 
[?]  D'amende. 
[8J  Si  be»oui  cl  ail 

(9;  C'esi-à-dire  que  celle  ordonnance 
d-iil  «  ire  *ui*ie  |ii«qu'i  ce  qaj'i'l'v  vnl  ré- 
voquée parle*  eiheviiu. 


(1)  r.ure  le  sue». 

(t)l.ieu  où  t'assemblaient  les  échevins. 
(3)  t'A  au-dessus. 
(4'  î'ecimii  v  veuve*. 

(5)  <^UJ  sont  habilles  par  la  ville.  Le  ma- 
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blement  de  surveillance  ;  car  les 
F  lama  nds  élaicn  t  alors  révol  lés  con- 
tre Louis  de  Mâle  ,  leur  comte  ,  et 
le  tenaient,  pour  ainsi  dire  ,  blo- 
qué dans  Lille;  mais  Philippe-le- 
llardi ,  duc  de  Bourgogne  ,  gendre 
du  comte  Louis,  et  oncle  du  jeu- 
ne roi  Charles  VI  ,  ayant  réussi  à 
se  rendre  maître  du  gouvernement 
du  royaume  ,  fil  marcher  contre 
les  rebelles  une  armée  puissante  , 
commandée  par  le  roi  en  person- 
ne. Les  Flamands  furent  vaincus 
le  17  novembre  de  la  même  année 
àRosebeque,  près  deCourlrai ,  et 
la  tranquillité  fut  rétablie  ,  du 
inoins  pour  quelque  temps,  dans 
notre  pays. 

On  aimera  sans  doute  à  connaî- 
tre l'organisatiou  de  cette  garde  ci- 
toyenuedont  nous  venons  de  révé- 
ler une  des  obligations;  les  mêmes 
registres  aux  ordonnances  con- 
tiennent à  ce  sujel  les  renseigne- 
mens  suivans  : 


tifs  ,  au  lieu  ou  se  tenait  la  banniè- 
re de  leur  cenleuier,  et  il  ne  leur 
élait  pas  permis  de  quilter  ladite 
bannière  sans  le  gté  et  licence  d'c- 
ckevïns.  «  Item  ,  il  est  ordene,  dit 
un  ancien  règlement,  que  cascuu 
en  droit  luy  lantost  et  incontinent 
que  on  sonnera  le  banclocque  (1) 
pouraucun  cÛVoy,  voisl(i)  armez 
et  abilliez  souûisammenl  avoec- 
ques  son  centenier  a  se  warde  (3) 
la  u  il  est  ordeuez  ,  soil  as  portes  , 
crestiaulx  (4)  ou  as  autres  deffen- 
ses  de  ledite  ville  ,  lequelle  ban- 
clocque on  ne  sonnera  point  fors 
pour  cause  de  aler  a  lodile  wa  rde, 
et  ne  se  partechent  de  leur  dite 
warde  se  n'est  par  le  gié  ou  orde- 
nanche  d'eschevins.  » 

Parfois  on  défendait  aux  femmes 
et  aux  veuves  de  se  laire  remplacer 
par  des  arbalétriers  de  la  ville; 
«  mais  quelles  les  preuguent  ,  di- 
sait-on ,  partout  ailleurs  hors  de 
le  ville  la  u  boiu  leur  semblera,  » 


les  centeniers  ,  les  cinquauteniers 
et  les  dizeniers. 


ce  qui  équivalait  à  peu  près  à  une 
I  y  avait  trois  classes  d'officiers  :    inle,.djction  de  remplacement . 

D'autres  fois, on  comprenait  les 
ecclésiastiques  et  les  religieux  dans 
la  convocation  ;  mais  alors  leur 
service  se  bornait  à  veiller  dans 
l'inlérieur  en  cas  de  feu.  Jusqu'en 
1790,  les  divers  couvens d'hommes 
restèrent  soumis  à  celle  obligation 
de  porter  secours  dans  les  incen- 
dies. Les  Capucins,  les  Récollets 
et  les  Carmes  étaient  dépositaires 


Quand  un  cenlenier  était  requis 
par  le  magistrat  pour  faire  le  guet , 
il  devait  prévenir  ses  deux  cin- 
quanleniers  à  leuts  pe/ sonnes  ou  à 
leurs  domiciles  y  sous  peine  de  10 
sous  d'amende.  Chaque  cinquan- 
tenier  devait  incontinent  signifier 
ledit  guet  à  «es  cinq  dizeniers  ,  et 
ceux-ci  aux  dix  homme?  que  cha- 
cun d'eux  avait  sous  ses  ordres. 
Tous  les  hommes  ainsi  prévenus  se 
rendaient ,  diligemment  et  ordone- 
ment  y  sous  leurs  pcmrons  respec- 


ta «.rosse  cloi  ho  de  la  commune. 

(9)  Aill«5*k*£*' 
(i)  Sa  Kardi*. 
[4]  CréneJUi. 
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des  échelles,  séaux  el  crochets.  Il 
n'y  a  Vit  il  pus  alors  de  compagnies 
dr  pompiers. 

Le  service,  de  la  garde  nationale 
serait  beaucoup  plus  agréable  si  , 
à  l'exemple  de  nos  aïeux  ,  nous  ap- 
pelions à  le  partager  la  plus  inté- 
ressante moitié  du  genre-humain. 
Les  corps-de-garde  deviendraient 
des  écoles  de  bon  ton  et  de  galan- 
terie. Oft  ne  grognerait  plus  contre 
c<'s  malheureux  tambours,  qu'on 
ne  verrait  pas  venir  assez  souvent 
avec  leurs  convocations  à  domi- 
cile. Ciiacuu  ï>e  dispulei  ait  les  heu- 
res île  (action  pour  en  éviter  la 

peipe  aux  aimables  camarades  

C'est  bien  dommage  que  les  sain  ts- 
siinoniens  se  soient  tués  eux-mê- 
ines  à  eoups  de  ridicule!  eux  qui 
voulaient  émanciper  la  femme  ■ 
si  on  les  eût  laissé  faire,  ils  eussent 
réintégré  ces  dames  dans  tous  leurs 
droits....  y  compris  celui  de  mon- 
ter la  garde  .  B.  L 

AUXl-LE-CHATEA.fi.  —  Le 
cbàleau  d'Auxi  ,  qui  nous  met  en 
plein  moyeu  âge,  est  situé  au  cen- 
tre et  au  nord  de  la  ville,  sur  la 
rive  droite  de  l'Aulhie ,  et  sur 
une  hauteur  qui  la  domine.  Il  fut 
construit  en,  117b,  par  Philippe 
comte  d'Alsace  (1)  et  de  Vermau- 
dois. 

Vers  la  fin  du  i3e  siècle  ,  le  châ- 
teau d'Aoxi  et  les  domaines  qui 
en  dépendaient  furent  acquis  par 


(1)  N  c»ir  l'Iliitdire  gém  rai»;  d'Artois,  liv.VI, 
iome  II,  p.  «89,  pjr  M.  liem.ebcrl 


Colart,  premier  comte  d'Egmont; 
ses  descendans  le  possédèient  jus- 
qu'en 1789. 

Il  ne  reste  de  la  construction 
primitive  de  ce  château  que  les 
murailles,  dont  l'épaisseur  est  de 
cinq  mètres  sur  environ  treize  à 
quatorze  d'élévation  ;  elles  sont 
formées  partie  en  briques,  partie 
en  pierres  blanches  et  représen- 
tent un  carré  de  cinquante  mètres 
c|e  long  sur  presqu'autant  de  large; 
leur  base  est  garnie  d'uue  maçon- 
nerie eu  grès  d'un  mètre  cin- 
quante centimètres  de  hauteur. 

Ce  château  était  flanqué  de  qua- 
tre grosses  tours  dont  il  ne  reste 
qu'une  seule,  en  dedans  de  la- 
quelle est  un  souterrain  assez  pro- 
fond en  apparence  ,  et  qui  selon 
la  tradition  devait  conduire  fort 
loin,  mais  à  peu  de  dislance  de 
l'enlrée ,  on  rencontre  un  mur 
d'une  construction  postérieure,  qui 
eu  interdit  le  passage.  A  droite  et 
à  gauche  de  celte  tour  ,  se  trouve 
un  cachot  ou  cul  de  basse  fosse  où 
l'on  pénétrait  au  moyen  de  soupi- 
raux perpendiculaires  de  sept  à 
huit  mètres  de  hauteur. 

—  L'entrée  principale  du  châ- 
teau d'Auxi  ,  située  entre  le  nord 
et  l'est ,  était  formée  d'un  pont 
en  briques  composé  de  cinq  ar- 
ches, d'une  arcade  en  ogive  sous 
laquelle  se  trouvait  un  pout-levis 
el  une  herse,  dont  on  voit  encore 
les  coulisses.  On  pratiqua,  il  y  a 
quelques  années  ,  des  fouilles  dans 
son  enceiute  :  elles  provoquèrent 


ri 


la  découverte  d'un  aqueduc  ,  dos 
restes  d'une  chapelle  ou  d'un  ora- 
toire, d'un  éperon  remontant  aux 
premiers  teins  de  la  chevalerie  fran- 
çaise ,  de  fragment  de  vases  du 
i3*  siècle,  ofirant  des  arabesques; 
de  quelques  médailles  de  la  mê- 
me époque  marquées  au  coin  des 
comtes  de  Flandres,  des  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Autriche  ,  et  enfin 
d'un  cachet  très  ancien  commu- 
niqué à  M.  Rigollot  d'Amiens. 

Il  est  probable  que  le  château 
d'Auxi  fut  ruiné  ou  démantelé  ,  si- 
non entièiernent,  du  moins  en  par- 
tie, soit  en  1 4 1  ^  y  lorsque  Henri  V, 
maître  de  Calais,  entreprit,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes,  de 
recouvrer  le  Ponthieu  ;  on  sait 
qu'il  se  dirigea  vers  ce  comté  en  pas- 
sant par  Hesdin  et  Domart,  ra- 
vageant les  campagnes,  pillant  et 
brûlant  les  villes  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage;  soit  en  i^22t  où 
il  dut  subir  le  même  sort  qu'é- 
prouvèrent plusieurs  autres  pays 
du  Ponthieu  on  de  l'Artois  ,  tour- 
à-tour  attaqués  par  les  Armagnacs 
et  les  Bourguignons  ,  par  les  sol- 
dits  de  Henri  V  et  de  Charles  VII. 

Il  fut  reconstruit  vers  l'an  ifô5, 
par  les  soins  de  l'un  des  descen- 
dons de  Colart  d'Auxi ,  Jean  Sir 
de  cette  ville,  et  Jeanne  Flavy , 
son  épouse.  Ce  Jean  était  un  sei- 
gneur puissant  et  brave  ;  il  fut 
premier  chambellan  du  trop  fa- 
meux comte  deCharolais  (Charlcs- 
le-Téméraire,  duc  de  Bourgogne), 
et  chevalier  de  la  Toison-d'Or.  il 
avait  repris,  en  1 4^6  ,  le  bourg  de 


Gamaches  sur  les  Anglais  ,  et  , 
l'année  suivante ,  le  château  du 
Crotoi  qu'il  tint  assiégé  pen- 
dant plusieurs  mois.  Ce  fut  dans  sa 
vieillesse,  et  alors  que  la  gueire 
cessa  d'être  active ,  qu'il  sougea 
à  lecoustruire  la  demeure  de  ses 
pères.  Depuis,  ce  château  essuya 
plusieurs  attaques;  celles  des  Es- 
pagnols ,sousFrançois  Ier  et  Henri 
IV  ;  celle  du  prince  Eugène  sous 
Louis  XIV. 

Au xi-le- Château  était  appelé  , 
avantle  iar  siècle,  k\i\\-Miaquères. 
Ce  demier  nom  est  encore  celui 
d'un  canton  voisin ,  où  l'on  dé- 
couvrit de  nombreuses  fondations. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  construc- 
tion du  château  que  cette  ville 
échangea  son  vieux  nom  contre 
cette  nouvelle  dénomination. 

Dans  un  canton  dépendantd'  Auxi, 
appelé  la  Ternplerie,  on  a  fait  la 
découverte  des  restes  d'un  établis- 
sement romain  assez  important , 
où  on  a  recueilli  des  fragmens  de 
tuiles  et  de  vases,  et  des  médail- 
les qui  embrassent  la  série  des  em- 
pereurs romains  et  l'espace  d'en- 
viron quatre  cents  ans,  débutant 
par  Auguste  et  aboutissant  aux 
fils  de  Constantin. 

Vers  le  centre ,  à  mille  mètres 
environ  de  Hiermont,  on  a  re- 
connu un  lieu  de  sépulture  et  les 
traces  d'un  incendie,  et  les  habi- 
tons des  envirous  racontent  qu'eu 
extrayant  de  la  tourbe  dans  le 
Grand-Marais  situé  au  pied  de  cet 
établissement  ,  on  trouva  des  fon- 
dations sans  ciment  ni  mortier  , 
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que  les  romains  désignaient  sous 
le  nom  de  maceria  ;  des  cadavres 
humains  et  des  ossemens  delé- 
phaus,  un  casque  romain  déposé 
au  cabinet  d'antiques  de  feu  M. 
Effroy  ,  d'Arras,  des  médailles  de 
Vespasien  et  d'Antonin-le-Pieux, 
et  une  chaussée  en  pierres  cal- 
caires (i). 

Est-ce  l'invasion  franque?  est- 
ce  l'invasion  normande  qui  a  dé- 
truit jusqu'au  nom  de  cette  citée 
romaine?  (Gaz.de  Fia  mire) , 

LA  CHAPELLE  DE  SAINT 
AYHERT.  —  Le  hameau  de  ce 
nom  ,  dépend  aujourd'hui  de  la 
commune  ,  comme  jadis  Saint  Ay- 
berten  personne  dépendait  de  Ta b- 
baye  de  Crépin.  Lorsqu'on  a  fran- 
cbi  le  Honiau  après  avoir  traver- 
sé le  beau  et  riche  village  de  Cré- 
pin ;  lorsqu'on  a  dépassé  le  ha- 
meau de  la  Chapelle  St.-Aybert 
qui  en  fait  partie,  on  arrive  au 
canal  de  la  llayne,  sur  lequel  un 
pout-levis  est  jeté  ;  du  milieu  de 
ce  pon  t,  le  voyageur  voit ,  à  droite, 
au  bout  du  caual ,  la  tour  de  Mons, 
à  gauche  ,  au  bout  du  canal  aussi, 
le  clocher  de  Coudé  :  Ces  deux 
mouumens  semblent  joints  par  une 
ligne  d'eau  couverte  d'une  ligne 
de  mâts  rangés  comme  une  armée 
un  jour  de  grande  revue  :  ce  spec- 
tacle est  grand  et  magnifique.  Il 
semblerait  qu'après  avoir  passé  ce 
pont  on  devrait  être  sorti  deFrance 


(i)  Ces  découvertes  ont  quelque  rapport 
avec  celles  <jui  oui  eu  lieu  dans  le  marais 
de  l'IitoiU,  ou  yied  du  c  ..<  /  U-C'csar. 


puisqu'on  a  déjà  débordé  les  égli- 
ses belges  de  Quiévrain  et  d'Ain- 
sies  ;  toutefois  il  n'en  est  rien  ;  il 
reste  encore  une  petite  pointe  de 
terre  qui  fait  partie  du  territoire 
français.  C'est  à  l'exlicmilé  de 
cette  pointe,  qui  semble  un  pro- 
montoire avancé  sur  la  Belgique, 
que  l'on  voit  un  petit  monument 
bien  délabré  ,  bien  crevassé  ,  mais 
l'un  des  plus  anciens  de  la  con- 
trée :  c'est  la  chapelle  de  St.  Ay- 
bert.  Elle  doit  son  origine  à  un 
pieux  anachorète  ,  né  à  Espain- 
Bîeharies,  entre  Tournai  etSt.- 
Amand  ,  en  1060  ,  cl  que  convertit 
une  chanson  faite  sur  les  vertus 
de  saint  Thibaut ,  ermite  cham- 
penois, peut-être  la  plus  an*- 
cieune  chanson  française  récitée 
dans  la  Flandre.  En  l'an  in5, 
avec  la  permission  de  Lambert  , 
second  abbé  de  Crépin  ,  saint  Ay- 
bert  se  retira  dans  une  cellule  qu'il 
se  fit  bâtir  à  l'endroit  dont  nous 
parlons,  au  milieu  d'un  dése/t , 
dit  son  biographe;  désert  devenu 
aujourd'hui  le  plus  gras  pâturage 
du  canton.  Saint  Aybcrt  y  vécut 
d'herbes  et  de  racines,  au  milieu 
des  macérations  les  plus  cuisantes, 
s'imposant  les  plus  dures  tortures, 
de  sorte  que  sa  vie  fut  un  mar- 
tyre continuel  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'atteindre  ses  80  ans, 
puisque  Dieu  ne  l'appela  à  lui  que 
le  7  avril  1140,  qui  arrivait  jus- 
tement le  jour  de  grandTâques. 
Son  corps  fut  enterré  dans  le  pe- 
tit oratoire  de  son  ermitage  ,  par 
les  abbés  de  Crépin  et  de  St.-A- 
mand.  C'est  ce  modeste  oratoire, 
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que  Burchard,  évêquc  de  Cam- 
brai ,  avait  fait  bâtir  à  Si.  \v 
bert ,  qui  est  encore:  aujom  d'il  ni 
debout.  Il  n'a  rien  que  de  sim- 
ple; son  architecture  est  sans  or- 
nemens,  sans  grâce,  sans  élégance, 
son  seul  mérite  est  l'antiquité.  Ce 
petit  édifice  a  été  bâti  entièrement 
en  grés,  comme  toutes  les  cons- 
tructions très  anciennes  du  pays  ; 
on  ne  voit  de  briques  que  dans 
d'énormes  crevasses  restaurées  el 
remplies  avec  ces  matériaux  plus 
modernes.  Les  fenêtres  sont  à  jour, 
et  agrandies  par  la  ruine  du  mo- 
nument; le  toit  lait  défaut  eu  plu- 
sieurs lieux  ;  les  murailles  ont 
jusqu'à  quatre  pieds  d'épaisseur  et 
sont  cependant  ouveiles  en  beau- 
coup d'endroits,  par  le  peu  de 
consistance  du  terrain  maréca- 
geux sur  lequel  l'oratoire  fut  élevé. 
La  commune  de  Crépiu  a  l'in- 
tention de  démolir  incessamment 
le  tout  ,  et  de  faire  un  petit  pavé 
avec  les  pierres  qui  en  provien- 
dront. Encore  un  vieux  souvenir 
qui  va  s'ellacer  î 

+ 

Le  corps  de  saint  Aybert  a  beau- 
coup voyagé  ;  on  l'enjeva  de  son 
cercueil  après  qu'il  eut  fait  maints 
miracles  ,  pour  le  donner  à  l'é- 
glise de  l'abbaye  de  Crépin  ;  rendu 
à  la  chapelle  St. -Aybert  en  i  îoâ,  ou 
en  lit  une  secondé  transi  a  lien  l'an 
1 4^*4  »  'd,n  de  le  placer  <l;uis  une 
cbâssé  plus  rit  lie.  tia  crainte  des 
huguenots  lit  que  le  seigneur  du 
lieu  ,  en  fou  il<  ces  reliques  en  if>C>6, 
daus  des  haies  et  sous  des  buis- 
sons ;  les  brises-images  culbutè- 
rent l'oratoire,  n'en  laissèrent  que 


les  murailles,  mais  ne  trouvèrent 
pas  les  précieux  ossemens.  Cette 
tempête  passée ,  on  replaça  le  corps 
dans  la  chapelle  en  1 568  ;  depuis, 
l'abbaye  de  Crépin  s'arrogea  le 
droit  de  le  posséder  dans  sou  église; 
cette  dernière  position  ,  beaucoup 
trop  en  vue  pour  un  saint  si  mo- 
deste ,  porta  malheur  à  l'intégrité 
de  son  corps  ;  chacun  voulut  en 
avoir  un  morceau.  On  en  déta- 
cha un  bras  pour  l'abbaye  de  St.- 
Martin  de  Tournai  ,  une  vertèbre 
pour  l'église  d'Espain  ,  sa  patrie  ; 
les  moines  d'Haulmont  lui  arra- 
chèient  une  côte  ,  et  les  sœurs  noi- 
res de  Mons  ,  plus  exiganles,  ne 
l'en  tinrent  quitte  qu'en  obtenant 
un   membre  entier. 

Quanta  la  cellule  du  saint,  elle 
a  été  plusieurs  fois  renouvellée  et 
habitée  par  des  hôtes  bien  divers; 
après  avoir  servi  d'asile  à  de  pieux 
chapelains  qui  desservaient  l'ora- 
toire ,  elle  devint  le  logement  d'un 
bouvier  du  marais  ,  d'un  éclusier 
du  canal  et  d'un  douanier  de  la 
frontière;  elle  est  aujourd'hui  ha- 
bitée par  un  garde  du  duc  d'A- 
reraberg  ,  propriétaire  des  belles 
prairies  qui  entourent  la  chapelle. 
Ce  récent  occupeur  de  l'antique 
cellule  est  celui  qui  diffère  le  plus 
du  bienheureux  fondateur  ;  il  n'a 
conservé,  comme  on  le  pense  bien, 
aucune  des  habitudes  du  saint  , 
pas  môme  celle  de  vivre  de  ra- 
cines el  de  ne  boire  que  de  l'eau  : 
si  par  aventure  on  obtenait  de  lui 
dans  la  suite  des  teins ,  ce  dernier 
résultat  ,  on  pourrait  croire  que  le 
tombeau  de  saint  Ayb  rt  opère  en- 
core des  miracles.  A.  A. 
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SERMENT  DES  BOURGEOIS 
DE  St.-OMER.  —  Une  note  cu- 
rieuse de  M.  Tailliaraété  reprodui- 
te par  les  Archives  ,  dans  l'analyse 
de  sa  Notice  sur  l'origine  et  l'orga- 
nisation des  communes  dans  le  Nord 
de  la  France  ;  c'était  le  serment  des 
bourgeois  de  Douai.  Voici  venir 
celui  des  bourgeois  de  St-Omer, 
document  pour  le  moins  aussi  peu 
connu. 

«  Vous  jurez  de  garder  lesdroits 
de  la  ville  et  de  la  bourgeoisie. 

»  Si  vous  voyez  un  estranger  as- 
sener ou  aggresser  aucun  bour- 
geois ,  aiderez  et  assisterez  vostre 
confrère  bourgeois  ;  aussi  vous 
promettez  estre  leas  etfidel  à  sa  ma- 
jesté ;  et  si  vous  entendez  ou  sça- 
vez  aucune  chose  préjudiciable  à 
sadile  majesté  ou  à  la  ville,  en  a- 
verlirez  secrètement  monsieur  le 
mayeur  ou  messieurs ,  sans  en  faire 
bruit  par  rue;  promettez  qu'outre 
l'obéissance  aux  commandemens 
de  messieurs  mayeur  et  eschevins, 
comme  bon  bourgeois  doit  faire,  et 
de  comparoir  à  toutes  allarmes,  a- 
vec  bonnes  armes  pour  défendre  la 
ville  et  vos  confrères  bourgeois, 
mesme  de  vivre  catholiquement 
selon  les  ordonnances  et  institu- 
tions de  notre  mère  la  sainte  église 
catholique,  apostholique  et  romai- 
ne. Ainsi  vous  veuille  Dieu  aider  et 
tous  ses  saints.  » 

La  profession  de  foi  qui  formele 
dernier  alinéa  du  serment  des  bour- 
geois de  Douai  terminait  tous  les 
sermensdans  les  villes  des  Pays- 
Bas  de  la  domination  espagnole, 
depuis  lesyuode  proviucialdeCam- 


brai,  tenu  eu  la  ville  de  Mous,  au 
mois  d'octobre  i586. 

Si  on  a  pu  concevoir  quelques 
doutes  sur  le  sens  du  motLoy,  em- 
ployé dans  le  serment  de  Douai  ,  le 
texte  de  celui  que  nous  pu- 
blions aujouid'hui  lèvera  tou- 
tes les  difficultés,  en  fesant  connaî- 
tre qu'on  a  entendu  désigner  par 
ce  mot  les  magistrats  municipaux, 
le  corps  de  ville.  Ainsi  ,  le  renou- 
vellement de  la  loy,  c'est-à-dire 
l'élection  des  officiers  municipaux, 
avait  lieu  tous  les  ans  à  St-Omer  , 
le  5  de  janvier,  veille  des  Rois. 

De  nos  jours,  nous  n'avons  plus 
de  bourgeois,  parlant  plus  de  ser- 
ment; on  en  exige  toujours  cepen- 
dant des  conseillers  municipaux  , 
tuteurs  des  communes  , mais  pas  un 
mot  des  intérêts  qui  leur  soui  con- 
fiés; on  a  aujourd'hui  bien  d'au- 
tres soucis:  la  restauration  leur  a 
imposé  la  formule  suivante  en  i8i/j 
et  j â  1 5  :  «  Je  jure  et  promets  à 
Dieu  de  garder  obéissauce  et  fidé- 
lité au  Roi ,  de  n'avoir  aucune  in- 
telligence ,  ni  d'assister  à  aucun 
conseil,  de  n'entretenir  aucune  li- 
gue qui  serait  contraire  a  son  au- 
torité ,  et  si,  dans  le  ressort  de  mes 
fonctions  ou  ailleurs,  j'apprends 
qu'il  se  trame  quelque  chose  à  son 
préjudice  ,  je  le  ferai  connaître  au 
Roi.  »  D.  F. 

CITADELLE  D'ARDRES.  — 
J'avais  rencontré  dans  un  recueil 
de  plans  et  profils  des  principales 
villes  et  lieux  considérables  de 
France,  vol.  iu-4''  obloug,  sans  li- 
tre, que  je  crois  être  le  recueil  pu- 
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hliéù  Paris,  eu  iGôi  ,  par  Tassiu  , 
j'avais,  dis- je,  rencontré  un  plan 
de  la  ville  d'Aidres  qui  m'intri- 
guait beaucoup,  à  cause  d'une  ci- 
tadelle entourée  d'un  large  fossé  de 
figure  carrée  ,  et  d'une  superficie  à 
peu  près  égale  à  celle  de  la  ville  ; 
deux  larges  baslionss'avancent  aux 
anglcsqui  dominent  surles champs 
et  protègent  la  porte  placée  entre 
eux.  Les  planches  de  ce  recueil, 
quoique  grossièrement  gravées  , 
présentent  assez  d'exactitude  dans 
les  parties  qui  en  sont  connues, 
■pour  donner  lieu  de  penser  que  si 
l'artiste  avait  pu  pécher  par  de 
nombreux  détails,  cependant  on  ne 
pouvait  croire  que  son  inexactitu- 
de ait  été  jusqu'à  gratifier  d'uneci- 
tadelle  une  ville  qui  n'en  possédait 
pas.  J'ai  consulté  tous  nos  histo- 
riens imprimés,  tous  se  taisent  sur 
l'existenced'uue  citadelle  à  Ardres; 
j'ai  inutilement  fouillé  les  archives 
du  génie:  enfin  les  mémoires  iné- 
dits de  Jean  Hendricq  ,  bourgeois 
de  St-Omer,  sont  venus  nous  révé- 
ler d'une  manière  certaine  l'exis- 
tence de  cette  forteresse  et  sa  démo- 
lition. Espérons  qu'un  jour  les  Ar- 
chives s'enrichiront  d'une  bonne 
notice  sur  ce  précieux  recueil  dont 
la  bibliothèque  de  St. -Orner  pos- 
sède une  copie  incomplète  en  5  vol. 
in-folio  ,  contenant  le  ricit  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  pays,  de  1 5g4 
à  i6a4. 

Louis  XIII  était  arrivé  à  Calais 
le  a6  décembre  1620  ,  et  non  le  6, 
comme  le  disent  Lefebvre  et  Hen- 
ry, accompagné  du  prince  de  (  In  ri- 
dé, des  «lues  d'Elbœuf  j  de  Guise  , 
de  la  Rochefoucauld  ,  etc.  etc.  Le 


m,  - 


a8,  Condé  se  relire  à  St.-Oiner, 
mécontent  de  la  faveur  toujours 
croissante  du  duc  deLuynes,  à  qui 
le  gouvernementde  Calais  avait  été 
donné  peu  de  tems  auparavant. 

«  Le  mercredi  3o,  dit  Hendricq, 
le  roy  fit  démolir  et  abattre  la  ci- 
tadelle d'Ardres,  que  le  gouver- 
neur, M.  de  Montcavrel ,  avait  fait 
bâtir  les  ans  passés  durant  les 
troubles  et  particularités  des  prin- 
ces contre  le  roy  ;  car  ce  gouver- 
neur, assez  partial  en  faveurdesdils 
princes,  ne  se  tenant  assuré  des  ha- 
bitons ni  des  seigneurs  et  gentils 
hommes  circonvoisins,  très-fidèles 
à  leur  roy,  avoit  fait  bàtirunehau- 
te  muraille  et  enfermer  aucunes 
maisons  à  la  portede  Hault,qui  tire 
du  côté  de  St. -Orner  ,  et  y  fit  une 
sortie  pour  entrer  et  sortir  à  sa  vo- 
lonté, puis  y  avoit  retiré  l'artillerie 
de  la  ville  et  les  munitions  conve- 
nables. » 

«  Cette  même  matinée,  étoient  en- 
trés dans  la  ville  quelques  800  sol- 
dats frauçois  et  fait  marquer  les  lo- 
gis pour  la  venue  du  roy,  et  plus  , 
marquer  les  logis  pour  la  cavalerie 
de  sa  garde;  iccux  désarmèrent  la 
vieille  garnison  qui  étoit  à  la  dévo- 
tion dudit  gouverneur  et  firent 
commandement  que  tous ,  petits  et 
grands,  même  des  villages  circon- 
voisins eussent  à  venir  avec  leurs 
inslrumens  démolir  cette  place,  ce 
qui  fut  un  grand  contentement  des 
dits  habitans  ,  combien  qu'ils  n'en 
montrassent  le  semblant  et  cy  re- 
trouvèrent incontinent  plusdecent 

Personnes  pour  travailler.» 

«  Ledit  gouverneur  qui  rongeoit 
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son  frein  de  dépit  d'un  tel  affront , 
parlil  d'Aï  dres  et  fut  trouver  le  roy 
à  Calais.  Aucuns  disoient  qu'il  a- 
voit  voulu  faire  le  mauvais  et  ne 
souffrir  ladite,  démolition;  mais 
l'on  y  avoitprévu,  remplissant  cet- 
te  ville  do  soldats;  autres  disoient 
qu'il  seroit  démis  de  son  gouverne- 
ment et  un  autre  mis  en  sa  place  ; 
mais  il  retourna  le  lendemain  avec 
même  honneur  que  du  passé.  » 

Ce  coup  d'état  ayant  parfaite- 
ment réussi  ,  Louis  XIII  partit  de 
Calais  le5i  pour  se  rendre  à  Paris 
et,  lejourdu  nouvel  an,  il  toucha 
les  éerouelles  à  une  multitude  de 
malades  réunis  dans  l'église  cathé- 
drale de  Boulogne,  comme  chacun 
en  avait  pu  être  informé  parles  pu- 
blications que  Sa  Majesté  avait  fait 
faire  dans  louslcsenvirons,  le  mar- 
di 29  décembre.  La  foule  fut  telle 
que  beaucoup  se  retirèrent  sans 

a  voir  été  favorisésde  l'attouchement 
royal. 

Le  gouverneur  d'Ardres  était 
François-Charles  de  Monchy,  mar- 
quis de  Moncavrel ,  mort  en  1627. 
Son  père  ,  Jean  de  Mouchy,  avait 
été  gouverneur  d'Ardres  et  d'Eta- 
ples.  D.  F. 

BIÈRE  PETERMAN.  —  Tout 
le  monde  conuait  à  Louvain  l'ex- 
cellente bière  qu'on  appelle  Peter- 
man  ,  mais  beaucoup  de  personnes 
ignorent  quelle  est  l'origine  de  ce 
mot, qui  avait  autrefois  une  toute  a  li- 
tre acception  qu'aujourd'hui.  Elle 
est  aussi  noble  qu'ancienne  et  re- 
monte au  tems  de  Henri  1e' ,  duc  de 
LotharingieetcomledeLouvain.Ce 
prince  était  en  guerre  avec  les  Lié- 


geois; se  trouvant  plus  tôt  prêt  que 
ses  ennemis  ,  il  envahit  leur  terri- 
toire, assiégea  et  prit  Tongres.  Ce 
succès  lui  donna  de  l'audace  ,  et  il 
marcha  précipitamment  sur  Liège, 
dans  l'espoir  de  surprendre  celte 
ville  ;  il  fut  trompé  dansson  atten- 
te, et  loin  d'obtenir  une  victoire 
facile  ,  il  fut  lui-même  repoussé  et 
mis  en  fuite.  Etant  campé  vers  la 
nuit  à  un  endroit  nommé  Stcps(en 
latin  Stippum),  il  fut  bientôt  assié- 
gé par  les  ennemis,  dont  le  nombre 
s'augmentait  à  chaque  instant.  Les 
nôtres,  quoiqu'inférieurs  en  nom- 
bre, se  défendent  courageusement, 
mais  après  avoir  souffert  la  faim 
pendant  deux  jours,  ils  sortent  de 
leur  camp  en  bataillons  serrés  ,  les 
Louvanistes  aux  premiers  rangs, et 
attaquent  les  ennemis;  on  combat 
d'abord  avec  courage;  la  perte  est 
égalede partet  d'autre,  maisinsen- 
siblemeut,  lesLouvanisleseavelo|  - 
pés  de  tous  côtés,  sont  forcés  de  cé- 
der au  nombre  :  la  plupart  sont 
pris  ou  tués;  leduclieuri  lui-mê- 
me étanl  tombé  de  cheval,  se  trou- 
va dans  un  danger  imminent;  on 
dit  même  qn'il  fut  un  instant  au 
pouvoir  desennemis  et  que  les  Lou- 
vanistes se  dévouèrent  pour  leur 
arracher  leur  prisonnier.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  ne  dut  la 
vie  qu'au  courage  de  ces  derniers  , 
dont  deux  mille  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  De  retour  dans 
ses  états,  et  louché  d'un  dévoue- 
ment si  héroïque, lecomle  de  Lou- 
vain se  montra  reconnaissant  ,  ac- 
corda une  foule  de  privilèges  à  tous 
ceux  qui  avaient  combattu  dans 
cette  falale  journée  sous  la  banniè- 
re de  Saiut-Pierre  ,  qui  était  alors 
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l'étendard  des  Louvanistes,ctajou-  ces  ,  et  son  architecture,  pleine  de 
ta  qu'ils  formeraient  à  l'avenir  une  bizarrerie  et  d'un  caractère  par- 
classe  de  citoyens  à  part  sous  la  ticulier,ne  donne  aucune  lumière 
dénomination  de  Petermans,  c'est-  à  cet  égard. 

à-dire,  hommes  deSt-Pierre.  A  l'extrémité  septentrionale  du 
Ce  mot,  dont  l'origine  est,  com-  château,  et  par  une  exception  dont 
me  nous  venons  de  le  voir,  un  titre  il  est  difficile  de  se  rendre  compte, 
de  gloire  pour  Louvain  ,  ne  s'em-  s'élève  une  petite  tourelle  construi- 
ploie aujourd'hui  gue  pour  dési-  te  en  grès  ,  et  dont  les  forraesélé- 
gner  la  bière  connue  sous  ce  nom.  gantes  et  légères  présentent  avec  le 
Nous  ignorons  à  quelle  occasion  reste  du  manoir  un  contraste  des 
cette  espèce  de  métamorphose  doit  plus  singuliers.  Ses  ogives  ,  à  tri- 
avoir  eu  lieu.  Il  est  possible  que  pies  colonnettes  ,  sont  unies  entre 
celte  bière,  d'une  meilleure  quali-  elles  par  une  tête  d'une  expression 
té  que  les  autres  ,  ait  d'abord  été  bouffonne  ,  et,  sur  les  parois  ,  des 
faite  pour  les  seuIsPetermanset  que  figurines  d'un  travail  exquis  joi— 
de  là  on  lui  ait  donné  le  nom  de  gnent  leurs  mains  dans  l'attitude  de 
ceux  pour  qui  elle  était  faite.  On  la  prière.  L'œil,  blessé  par  la  blan- 
pourrait  aussi  dire  quand  elle  a  cheur  uniforme  de  tous  les  objets 
commencé  à  être  en  vogue.  Ceux  qui  l'entourent, sereposeavecchar- 
qui  en  buvaient,  charmés  de  sa  me  sur  cette  délicieuse  petite  cons- 
bonté  ,  ont  cru  ne  pouvoir  en  faire  truction,  qui  rappelle  par  sa  forme 
mieux  l'éloge  ,  qu'en  disant  :  c'est  Ce  que  l'on  nomme,  en  architectu- 
une  bière  digne  d'être  servie  à  la  ta-  r  e  militaire,  nid  d' hirondelle  ,  mais 
ble  des  Petei  mans ,  de  là  bière  de  qui  ne  peut  servir  en  aucunefaçon 
Petermau, et  parabréviation.  Peter-  à  la  défense  du  manoir.  Les  habi- 
man.  tans  du  pays  désignent  cet  objet 
{Le  Franc-Parleur.)  sous  le  nom  de  caiere  grisse  (chaire 
LA  CHAIRE  GRISE.  -  Le  g^  S  sans  douteàçause  delà  cou- 

,.t       .rr-.  ~     ...  leur  des  ères  avec  lesquels  on  la 

château  cl  bsnes,  en  Cambresis,  est  .  °  * 

j  •  mi    u  u-.  .•       c  construite, 

une  de  ces  vieilles  habitations  leo- 

dales  que  l'on  rencontre  si  Iré-       kfis  Flamands  aiment  trop  le 

quemment  dans  la  Flandre. Au  re-  merveilleux  pour  ne  point  expli- 

bours  de  la  plupart  des  autres  for-  quer  par  l'intervention  du  diable 

teresses,  on  a  bâti  celle-là  au  fond  l'origine  de  la  Chaire  -  Grise;  et 

d'une  vallée  que  des  hauteurs  do-  voici  la  tradition  répandue  à  cet 

minent  de  toutes  parts  ,  et  ses  mu-  égard. 

raillesde  pierres  blanches  énormes,  LorsqueSaint-Vaast,  l'apôtre  de 
loin  d'être  noircies  par  le  tems,  se  la  Flandre,  vint  prêcher  le  chris- 
détachent  éblouissantes  sur  la  ver-  tianisrae  dans  ce  pays  barbare,  ses 
dure  sombre  d'un  bois  immense,  miracles,  bien  plus  encore  que  ses 
Ou  ne  connaît  pas  l'époque  préci-  prédications,  convertissaient  les 
se  ou  fut  construit  le  château  d'Es-    sauvages  Nervicns.  Satan  poussa 
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des  cris  de  douleur  en  voyant  ceux  homme  faisait  une  exhortalionà  ces 

qu'ilregardaitnaguères  comme  une  chrétiens  chancelans  dans  leur  foi 

proie  certaine  ,  courir  au-devant  nouvelle  ,  un  rayon  brûlantde  so- 

du  saint  évêque  ,  cl  recevoir  do  lui  leil  vint  tomber  sur  la  tèle  chauve 

le  baptême  et  la  vraie  foi.  11  réso-  du  vieillard  :  soudain  ,  quatre  an- 

lut,  pour  maintenir  sa  puissance  ges descendirent  des  deux,  et cons- 

chancelante,  d'opposer  miracle  à  truisirent  autour  de  lui  la  Chaire 

miracle  ,  et  pour  cela  ,  il  fit  tom-  Grise.  Ace  miracle  ,  dont  plus  de 

ber  le  feu  du  ciel  sur  le  château  quatre  mille  personnes  furent  té- 

d'Esnes,  dont  il  ne  resta  bientôt  moins, dit  la  tradition,  lesblasphê- 

plus  pierre  sur  pierre»  mes  se  changèrent  rn  prière;  et 

Le  baron  d'Esnes  ,  propriétaire  tous  ceux  qui  n'avaient  point  en- 

de  ce  manoir,  était  un  nouveau  core  reçu  le  baptême  le  recurent 

converti;  il  courut  tout  eu  larmes  aussitôt  des  mains  de  Saint- Vaast. 

se  jeter  aux  pieds  de  Saint-Vaast ,  Le  baron  d'Esnes  ne  put  résister 

en  le  suppliant  de  reconstruire  son  lui-même  à  cette  preuve  de  la  puis- 

château  par  un  miracle.  Lesaiut  sance  de  Dieu  ;  et  lediable,  confus 

répondit  au  nouveau  chrétien  par  et  chassé   avec   quelques  gouttes 

une  remontrance  paternelle,  et  lui  d'eau  béuile,  s'en  retourna  aux  eu- 

prêcha  la  résignation  aux  décrets  fers.         S.  Henry  Bertiioud. 
de  la  volonté  divine. 

Comme  le  baron  d'Esnes  s'en  re-  LE  CHEVALIER  MONDESIR. 
venait  triste  et  désappointé, le  dia-  —  A.  l'époque  où  les  babitaus  de 
ble  lui  apparut.  Il  s'offrit  derecons-  Valenciennes  devinrent  français, 
truire  en  une  nuit  le  château  brû-  par  la  grâce  de  Dieu  et  des  mous- 
lé  si  le  baron  voulait  abjurer  sa  re-  quêtai  res  de  Louis  XLV,  il  paraît 
ligion  nouvelle.  Le  baron  accepta  *lue  beaucoup  de  personnes  prè- 
le parti,  et,  le  lendemain,  à  la  tendirent  s'attribuer  la  principale 
grande  surprise  de  tout  le  pays  ,  le  part  de  la  glorieuse  et  vraiment 
château  d'Esnes,  reconstruit  d'une  merveilleuse  conquête  de  cette 
façon  nouvelle,  apparut  au  lieu  ville.  Un  certain  chevalier  Mon-  • 
do>  ruines  fumantes  et  des  débris  désir,  peut-être  gascon  d'origine  , 
qui  la  veille  couvraient  la  terre.  crut  devoir,  quelques  mois  plus 

Une  merveille  si  grande  ébranla  tardr'se  tran8P°**r  à  Tournai  afin 
beaucoup  les  témoins  du  refus  (1  >'  fair°  (ln>s>n'  lo  ^  qu'on 
qu'avait  fait  St.-Vaast  d'en  opérer  Va  ,ire  »  et  (ÏU1  n0US  a  Paru  Porter 
une  semblable.  L'apôtre,  pour  dé-  Un  caraclèie  ass,  z  original, 
truire  celte  mauvaise  impression  ,  ce  Pardevant  Jean  Estienne  Cau- 
se rendit  au  château  d'Esnes  ;  et  ,  lier,  conseiller  du  Roy  en  son  bail- 
comme  on  lui  en  refusait  l'entrée  ,  liage  à  Tournay  et  Tournésis  , 
il  s'adossa  contre  les  fortifications,  Mortaigne  ,  Saint-Amand  et  ap- 
pour  parler  à  la  foule  accourue  de  pertenances,  etc.  est  personnelle- 
toutes  parts.  Tandis  que  le  saint  ment  comparu  sy  qu'il  a  déclaré, 
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Jean  Moudésir,  gentilhomme  et  «  Ainsi  certifié  andit  Tournay  , 
lieutenant  des  grenadiers  à  cheval  et  en  loy  de  vérité  avons  au  pré- 
au service  de  Sa  Majesté  ,  de  pré-  sent  certificat  fait  mettre  et  appo- 
sent en  celte  ville  ;  lequel  conipa-  ser  le  cachet  secret  dudit  bailliage, 
rant  nous  al  certifié  :  que  le  dix-  qui  fut  fait  et  donné  audit  Tour- 
sept  de  mars  seize  cent  soixante-  nay  le  20  d'août  seize  cens  soixan- 
dix-sept  ,  attaquant    les   dehors  tc-dix-sept  ,  êtoit  signé  :  J.  B.  Juu- 
d'Anzain  de  la  ville  de  Valleneien-  meneau  ,  avec  paraphe, 
nés,  il  au  mit  avec  ses  gens  donné  «  lrs  soussignés,  officiers  des 
du  costé  du  lauxbourg  de  Nostre-  gr(.nadiers  ayant  fait  lecture  du 
Dame,  où  il  auroit  repoussé  et  sui-  posent    certificat ,    certifient  le 
vy  les  ennemis  entrant   par  le  contenu  en  icelui  être  véritable 
(lancq  de  la  demie-lune  de  la  gla-  selOI1  sa  forme  et  teneui,  en  foi 
cière  jusques  au  tapecul  de  devant  (le  quoi  avons  signé  ceste  et  ca- 
le pas  de  cheval  ,  lequel  ils  for-  cheté  de  nos  armes  ordinaires  ,  le 
cèrent  et  sont  entrés  jusques  au  jour  sudit  ;  tesmoins  étoient  si- 
dernier  pont-levis  qu'ils  trouvé-  g„ez  :  Moulineul ,  Roquev ett ,  Clè- 
rent levé,  et  comme  ils  étaient  sur  rac  ,  Mondesir  ,  PeUilin  ,  major 
le  poiut  de  se  retirer,  ledit  compa-  de  Salie  ,  avec  leurs  paraphes.  » 
rant  apperçut  une  fausse  porte  qui  Lg  braye  chevalier  de  Mondésir 
eloit  dans  le  pas  de  cheval  à  gau-  aU  biun  ayoir  falt  diesser  cc 
che  et  entrant  dans  la  place  ,  la-  certificat  daus  des  motifs  d'intérêt 
quelle  ,1  fit  enfoncer  par  des  gre-  nne,    a  moius  qu'on  nopen- 
nadiers  avec  des  haches  ,  ce  qu'é-  M      ,{  youlut  seulement  yaT  Ja 
tant  fait  ils  entrèrent  par  un  esca-  ft|ri  couslaler  que  îa  p]ace  élait 
lier  jusques  dans  un  petit  jardin  •                               A.  A. 
où  éloit  le  quichet  et  de  là  passant 

outre  ils  forcèrent  une  petite  porte  L'OFFICIER  GASCON.  —  On 
qui  leur  facilita  l'entrée  du  rem-  lit  dans  le  Mercure  de  1677  ,  que 
part,  et  de  là  descendant  dans  la  lors  de  la  prise  de  Valenciennes 
rue  ils  trouvèient  seulement  deux  par  les  français  dans  le  mois  de 
soldats  qui  se  cachoient  sous  la  mars  de  la  même  année  ,  un  des 
porte,  auxquels  en  donna  quar-  principaux  officiers  espagnols  de 
tir  r  sous  condition  qu'ils  assiste-  Ja  garnison  ,  qui  vit  qu'on  ne  fe- 
raient à  faire  ouvrir  la  poiteet  à  sait  point  de  quartier  dans  la  pre- 
abaisserle  pont  levis,  ce  qui  leur  mière  chaleur  de  l'attaque  ,  s'alla 
réussit  à  la  faveur  de  leurs  haches,  jeter  tout  ému  dans  les  bras  d'un 
et  ainsi  entrèrent  de  cette  manière  officier  français  ,  d'origine  gascon- 
dans  la  ville  sans  rencontrer  per-  ne  ,  dont  le  Mercure  n'a  point 
sonne  jusques  au  marché  au  fil-  transmis   le  nom  à  la  postérité  > 
let ,  où  ils  trouvèrent  des  bour-  nlais  qui  pourrait  bien  être  no- 
geois  armés  qui   les  repoussèrent  treami  le  chevalier  Mondésir  dont 
jusques  à  une  petite  baricade  au-  il  vient  d'étie question.  L'espagnol 
delà  du  pont  des  moulins.  se  rendit  son  prisonnier,  et  lui  of- 
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frit  UD6  bourse  de  trois  cens  louis,  Aux  dix-sept  provinces. 

afin  qu'il  le  gardât  et  le  préservât  Aujourd'hui  la  vieille  maison  a 

de  tout  encombre.  fajt  piace  a  Uu  bâtiment  d'appa- 

Le  gascon  lui  répondit  aussi-  rence  vulgaire ,  et,  de  l'ancienne 

tôt  :— -a  Monsieur,  pottr  votre  vie  ,  auberge,  il  ne  reste  que  des  écuries 

elle  est  sauve,  cai  je  combats  com-  souterraines  et  les  trois  mots  de 

me  le  lion ,  je   pardonne  à  qui  l'enseigne. 

s'humilie;  mais  pour  vous  garder,  „      .  ,           .         r?t  * 

.  .  .              r,        ,  r  •        .  Parmi  les  nombreux  Flamands 

1  ai  bien  autre  chose  à  faire  :  je  ,  ,       ,  ,        ^   j  . 

J         iii.         .          ,  .    J  qui  passent  devant  la  maison  dont 

•      à  la  gloire,  et  vous  laisse  ,  /       ,            -  ■■  *  . . 

°  'je  parle,  parmi  les  étrangers  qui 


votre  argent,  eutre  les 


cours  à 

vous  et  «vu.,  ni  m ut  ,  uni     iK..y  i-  j.  i 

,  °  lisent  son  enseigne  tandis  que  la 

mains  de  mon  sergent.  »  ....  .?     .   ,  n 

°  diligence  en  ébranle  en  passant 

i-Jr'i  les  fenêtres ,  parmi  les  voyageurs 

ORIGINE   DE  CALVIIv —  qui  viennent  y  chercher  un,  gîte 

Dans  la  ville  de  Cambrai ,  au  coin  et  un  repas,  il  ne  s'en  trouve  sans 

de  la  place  et  delà  rue  St.-Nico-  doute  point  un  seul  qui  sache 

las  ,  en  face  de  l'ancienne  église  que  là  a  été  conçu  un  homme 

sous  l'invocation  du  bienheureux  dont  la  m.ûn  a  jetéuu  schisme  de 

que  nous  venons  de  nommer,  et  plus  parmi  les  chrétiens,  etcontri- 

non  loin  de  l'abbaye  du  St.-Sé-  bué  puissamment  à  changer'l'as- 

pulcre ,  se  trouvait  encore,  il  y  pect  de  l'Europe.  Cet  homme , 

a  soixante  ans ,  une  da  ces  maisons  c'est  Calvin, 
bâties  à   la  manière  espagnole,       L'auberge  des  Dix-sept  Vrovin- 

comme  toutes  les  constructions  ces  était  ,  en  i5o8  ,  le  patrimoine 

flamandes  qui  datent  du    quin-  de  Jacques  Lefrancq,  joyeux  caba- 

zièmeet  du  seizième  siècle.  Sous  retier,  actif ,  propre,  important, 

un  pignon  pointu  dont  l'angle  en-  gros  et  court  comme  tousses  con- 

fermait ,  dans  sa  partie  la  plus  frères  de  la  Flandre.  Grâce  à  ses 

étroite  ,  deux  petites  fenêtres  sem-  soins  et  à  son  intelligence  ,  grâce 

blables   à  deux   yeux  ,  descen-  surtout  à   la  beauté  de  sa  tille 

daient,  en  reculant  les  uns  sur  Jeanne,  dont  on  citait  les  yeux 

les  autres,  trois  étages  bas  et  pe-  noirs  ,  le  teint  rose,  les  bras  po- 

tits,  cuirassés  de  planches  noires  télés  ,  les  jolies  dents  et  le  sourire 

et  damasquinés   d'innombrables  plein  d'avenance  ,  Jacques  Le- 

vitres  étincelantcs  au  soleil  comme  francq  voyait  prospérer,  au-delà  de 

des  écailles  d'acier.  Une  enseigne  ses  désirs,  l'auberge  qu'il  exploi- 

de  bois  vermoulu  ,  et  dont  les  fi-  tait.  Aussi ,  lorsqu'un  voyageur 

g u res  raides  ,  peignées  et  froide-  de  Noyon  ,  uomrné  Philippe  Cau- 

incnt  coloriées  annonçaient  Tœu-  vin  ,  qui ,  depuis  trois  mois  lo- 

vre  surannée  d'un  artiste  du  moyen  geait  aux  Dix-sept  Provinces,  vint 

âge,  faisait  lire  ,  en  caractères  de  apprendre  au  cabaietier  qu'il  ai- 

pourpre  ,  ces  trois  mots  triom-  ruait  Jeanne  et  qu'il  en  était  aimé  ; 

phans  :  qu'il  demandait  à  devenir  sou  é- 
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poux,  et  qu'il  n'était  pas  un  gen- 
dre a  dédaigner,  puisqu'il  exer- 
çait un  commerce  lucratif  qui  ne 
lui  rapportait  pas  moins  de  quinze 
cents  livres  chaque  année  ,  Jac- 
ques répondit  :  «  Et  moi ,  je  lui 
donne,  en  mariage,  douze  mille 
bonnes  livres  en  écusd'or  bieu  tré- 
buebans.  >» 

Jeanne  épousa  Philippe  Cauvin 
qui  élanHt  son  domicile  à  Cam- 
brai ,  dans  l'auberge  des  Dix-sept 
Provinces.  Neuf  mois  après  sou 
mariage  ,  il  fit  avec  sa  femme  un 
voyage  à  Noyon  ,  et  c'est  là  que 
Jeanue  mit  au  monde  un  enfant 
auquel ,  dans  sa  tendressede  mère , 
elle  voulut  imposer,  lors  du  bap- 
tême ,  le  nom  qu'elle  portait. 

Le  vicaire  qui  baptisa  Jean  Cau- 
vin  ne  se  doutait  guère  des  anathè- 
mes  qu'il  aurait  à  fulminer  plus 
tard  contre  l'enfant  pour  lequel 
un  parrain  et  une  marraine  réci- 
taient dévotement  le  credo  ,  avec 
sermentde  faire  tous  leurs  efforts, 
afin  de  le  maintenir  dans  le  giron 
de  la  sainte  église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine. 

Jeanne  Lefrancq  mourut  à  Cam- 
brai ,  sans  prendre  part  au  schisme 
de  son  fils ,  et  en  déplorant  avec 
désespoir  la  voie  hérétique  où  il 
était  entré. 

Calvin  changea  son  nom  de 
Cauvin  en  Calvin  lorsqu'il  le  lati- 
nisa et  qu'il  en  fit  Calvinus.  Dès  sa 
naissance,  destiné  par  sa  pieuse 
mère  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
pourvu  à  l'âge  de  douze  ans  d'un 
bénéfice  simple  dans  la  cathédrale 
de  INoyon.  Six  ans  après,  il  obtint 


une  cure  dans  laquelle  il  ne  résida 
point ,  et  dont  il  employa  les  reve- 
nus à  se  procurer  les  moyens  de 
continuer  ses  études  à  Paris.  Gagné 
à  la  religion  de  la  réforme  par 
Pierre-Robert  Olivetan  ,  son  com- 
patriote, il  abandonna  l'élude  de 
la  théologie,  et  mena  une  vie  er- 
rante jusqu'en  1 538.  Il  vint  alors 
à  Genève  ou  il  remplit  la  chaire 
de  théologie.  Il  y  dressa  un  formu- 
laire de  confession  de  foi  qu'il  fit 
passer  comme  loi  de  l'état,  qui  de- 
vint la  base  de  la  croyance  reli- 
gieuse appelée  de  son  nom  Cn/w- 
nisme,  et  il  reçut  le  nom  populai- 
re àepapede  Genève. Calvin  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1 564- 

Un  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Cambrai  ,mort  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  est  le  dernier  membre  de  la 
famille  Lefrancq  qui  ail  porté  le 
nom  de  la  mère  de  Calvin.  11  ne 
reste  plus  de  celte  famille  célèbre 
que  quatre  ou  cinq  personnes  , 
portant  des  noms  diflérens,  et 
dont  l'une  est  M.  Jules  de  Cannoy, 
jeune  négociant  de  Cambrai. 

S.  Henri  Bertuoud. 

BARBOT.  —  La  ville  de  Dun- 
kerquca  perdu  un  de  ses  habitans 
les  plus  recommandables  dans  la 
personne  de  M.  Barbot,  ancien  in- 
génieur en  chef  des  ponts-et- 
chaussées,  qui  vient  de  terminer,  à 
l'âge  de  près  de  88  ans ,  une  lon- 
gue carrière  de  vertus  et  de  tra- 
vaux utiles. 

■  • 

Peu  d'existences  ont  été  mieux 
remplies  que  celle  de  cet  homme 
vénérable.  Originaire  de  la  Nor- 
mandie,  M.  Barbot  montra  de 


bonne  heure  les  plus  heureuses 
dispositions  :  un  esprit  judicieux 
et  exact ,  une  instruction  solide  et 
variée,  une  raison  vigouieuse,  tels 
étaient  les  avantages  qu'il  dut  à 
l'éducation  forte  et  méthodique 
qu'il  avait  reçue.  Il  les  conserva 
jusque  dans  ses  dernières  années. 
La  bienveillance  de  son  caractère  , 
l'agrément  de  sa  conversation  ,  le 
faisaient  chérir  autant  que  son 
austère  probité  le  rendait  respec- 
table :  il  aimait,  il  accueillait  avec 
efiusion  les  jeunes  gens  studieux  , 
il  encourageait  leurs  efforts,  il  leur 
ouvrait  avec  une  complaisance  iné- 
puisable les  trésors  d'une  biblio- 
thèque qu'il  se  plaisait  à  enrichir 
sans  cesse,  avec  un  discernement 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  délicatesse  de  son  goût  et  à  la 
pureté  de  son  cœur. 

M.  Barbot  fut  longtems  charge 
de  la  direction  supérieure  des  tra- 
vaux de  tous  les  ports  du  littoral 
depuis  Oslende  jusqu'à  St. -Valé- 
ry :  il  donna  ,  dans  cette  mission 
importante,   des   preuves  d'une 
grande  habileté.  Il  a   fait  cons- 
truire à  Dunkerque  l'écluse  et  le 
canal  de  la  Cunetle  ,  le  grand  sas 
octogone  ,  l'écluse  du  bassin  de  la 
Marine  et  le  quai  de  la  Citadelle. 
C'est ,  je  pense  ,  à  l'occasion  de  cet 
ouvrage  ,  qu'il  faillit 'devenir  vic- 
time de,  la  dénonciation  sangui- 
naire  de  quelques  misérables  qui 
l'accusaient  d'avoir  fait  emplover 
comme  pilots  d'aman  e,  des  piè- 
ces de  canon  encore  susceptibles 
de  service.  Dans  ces  joui  s  de  satur- 
nales révolutionnaires  ,  une  telle 
accusation  pouvait  faire  tomber 


sa  tète  ;  il  demanda  et  obtint  que 
les  pièces  d'artillerie  dont  il  était 
question  fussent  soumises  à  des 
épreuves  ,  auxquelles  fort  heureu- 
sement elles  ne  résistèrent  pas. 

C'est  au  milieu  de  ces  réunions 
d'amis  véritables  ,  parmi  lesquels 
on  comptait  au  premier  rang  le  sa- 
vant et  bon  Petit-Genêt ,  dans  ces 
réunions  que  rendaient  si  agréa- 
bles la  douce  urbanité  du  maître 
de  la  maison  ,  qu'il  fallait  lui  en- 
tendre raconter   cette  anecdote 
dont  les  conséquences  auraient  pu 
lui  être  si  funestes  !  Il  avait  tout- 
à-fait  mis  en  oubli  l'atroce  mé- 
chanceté de  ses  persécuteurs;  il 
ne  s'était  jamais  mis  en  peine  de 
connaître  leurs   noms;  il   ne  se 
rappelait  d'eux  que  leur  ineptie  , 
pour  en  faire  un  sujet  de  plaisan- 
terie. Une  si  noble  modération  de- 
vrait bien  servir  de  leçon  à  tous 
ces  gens  qui  nous  assourdissent  de 
leur  iudignation  à  froid  contre 
des  excès  dont  ils  voudraient  bien 
faire  oublier  qu'ils  furent  compli- 
ces ou  approbateurs,  et  surtout 
bénéficiaires. 

Ami  sincère  et  éclairé  de  la  pa- 
trie, M. Barbot  professait  et  prati- 
quait les  doctrines  d'une  philoso- 
phie sainç  et  élevée  ;  mais  jamais 
la  vigueur  de  ses  convictious  sous 
ce  rapport  ne  dégénérait  en  mal- 
veillance à  l'égard  de  ceux  qui  ne 
les  partageaient  pas  .  les  actions 
perverses  ou  mauvaises  n'étaient  à 
ses  yeux  qu'un  malheur  d'organi- 
sation ,  qu'une  infirmité  morale 
qui  excitait  sa  compassion  et  point 
sa  haiiif.  La  célébrité  ;  toujours  si 
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prompte  à  consacrer  les  noms  de  Delbaere  va  cueillir  sa  part  de 
ceux  qui  firent  du  mal  à  l'huma-  lauriers  à  Wagram  et  à  Senlieim. 
îiité,  récompense  assez  rarement  Le  J0  septembre  1811  ,  il  est 
ceux  qui  ne  lui  ont  fait  que  du  n0mmé  sous-lieutenant  au  27e  ré- 
bien ;  mais  que  du  moins  il  vive  à  giment  dé*  chasseurs  à  cheval.  11 
jamais  dans  le  souvenir  de  tous  les  par^  pour  rejoindre  son  nouveau 
gens  de  bien,  l'homme  éminent  corps ,  qui  se  trouvait  en  Espagne, 
dont  l'éloge  peut  se  réduit^  à  ce  et  se  distingue  aux  affaires  de  Be- 
peu  de  mots:  il  a  vécu  "comme  le  na  vente  et  d'Astorga.  #  1 
sage/il  est  mort  comme  le  juste  !..  Le  ^  décembre  l8, 9  ,  il  est  nom- 
D  {Vigie). 

mé  membre  de  la  légion  d'hon- 
LE  BRAVE  DELBAERE.  -   ""f  >  il^vait  alors  que  vin  g  t- 
Aug.jste-JosephDelbaéreest  né  à  ™saus- 

Lille  le  16  février  1789  ;  il  appar-      Peu  de  tems  après ,  il  obtint  le 
tenait  à  une  honnête   famille  de    grade  de  lieutenant, 
marchands  ,  et  fut  destiné  à  suivre       Pendant  la  campagne  d'Allema- 
la  profession  dans  laquelle  ses  pa-    gne  de  181 3 ,  il  trouva  de  nouvel- 
rens  s'étaient  fait  une  honorable    les  occasions  de  se  distinguer, 
réputation  ;  mais  son  jouoe  cœur       Le  guccès  de  nQS  armes  ( 
battait  de  l'amour  de  la  gloire:    dant   ceUe  faule   campagne,  fit 
enfant  de  la  révolution  ,  il  ne  put    phce  aux  reyers  .  D0S  tr0Upes  , 
résister  au  désir  de  - défendre  les    braves  et  fidèles ,  avaient  la  même 
droits  et   l'indépendance   de  sa  ,  ^  ,a  victoire  semblait 

patrie.  A  seize  ans ,  il  devance  ayoir  abandonne  nos  drapeaux, 
l'appel  de  la  nation,  il  est  reçu  as-  Deibaëre  redoubla  d'énergie;  il 
pirant  de  marine,  et  fait,  sur  la  croîlre  son  intrépidité  à  la 

prame  la  nile-de-Caen ,  le  pre-  yue  des  bataillons  ennemis;  plu- 
mier pas  dans  la  carrière  brillante  sieurs  fois  ^  braya  la  mort  par  ie5 
et  périlleuse  qu'il  va  parcourir.        charges  hardies  qu'il  fit  à  la  tète 

Deux  ans  après ,  sa  bonne  con-  des  braves  qu'il  commandait, 
duite  et  son  instruction  le  font  ad-  ^  Altenbourg  ,  surpris  dans  un 
mettre  dans  les  vélites  de  la  garde  defiié  par  un  corps  nombreux  de 
impériale.  Il  paît  pour  l'Espagne,  cavalerie  ,  il  électrise  ses  soldats 
où  il  assiste  aux  affaires  do  Burgos,  par  son  ardeur  guerrière  ;  il  jette 
de  Soino- Sierra  et  de  Madrid;  ja  mori  et  l'épouvante  dans  les 
partout  il  donne  des  preuves  de  rangs  ennemis ,  et  parvient  à  rc- 
courage  et  d'intrépidité.  joiudre  la  brigade  du  général  Piré. 

A  l\io-Secco  ,  il  est  blessé  d'un  Cette  action  d'éclat  fut  mise  à  l'or- 
coup  de  baïonnette  à  la  jambe  dre  du  jour  et  valut  à  Delbaëre  le 
gauche.  grade  d'adjudant-major. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  uou-  A  Lomwilz  ,  près  Leipsick  ,  avec 
veau  entre  la  Frauceet  l'Autriche,    quatre-vingts  hommes  ,  il  tint  en 


Digitized  by  Google 


échec  trois  cens  cosaques  ,  depuis 
huit  heures  du  malin  jusqu'à  cinq 
heures  du  soir;  il  ne  cessa  de  har- 
celer l'ennemi  qu'après  avoir  reçu 
l'ordre  de  se  rallier  à  l'année  que 
l'empeieur  concentrait  sur  Leip- 
sick. 

Il  se  fit  encore  remarquer  à  la 
bataille  de  Ilanau.  Ce  ne  fut  que 
l'année  suivante  qu'il  reçut  la  ré- 
compense de  son  courage  et  de  ses 
services.  Par  un  décret  en  date  du 
16  mars  1 8 1 4  »  Napoléon,  juste 
appréciateur  du  vrai  mérite,  nom- 
ma Delbaére  officier  de  la  lésion 
d'hon  neuf.  Notre  héros  avait  alors 
vingt-six  ans! 

Enfin ,  le  moment  est  venu  où  la 
Fiance  doit  expier  par  les  plus 
grands  revers  vingt  années  de 
triomphe  et  de  gloire.  C'est  sur 
le  sol  sacré  de  la  patrie  que  nous 
combattons;  mais  le  nombre  nous 
accable  ,  et  l'infâme  trahison  de 
Marmont ,  duc  de  Raguse,  achève 
notre  perte. 

Delbaére  teint  de  son  sans  les 
champs  de  bataille  de  Colmar  et 
de  Saint-Dizier  ;  à  Ham  ,  il  est 
blessé  d'une  balle  à  la  poitrine  ;  à 
Nogent  ,  il  reçoit  un  coup  de  sa- 
bre à  la  jambe  droite  ;  à  firienne  , 
un  cheval  est  tué  sous  lui  dans  une 
charge. 

Pendant  les  cent  jours  ,  il  était 
à  Ligny  ;  il  était  à  Waterloo  ,avec 
le  grade  de  chef  d'escadron  des 
chasseurs  de  la  garde  impériale  , 
de  celte  garde  qui  savait  plutôt 
mourir  que  de  se  rendre  :  là  ,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  fut 
blessé  d'un  biscayen  au  cou  et 
«l'un  éclat  d'obus  à  la  poitrine. 


Sa  carrière  militaire  s'est  termi- 
née avec  celle  de  Napoléon.  Après 
l'imniortelle  révolution  de  juillet , 
le  ministre  de  la  guerre  lui  offrit 
vainement  le  brevet  de  chef  d'es- 
cadron du  5e  régiment  de  cuiras- 
siers ;  Delbaére  le  refusa  ,  pour  ne 
point  prêter  un  serment  qui  répu- 
gnait à  sa  foi  politique  :  il  se  sou- 
venait de  l'ordre  du  jour  de  Tar- 
ragone  

Une  vie  si  pleine  d'agitation  et 
de  glorieuses  fatigues  appelait  le 
calme  et  la  tranquillité  ;  Dclbaëre 
se  retira  à  la  campagne  pour  se 
livrer  à  l'étude  des  sciences  et 
pour  augmenter  sa  modique  for- 
tune par  son  industrie  agricole. 
Dans  ses  loisirs  ,  son  âme  n'était 
point  oisive;  le  désir  d'être  utile  à 
ses  jeunes  concitoyens  lui  fil  ré- 
diger,  avec  une  clarté  et  une  pré- 
cisiou  remarquables  ,  des  élémens 
d'arithmétique  pleins  de  vues 
nouvelles  et  ingénieuses.  Celui 
dont  il  aimait  à  se  dire  l'élève  ,  le 
respectable  M.  Caté  lui  écrivait  il 
y  a  peu  de  jours  :  *  Vous  vouliez 
être  Utile,  vous  avez  atteint  votre 
but.  Parler  à  l'âge  tendre,  dans 
les  principes  du  calcul,  un  lan- 
gage à  sa  portée,  c'est  heureuse- 
ment acheminer  l'homme  dans  la 
carrière  la  plus  généralement  utile, 
en  y  assurant  ses  premiers  pas. 
Bienfaiteur  des  enfans  ,  jouissez 
par  anticipation  du  tribut  de  re- 
connaissance qu'ils  ne  pourront 
vous  refuser,  quand  leur  raison  , 
fortifiée  par  les  ans ,  les  rendra 
capables  d'apprécier  votre  bien- 
fait. Cette  chère  patrie  ,  votre  u- 
nique  idole  ,  que  vous  uvez  gliv- 
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rieusement  servie  dans  les  corn-  IMBERT,  DE  MONS.  —  «  Seit- 

bats  ,  vous  la  servez  encore  en  lui  tente  en  cause  de  l'auditeur  fiscal, 

consacrant  les   loisirs  que  vous  de  cette  guarnison  (Maestricht)  no- 

laissent  vos  travaux  champêtres.  »  mine  officii ,  plaindeur.  Contre  le 

,           n  corps  mort  d'Anthoine  Imber  t ,  sur- 

D  une  santé  naturellement  10-  ,  M„_ 

nomme  la  Grange,  natit  de  Mons 

buste  ,  avec  un  corps  vigoureux,        u  a  ,  °.  c  

'       ....      r  j  °  en  Hainaut ,  acre  de  06  ans,  vivant, 

presque  athlétique,  des  organes  ,  °  .   •  .,». 

I  M  '  ..  0  soldat  au  régiment  de  Monsieur 
et  un  esprit  sains  ,  Uelbaerc  pou-  .    ° .       ,    r,,.   .  „• 

.          1  le  eenéral-maior  de  friesneim  , 

vait  espérer  encore  de  longues  an-     ,   0  .  ,   

v        .       ,     r   •         1»  dans  la  compagnie  du  capitaine 

necs  :  cependant  les  fatigues  d  un  ,  1  °. 

, ,    /     Y          .,        .  ?        ,  Beem ,  en  détention, 
déménagement  déterminèrent  chez 

lui  une  inflammation  mortelle  de  a  Comme  dans  les  informations 

la  plèvre  et  des  poumons  ;  les  pre-  ordinaires  et  extraordinaires  ,  pri- 

miers  signes  qui  firent  présager  sa  ses  par  \e  déplaindeur,  il  a  paru 

perte  prochaine  ,  ne  tardèrent  pas  par  ]a  pFOpre  confession  d'An- 

à  devenir  de  plus  en  plus  alar-  toine  Imberl ,  qu'i\  a  été  entre  au- 

mans;  ses  amis,  assidus   piès  de  très  un  des  principaux  complices 

lui,  s'efforcèrent  cependant  d'é-  de  la  haute  trahison  tramée  ,  et  de- 

caiter  de  sa  pensée  l'image  d'un  puis  peu  découverte,  contre  cette 

danger  que  malheureusement  ils  guarnison  et  les  hahitans  de  celte 

ne  pouvaient  plus  se  dissimuler,  ville  ,  jusques  là  même  que  vivant 

II  voyait  son  état  ,  mais  il  écoutait  encore  il  a  avoue  d'avoir,  par  de 
les  consolations  ;  il  fit  ses  dispo-  certaines  gens  emploiez  à  cela  ,  et 
sitions  avec  la  tranquillité  d'un  par  luj  nommez  ,  reçeu  de  l'ar- 
sage  ,  et  montra  ,  comme  sur  le  gent ,  et  qu'il  en  devoit  recevoir 
champ  de  bataille  ,  le  mépris  de  encore  après  l'exécution  de  leur 
la  mort  qu'il  avait  mille  fois  a  f-  entreprise  abominable,  dans  la- 
froutée.  quelle  il  avoit  résolu  d'enclouer 

Delbaëre  a  été  ravi  à  sa  famille  «vec  quelques  autres  le  canon  du 

et  à  ses  nombreux  amis  le  ,4  no-  rempart  ,  et   se   seroit  ensuite 

1               fm      1    /c  avec  les  siens  rance  du  côte  de 

veinure  1800,  a  1  ace  de  4"  ans:  ,lvct'        31  » 

1  l'ennemi  qui  devoit  attaquer  et  as- 
La  vie  de  cet  excellent  citoyen  saimp  u  y{{Xe  ^  el  qu*au  jicu  à>{in 

a  été   consacrée  au  bonheur  de  dcssein  sj  détestable  et  inhumain, 

son  pays;  ses  amis  savent  seuls  et  cn  demander  pardon  à  Dieu , 

tout  ce  qu'il  était,  tout  ce  qu'il  y  ^  abandonné  à  un  tel  excès 

eût  pu  faire  encore  pour  la  pa-  et  ^gré  cVimpiélé,  quedesepen- 

dre  et  s'étrangler  soi-même  hier 

Delbaëre  laisse   une   mémoire  dans  la  prison  d'une  manière  la 

honorée,  de  beaux  exemples  de  plus  surprenante  et  la  plus  inouïe 

dévoûment  patriotique;  à  suivre  ,  du  monde  ,  ayant  mieux  aimé  être 

et  le  souvenir  impérissable  de  ses  homicide  de  soi-même,  qued'at- 

vertus  et  de  sa  franche  amitié.  tendre  de  son  juge  la  juste  peine 
Le  docteur  Hàutrive. 
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du  crime  de  Lèse-Majesié  qu'il  royaume  de  la  Belgique  formcut 

avoit  déjà  résolu,  en  quoi  il  ne  un  immense  dépôt  qui  renferme 

peut  être  regardé  que   comme  les  actes  de  toutes  les  dominations 

le  plus  affieux  monstre  de  la  terre,  qui  ont  passé  sur  ce  pays  depuis 

duquel  le  corps  mort  étant  dé-  la  dynastie  nationale  des  ducs  de 

cheu  à  f  Auditeur  Fiscal  nomine  Brabant,  jusqu'à  la  maison  de 

oflk'ù  Habsbourg  ,  dont  François  II,  qui 

t>  Ceux  du  conseil  dp  guerre  son  t  occuPe  encore  aujourd'hui  le  trtdne 

convenus  et  ont  jugé  à  propos  ,  impérial,  fut  le  dernier  représen- 

sur  l'un  et  l'autre  de  ces  crimes  tant*  Nous  ne  nous  Proposons  pas 

si  énormes,  au  nom  de  leurs  su-  de  rendre  compte  ici  de  toutes  les 

périeurs ,  de  condamner  le  corps  richesses  historiques  que  l'on  y 

mort  dudit  Anthoine  Imbert ,  sur-  Peut  Couver,  grâce  à  la  complai- 

nommé  ta  Grange,  ainsi  qu'ils  le  sance  de  M-  l'archiviste;  voici  ce- 

condamnent  par  la  présente,  d'être  Pendant  «Qe  pièce  qui  nous  a  paru 

traîné  du  lieu  de  la  détention  sur  ProPre  a  exciter  ,a  curiosité  des 

une  claie  à  l'exécution ,  et  là  sur  lecleur*  :  c'est  une  lettre  écrite  par 

un  échafaud  être  mis  par  le  bour-  Henri  1V  a  l'archiduc  Albert,  sou- 

reau  en  quatre  quartiers,  et  après  verain  des  Pays-Bas,  en  date  du 

y  être  resté  un  peu  en  spectacle  l3juin  ^jeHea  pour  objet  de 

public ,  les  parties  dudit  corps  se-  Pner  l'archiduchesse ,  son  épouse, 

ront  mises  en  exemple  et  horreur  d'être  ia  marraine  d'un  de  ses  en* 

aux  autres,  et  demeureront  expo-  {ans>  elle  est  toute  entière  delà 

sées  hors  des  portes  de  la  ville  ,  maiû  du  roi'  En  voici  le  texle  1»*- 

sçavoir:  les  quatre  quartiers  aux  téral  : 

portes  de  Bois-le-Du^Brusselles,  «  Mon  frère ,  je  veus  teraoygner 
TongreelSt.-Pierre,el\a  tête  hors  »  à  toutte  la  cretyenté  la  bonne 
la  porte  d'Allemagne.  Ainsi  fait  et  »  volonté  que  je  vous  porte,  an 
arrêté  par  le  conseil  de  guerre ,  »  etreygnant  nostre  amytyé  d'un 
à  Maestricht,leag  d'octobre  1701.  „  plus  estroyt  lyen  que  celluy  de 
Etoit  paraphé,  de  Wilde,  et  »  nostre  proxymy  té  et  bonne  voy- 
plus  bas,  par  ordonnance  ,  étoit  »  synance,  pour  vous  en  iere  re- 
signé, N.  Ghysen,  son  aud.  Pro-  »  cemptyr  (ressentir)  an  touttes oc- 
noncé  et  exécuté  le  29  dito.  »  „  casyons  et  à  ma  nyece  vostre 

{Recherche  modeste  des  causes  de  »  fame  les  efets  dygnes  d'une  syn- 

la  présente  guerre  ,  en  ce  qui  con-  »  cere  et  cordyale  afexioo.  Pour 

cerne  les  provinces- unies.  La  Haye,  »  y  parvenir ,  ayant  résolu  de  fere 

1703,  chez  Guillaume  deVoys,  »  batyser  mon  fyls  le  dauphyn  et 

à  l'enseigne  de  Hugo  Grotius ,  »  mes  deus  fylles  au  commance- 

pet.  in-8°.)  »  mantdumoysdeseptambre  pro- 

»  chayn  ,  je  (j'ai)  bien  voulu  pryer 

HENRI  IV  ET  L'ARCHIDUC  »  madyte  nyepce  de  vouloir  lever 

ALBERT.  —  Les  Archives  du  »  sur  les  saynts  Ionds  de  baptes- 
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»  nie  ma  fy Ile  aysnéc  avec  mon 
»  frère  le  Roy  de  la  Grande  Bicta- 
»  gne,  me  promelanl  que  cette  se- 
n  monce  (invitation)  cera  autant 
»  agréable  à  madyte  nyepcc  que 
»  i'efet  an  est  desyré  de  moy ,  aynsy 
»  que  vous  dyra  leSr.  de  Berny, 
»  sur  lequel  me  remetanl ,  je  prye 
»  Dyeu  vous  avoyr ,  mon  lrere,  an 
»  sa  garde. 

»  Ce  xiije  de  juyn  ,  à  Paris. 

»  Vostre  bon  frère  , 
»  Henry.  » 

LE  FILS  DU  PRINCE  DE  LI- 
GNE. —  On  trouve  dans  les  mê- 
mes Archives  une  lettre  ,  datée  du 
□6  juillet  1776,  de  Marie-Antoi- 
nette à  l'impératrice  IMarie-Thé- 
rèse,  sa  mère.  La  reine  de  France  y 
demande  à  sa  chère  maman  qu'elle 
autorise  l'établissement  en  France 
du  second  fils  du  prince  deLigne  ; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Le  prince  de  Ligne  m'a  pré- 
»  sente  une  supplique  ,  dont  je  n'ai 
»  pu  lui  refuser  de  parler  à  ma 
»  chère  maman:  il  a  plusieurs  biens 
»  en  France ,  et  il  est  au  moment 
»  de  gagner  un  procès  ,  qui  lui 
u  assurera  ceux  qui  lui  sont  con- 
»  testés.  Il  craint,  avec  raison,  de 
»  n'être  pas ,  à  la  suite ,  le  maî- 
»  tre  d'en  jouir  hors  de  France  ; 
»  il  désireroit  établir  son  second 
»  fils  en  France  ;  mais  avant  de 
»  ne  se  rien  permettre  là-dessus, 
»  il  sent  bien  qu'il  a  besoin  de  la 
»  permission  de  ma  chère  maman  : 
»  pour  cela  ,  il  m'a  prié  de  la  lui 
»  demander.  Si  elle  a  la  bonté  de 
»  le  permettre,  j'en  serois  bien  aise, 
»  et  je  prendrois  cet  enfant  dans 
»  mon  régiment ,  jusqu'à  ce  qu'il 
»put  être  mieux.» 


LETTRE  DE  LA  FAYETTE. 
—  Cette  lettre  que  l'on  voit  aussi 
parmi  les  archives  de  la  Belgique  , 
est  relative  à  un  événement  d'une 
plus  grande  importance.  Elle  est 
du  marquis  de  La  Fayette  auquel 
le  congrès  belge  de  1790  avait  écrit, 
pour  l'intéresser  au  succès  de  la 
révolution  : 

«  Paris ,  7  avril  1790. 
»  Messieurs , 

»  J'ai  reçu  avec  une  vive  sen- 
sibilité les  marques  de  couliance 
et  de  bonté  dont  vous  avez  dai- 
gné m'honorer.  M.  le  comte  de 
Thiennes  (1)  et  M.  Torss  vous  au- 
ront sûrement  informés  du  vif  in- 
térêt que  je  prends  à  la  liberté  en 
Belgique  ,  et  du  bonheur  que  j'é- 
prouverois  de  pouvoir  y  contri- 
buer. 

»  La  nation  française  connoît  trop 
le  prix  de  ce  premier  des  biens  , 
pour  que  jamais  elle  puisse  en 
gêner  l'exercice  chez  ses  voisins, 
ou  voir  avec  indifférence  que  d'au- 
tres'puissances  voulussent  y  ap- 
porter des  obstacles  de  quelques 
genres  qu'ils  pussent  être. 

»  Mon  vœu  personnel  a  toujours 
été  de  voir  tous  les  peuples  du 
monde  jouir  de  leurs  droits  trop 
longtcms  usurpés,  et  se  donner  la 
constitution  qui  convient  le  mieux 
à  leur  situation.  D'après  ces  prin- 
cipes, je  n'ai  pu  voir  sans  un  vif 
plaisir  la  marche  que  les  états  de 
Flandres  ont  adoptée  ,  et  ce  senti- 
ment m'est  inspirépar  unzèleardent 
pour  la  prospérité  du  peuple  Belge. 

(1)  Le  comte  de  Thiennes  avail  clé  en- 
voyé par  le  congrès  bcl^c  à  Paris ,  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire. 
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»  Je  suis  avec  respect,  Messieurs,  tableau  de  prix  qui  représentait 
Votre  très-humble  et  très-obéis-  l'Assomption.  Ils  déclarèrent  ù  la 
sant  serviteur,  Vierge  qu'ils  ne  lui  feraient  rien  , 

»  La  Fayette.  »       pourvu  qu'elle  (ut  de  leur  parti. 

«  Si  lu  es  la  mère  de  Dieu  ,  lui  di- 
rent-ils ,  crie  vive  les  gueux  !  »  et 
comme  elle  ne  cria  pas  ,  ils  mirent 
à  coups  de  lances  le  tableau  en 
pièces.  Ils  traitaient  de  la  même 
manière  les  reliques  des  saints 
qu'ils  jetaient  au  vent.  Mais  ils  em- 
portaient les  châsses. 

Or,  il  y  avait  parmi  les  gueux 
un  gantois  qui  avait  une  grande 
vénération  pour  Saint-Michel  son 
patron.  Quoiqu'il  eut  renoncé  au 
catholicisme  ,  et  qu'il  détruisit  les 
images,  comme  ses  camarades,  il 
exceptait  Saint-Michel  de  la  liste 
de  proscription.  Il  aperçut  au-des- 
sus d'un  autel  un  grand  tableau 
qui  représentait  le  Saint-Archan- 
ge, protecteur  de  Bruxelles  fou- 
droyant le  démon  ;  et  il  souhaita 
de  le  sauver.  Avec  des  compagnons 
forcenés  comme  ceux  qui  l'entou- 
raient, il  ne  savait  trop  comment 
s'y  prendre.  Il  lui  vint  l'idée  de  se 
glisser  derrière  le  tableau  et  de  ré- 
pondre pour  l'image  quand  on  l'a- 
postropherait ,  miracle  qu'il  croy- 
ait capable  de  rehausser  la  réputa- 
tion du  saint.  Il  ne  balança  pas  un 
instant  et  se  coula  sans  être  vu  en- 
tre la  toile  peinte  et  la  muraille, 
pendant  que  ses  camarades  pil- 
laient un  peu  plus  loin. 

Malheureusement  pour  le  pau- 
vre gantois ,  il  était  ivre  depuis 
deux  jours  ;  il  ne  se  fut  pas  plutôt 
arrangé  derrière  le  Saint ,  qu'il  s'y 
endormit  ;  et  quoique  son  ventre 
proéminent  bombât  un  peu  la  toile 
personne  ne  s'en  aperçut. 


VIVENT  LES  GUEUX  !  —  Lors 
des  troubles  de  religion  en  i566  , 
la  magnifique  église  de  Sainte-Gu- 
dule  de  Bruxelles  fut  dévastée.  Ou 
brisa  les  images  ,  les  croix  ,  les  au- 
tels ,  le  baptistaire  ,  les  taberna- 
cles. On  mit  en  éclat  les  stalles  , 
les  chaises  ,  les  chapelles  ,  les  or- 
gues; on  déchira  de  riches  missels; 
on  dépeça  de  précieux  tableaux. 
Les  chandeliers ,  les  calices,  les  en- 
censoirs ,  furent  escamotés.  Les 
gueux  prenaient  les  saintes  huiles 
et  en  graissaient  leurs  souliers. 

Puis  il  se  passait  toujours ,  après 
ces  saccagemens  des  brise-images  , 
une  comédie  pleine  d'impiété  ,  que 
les  historiens  ont  unanimement 
mentionnée.  A  la  dévastation  de 
Sainle-Gudule  ,  un  grand  gueux 
armé  de  pied  en  cap  ,  se  posta  com- 
me faisaient  ses  amis  dans  toutes 
les  églises,  devant  le  plus  respecté 
de  tous  les  crucifix ,  et  lui  dit  :  si 
tu  es  le  fils  de  Dieu ,  cric  :  vivent 
les  gueux  !  et  je  ne  te  ferai  rien. 
Mais  comme  la  sainte  image  ne  ré- 
pondit mot,  le  soldat  reprit  :  Ah  ! 
tu  ne  cries  pas  vivent  les  gueux  l  A 
bas  les  ennemis  de  l'union.  Et  il 
allongea  au  crucifix  un  grand  coup 
de  sabre  ,  après  quoi  d'autres  pro- 
fanateurs lui  mitent  une  corde  au 
cou  et  l'arrachèrent  de  la  croix, 
avec  des  clameurs  d'allégresse. 

Dans  une  autre  partie  de  l'église, 
un  groupe  s'arrêta  devant  l'autel 
de  la  Sainte-Vierge  ,  décorée  d'uu 


Digitized  by  Google 


Les  gueux  vinrent  au  bout  d'un 
quart  d'heure  ,  tous  ivres  ,  mais 
encore  debout  ;  et  le  plus  solide 
ordonna  insolemment  au  saint  de 
crier  vivent  les  gueux  J  injonction 
qui  fut  répétée  trois  fois;  après 
quoi  ,  n'entendant  rien  ,  il  lui  al- 
longea un  grand  coup  de  hallebar- 
de qui  par  occasion  creva  à  la  fois 
le  ventre  de  l'Archange  et  celui  du 
gantois.  Le  sang  jaillit  avec  vio- 
lence j  et ,  comme  un  coup  de  ton- 
nerre, la  terreur  jeta  à  genoux  tous 
les  briseurs  d'images  ,  qui  crurent 
voir  un  miracle  effrayant.  Mais  la 
toile  du  tableau,  déjà  vieille,  pro- 
fita de  la  déchirure  qu'on  venait 
de  lui  faire  pour  céder  au  poids 
du  gueux  de  Gand  j  elle  se  fendit 
du  haut  en  bas  ;  et  le  gantois  expi- 
rant s'acheva  en  tombant  sur  le 
pavé.  Ses  camarades  se  relevèrent 
en  éclatant  de  rire  de  leur  effroi. 
Ils  continuèrent  leurs  orgies  ,  que 
bientôt  les  Espagnols  réprimèrent 
avec  des  échafauds  ,  des  roues  et 
des  potences.  J.  L. 

M.  F.  VASSEUR.  nécrologie. 
—  La  mort  vient  d'enlever  presque 
subitement  l'un  de  nos  concitoy- 
ens les  plus  âgés.  M.  Michel-Fran- 
çois Vasseur,  né  à  Polincove,  can- 
ion  d'Audruicq  ,  le  j6  mai  1740» 
est  décédé  à  St.-Omer  ,  le  20  de  ce 
mois,  à  la  suite  d'une  indisposi- 
tion de  quelques  heures.  C'était 
vraiment,  on  peut  le  dire  sans  em- 
phase, une  belle  tête  de  vieillard 
dans  le  genre  antique  ,  un  Teimo- 
sir'is  pleinement  instruit  des  cho- 
ses de  la  vie.  Il  prêta  serment  com- 
me procureur  ,  en  la  chambre 
échevinale  deSt.-Omer,  le  16  jan- 
vier 1771,  et  continua  d'exercer 


les  mômes  fonctions  avec  le  titre 
d'avoué-licencié, en  1799,  qu'il  cé- 
da seulement ,  il  y  a  peu  d'années. 
Il  fut  nommé,  en  1816,  juge-sup- 
pléant ,et  ensuite  administrateur 
des  hospices.  Ce  respectable  nona- 
génaire laisse  une  réputation  mé- 
ritée d'intégrité,  de  connaissances 
profondes  en  jurisprudence  et  de 
rapports  agréables.  Son  unique  hé- 
ritier, modèle  de  piété  filiale  ,  se 
propose  d'élever,  à  Polincove,  un 
monument  à  sa  mémoire.  X. 

LE  GENERAL  GORIS.  — Jé- 
rôme-Joseph Goris  vit  le  jour 
dans  le  populeux  village  de  Câ- 
tillon  (Nord)  qui  fournit  tant 
de  braves  à  la  patrie  ,  et  s'enrô- 
la ,  en  1778,  dans  les  gardes 
françaises  ,  cette  pépinière  ferti- 
le d'officiers  généraux.  Ses  foyers 
le  revirent  en  178a  ,  mais  dix 
ans  plus  tard  ,  lorsque  le  pre- 
mier cri  de  guerre  se  fit  enten- 
dre ,  il  rentra  au  service  comme 
capitaine  au  6e  bataillon  du  Nord. 
Il  figura  successivement  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  ré- 
volution ,  en  fesant  partie  des 
aimées  du  Nord,  de  Sambre- 
et-Meuse  ,  du  Rhin,  d'Italie  et  du 
camp  de  Boulogne.  Nommé  chef  de 
brigade  le  7  février  1799,  il  fut  ap- 
pelé au  grade  de  général ,  le  6  août 
1 81 1  ;  en  1 8 1 3  ,  il  fit  partie  de  la 
grande  armée  et  fut  compté  au 
nombre  de  nos  plus  braves  offi- 
ciers généraux  :  ayant  reçu  une 
blessure  grave  à  Lutzen  ,  il  fut 
misàla  retraite  le  6  octobre  1 8 1 5, 
alors  qu'on  éliminait  des  cadres 
ce  que  la  vieille  armée  avait  de 
plus  brave  et  de  plus  dévoué  k 
la  patrie.  A.  U. 


I 


LA  CASSE  LOI.  —  Cal  à  pat. 
ne  si  nous  retrouvons  aujourd'hui 
de  loin  en  loin  qnclques-uusde.  ces 
vieux  usages  qui  sont  comme  des 
jalons  plan  les  par  les  siècles  qui  s'en 
vont.  Aussi  est-ce  à  nous  de  re- 
cueillir ces  débris,  de  les  sauver  du 
naufrage  qui  les  menace  et  de  faire 
revivre,  dans  nos  annales  du  moins, 
ces  vieilles  couleurs  qui  s'efFacent 
tous  les  jours. 

Parmi  ces  quelques  usages  qui 
sont  restés  debout  et  qui  n'ont  en- 
core rien  perdu  de  leur  originalité 
primitive,  il  en  est  uu  ,  commun  à 
quelques  villages  de  notre  arron- 
dissement, et  que  les  habilans  re- 
mettent bien  vite  en  vigueur  lors- 
qu'un mariage  entre  deux  veul'sdoit 
s'accomplir. 

C'est  usage  a  nom  :  La  Basse 
Loi. 

A  d'autres  le  soin  de  rechercher 
l'étymologie  de  cette  qualification , 
la  justesse  de  cette  expression  ,  l'é- 
quité de  cette  coutume...  pour  moi, 
je  ne  suis  que  narrateur. 

Du  reste,  si  vous  voulez  remon- 
ter à  l'origine  de  cet  le  loi,  allez  dans 
les  villages  où  elle  est  en  vigueur, 
interrogez-en  les  habitaus,  et  ceux- 
ci  vous  répondront  sérieusementet 
avec  conviction  :  a  C est  un privilè- 
»  ge  que  nous  a  donné  Charles- 
»  Quint. ...»  Libre  à  vous  d'ajou- 
ter foi  à  cette  naïve  allégaliou. 

Toutefois,  il  est  une  chose  digne 
de  remarque  :  c'est  de  voir,  sous 
l'empire  de  la  Charte  de  i83o  ,  un 
pareil  usage  aussi  strictement  ob- 
servé, aussi  religieusement  exécuté 
que  s'il  résultait  du  scrutin  et  des 


votes  de  nos  honoiahles.  Et  dire, 
après  cela  ,  que  c'est  presqù'aux 
portes  de  notre  ville  —  car  celle 
cérémonie  s'est  renouvelée  ,  il  y  a 
peu  de  jours,  au  village  de  lYéseau, 
situé  à  une  lieue  de  Valenciennes 
—  dire  que  c'est  au  centre  de  l'ar- 
rondissement le  plus  civilisé  et  le 
plus  éclairé  du  département  le  plus 
éclairé  et  leplus  civilisé  delà  Fran- 
ce que  de  pareilles  choses  se  pas- 
sent. ...  ce  serait  à  n'y  pas  ajouter 
foi  si  l'on  n'en  avail  élé  le  lémoin 
oculaire. 

Donc  je  vais  vous  parler  aujour- 
d'hui de  la  Basse  Loi. 

Et  d'abord  il  y  a  dans  celte  céré- 
monie ,  dans  cet  épisode  dramati- 
que, trois  rôles  bien  tranchés,  bien 
imporlans  :  ce  sont  lesancs,  les  ma- 
riés et  M.  le  Ma/qi.is  de  £  Arrière. 

Les  ânes  et  les* mariés  ,  tout  le 
monde  connaît  cela  ,  c'est  chose  si 
commune;  mais  voici  venir  l'être 
indispensable,  le  pivot  ,  la  colonne 
de  la  fête  ,  voici  venirM.  le  marquis 
de  C  Arrière  ! 

Un  juge-sur  son  siège,  un  préfet 
ou  uu  gendarme  eu  tournée,  n'ont 
pas  plus  d'importance,  ne  réunis- 
sent pas  plus  de  dignités  ,  d'hon- 
neurs et  de  pouvoirs  que  ce  per- 
sonnage ;  car,  sous  l'empire  de  la 
Basse  Loi,  M.  de  l'Arrière  est  tout 
à  la  fois  grand-juge  ,  préfet  et  gen- 
darme. Grand-juge  au  tribunal 
souverain ,  préfet  pour  l'adminis- 
tration intérieure  de  l'endroit  ,  et 
gendarme  pour  faire  ranger  ,  au 
cortège,  les  manans  et  vilains  ,  M. 
de  T Arrière  cumule  toutes  ces  di- 
gnités; aussi  je  vous  laisse  à  penser 
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duire  pour  voir  la  fin  de  la  plaisan- 
terie. 


si  l'on  a  soin  de  choisir  pour  ce  me  moi  ,  comme  tout  le  monde: 

triple  personnage, le  plus  malin  et  a  Messieurs  ,  à  quoi  bon  unequit- 

le  plus  farceur  du  village,  le  lous-  tance?...  » 

tic  de  l'endroit ,  l'orateur  du  ca-  _  Si  m0ll8iêur  n'a  pas  de  quil- 

oa,el-  tance,  nous  le  prions  de  vouloir 

Vous  connaissez  maintenant  M.  bien  nous   suivre  pardevant  le 

le  marquis  de  l'Arrière.  tribunal. . . . 

P*ssonsàlacérémoniectàl'excr-  A  ce  mot  de  tribunal  dans  un  vil- 

cice  de  cet  usage  bizarre.  laSe  qui  n'a  même  Pas  de  chaussée 

pavée  ,  vous  avez  sans  doute  déjà 

Dès  le  malin  du  jour  de  la  célé-  compris  qu»i|  Agissait  de  quelque 

bration  du   mariage  entre  deux  farce  et  vous  vous  laissez  alors  con- 
veufs,  la  Basse  Loi  est  remise  en 
vigueur.  M.  de  V Arrière  dépèche 

aux  abords  du  village  quelques  dé* 

t          u      •  ji-  Mais  vous  n  allez  pas  bien  loin  . 

lègues,  charges d  imposer  une  con-  j»muivhiwu, 

tribution  à  tousles  étrangers  qui  se  car  c'est  au  Prochain  ™h"<*  <\™ 

présentent  pour  traverser  le  terri-  }*}nhu™}  s      constitué  et  a  éta- 

toirede  la  commune.  Ccttecontri-  b'1  son  sieSe* 

bution  dont  le  produit  ne  servait  Là,  devant  une  table  couverte, 

naguère*  qu'à  vider  force  tonnes  non  de  paperasses  et  de  bouquins  , 

de  bière  eu  l'honneur  et  gloire  des  mais  de  pots  et  de  verres, sont  as- 

innriés,  a  aujourd'hui  une  destina-  sis,  affublés  des  costumes  les  plus 

tion  plus  eu  harmonie  avec  nos  grotesques,  trois  juges  ,  la  pipe  en 

mœurs;  elle  esl  destinée  au  soula-  bouche.  Ce  sont,  d'ordinaire,  les 

geiuent  des  pauvres  du  village.  Il  anciens  du  village, 

y  a  progrès  et  amélioration.  Après  la  déposition  de  nos  deux 

Voici  maintenant  le  mode  de  introducteurs  ,  vous  entendez  en- 

perceptiou  de  cet  impôt.  core  uue  fois  résonuer  à  vos  oreil- 

,  les  celte  terrible  question,  pronon- 

Vous  vous  présentez,  vous étran-  cée  mainlenaDt  par  le  Président  : 

ecr,  vous,' qui  ne  connaissez  ni  la  „mIÛ„  «..:n«« 

v,       r  •    •  »«    »   ,»  monsieur,  avez-vous  une  quittan- 

Basse  Loi,  ui  M.  de  l  Arrierey  vous  „o9 

t            •  •  i  ce  i  •  • . . 
qui  ne  connaissez  que  le  code  civil 

et  qui  croyez  traverser  sans  en  corn-  -—Eh!  parbleu  non  ,  monsieur, 

bre  le  village  de  Préseau  en  suivant  3e  n'ai  Pas  de  q«ittance  »  «t  qu'en 

la  route  ordinaire,  vous  vous  pré-  *erais-je?'  •  • 

sentez  à  la  limite  delà  commune.  —Alors  ,  monsieur,  reprend  le 

Là,  deux  grands  gaillards  vous  ar-  Président,  après  avoir  consulté  les 

relent  cavalièrement  et  vous  disent:  membres  de  son  conseille  tribunal 

Monsieur  ,  avez-vous  une  quiltan-  vous  condamne  à  payer  deux  mil- 

cc?....  lions. 

A  cette  question  inattendue  vous  —  Deux  millions  !  Mais  c'est  un 

répondrez  très-probable  m  eu  t  com-  guet-à-pens .... 
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Dites  que  vous  appelez  île  ce  jn- 
gemenl,  vous  soufle  alors  ù  l'oreil- 
le, un  de  vos  introducteurs. . . 

—  Sans  doute,  j'en  appelle. 

— Alors,  ajoutele  président,  con- 
duises monsieur  pardevant  le  sou- 
verain grand-juge. 

Mais  ici  c'est  bien  autre  chose. 
Le  souverain  grand-juge  ,  c'est  M. 
le  Marquis  de  l'Arriére  qui  a  établi 
son  siège  dans  le  cabaret  principal 
sur  la  place  du  village. 

Arrivé  dr>vantlui,lepremier  mot 
qui  vient  encore  frapper  vos  oreil- 
les, c'est  celte  maudite  quittance 
que  l'on  réclame  de  vous  pour  la 
troisième  fois. 

Pourvoir  sansdoute jusqu'à  quel 
point  la  plaisanterie  sera  poussée  , 
vous  prenez  la  peine  d'exposer  à 
M.  le  souverain  grand-juge  tons 
les  déboires  qui  vous  ont  assailli  de- 
puis votreentrée  dans  la  commune; 
vous  ajoutez  que  vousètes  étranger 
que  vous  ne  connaissez  pas  les  ima- 
ges . . 

—  Je  comprends  parfaitement 
toutes  les  raisons  que  vous  me  don- 
nez, vous  répond  gravemeut  M.  de 
ï Arrière  ,  et  je  vais  y  faire  droit  ; 
c'est  pourquoi  je  double  la  dose  et 
vous  condamne  de  mon  autorité 
souveraine,  à  quatre  millions  pour 
avoir  osé  traverser  mes  domaines 
sans  unequitlance. . . 

Oh  !  alors  ,  n'est-ce  pas  que  ce 
serait  à  n'y  plus  tenir,  si  M.  de 
V Arrière y  déposant  sa  gravité  ma- 
gistrale, ne  vous  expliquait  comme 
quoi,  lorsque  deux  veufs  se  ma  rient 
on  remet,  à  Préseau  ,  la  basse  Loi 
en  vigueur,  commequoi  les  étran- 


gers qui  traversent  la  communece 
jour  là  sont  sujets  à  une  amende  , 
commequoi,  l'amende  payée,  ou 
leur  délivre  une  quittance  oui  leur 
sert  de  passeport  pendant  toute  la 
journée,  étendu,  comme  quoi  une 
amende  de  deux  millions  représen- 
te la  valeur  de  deux  pois  de  bière  , 
valeur  qui  est  consacrée  à  secourir 
les  malheureux. 

Que  ferez- vous  après  cela?  Vous 
paierez  et  vous  recevrez  ,  des  mains 
de  M.  le  souverain  grand-juge,  un 
chiffon  de  papier  ,  sur  lequel  est 
empreint  un  cachet  noirci  à  la 
chandelle.  Ce  cachet,  c'est  votre 
quittance.  Muni  de  ce  sauve-con- 
duit, vous  pouvez,  comme  je  l'ai 
fait,  assister  à  la  fêle  qui  s'apprête, 
voire  même  vous  mêler  au  cortège 
qui  vient  de  s'organiser  sur  la  place 
et  qui  se  dispose  à  se  mettre  en  mar- 
che. 

D'abord  vient  la  musique  de 
l'endroit ,  composée  de  deux  vio- 
lons, d'une  basse  et  d'une  clarinet- 
te. Maillé  la  meilleure  volonté 
possible,  les  musiciens  n'ont  pu 
parvenir  à  se  mettre  d'accord,  ce 
qui  ue  les  cm  pêche  nullement  d'en- 
tamer ,  suivant  l'usage  antique  et 
solennel  ,  la  marche  desTarlares  , 
ou  l'air  :  Où  peut-on  être micuxy  etc. 
. . .  .Ces  messieurs  sont  montés  sur 
des  ânes. 

Viennent  ensuite,  deux  par  deux 
une  quarantaine  de  jeunes  gens, 
montés  également  sur  des  ânes  ; 
quelques-uns  sont  à  cheval  ;  mais 
tous  sont  affublés  de  costumes  bi- 
zarres. Les  manans  elles  vilains  , 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pu  se 
procurer  une  monture  convenable 


fei  m  fol  la  mar<  lu*,  à  pied  ,  dans  la 
boue  jusqu'à  mi-jambe  ,  car  vous 
saurez  q dedans  un  jour  de  basse-loi 
on  ne  peu!  s'éeai  ter  de  la  route,  la- 
quelle n'étant  }>as  pavée. . .  Brel  , 
B  chacun  son  plaisir,  el  puis,  ainsi 
le  veut  Charles-Quint. 

Le  cortège,  formé  de  la  sorte,  se 
rendd'abord  chez  M.  le  Maire,  pour 
lequel  un  une,  magnifiquement  ca- 
paraçonné, a  élé  préparé;  mais  le 
plus  souvent  II.  le  Maire,  qui  ne 
se  soucie  nullement  de  celte  ova- 
tion ,  se  soustrait  à  cet  honneur  in- 
signe, eu  se  rendant  d'avance  à  la 
Mairie. 

On  se  dirige  alors  vers  la  demeu- 
re des  futUrs  époux.  Là  ,  deux  au- 
tres ânes,  ornés  de  rubans  jaunes, 
de  fleurs  jaunes  ,  de  cocardes  jau- 
nes, on  les  peindrait  volontiers  en 
j  a  u  n  e  e  u  x  - 1  n  è  m  e  s  s  i  c  '  é  l  a  i  t  p  o  s  s  i  b  1  e , 
sonl  présentés  aux  mariés,  lesquels 
SonloZ>//^e.s  d'en  fou  rcher  celte  mon- 
ture ,  non  comme  le  resle  du  cor- 
lège ,  mais  au  rebours,  la  lôle 
tournée  vers  la  queue  de  l'âne. 

Le  corlége  se  remet  enfin  en 
marche  vers  la  Mairie  ;  la  musique 
est  eu  lèle  ,  puis  viennent  les  ma- 
riés tournés  vers  l'âne  de  M  .  le  Mai- 
re, puis  la  calvalcade  ,  puis,  enfin, 
le  peuple. 

Ou  a  ni  à  M.  le  marquis  de  l'Ai- 
ricre>  sa  place  n'est  nulle  part  et 
elle  est  partout.  Tout  à  l'heure 
nous  l'avons  vu  grand-juge,  à  pré- 
sentnous  le  retrouvons  maître  des 
cérémonies  et  gendarme;  il  force 
le  peuple  à  ne  pas  s'écarter  de  la 
route  ,  il  couvre  de  boue  les  récal- 
citransj  il  est  à  droite  ,  à  gauche  , 
en  tète,  en  queue;  c'est  lui  quia  hissé 


la  mariée  sur  son  âne,  c'est  encore 
lui  qui  lui  donnera  la  main  poureu 
descendre.  Lu  lin  c'est  l'homme 
universel,  c'est  L'âme  de  la  lêle. 

On  s'arrête  devant  la  Mairie  ;  les 
futurs  époux  entrent  au  son  de  la 
musique  et  au  bruit  des  décharges 
demousquelerie  que  font  les  jeuues 
gens.  La  musique  et  les  mousquets 
se  font  entendre  peudaut  toute  la 
cérémonie  nuptiale. 

Après  la  célébration  du  mariage 
chacun  reprend  sa  monture  et  le 
corlége  se  remet  en  marche  pour 
reconduire  les  époux.  Là  ,  d'ordi- 
naire, un  dîuer  est  préparé  pour  les 
amis  el  les  autorités  de  l'endroit. 
Ou  mange  ,  on  rit  ,  on  chante ,  on 
boit,  on  fume  ;  bref,  c'est  un  repas 
flamand  dans  toute  l'étendue  de 
l'expression.  Vers  le  soir  ,  les  mu- 
siciensreparaissent,  mais  à  pied  ;  la 
danse  s'organise,  on  se  presse  ,  on 
se  heurte,  on  se  pousse,  mais  on  rit 
toujours. . . 

Heureuse  Flandre!  Et  c'est  toi 
que  l'on  dédaigne  ! 

El  longtems  après  ,  à  la  vejllée  , 
dans  ces  longues  causeries  du  soir, 
auprès  de  la  grande  chemiuéedans 
laquelle  pétillent  quelques  mor- 
ceaux de  bois,  on  reparle  de  la  bas- 
se loi  el  de  Charlcs-Quiut. . . 
.  Ernest  B. 

FROISSAUT.—  MONUMENT. 
—  Lettre  du  29  janvier  1 834  aux 
rédacteurs  de  /'Echo  delà  Fron- 
tière. «  Messieurs,  tout  Valen- 
ciennes  a  vu  avec  un  cxtrêrn* 
plaisir,  à  notre  exposition  du  mois 
de  septembre  dernier,  un  buste, 
exécuté  par  le  jeune  Louis  Au- 
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uray  ,  de  l'illustre  Valenciennois 
Froissart ,  de  cet  éeiivain  que 
M.  Buchon  appelle  le  La  Fontaine 
de  l'hisloire  et  dont  la  renom- 
mée, depuis  long-temps  euro- 
péenne, s'est  encore  accrue  par 
l'intérêt  qui  s'attache  aujour- 
d'hui à  toutes  les  productions  du 
moyen  âge.  M.  Auvray  ne  s'est 
pas  contenté  d'exécuter  ce  buste  , 
il  a  eu  l'heureuse  idée  de  repro- 
duire les  traits  de  notre  vieux  con- 
citoyen dans  des  médaillons  en 
plâtre,  qui  se  sont  distribués  au 
prix  le  plus  minime;  en  sorte 
que  la  petite  propriété  ,  pour  qui 
le  marbre  et  le  bronze  ne  sont 
pas  faits,  a  pu,  comme  les  pro- 
tégés de  Plutus  ,  se  procurer  ce 
précieux  portrait .  aussi  Froissart 
brille-l-il  maintenant  dans  beau- 
coup de  nos  habitations.  Je  m'en 
suis  procuré  un  avec  délices;  il 
est  logé  chez  moi  dans  l'asile  du 
bonheur  ,  mou  cabinet  d'é- 
tudes ,  il  est  devenu  mon  compa- 
gnon ,  préside  à  me>  faibles  tra- 
vaux ,et  uous  nous  chauffons  pour 
ainsi  dire  au  même  foyer.  Plaisir 
bieu  innocent  et  pas  cher! 

Il  y  a  quelque  temps  ,  nous 
trouvant  seuls  ,  un  soir,  dans  mon 
Cabinet ,  Froissart  et  moi  ,  je  tom- 
bai dans  une  douce  et  indolente 
lêverie,  puis  %  les  yeux  livés  sur 
mon  médaillou  ,  jo  lui  adressai 
mentalement  la  parole:  —  «  Pau- 
vre cher  homme  ,  mon  vieil  ami  , 
toi  si  long-temps  presque  oublié 
dans  la  ville  natale,  après  qua- 
tre grands  siècles  enfin  on  s'est 
souvenu  de  toi.  Tu  auras  été  char* 
mé  d'apprendre  là -bas  ou  là- 
haut,  où  je  te  verrai   un  jour, 


que  maintenant  une  des  rues  de 
notre  cité  porte  ton  nom  ;  que 
grâce  à  M.  Buchon  ,  qui  a  publié 
tes  ouvrages  sous  le  commode 
format  de  l'in-S°  ,  tu  es  souvent 
entre  les  mains  do  personnes  qui 
fréquentent  noire  bibliothèque, 
cela  doit  plaire  à  Ion  ombre.  No 
mens  pas  ,  tu  as  souri  d'aise  en 
voyant  le  jeune  Auvray  ,  pou 
par  une  inspiration  d'artiste,  l'en- 
voyer loger  dans  nos  demeures. 
Ce  n'est  pas  tout  encore,  écoule 
mon  pressentiment  un  jour, 
peut-être  ,  un  beau  monument  , 
pour  lequel  je  te  promets de  sous- 
crire si  je  suis  de  ce  monde  ,  s'é- 
lèvera pour  toi  sur  l'une  de  nos 
places  publiques.  »  (») 

Froissait  a  bien  mérité  celle 
insigne  distinction  ,  mais  ce  n'est 
pas  là  mon  lexle  ,  et  rainasse  la 
balle  qui  le  doit. 

A  la  suite  de  celle  apostrophe 
muette,  mon  imagination  fut 
naturellement  amenée  à  s'occuper 
des  autres  célébrités  que  nul  te 
ville  a  produites.  Certes  nous  n'en 
manquons  pas  !  et  pourquoi  leur 
refuserait-on  les  honneurs  du 
buste  ,  du  modesle  médaillon  , 
et  à  nous  le  plaisir  de  nous  pro- 
curer à  peu  de  frais  la  repré- 
sentation de  tous  nos  concitoyens 
illustres?  Dans  plusieurs  villes  de 
notre  département  ,  même  dans 


fi]  Si  ce  patriotique  projet  se  réalisait  , 
je  crois  qu'on  ne  pourrait  micui  choisir, 
pour  l'inscription  à  placer  sous  la  statue  , 
que  les  mots  suivants  tirés  de  lu  préface 
même  des  Chroniques  de  Froissart  ;  Si  at>- 
cun  quiert  sem  oir  qui  je  suit  ;  je  m'appelle 
sire  Jeun  Froissart ,  natif  de  le  bonne  et  fntn- 
l:e  ville  iL  ^nhntiennes.  L.  L. 
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une  grande,  grande  ville,  qui 
réserve  toutes  ses  affections  pour 
le  mètre,  mesure  de  l'étoffe  non 
du  vers,  pour  le  poétique  kilo- 
gramme et  les  capacités  de  l'hec- 
tolitre ,  une  pareille  idée  serait 
accueillie  avec  dédain ,  avec  mé- 
pris. Là,  on  eu  est  encore  où  en 
était  il  y  a  environ  cent  ans  la 
ville  de  Troye  ,  alors  que  d'in- 
dignes troyens  maltraitèrent  Gras- 
ley  pour  s'être  permis  de  vouloir 
ériger  à  ses  frais  des  statues  aux 
grands  hommes  de  son  pays  (i); 
mais  ici,  dans  une  ville  plus  que 


[i]  m  Notre  ami  O.  F.  avait  déjà  dit  :  u  Le 
W  Bourgeois  de  lÀlle  a  un  profond  dédain  pour 
"tout  ce  qui  s'occupe  d'art,  de  science, el  en 
n  général  de  travaux  d'esprit. Un  peintre,  nu 
»  poète,  un  avocat, un  médecin,  un  musicien 
»  un  magistral  même  n'obtiendront  pas  dans 
»soo  esprit  le  quart  de  la  considération  qu*i  1 
»  accordera  à  un  homme  qui  vend  desprunes 
«ou  des  sarraux,  n  El  tout  le  monde  s'était 
«  '  i  ic  :  C'est  cela  ,  c'est  bien  là  le  Bourgeois 
de  Lille  et  sa  :.tupide  indifférence  pour  tout 
ce  qui  ne  peut  se  vendre  ou  s'escompter  à 
la  bourse.  —  Cependant  soyons  justes  ••  la 
ville  i\c  Lille  a  autrefois  fait  quelque  chose 
aussi  pour  ses  illustres  eu/an,.  En  1784  ,  le 
sculpteur  l  oi  n,i  .  notre  compatriote  ,  pu- 
blia un  medaill  n  du  célèbre  el  infortuné 
Ptulrr.  L'n  exemplaire  de  ce  médaillon  est 
encore  la  propriété  de  la  ville  :  nous  avons 
souvent  l'occasion  de  le  contempler,  non 
au  musée  ,  non  à  lu  b.hliothèque  où  il  de- 
vrait être  ,  mais  dans  le  vestibule  qui  y 
conduit  ,  dans  l'antichambre  où  l'on  se  dé- 
barrasse de  son  parapluie  et  de  ses  soc- 
ques.... Pauvre  Fcutry  !  dans  ta  vieillesse  , 
Lille  ,  que  lu  couvris  de  gloire  ,  l'abandon- 
na ,  et  ton  ingrate  patrie ,  non  contente  de 
l'avoir  laissé  mourir  de  misère  ,  relègue 
aujourd'hui  ton  image  dans  le  poste  des  va- 
lets el  dts  laquais.  —  Il  esl  une  manière 
d'honorer  les  grands  hommes  ,  manière 
dont  la  ville  de  Valcnciennes  a  déjà  usé  , 
et  que  nous  recommandons  aux  méditations 
de  noire  conseil  municipal  :  elle  consiste  à 
donner  les  noms  des  hommes  célèbres  du 
pays  aux  rues  de  la  cité.  Ainsi  Valcnciennes 
a  sa  rue  Froissart.  » 
Extrait  tic  /  ilcuo  DU  NORDi/i.  5  fc.  rter 


jamais  amie  des  arts  ,  des  lumiè- 
res ,  fière  de  ses  renommées  ,  une 
semblable  proposition  ,  que  je 
pense ,  trouvera  une  forte  sympa- 
thie. Que  le  jeune  Auvray  appli- 
que à  d'antres  personnages  ce 
qu'il  a  heureusement  tenté  sur 
Froissart,  et  les  souscripteurs, 
les  encouragements  ne  lui  man- 
queront pas,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  il  aura  la  gloire 
de  rattacher  son  nom  à  des  noms 
illustrés.  Mais  une  condition  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  réussite 
possible,  c'est  qu'il  apporte  une 
scrupuleuse  sévérité  dans  le  choix 
des  originaux  qui  lui  serviront 
de  types.  Quand  il  sera  dans  sa 
ville  ,  les  bustes  de  tVOulreman  , 
Simon  Le  Boucq  ,  Pafer,  de  Pu- 
jol ,  du  vertueux  Dcsfontaines  ,  de 
Cotiez  t  se  trouvetont  sous  sa 
main.  A  Paris ,  qu'il  se  procure, 
s'il  se  peut  et  d'abord  Antoine 
Watteau  ,  dont  le  rang  dans  les 
arts  esl  aujourd'hui  plus  distingué 
qu'il  ne  fut  jamais,  puis,  Saly , 
Charles  Ëisen  ,  Mil/tomme  ,  la  ga- 
lante et  spirituelle  d'Epinay  ,  le 
général  Dugwi ,  et  Rosalie  Levas- 
sei/r.  S'il  parvenait  à  découvrir, 
à  la  bibliothèque  naliouale  ou 
ailleurs  ,  quelque  portrait  de  Jac- 
ques de  Guyse  ,  historien  Montois 
qui  vécut  et  mourut  dans  nos 
murs  ,  Molinei ,  Georges  Chastel- 
lain  ,  Brîsselot ,  Claudia  le  Jeune , 
ce  seraient  aulantd'heuretises  trou- 
vailles. Il  est  bien  d'autres  noms 
que  nous  pourrions  citer,  mais 
le  peu  d'espace  s'y  oppose  et 
nous  n'avons  pas  voulu  non  plus 
toucher  à  nos  personnages  vi- 
vants. 
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Parmi  ces  derniers  ,  et  depuis 
peu  de  jours  seulement ,  ne  se 
rencontre  plus  un  jeune  homme 
d'un  beau  talent  qui  ne  pouvait 
manquer  de  s'agrandir  encore  ; 
une  mort  prématurée  vient  de 
trancher  sa  vie  si  riche  d'espéran- 
ces !  M.  Louis  Auvray  trouvera 
dans  son  cœur  de  quoi  nous  re- 
tracer la  plus  fidèle  image  de  son 
frère  Félix  trop  tôt  ravi  aux 
ai  ts. 

Voilà  ce  que  je  voulais  dire  à 
mes  concitoyens  et  à  M.  Auvray 
lui-même;  pour  le  faire,  j'ai  cru 
pouvoir  m 'adresser  tout  sans  fa- 
çon à  un  journal,  car  rien  n'est 
plus  commode  :  d'un  seul  trait 
de  plume  on  parle  à  mille  per- 
sonnes à  la  fois. 

Agréez  ,  etc. 

Aimé  Leroy.  » 

Lettre  du  3  février  \  Sa ^  adres- 
sée au  mêihe  journal.  —  «  Mes- 
sieurs, dans  le  dernier  numéro 
de  votre  feuille,  M.  Aimé  Leroy 
manifeste  le  désir  plutôt  que  l'es- 
poir de  voir  un  jour  l'une  de 
nos  places  publiques  décorée  d'un 
monument  en  l'honneur  de  Frois- 
sart,  cette  idée  me  paraît  d'une 
facile  réalisation.  Je  me  plais  à 
croire  au  moins  qu'une  souscrip- 
tion ouverte  au  bureau  de  votre 
journal,  ou  partout  ailleurs  ,  se- 
rait promptement  couverte  de 
signatures  ,  et  témoignerait  que 
notre  ville  apprécie  et  revendique 
avec  orgueil  son  plus  illustre  en- 
fant. Les  souscripteurs  détermine- 
raient  la  nature  du  monument  à 
ériger  et  feraient  choix  de  l'artiste 
qui  présiderait  à  son  exécution 


(i).  Si  j'osais  émettre  un  vœu  à 
cet  égard  ,  je  dirais  que  malgré  ces 
traits  sévères,  cette  physionomie 
sérieuse,  cette  tête  carrée  et  tu- 
desque  qui  s'allient  mal  dans  mon 
esprit  avec  les  penchans  faciles  et 
les  joyeuses  habitudes  de  notre 
naïf  historien  ,  je  le  verrais  avec 
plaisir  dominer  de  son  piédestal 
de  marbre  cette  foule  insouciante 
ou  affairée  qui  parcourt  les  lieux 
où  jadis  ,  doublement  illustré  ,  il 
créa  la  ballade  et  se  fit  ,  sans  pré- 
curseur lui-même,  l'heureux  pré- 
curseur des  domines  et  des  B«au- 
tôme. 

Le  teins  est  bien  choisi  je  pen- 
se, pour  mettre  ce  projeta  exécu- 
tion. Une  grande  révolution  s'est 
faite  dans  la  manière  d'envisager 
l'histoire.  On  s'est  enfin  aperçu 
qu'elle  méritait  d'être  étudiée  pour 
elle-même  et  non  pour  servir  de 
base  à  des  systèmes  philosophi- 
ques ou  à  des  croyances  reli- 
gieuses. Dès  lors  on  s'est  moins 
lutté  de  juger  les  choses  et  l'on 
s'est  attaché  à  bien  connaître  ou 
à  bien  reproduire  les  faits.  11  a 
fallu  remonter  aux  sources;  le 
texte  a  été  préféré  à  la  glose  , 
l'original  à  la  copie  ,  le  chroni- 
queur à  l'historien.  Froissait  a 
repris  la  place  qu'il  méritait,  et 
M.  Buchon  a  osé  tenter  une  en- 
treprise qui  eût  sans  doute  excité 
le  dédain  des  puristes  du  grand 
siècle  et  la  verve  moqueuse  des 
amis  de  Madame  Denis  ou  des 


[i]  Noire  concitoyen  ternaire  ,  qui  vient 
d'.  xci  uicr  jvcc  tant  de  bonheur  le  fronton 
de  la  Magdeliiine ,  réunirait  »ans  doute 
tous  les  kufl'ragas. 
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commensaux  de  Madame  Geof-  tôt  celui  de  M.  Leroy,  saus  pré- 
Irin.  voir  les  difficultés  d'exécution 
■  Encore  une  fois  le  tenis  e*t  bien  qu'il  pourra  rencontrer.  Si  vous 
choisi  pour  transformer  en  fait  le  le  jugez  praticable,  veuillez  bien 
désir  manifesté  par  M.  Leroy,  m'inscrire  sur  votre  liste  de  sous- 
Dans  ce  siècle  où  toutes  les  croy-  cription  pour  une  somme  de  4<> 
anccs  sont  ébranlées,  oii  toutes  francs.  J'aime  à  croire  que  si  mon 
les  opinions  sont  empreintes  de  exemple  n'est  pa$  imité ,  cela  ne 
doute,  où  tous  les  pouvoirs  sent  tiendra  pus  à  l'indifférence  de 
éphémères  ,  l'intelligence  seule  mes  compatriotes  pour  la  gloire 
n'a  pas  à  craindre  delre  détrô-  d'un  homme  qui  a  contribué  si 
née  ,  le  génie  seul  n'a  pas  à  re-  puissamment  à  l'illustration  de 
douter  le  nivellement.  Les  der-  leur  cité.(i) 
niers  vestiges  de  l'aristocratie  féo-  Veuillez  agréer,  etc. 
dale  ont  disparu  avec  l'hérédité  IN.  Regnard.  » 
delà  pairie,  l'aristocratie  finan- 
cière est  sans  prestiges  et  voit  LTCUON  DE  BRUXELLES*, 
tous  ses  privilèges  menacés,  mais  Année  1577  »  selon  V original  pu- 
l'aristocralie  intellectuelle  peut  bliè  par  J.  C.  de  Jauge ,  substitut- 
sc  confier  en  sa  force  ,  car  il  ne  garde-archives  de  l'état  ,  avec  les 
dépend  des  hommes  ni  de  la  lui  additions  et  corrections  que  cet  au^ 
donner,  ni  de  la  lui  ravir,  seule  y  a  faites  :  traduite  par  La  u- 
elle  a  droit  au  respect  après  la  rent  Deleville-Baussart,  auteur  des 
vertu  ,  car  seule  elle  n'est  pas  Eludes  de  la  langue  nationale  des 
avare  de  ses  trésors  et  ne  les  a-  Pays-Bas.  Rotterdam  ,  veuve  Ai- 
masse que  pour  les  prodiguer,  lart ,  libraire.  (Imprimerie  d'Au- 
Poyons-lui  donc  notre  tribut  en  guste  Wahlen  à  Bruxelles).  18*9, 
l'honorant,  peut-être  cet  hom-  in.8°,*88p. — Cet  ouvrage  est  d'un 
mage  tardif  rendu  au  plus  célèbre  grand  intérêt  pour  l'ex-royaume 
de  nos  compatriotes  excitera-t-il  des  Pays-B,is  ainsi  que  pour  la  Fia  n- 
lemulation  de  quelqu'un  de  ses  dre ,  l'Artois  ,  le  Hainaut  et  les  au- 
arrière-neveux.  Qui  sait  si  la  vue  très  cantons  taisant  aujourd'hui 
du  monument  élevé  à  Fénélon  ,  partie  de  la  Fiance.  On  y  trou- 
dans  une  ville  voisine,  n'a  pas  ve  les  noms  de  toutes  les  per- 
jeté  dans  la  tète  de  quelque  prê-  sonnes  qui  ont  signé  cette  atti- 
tré des  idées  de  tolérance  et  dans  ance  si  remarquable  en  faveur  de 
son  cœur  des  seiitimens  de  cha-  ^a  liberté  des  Pays-Bas  contre  la 
rité?Qui  sait  si  la  statue  d'Eras-  . 

me  n'éveillera  pas  quelque  jour  (»)  Une  souscription  est  en  oc  moment 
l'imagination  un  peu  lente  des  ouverte  au  bureua  de  l'iicho  delà  Frott- 
ions bourgeois  de  Rotterdam  ?  ""c  '  e"°  s*coavre  de  nu"ll,ri'uscs  siBna- 

0  Inrcs  ,  et  le  conseil  municipal  de  Valen- 

Je  VOUS  donne  ,   Messieurs,    ces  ricnncs  vient  ,  par  une  délibération  du  si 

idées  pour  ce  qu'elles  valent  ,et  ie  ?an  1834  '  de  vo,er  unK  somn,e  de  m,!,e 

r              ^               .              ,J  fr.tncs  paur  servir  à  l'érection  de  ce  m-nu- 

vous  soumets  mon  projet  ou  plu-  men.. 
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U  i.iiin ie  espagnole.  Ces  noms  (i) 
sont  accompagnés  de  recherches 
sur  les  familles  auxquelles  ces  per- 
sonnes appartiennent.  Le  livre  de 
M.  de  Jonge  mérite  bien  d'être  lu 
en  entier.  Nous  n'avons  voulu  que 
consigner  ici  le  texte  de  £  Union , 
renseignement  diplomatique  qui 
rentre  parfaitement  dans  notre  ca- 
dre et  qu'on  ne  pouvait  se  pro- 
curer que  fort  difficilement  avant 
la  publication  de  cet  ouvrage.  Nous 
empruntons  à  M.  de  Jouge  les 
courtes  réflexions  dont  nous  l'ac- 
compagnons. 

Ce  pacte  défensif  avait  pour  but: 
1*  la  conservation  et  le  maintien  du 
catholicisme  romain  ,  2"  la  con- 
firmation de  la  Paix  de  Gand , 
l'expulsion  de  toutes  les  troupes 
espagnoles  et  étrangères.  Parmi  les 
persounesà  qui  l'on  attribue  l'idée 
première  de  cette  généreuse  oppo- 
position,  on  cite:  l'abbé  deSte.- 
Gertrude,  les  comtes  deLalaing, 
de  Bossu  ,  Champaignies  ,  Don- 
gnies,  Heze  et  Berseele.  «  Cette 
Union  demeurera  respectable  aux 
yeux  de  la  postérité  la  plus  re- 
culée ,  comme  étant  la  se^/t;  al- 
liance à  laquelle  aient  concouru 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas 
(Luxembourg  seul  excepté)  pour 
le  recouvrement  de  la  liberté  et 
la  défense  de  la  patrie.  Le  savant 
historien  Hugo  de  Grootdit  ajuste 
titre ,  en  parlant  de  la  conclusion 
de  cette  ligue  ,  que  ce  fut  l'uni- 
que moment  où  il  fut  permis  de 


[t]  Les  signatures  ne  sont  pas  toutes  fa- 
ciles à  déchiffrer  ;  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  ,  qui  a  compris  de  quelle  impor- 
tance elles  pouvaient  c  rc  ,  en  a  fait  im- 
primer le  Juc  simitc. 
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concevoir  de  justes  espérances  en 
laveur  des  Pays-Bas.  Fuit  ul  unum 
omnino  tempus  quo  de  rébus  bel- 
gicis  bene  sperare  licuit.  » 

h' Union  fut  rédigée  en  langue 
française ,et  existe  ainsi  en  original 
parmi  les  monuments  historiques 
des  Pays-Bas,  qui  se  trouvent  à  La 
Haye.  Les  langues  hollandaise  et 
flamande  étaient  dans    ce  pays 
celles  du  plus  grand  nombre ,  mais 
presque  tous  les  auteurs  de  cet 
acte  étaient  des  nobles  qui  s'ex- 
primaient habituellement  en  fran- 
çais, et  les  députés  des  provinces 
Wallonnes,  qui  y  coopérèrent ,  ne 
parlaient  que  cette?  dernière  lan- 
gue, laquelle,  pour  ces  motifs,  dut 
obtenir  la  préférence.  Malgré  cela, 
les  copies  que  l'on  en  trouve  dans 
quelques  ouvrages  sont  eu  hollan- 
dais ,  en  flamand ,  ou  en  latin. 
Voici  celacte  tel  qu'il  fut  contracté: 

TEXTE  DE  L'UNION  ORIGINALE  (a). 

«Nous  soubzsignez,  Prelatz ,  gens 
deglize  ,  seigneurs  ,  gentiizhom- 
mes ,  magistratz  des  loi x  ,  villes 
Chaslellenies  et  aultres  faisans  et 
représentans  les  estatz  des  pays 
bas  en  ceste>  ville  de  Bruxelles  a 
présent  assamblez  et  aultres, estans 
soubz  lobeissance  du  très  hault  , 
trespuissant  et  tresillustre  Prince 
le  Roy  Philippe  nostre  souverain 


(*)  <»  Ce  que  dit  II  enri  Agvlwus  [  Inaugu- 
ral 10  Philippi  II,  régis  Hispaniarum.  —  Joy- 
euse entrée  de  Philippe  II  ;  roi  d'Espagne  , 
Utrccht ,  i6ao ,  in-8<>]  du  désordre  el  de 
l'obscurité  du  style  de  ce  pacte  est  exacte- 
ment vrai.  Il  y  ri-gne  une  telle  confusion  et 
l'on  y  emploie  He  telles  tournures,  qu'il  de- 
vient évident  'jne  ses  auteurs  n'ont  eu  d'au- 
tre Intention  que  de  masquer  leur  véritable 
dessein  sous  t'étalage  pompeux  des  expres- 
sions ,  etc. » 
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S'  et  Prince  naturel  êta  Scavoir    et  nos  successeurs  Promis,  cl  Pro- 
i  usons  a  tous  presens  cl  advenir    mectons  en  foy   de  Chnst.ens  , 
Que  voyans  nostre  commune  Pa-    Gens  de  bien  et  vrays  compatrio- 
te estre  affligée  par  une  oppres-    tes,  de  tenir  et  entretenir Tnv.o- 
sion  des  espaignolz  plus  que  bar-    lablement,  et  a  jamais*  Indic  e 
bare  et  tyrannicque,  Ayons  este    union  cl  association,  sans  que  aul- 
meuz  poulsez  et  constrainclz  de    cun  de  nous  sen  puisse  desioin- 
nous  unir  et  joindre  par  ensem-    dre  ou  départir  par  dissimulation, 
ble  et  avecq  armes ,  conseil ,  gens,    secrète  intelligence,  uy  aullre  ma- 
cl  deniers  assister  l'un  kutlre  cou-    niere  quelconque  ,  et  ce  pour  la 
tre  lesdz  Espaignolz  et  adherens    conservation  de  notre  Sainte  foy 
declairez  rebelles  a  Sa  Majesté  et    etRcligion  Catbolicque  Apostolic- 
doz  ennemvs  ,  et  que  ceste  union    que  Romaine  accomplissement  de 
et  conjonction  a  depuis  este  cou-    la  pacification  joinelemrnt  pour 
firme*  par  la  pacification  demie-    lexpulsion  des  Espaignolz  ,  et  leurs 
rement  faiëte,  le  tout  par  aucto-    adherens,  et  la  deue  obéissance  a 
rite  et  aggrealion  du  Conseil  des-    Sa  Majesté ,  pour  le  bien  et  repos 
talz  par  sadicte  Majesté  commis    de  uoslre  patrie,  ensemble  pour 
au  gouvernement  gênerai  desdz    le  mainl iennement  de  tous  et  cha- 
pays/ Or  comme  le  but  prétendu    cuns nos  privilèges, droidz,  frau- 
de* ceste  union  Requiert  toute  fi-    cises ,  statutz  ,  coustumes ,  et  usan- 
delite,  constance  et  asseurance  mu-    ces  anchiennes,  A  quoi  exposerons 
tuelle  et  réciproque  pour  jamais,    tous  les  moyens  que  nous  seront 
et  que  ne  voulons  aulcunnement    possibles,  tant  par  deniers,  gens, 
par  quelque  mal  entendu  y  avoir    conseil  et  biens,  yoires  la  vie  sil 
matière  de  soupçon  et  moins  de    fust  nécessaire  ,  Et  que  nul  de 
sinistre   volunte   en  aulcuns  de    nous  ne  pourra  en  particulier  don- 
nons ,  Mais  aucontraire  les  affaires    ner  aulcun  conseil ,  advis  ou  con- 
dicelle  union  estre  procurez  ,  di-    seulement,  ny  tenir  communi- 
liirentez  et  exécutez  en  toute  siu-    cation  secrète  ou  particulière  avecq 
cerite,  fidélité  et  diligence,  De    ceulx  quij  ne  sont  de  ceste  union, 
sorte  que  personue  des  subieclz    Ne  aucontraire  leur  relever  aul- 
et  babitans  desdz  pays  nayl  oc-    cun. -ment  ce  quest  ou  sera  en  nos- 
casion  raisonnable  de  se  mescon-    tre  assemblée  tiaictie  advise  ou 
tenter  ou  doubler  de  nous,  Pour    résolu,  Ains  se debvra en  tout con- 
ces  raisons  et  mesmes  affin  que    former  a  ce  que  portera  nostre 
rieus  ne  soit  l'aict  infidèlement  au    generalle  et  commune  Resolution , 
preiudicc  de  nostre  commune  pa-    et  en  cas  que  quelque  province, 
trie  et  juste  défense,  ou  obmis  par    estât,  pays,  ville ,  chasteau,  ou 
négligence  ou  conuivence,  ce  que    maison  fust  assiegiee,  assaillie, 
pour  jcelle  juste  défense  est  ou  sera    invahie  ,  foullee,  ou  oppressée, 
requis,  avons  en  vertu  de  nostre    ensorte  que  fust ,  mesmes  si  aul- 
pouvoir  et  commission  Respecti-    cun  de  nous,  ou  aultre  sestant 
vement  et  aultrement ,  pour  nous    esvertuc  peur  la  patrie  et  com- 
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mune  défense  dicelle  contre  lesdz 
Espaignolz,  ou  aultrcs  affaires  en 
dependans  ,  tant  en  gênerai,  que 
en  particulier  ,   fust   recherche  , 
emprisonne,  raachonne ,  intéresse, 
moleste,  ou  inquiète  en  sa  per- 
sonne, biens,  honneur,  estatz  , 
ou  aullrement,  Promettons  y  don- 
ner assistence  par  tons  les  moy- 
ens susdz  ,  et  mesmes  procurer  la 
délivrance  des  emprisonnez ,  soit 
par  force,  ou  aullrement  A  paine 
destre  dégradez  de  Noblesse  ,  de 
Nom  ,  Darmes,  cl  honneur,  Tenus 
pour  parjures  ,  desléaux  el  enne- 
mis de   nostredz  patrie  ,  devant 
Dieu  et  tous  les  hommes  ,  et  en- 
courir note 'dlnl'amie  ,  et  laschete 
a  jamais,  Et  pour  valider  ceste 
noslre  sainte  union  et  association, 
Avons  ceste  présente  signée  de  nos 
mains  et  seingz  manuelz  ce  neu- 
iiesme  jour  de  janvier  lan  quinze 
cens  soixante  Dix  sept.» —  Suivent 
les  signatures. 

Cette  mémorable  union  fut  de 
trop  courte  durée.  L'ambition  des 
grands  et  le  fanatisme  religieux 
amenèrent  sa  dissolution  ,  en  fai- 
sant éclore  le  germe  de  mort  qu'elle 
renfermait.  11  est  curieux  ,  en 
ce  moment,  de  lire  ce  que  disait 
à  cet  égard  M.  de  Jonge  il  y  a  peu 
d'années.  «  L'on  devrait  s'éton- 
ner qu'une  alliauce  de  cette  na- 
ture, composée  d'élémens  si  hété- 
rogènes, ait  pu  se  conclure  une 
snule  fois,  qu'elle  se  soit  main- 
tenue pendant  quelque  tenis,  et 
qu'elle  ne  se  soit  dissoute  qu'a- 
près deux  années  révolues  ;  car  si 
l'on  considère  la  différence  du  lan- 
gage f  des  mœurs  et  des  intérêts, 
qui,  depuis  les  siècles  les  plusre- 


culés  avait  divisé  ces  diverses  pro- 
vinces, l'on  ne  doit  pas  être  sur- 
plis qu'il  ait  existé  aussi  peu  d'ac- 
cord dans  les  opinions  des  alliés. 
//  était  en  effet  bien  difficile  aux 
Hollandais  et  aux  Zèlandais  de 
s'entendre  auec  le  Brabançon  ;  au 
Brabançon  avec  le  Flamand  ;  aux 
habitans  de  la  Gueldte  et  de  la 
J  rise  avec  ceux  du  Hainaut ,  de 
Namur  et  d'jirras.  »  Si  cette  as- 
sertion avait  autrefois  besoin  de 
preuve,  l'année  i83o  lui  en  four- 
nit une  suffisante.  A.  L. 

LANGAGE  DE  NOS  PÈRES , 
AUX  XI'  et  XIIe  SIÈCLES.  — 
Les  recherches  sur  l'origine  el  l'an- 
cienneté de  notre  langue  ont  un 
altrail  singulier  pour  tous  les  hom- 
mes réfléchis.  Des  savants  distin- 
gués y  onl  consacré  leurs  veilles, 
mais  la  matière  esl  loin  d'être  épui- 
sée. Chaque  jour  des  écrivains  é- 
clairés, guidés  par  le  plus  louable 
zèle,  encouragés  par  les  applaudis- 
sements qui  accueillent  maintenant 
tous  les  travaux  de  l'intelligence  , 
vont  furetant  les  vieux  monuments 
inédits  de  notre  langage,  el  s'effor- 
cent de  faire  sortir  la  lumière  de 
cecahos.  h\.  Ray  nouant,  qui  nous 
offrel'allianee  si  rared'illuslrations 
diverses  souvent  jugées  incompati- 
bles, l'auteur  des  Templiers ,  des- 
cendant du  théâtre  de  sa  gloire  , 
n'a  pas  dédaigné  de  pénétrer  à  plu- 
sieurs reprises  dans  cet  obscur  la- 
byrinthe, et  chaque  fois,  nous  l'en 
avons  vu  revenir  riche  de  découver- 
tes précieuses  pour  les  amis  de  l'é- 
tude et  de  notre  pays. 

Parmi  nous,  plusieurs  bons  es- 
prits s'attachent  aussi  à  cette  œuvre 
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méritoire:  je  ne  citerai  que  MM. 
de  ReifFenberg,  Le  Glay,  Delmot- 
to,  Gaehard  et  M.  Arthur  Dinauv, 
non  parce  qu'il  est  mais  quoiqu'il 
soit  mon  ami.  Aces  noms  honora- 
bles je  joindrai  celui  de  M.  Raoux  , 
ancien  conseiller  d'état  à  Bruxelles, 
car  c'est  à  son  occasion  que  j'écris 
cette  note. 

M.  Raoux  qui  ,  je  pense  ,  a  pris 
naissance  dans  la  pelite  ,  mais  jolie 
ville  d'Ath,  fait  de  l'étude  dé  l'his- 
toire l'objet  de  ses  loisirs.  En  i  S -2 4 , 
l'Académie  de  Bruxelles  couronna 
un  mémoire  compose  par  lui  sur 
les  langues  flamande  et  wallonne. 
Dans  une  séauce  delà  même  Aca- 
démie, tenue  le  26  novembre  i8jâ, 
M.Raouxdonua  Inctured'nn  feutre 
Mémoire,  plein  d'intérêt,  sur  l'an- 
cienne démarcation  des  pays  fla- 
mands et  wallons  aux  Pays-Bas 
(i).L'auleur  y  établit  avec  sagacité, 
à  l'aide  de  nombreuses  recherches, 
«que  la  ligne  topographique,  qui 
sépareactucllementles  pays  où  l'on 
parle  le  flamand  et  bas-allemand 
d'avec  ceux  où  l'on  parle  wallon, 
n'a  pas  varié  sensiblement  depuis 
mille  ans  ,  depuis  le  règne  des  en- 
fansde  l'empereur  Louis-le-débou- 
naire,  qui  sesoul  partagé  ses  étals 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle. » 

INotre  intention  n'est  pas  de  don- 
ner ici  l'analyse  de  ce  mémoire; 
mais  nous  y  avons  remarqué  deux 
faits  intéressants  pour  nous  ,  qui  se 
trouvaient  comme  perdus  dans  de 
volumineux  ouvrages  et  que  nous 
allons  rapporter  :  l'un  est  tiré  de 
la  collection  des  Bollandistcs  ;  l'au- 


(l)  Inséré  dans  le  4e  volume  des  Nouveaux 
tiicmoim  de  l'Académie  des  teiencté  et  belles- 
titres  de  liruxeHcs. 


tre,  d'une  histoire  de  St. -Bernard, 
qui  accompagne  les  éditions  de  cet 
oracle  de  l'église  publiées  parle  sa- 
vant Mabillon,  et  nommément  cel- 
le de  Paris,  1719,  a  vol.  in-f°. 

Un  personnage  illustre  par  sa 
naissance,  Norbert,  néàXantcn, 
dans  le  pays  deClèves,  vivait  dans 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  l'empereur 
Henri  V,  dont  il  était  parent.  Sa 
conduite  fut  d'abord  mondaine  et 
dissipée;  mais,  frappé  tout-à-coup 
d'un  rayon  diviu,  il  résigna  les  bé- 
néfices dont  il  était  pourvu  ,  dis- 
tribua son  bien  aux  pauvres  et  de- 
vint chef  d'une  mission  de  la  foi. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne, 
l'Italie  et  une  partie  de  la  France, 
il  arriva  à  Valenciennes,  avec  trois 
de  ses  compagnons,  la  veille  du  di- 
manche des  rameaux  de  l'année 
1119.  Parlant  et  entendant  à  peine 
la  langue  romane,  quiétaitcelle  du 
pays,  l'ardeur  de  son  zèle  le  porta 
à  prêcher  le  lendemain  en  présence 
du  peuple.  Il  lut  si  agréable  à  ses 
auditeurs  qu'ils  voulurent  le  con- 
traindre à  passer  dans  cette  ville  les 
fêtes  de  Pâques  et  à  s'y  reposer  de 
ses  fatigues,  ce  queSt.  Norbert  ne 
voulait  pas  faire,  son  dessein  étant 
de  se  rendre  dans  le  diocèse  de  Co- 
logne; dont  il  connaissait  les  habi- 
tants et  la  langue  (1). 


(\)  Cum  tribus  «ociis  venit  Yalnntianas 
niMmIq  p.ilinurum.  lu  crastinum  ergo  fecil 
sermonem  ad  populum,  vix  adbuc  aliquid 
m  i<  ns  vt-l  inleiligens  de  lingua  illa,  Homana 
ridelicel  ,  quia  eaui  numquani  didiceral  : 
i«d  non  diNidcbal,  quin,  si  materna  lingua 
verbum  Dei  adoriretur, Spirilus  sanclus,qui 
quondatn  centum  viginti  linguarum  erudi- 
erat  diversitatem  ;  lingue  leulonic»  barba- 
riem,  vel  lalinx  eluquentbe  difficultatem  , 
audilorihus  babilem  ad  inlelligendum  face- 
ret.  Et  ila  ;  per  graliam  Dei ,  omnibus  ac- 
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Norbert  se  vit  cependant  forcé 
d'y  séjourner  pareeque  ses  trois 
disciples  tombèrent  malades  et 
moururent  à  Yalenciennes  (i). 

Pendant  son  séjour  dans  celte 
ville,  on  y  vit  arriver  Burchard 
qui,  sur  le  refus  de  Norbert,  a- 
vait  été  nommé  évèque  do  Cam- 
brai, et  ln  missionnaire,  qui  avait 
connu  ce  prélat  à  la  cour  de  Henri, 
alla  le  visiter.  11  se  présenta  devant 
l'évêque  sous  le  costume  le  plus 
modeste  et  les  pieds  nus  ,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison. 

Burchard  avait  pour  chapelain 
un  prêtre  nommé  Hugues,  qui  était 
de  Fosses,  près  de  Namur,  et  qui 
avait  été  élevé  dans  le  monastère  de 
cette  ville,  I/évêque  ,  après  avoir 
reconnu  avec  peineson  ancien  ami 
sous  ses  humbles  vêtements  ,  l'em- 
brassa tendrement  et  lui  témoigna 
les  sentiments  les  plus  affectueux. 

Hugues  présent  à  leur  conver- 
sation, n'y  comprenait  rien  , parce- 
qu'elle  avait  lieu  en  allemand.YAau- 
né  de  l'amitié  qui  unissait  son  su- 


eeptut  factus  est ,  ut  cogèrent  eu.u  ibi  Testa 
piragere  et  aitenuala  membra  paululum 
recrearc.  Qui  bus  cura  non  vcllct  acquics- 
cere  ,  faciès  cniin  ejus  erat  eunlis  in  epis- 
copalum  colonicnsem  ,  prupter  populi  et 
linguie  notitiam  qnam  babebat. 

Collection  dts  Bol/an  dis  tes  ,  6  juin,  p.  887. 

(1)  Factum  c»i  per  d  isposilionem  Dei  ,  ut 
sociîs  ejus  subitanca  a>griludine  oppressil , 
non  posset  intlc  tune  ulterius  profisisci.  Hc- 
mansit  ilaque  liomo  ad  custodieodum  infir- 
mos  suos  ,  qui  sequentibus  infra  octa vas 
paschiv  diebus  beulo  G  ne  In  dominoquieve- 
runl.  Equibus  duo  laici  sepnili  jaceot  in  su 
burbio  a |  11  d  valcnlianas  ,  in  eevl>sia  beàti 
Pétri  juxta  forum  ,  in  sinistro  talere  ad  oc- 
cidentem.  Subdiaconus  vero  mona<  :hn .  ef- 
fectus.,  jacet  sepu'.tus  in  ccclcsia  sancla-  ma- 
ria- ,  qurc  in  codem  oppido  sita  est.  —  Voir 
dans  les  Bnllandistcs  la  note  sur  ce  passage, 
au  6  juin,  et  D'Outrcraan,  Histoire  de  V«- 
lencicnnes  ,  p.  130. 


périeurà  cet  homme,  Burchard  d.il 
lu  i  raconter l'histoiredece  dernier, 
ce  qui  toucha  tellement  le  chape- 
lain qu'il  résolut  de  suivre  Nor- 
bert, et  devint  son  plus  fidèle  com- 
pagnon. Ce  saint  personnage  étant 
devenu  plus  tard  archevêque  de 
Magdebourg,  Hugues  fut  élu  pre- 
mier abbé  de  l'abbaye  de  Prémon- 
tré,  en  1 1 29,  et  c'est  à  lui  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuent  la  Vie  de 
St.  Norbert. 

De  ce  récit,  dit  M.  Raoux,  il  ré- 
sulte clairement  qu'en  1 1 1 9  le  peu- 
ple deValenciennes  et  des  environs 
ne  parlait  que  le  roman  et  n'enten- 
dait pas  la  langue  leutonique;  qu'- 
il en  était  de  même  dans  la  petite 
ville  de  Fosses  où  Hugues  était  né 
et  avait  fait  ses  premières  éludes. 

Le  second  fait  est  relatif  à  St. - 
Bernard.  Vers  la  fin  de  l'année 
1 146,  cet  homme,  à  la  parole  forte 
et  puissante,  entreprit,  avec  quel- 
ques uns  de  ses  religieux  et  trois 
autres  ecclésiastiques  ,  un  voyage 
pour  prêcher  la  croisade  en  Al- 
lemagne. La  relation  nous  en  a 
été  conservée  par  ces  compagnons 
dont  l'un,  nommé  Philippe  ,  était 
archidiacre  du  diocèse  de  Liège. 
Ils  revinrent  en  France  dans  le 
courant  de  février  1 1 4?  j  pa»'  Colo- 
gne, Aix-la-Chapelle,  Maestrieht , 
Liège,  Huy,  les  abbayes  de  Gem- 
bloux  etdeVillers  en  Brabant,Fon- 
tainc-Lévèque,  Binche,  Mous,  Va- 
lenciennes  et  Cambrai. 

Dans  ces  trois  premières  villes  le 
peuple,  ù  chaque  miracle  de  Saint 
Bernard,  faisait  retentir  Pair  de  ses 
acclamations  et  des  louanges  de 
Dieu,  en  chaulant  :  Christ  uns  ge- 
nade,  iiriee/eisu/iy  die  /teiligen  aile 
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ftelffen  uns.  Christ  ayez  pitié  île  lenciennes ,  ville  déjà  considérable 
nous,  Seigneur  ayez  pitié  de  nous  ,  et  populeuse ,  oppidum  grande  et 
que  tous  les  saints  nous  assistent  pupulosum.  Y  ayant  passé  la  nuit, 
(')•  ils  SR  rendirent  le  lendemain  à 

La  narration  continue.  Cambrai ,  et  là  s'opéra  un  mira- 

Le  onzième  chapitre,  qui  consis-    cle  dont  le  naïf  récit  est  digue  de 
te  en  une  lettre  adressée  par  le  moi-    tout  notre  intérêt  :  on  amena  dans 
ne  Godefroid  (Gaufridus)  à  Her-    l'église  cathédrale,  ou  saint  Ber- 
man,  évèque de  Constance,  signale    nard  avait  célébré  la  messe,  un 
les  miracles  opérés  à  Liège,  Gem-    enfant,  d'un  village  voisin  ,  sourd 
bloux,  Mons  ,  Valencienues  ,  etc.    et  muet  de  naissance.  L'enfant 
On  trouvedans  le  récit  concernant    ayant  baisé  la  main  de  saint  Sér- 
ies villes  parcourues  par  nos  voya-    nard ,  se  retira ,  et  un  des  soldats 
geurs,  depuis  Cologne  jusqu'à  Va-    de  l'évoque  l'interrogea  en  ces  ter- 
lenciennes  et  Cambrai  ,  la  preuve    mes:  oz-tu?  Ce  qui  doit  se  ren- 
posiliveque  le  langage  teutonique    dre  en  latin  par  ces  mots  audU- 
du  peuple  finissait  à  Aix- la-Cha-    iu?  entends-tu?  A  quoi  l'enfant 
pelleet  Maestricht,  comme aujour-    trouvant  tout-à-coup  la  parole, 
d'hui,  et  que  le  roman  était  la  ian-    répondit  :  oz  tu;  car  parlant  pour 
gue  vulgaire  à  Liège  et  dans  les    la  première  fois  ,  il  ne  pouvait  que 
autreslieux  désignés  dans  celte  let-    répéter  les  mots  qui  venaient  de 
tre.  «  Dès  que  nous  fûmes  sortis    frapper  son  oreille. 

ulilé 
i  en 
.  repouu 

car  les  peuples  qui  parlent  la  lan-  Ja  preuve  qui  résulte  de  cette  nar- 
gue romane  n'ont  pas,  comme  vos  ration  en  faveur  du  langage  usité 
compatriotes,  des  chants  accoutu-  dansnospay  s  à  cette  époque  reculée, 
niés  pour  rendre  grâce  à  Dieu  à  Cette  preuve  existe  encore  appuyée 
chaque  miracle  qu'ils  voient.  »  sur  d'autres  monuments  ;  mais  ici, 
A  Liège,  St.  Bernard  guérit  un  el|e  a  ceia  de  remarquable  ,  qu'elle 
boiteux  dans  l'église  cathédrale.  £Uil  imp,èvue  et  que  deux  sim- 
Dans  son  émotion  ,  le  peuple ,  in-  ]es  iellres  formant  un  tout  petit 
habile  à  chanter,  offrait  des  lar-  mot  fraUçais  noyé  dans  une  lon- 
mes  au  lieu  de  chant.  Dabal  pro  gUe histoire  latine,  composent  tou- 
cantu  lacrytnas  plebs  ignara  ca-    le  sa  iorco 

nendi.  Une  phrase  de  M.  de  Château- 
Chemin  faisant ,  les  pieux  péle-    bmiid,  répétée  par  plusieurs  hora- 
rins  passèrent  une  petite  rivière    mes  corame  frappés  d'une  soudaine 
nommée  Huns  ;  c'est,  suivant  M.    revélation,  a  rendu  saillaute  Tu- 
Raoux  ,  le  Hon  ,  entre  les  villages    l[Va^  l'importance  dont  pouvaient 
de  Quiévrain  et  d'Onnaing.           êlre  jes  doctes  ouvrages  de  nos 
Ils  arrivèrent  un  samedi  à  Va-   écrivains  ecclésiastiques  et  de  quel- 
 '  TS           ,     ques  autres.  Cette  simple  phra- 

(i)OFuvros  de  St.- Bernard,  I.a.  p.  1194.     ^  * 
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se  d'un  esprit  méditatif,  cette  ré- 
flexion de  haute  portée,  jetée  à 
des  hommes  dédaigneux  de  tré- 
sors qu'ils  ignoreut ,  a  déjà  pro- 
duit des  fruits  que  l'expérience  mû- 
rira (i).  On  ne  tardera  peut-être 
plus  à  reconnaître  généralement 
tout  ce  qu'il  y  a  de  science,  d'ins- 
truction et  de  bonne  foi  dans  ces 
vieux  et  consciencieux  recueils 
d'un  travail  qui  confond  notre 
ignorance  et  notre  frivolité. 

A.  L. 


MASCLEÏ.-  Amé-Thérèse  Mas- 
clet ,  ancien  sous-  pi  éfet  de  Douai , 
est  né  en  cette  ville ,  le  17  novem- 
bre 1760  ,  oii  son  père  exerçait  la 
profession  d'avocat.  Amé  lit  ses 
premières  éludes  au  collège  d'An- 
chiu  ,  mais  il  alla  les  achever  au 
collège  des  Grassins  à  Paris.  En 
1783  ,  il  fut  envoyé  par  M.  le  ma- 
réchal de  Castries  à  Saint-Domin- 
gue ,  pour  y  être  employé  dans 
l'administration  coloniale.  Revenu 
en  France  en  1786  ,  il  fit  un' cours 
de  droit ,  fut  reçu  avocat  et  ad- 
mis  au  stage  en  1788.  11  devait 
retourner  en  Amérique  avec  un 
emploi  supérieur  ,  mais  la  révo- 
lution l'en  empêcha.  En  1790,  le 
roi  le  nomma  sous-lieutenant  au 
1er  régiment  de  carabiniers  j  il  de- 
vint lieutenant  en  179a  ,  et  bien- 
tôt après  adjoint  aux  adjudaus- 
généraux  sous  les  ordres  du  ma- 

(1)  Je  recommande  surtout  à  nos  histo- 
riens futurs  une  lecture  sérieuse  des  con- 
ciles ,  des  annales  particulières  dos  provin- 
ces ,  etdes  coutumes  de  ces  provinces,  tant 
latines  que  gauloises  :  c'est  là  qu'avec  les 
vies  des  saints  pour  les  huit  premiers  siè- 
cles de  notre  monarchie  }  se  trouve  la  vé- 
ritable histoire  de  France. 
Chateaubriand,  préface  des  Élitdu  hïs- 

iertqua . 


1  reliai -de-camp  Victor  de  Rro- 
glie.  Après  le  10  août  1790  il  re- 
fusa de  prêter  le  serment  à  la 
constitution  ,  il  sortit  de  France 
et  se  relira  en  Angleterre,  où  il 
se  maria  en  1790.  Lorsque  la  tour- 
mente révolutionnaire  fut  passée, 
il  revint  en  France  en  1800  ,  il 
fut  nommé  sous-préfet  à  Boulo- 
gne. Il  exerça  successivement  ces 
fonctions  à  Lille,  à  Douai  et  à 
Cosne,  jusqu'en  1814.  A  cette  épo- 
que il  fut  décoré  de  la  croix  de 
la  légion  d'honneur  et  envoyé  eu 
qualité  de  consul  de  France  â  Li- 
verpool ,  d'où  il  passa  ensuite  à 
Edimbourg.  En  i8a4,  le  gouver- 
nement le  nomma  consul -général 


de  France  à  Bucharest ,  en  Vala- 
chie  ;  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
accepter  ces  fonctions.  11  jouis- 
sait d'une  retraite  de  6,000  fr.  à 
Paris  ;  lorsque  la  révolution  de 
juillet  éclata  ,  il  s'empressa  d'of- 
frir ses  services  au  Roi  des  Fran- 
çais et  fut  envoyé  comme  consul 
à  Nice  où  il  est  mort  le  7  octo- 
bre 1 833 .  Son  épouse  l'avait  pré- 
cédé dans  la  tombe;  il  fut,  selon 
ses  dernières  volontés,  déposé  à 
coté  d'elle  dans  le  cimetière  des 
Anglais.  De  grands  honneurs  lui 
furent  rendus  par  toute  la  popu- 
lation de  Nice  ,  et  surtout  parles 
Fiançais  qui  y  sont  établis  ,  parce 
que  la  sagesse  et  la  fermeté  de 
son  administration  lui  avait  con- 
cilié l'estime  grnérale.  M.  Tassy, 
avocat  d'Aix  et  le  vice-consul  de 
France  ,  prononcèrent  des  discours 
sur  sa  tombe  en  présence  de  la 
foule  de  nationaux  et  d'étrangers 
qui  étaient  venus  rendre  le  der- 
nier hommage  à  cet  habile  admi- 
nistrateur. 
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M.  Masclet  n'était  point  seule-  luelle  semblaient  devoir  exclure, 
ment  un  excellent  administrateur,  Gomme  preuve  decclle  vérité  nous 
c'était  mcore  un  homme  d'esprit  traduisons  le  passage  suivant  du 
et  d'une  vaste  érudition.  11  était  Général  aihertiser ,  journal  qui 
très-versé  dans  l'élude  des  lan-  s'imprime  à  Edimbourg  ,  18:17. 
gîtes  auciennes  ,  parlait  cinq  ou  «M.  Masclet  qui  a  habité  1  Ecosse 
six  langues  vivantes  et  les  écrivait  peudanl  plusieurs  années  en  qua- 
avec  beaucoup  de  facilité.  Les  ,t\-  lité  de  consul  Français,  a  quitté 
ticles  et  opuscules  qu'il  a  publiés  jeudi, à  cause  de  sa  mauvaise  santé, 
sur  l'agriculture  et  l'économie  pu-  la  ville  d'Kdimbourg  pour  relour- 
blique  forme  aussi  plusieurs  vo-  ner  dans  sa  patrie.  11  emporte  avec 
lûmes.  11  avait  achevé  une  traduc-  lui  les  regrets  et  l'estime  de  tous 
lion  de  Thucydide  ,  que  de  savans  ceux  qui  l'ont  connu.  Ses  mauiè- 
hellénistesentreautresM.Larcher,  res  simples,  affables  et  polies  lui 
à  qui  il  l'avait  communiquée  le  avaient  acquis  une  affection  gé- 
pressaient  de  publier.  Il  se  dispo-  nérale.  Il  s'est  véritablement  rendu 
sait  à  la  mettre  au  jour,  lorsque  aussi  cher  à  la  ville  d'Edimbourg 
forcé  de  s'éloigner  de  France  pen-  que  s'il  était  un  de  ses  propres  en- 
daot  les  troubles  de  la  révolution,  fans.  Saisissant  avec  une  parfaite 
il  perdit  le  seul  manuscrit  qu'il  sagacité  le  génie  particulier  de  no- 
eût  de  cet  ouvrage.  tre  nation,  il  était  un  ardent  ad- 
Notre  compatriote  appartenait  à  mirateur  de  nos  progrès  et  de  nos 
la  Société  Royale  et  centrale  d'A-  découvertes,  et  mettait  un  zèle 
griculture  de  Paris  ,  et  comme  cor-  infatigable  à  recueillir  des  obser- 
respondant  à  presque  toutes  les  So-  valions  et  à  les  .transmettre  à  son 
ciétés  Agricoles  de  quelque  impor-  gouvernement.  Enfin,  soit  comme 
tance  de  la  France  et  de  l'Angle-  fonctionnaire  public  ,  soit  comme 
terre.  Ses  connaissances  et  sa  Ion-  homme  privé  ,   il  a  laissé  dans 
gue  carrière  publique  l'avaientmis  l'Ecosse,  des  souvenirs  qui  nes'ef- 
en  rapport  d'amitié  avec  une  in-  laceront  pas  de  longlems.  » 
finité  d'hommes  distingués  de  l'Eu-       M.  Masclet  avait  un  grand  nom- 
rope  et  de  l'Amérique  ,  parmi  les-  bre  de  frères  et  de  sœurs  et  il  ne- 
quels  nous  citerons  Waller-Scott ,  reste  plusmaiutcnantaucun  mem- 
Lafayeltc,  Foy  ,  Benjamin  Cons-  bre  de  cette  famille  à  Douai.  L'un 
tant,  Cook  d'Holkam,  le  duc  de  de  ses  fières  est  mort  évèque  à 
la  Rochefoucaull-Liaucourt,  leduc  Moskou,  un  second,  M.  Hip.  Mas- 
de  Gazes.  clet ,  maintenant  à  Nice,   a  été 
M.  Masclet  s'est  fait  surtout  re-  conseiller  de  cour  en  Russie,  une 
marquer  dans  les  missions  qu'il  de  ses  sœurs  a  été  sous-gouver- 
a  remplies  à  l'étranger  par  la  sus-  nante  des  grands  ducs  à  St.-Pé- 
ceptibilité  qu'il  montrait  dans  tout  tersbourg. 

ce  qui  concernait  l'honneur  de       Notre  compatriote  a  succombé 

la  France  ,   ainsi  que    par  une  à  une  attaque  d'apoplexie  qu'il  re- 

affahilité  que  la  fermeté  de  son  ca-  doutait  depuis  longtems. 
raclère  et  son  opiniâtreté  babi-  D. 


Digitized  by  Googfc 


XVIII. 


LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES. 


32  1 


OSTENSOIR  DE  FENELON. 
—  Il  s'est  élevé  une  controverse 
fort  animée  sur  la  question  tle  sa- 
voir si  l'ostensoir  d'or  donné  par 
Fénélon  à  sa  métiopole  en  j  7  1 4  > 
représentait  ou  non  un  soleil  porté 
par  deux  anges  foulant  aux  pieds 
plusieurs  livres  sur  l'un  desquels 
était  le  titre  de  :  Explications  des 
Maximes  des  saints  ?  D'Alembert, 
dans  son  panégirique  de  Fénélon  , 
est  pour  l'affirmative  j  il  est  même 
le  premier  ,  je  pense  ,  qui  ait  ré- 
pandu cette  anecdote  ,  en  la  don- 
nant comme  un  acte  de  haute  hu- 
milité et  une  preuve  de  la  soumis- 
sion parfaite  de  l'excellent  arche- 
vêque de  Cambrai  ,  à  la  décision 
du  saint-siége  qui  avait  condamné 
ses  Maximes  des  saints. 

L'anecdote filfortuneen  France, 
où  la  parole  de  d'Alembert  la  ren- 
dit populaire  ;  à  Cambrai  ,  elle 
passa  en  tradition  positive ,  si  bien 
qu'on  y  citait  maints  vieillards  qui 
avaient  vu  et  lu  l'inscription  du 
livre  de  Fénélon  ,  foulé  aux  pieds 
par  l'ange  d'or.  Les«choses  parais- 
saient ainsi  tellement  établies  ,  que 
feu  l'abbé  Se/vois,  vicaire-géné- 
ral à  Cambrai  ,  consulté  sur  ce  fait 
par  M.  de  Bausset,  auteur  de  la 
Vie  de  Fénélon  ,  n'hésita  pas  d'a- 
bord à  lui  répondre  dans  le  sens 
de  la  traditiou  non-coutestée  ;  puis 
remontant,  à  des  renseignemens 
plus  précis ,  il  découvrit  une  lettre 
de  M.  de  Gricourt ,  de  Douai,  écri- 
te à  M.  de  Muysstart ,  chanoine, 
après  avoir  visité  la  métropole  de 
Cambrai  en  1790,  avec  M.  Cardon 
de  Montreuil,  de  Lille.  On  y  lit  : 


«  Nous  visitâmes  votre  belle  mé- 
tropole ,  la  sacristie  ,  les  richesses 
qu'elle  renfermait ,  et  le  magnifi- 
que ostensoir  que  Fénélon  avait 
donné.... C'était  la  Foi,  voilée,  qui 
portail  un  grand  soleil,  au  centre 
duquel ,  selon  l'usage  ordinaire  , 

était  enfermée  la  sainte  hostie  

La  Foi  avait  les  pieds  posés  sur  deux 
volumes  fermés  ,  et  placés  de  ma- 
nière qu'on  lisait  très-distincte- 
ment ,  sur  le  dos  de  ces  livres  Bi- 
blia  sacra,  et  sur  celui  plus  bas: 
Novum  testamenlum.  Nous  rîmes 
beaucoup  de  tout  ce  qu'on  avait 
débité  sur  cetostensoir ,  et  des  élo- 
ges que  M.  d'Alembert  avait  don- 
nés au  prétendu  monument  expia- 
toire de  Fénélon.  » 

La  découverte  de  cette  lettre  fut 
transmise,  fiar  M.  l'abbé  Servois,  à 
M.  de  Bausset,  qui  fit  faire  un  car- 
ton au  second  volume  de  sa  vie  de 
Féuélon  pour  rectifier  le  fait  de 
l'ostensoir  ,  en  renvoyant  à  la  fin 
de  l'ouvrage  les  pièces  juslificati  ves 
pour  appuyer  sa  nouvelle  interpré- 
tation. 

L'abbé  Servois  fil  à  cette  occa- 
sion une  petite  dissertation  curieu- 
se et  intéressante  ,  publiée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Cambrai, 
de  1817  ;  dissertation  qui  fut  l'ob- 
jet d'une  controverse  dans  laquel- 
le, dit  M.  Le  Glay,  bon  juge  en 
pareille  matière  ,  M.  Servois  ne 
parait  pas  avoir  été  réfuté. 

Nous  trouvonsaujourd'hui,  daus 
un  livrecutieux  et  peu  connu  d'un 
écrivain  du  pays,  un  passage  qui 


Digitized  by  Google 


S*  3'2'i  ««5 

-  pourra  peut-être  jeter  un  peu  de  rétiactation  la  plus  prompte  ,  la 
lumière  sur  cette  question  encore  plus  sincère ,  la  plus  solennelle ,  et 
indécise.  C'est  l'abbé  A.  J.  Guyol,  le  couvrit  d'une  gloire  singulière- 
né  à  Gommeguies  ,  curé  à  Gain-  ment  éclatante. 
brai.de  177H  à  1787  ,  qui  parle ain- 
,  si.,s'adressautaupapePie  VII;  (1)  «  H  y  ajouta  six  mois  avant  sa 
«  Un  intérêt  particulier  joint  à  mort ,  un  riche  monument  de  sa 
l'intéièt  général  dirige  ici  ma  vive  parfaite  soumission  au  saint-siège; 
sollicitation  (  pour  Fénélon  ).  Des  il  fitdon  à  son  église  métropolitai- 
onze  curés  de  la  ville  de  Cambrai ,  ne ,  d'un  soleil  d'or  de  ducats ,  du 
j'étais  le  plus  voisin  de  sa  tombe  ,  prix  de  24,000  liv.  ,  de  vingt-six 
que  j'ai  révérée  à  loisir  et  avec  ex-  pouces  de  hauteur.  Etant  curé  dans 

'  tase  pendant  neuf  années  Ce  Cambrai ,  je  l'ai  mesuré ,  et  j'ai  co- 

digne  prélat  est,  de  nos  jours  ,  et  pié  sur  le  registre  du  chapitre, 
il  le  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  l'acceptation  de  ce  magnifique  pré- 
parai de  toutes  les  nations ,  de  tous  sent;  en  voici  le  dessin  :  Un  ché- 
les  états  et  de  tous  les  hommes  :  rubin  debout  sur  un  piédestal 
comment  donc  ne  serait-il  pas  l'a-  quarré  ,  les  deux  mains  élevées  la- 
mi  chéri  du  Dieu  que  Rome  adore?  téralement  au-dessus  delà  tête, 

^                        ,     ,   v,  supportait  le  soleil  dont  il  était 

«  Que  1  erreur  passagère  de  Fe-  un  yoUe  d>or  lombait 

nélon  ne  rallenlisse  point  votre  avec  toutes  les  grâces  d'une  drape. 


n'avait  point  erré  ;  ce  fut  pour  lui  ^ 
uue  faute  heureuse  qui  amena  la 

■  —   »  Le  même  chérubin  tenait  un 

(*)  Hom^sc  et  gfcire  aux  deux  illustre.  pied  levé  ,  Ct  SOUS  Ce  pied  était  pla- 

l  onciliateurs  du  dtx-ncuvicmc  siècle,  Pie  VU  ç£  en  même  Or  massif  ,  le  Uvre  des 

<l  NapoUon-le.Grand.  Paris,  1806,    in  8«>  ,  max;mes    ^  sdi/ttS       que  Rome 

pages  ii  c  11  .  avait  condamné.  —  En  signe  de 

fa)  L'ancien  curé  de  Cambrai  demandait  .    .             .                          %  i„ 

au  siint  Pére,  dans  son  livre,  trois  canoni-  SOUmiSSlOU  et  de  COnlormile  à  la 

salions  nouvelles  ;  celles  de  Fénélon  ,  du  décision  du  chef  de  1  église  ,  le  gé- 

.  hancelier  Germon  ,  et  de  l'astronome  Co-  nje  fou|aJt  ce  livre  aux  pieds  ;  il 

ntmic.  On  conçoit  encore  cette  demande,   ,  , 

par  rapport  à  Fénélon  et  à  Gerson  ,  de  la  s'échappait  en  même  teins  de  des- 
part  d'un  homme  d'une  part  élevé  dans  SOUS  Ce  livre  ,  une  lame  d'or  flot- 
une  ville  pleine  encore  du  souvenir  des  lante  en  forrae  d'une  bande  de  par- 
vertus  de  l'illustre  archevêque  et  persuade  i  h  t™;# 
d'autre  part  que  l'imitation  de  Jésus-Christ ,  Chemin  ,  SUr  laquelle  On  lisait  Ces 
une  des  plus  belles  productions  de  l'esprit  paroles  d'Isaïe  :  Verè  ta  es  De  us 
humain  ,  était  l'œuvre  du  chancelier  de  aUcQndim  .  yous  êtes  vraiment  UU 
l'université  ;  mais  il  fallait  que  A.  J.  Guyot  .  ,  ~  . 
fut  un  bien  grand  partisan  du  système  de  Dieu  cache.  Ce  monument,  qui 
Copernic  pour  vouloir  faire  un  saint  de  son  devait  durer  selon  le  VŒU  de  Fé- 
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fut  pris  et  mis  en  foute  par  les  ven- 
dalistes  révolutionnaires. 

«  Je  garantis  également ,  sous  la 
même  foi  du  serment  ,  Saint  Père  , 
le  trait  suivant  ,  que  je  tiens  de  la 
bouche  d'une  des  supérieures  des 
couvents  dont  j'étais  confesseur 
ordinaire ,  etc.  » 

Ces  détails  si  minutieux,  aux- 
quels nous  ne  changeons  pas  une 
lettre  ,  donnés  sous  la  foi  du  ser- 
ment par  un  ecclésiastique  qui  a  vé- 
cu neuf  années  à  Cambrai  ,  et  qui 
s'adresse  au  Saint-Père,  ont  bien 
aussi  leur  caractère  de  vérité.  La 
lettre  de  M.  Gricourt,  rapportée 
par  M.  Servois  est  au  contraire 
celle  d'un  militaire,  si  peu  initié  à 
la  connaissance  des  livres  saints 
qu'il  désigne  deux  titres  pour  les 
livres  foulés  aux  pieds  de  l'ange  j 
l'un  :  Bibtia  sacra  ,  l'autre  novum 
testament um  ;  et  sur  la  remarque 
qu'il  est  d'usage  que  sous  le  titre 
général  de  Biblia  sacra ,  on  réunis- 
se le  vieux  et  le  nouveau  testament, 
il  se  ravise  ,  et  affirme  en  dernière 
analyse,  etd'après  l'avis  aussi  adop- 
té par  ses  compagnons  de  voyage  , 
qu'il  pouvait  bien  y  avoir  sur  les 
deux  livres  :  JVovum  testamentum 
et  vêtus  testamentum. 

Nous  ne  prétendons  pas  affirmer 
que  l'opinion  du  curé  Guyot  soit 
la  seule  infaillible  ;  il  faudrait  pour 
décider  cette  question  sur  un  mo- 
nument qui  n'existe  plus,  faire  des 
recherches  plus  étendues  et  plus 
savantes;  mais  son  dire  est  une 
pièce  que  nous  avons  cru  devoir 
joindre  au  procès  ,  pour  servir  un 
jour  ce  que  de  besoin. 

A.  D. 


MEURTRE  D'UlNEFEMMEDE 
SEIGNEUR  a  h esdi n ,  dans  le  i5° 
siècle.  —  En  l'an  1 46o  ,  le  seigneur 
de  ïhiembrone  était  veuf  depuis 
quelques  années  ;  il  avait  fixé  sa  ré- 
sidence à  Hesdin  ;  une  a(Taire  im- 
portante l'ayant  appelé  dans  la  ville 
de  St. -Orner,  il  y  fit  la  connais- 
sance de  la  dame  Austreberthe  , 
veuve  d'un  écheviu  de  cette  cité. 
L'intérêt  l'avait  attiré  à  St. -Orner, 
l'amour  l'y  retint  ;  son  hommage 
fut  agréé  ,  et  le  seigneur  de  Thicm- 
bronne  ne  tarda  pas  à  emmener  la 
belle  Audomaroise  dans  sou  joli 
castel  d'Hesdin.  «  Elle  avait  bonne 
grâce  d'être  bonne  ,  la  daine  Aus- 
treberthe ,  elle  était  preude  femme 
et  grande  aumonière,  et  moult  bien 
servant  Dieu.»  Mais  les  seconds  ma- 
riages ne  sont  pas  toujours  heu- 
reux ;  il  n'avait  pu  dompter  ses 
passions  au  joug  de  la  famille,  le 
sire  de  ïhiembronne  ,  et  déjà  au- 
paravant marié  deux  fois,  il  avait  eu 
des  enfans  pour  lesquels  l'aspect 
d'une  belle  -  mère  est  rarement 
agréable.  Parmi  ceux  ,  en  âge  de 
porter  les  armes,  le  nommé  An- 
toine surtout  n'avait  vu  qu'avec  le 
plus  violent  dépit  le  nouvel  hymé- 
née  de  l'auteur  de  ses  jours;  en 
vain  ,  la  pieuse  Austreberthe  avait 
fait  parler  le  langage  de  la  religion 
et  de  l'amitié  ,  auprès  de  cet  enlant 
dénaturé  ;  la  voix  paternelle  res- 
tait mécounue  ;  les  conseils  les  plus 
pi  udens  étaient  sans  cesse  rejetés  ,- 
Antoine  paraissait  obsédé  d'une 
fureur  inquiète  ,  en  proie  à  de  si- 
nistres desseins.  Le  seigneur  de 
Thiembronne ,  vivement  alarmé, 
avait  de  nouveau  mis  en  usage  tous 
les  moyeus  propres  à  ramener  à  la 
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raison  ce  furieux  obstiné;  à  force    voile  impénétrable  ,  horrible  abus 
de  caresses  et  de  promesses  fa vora-    d'une  époque  dépourvue  d'une 
bles,  il  était  parvenu  cependant    saine  philosophie!  Le  coupable 
à  le  rendre  un  peu  plus  calme;    était  le  neveu  du  seigneur  de  Croy; 
dans  le  transport  de  la  joie  que  lui    et  s'étaut  retiré  auprès  du  seigneur 
avait  causé  ce  retour  inespéré,    de  Reubempré  ,  son  cousin  ,  capi- 
le  pacifique  châtelain  avait  voulu    taioe  du  Creloy  ,  il  y  vécut  tran- 
célébrer ,  par  un  festin  splendide ,    quille ,  sans  être  aucunement  l'ob- 
cette  précieuse  concorde  entre  tous    jet  des  poursuites  du  magistrat  ; 
les  membres  de  sa  maison,  une  gaî-    Ce  funeste  exemple  d'impunité  n'é- 
té vive  avait  présidé  à  cette  réu-    tait  malheureusement  pas  rare  dans 
nion  ;  la  dame  Austreberthe  s'était    notre  contrée,  au  i5e  siècle;  nous 
montrée  pleine  d'attentions  pour    avons  déjà  mentionné  ,  pour  prou- 
le  fils  de  son  mari  ;  et  comme  sa    ver  jusqu'à  quel  point  les  gentils- 
louable  habitude  était  de  rappor-    hommes  de  ce  s:ècle  poussaient 
ter  avec  une  respectueuse  soumis-    l'audace  et  quelque  fois  la  barba- 
sion  ,  les  divers  événemens  de  ce    rie  ,  le  traitement  eDVoyable  ,  ra- 
monde  à  la  volonté  céleste,  elle    conté  aussi  par  Duclercq,  exercé 
s'était  retirée  à  la  fin  du  repas,  dans    par  l'exécuteur  de  la  justice  féodale 
un  petit  oratoire  ,  situé  à  l'une  des    du  comte  de  St.  Pol ,  a  ux  envirous 
oxtrémités  du  jardin  du  castel.  Là ,    de  la  ville  de  Rcnti ,  à  un  compa- 
prosternée  devant  son  Dieu,  elle  le   gnon  ,  fiancé  à  une  jeune  fille  qui 
remerciait  avec  larmes  du  bonheur    avait  excité  la  convoitise  de  son 
qu'elle  avait  ressenti  de  la  récon-    lâche  assassin  (i).  Deux  siècles  an- 
cilialion  d'Antoine  ,  et  invoquait    térieurs  ,  cependant ,  sous  la  domi- 
ardemment  sa  puissante  bénédic-    nation  française  ,  il  n'en  était  pas 
tion  sur  la  tête  du  jeune  égaré  ;    tout-à-fait  de  même.  «  Deux  Arté- 
quand  tout-à-coup  la  porte  de  la    siens,  l'un  nommé  Alénard  de  Sé- 
chapelle  s'ouvrit  avec  fracas,  et    linan ,  et  l'autre  André  de  Renti  , 
apparût,  tel  qu'un  réprouvé,  le    s'en  rapportèrent  au-  jugement  de 
traître  Antoine  qui  s'était  tenu  mo-    Louis  IX  sur  la  contestation  élevée 
mentanément  dans  une  exécrable    entr'eux.  Le  second  était  accusé 
dissimulation  ;  sa  voix  affreuse  ex-    d'avoir  assassiné  le  fils  du  premier  ; 
halait  le  blasphème,  et  son  bras    ne  s'élant  pas  justifié  de  ce  crime  , 
parricide  perça  de  trois  coups  de    Louis  IX  le  condamna  à  demander 
dague  le  sein  d'une  belle- mère  qui    pardon  à  genoux  au  père  du  défunt, 
n'avait  cherché  qu'à  le  chérir  ten-    à  faire  4o  livres  de  rentes  en  terres 
drement.  «  Ce  fut  ung  horrible  et    à  ses  enfans ,  et  à  vuider  le  royau- 
villain  meurdre ,  s'écrie  avec  rai-    me  pour  aller  passer  cinq  ans  au 
son  Duclercq  ,  et  toutes  fois  nulle    service  de  la  Terre-Sainte  (2).  » 

justice  n'en  fust  faite,  v  Le  coupa-   

ble  se  réfugia  dans  une  église  ,      .......    .  „  .. 

uic  ac   n.»   &  o  (i)  Histoire  de  Renti ,  p.  101. 

comme  si  le  sanctuaire  de  la  vertu  {%)  Diclionnaire  de  la  Pt.naht(.,  par  si. 
devait  couvrir  le  criminel  d'un  Edmfe. 
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Les  Audomarois  plaiguircut  ex- 
trèmenienl  le  cruel  destin  de  la 
bonne  dame  Austreberllie;  Philip- 
pe-le-Bon  en  eut  connaissance 
quelques  mois  avant  sa  mort  ,  et 
redit  alors  en  gémissant  ces  sages 
paroles  qu'il  avait  déjà  vainement 
répétées  à  ses  courtisans  :  «  Les 
plus  dignes  étrennes  que  puissent 
se  donner  les  Rois  et  les  peuples  , 
ce  sont  de  bonnes  lois  !  » 

H.  P. 

LES  BOCQEETEAUX.  1570. — 
Depuis  quelque  temps  une  troupe 
de  malfaiteurs  répandoit  l'effroi 
dans  la  châtellenie  de  Lille,  déjà 
en  butte  aux  courses  et  pilleries  des 
gueux  et  des  hurlus.  C'étoit  pitié  de 
voir  ce  pauvre  peuple  s'enfuir  des 
villages,  oii  il  n'avait  nul  moyen 
de  défense  ,  pour  venir  se  réfugier 
dans  les  villes ,  où  il  n'avait  nul 
moyen  d'existence.  Certains  riches 
fermiers,  plutôt  par  avarice  que 
par  vraie  croyance  dans  les  dam- 
nables  doctrines  de  Luther,  Mé- 
lanchlon  et  autres,  s'étoient  avi- 
sés dans  les  commencemens  que 
mieux  valoit  encore  aller  aux  prê- 
ches entendre  prier  en  mauvais 
francoiset  débiter  maintes  vileuies 
contre  Saint  Père  le  Pape  ,  que  de 
voir  saccager  leurs  maisons,  vio- 
lenter leurs  femmes  ou  leurs  filles  , 
et  risquer  de  perdre  tous  les  biens 
temporels  auxquels  ils  avaient  tant 
d'attache.  Mais  Dieu  ,  qui  par  jus- 
tes raisons  punit  souvent  les  avari- 
cieux  par  le  sujet  même  pour  quoi 
ils  ont  péché,  suscita  contre  eux 
plusieurs  enragés  voleurs  et  mor- 
dreurs  appelés  bocqueteaux  ,  à  rai- 
son de  ce  qu'  ls  se  mussoient  le  jour 


daus  des  bois  d'oii  ils  issoient  la 
nuit  pour  se  livrer,  à  l'encontre  des 
plus  riches  censiers  de  la  châtelle- 
nie, à  leurs  usuelles  et  détestables 
pratiques  ,  lesquelles  consistaient  , 
ainsi  que  par  bonne  et  vraie  enquê- 
te il  a  été  connu  ,  à  prendre  et  loi— 
er  lesdits  censiers  par  leur  col ,  nou 
toutesfois  sans  leur  laisser  certain 
passage  assez  libre  pour  qu'ils  aien  l 
aisance  de  respirer  un  petit  ;  et  puis 
étant  lesdits  censiers  ainsi  pris  et 
loiés  ,  ces  méchants  et  cruels  boc- 
queteaux  les  appendoient  en  quel- 
que lieu  de  leur  manoir  etamas- 
soient  sous  les  pieds  d'iceux  assez 
bonne  quantité  de  fagots,  de  copu- 
res  ou  d'estrain  ,  selon  ce  qu'ils 
pouvoient  trouver,  à  quoi  ils  bou- 
toient  le  feu  et  dansoient  ensuite 
tout  à  l'entour,  ni  plus  ni  moins 
que  vrais  Salans  et  vrais  Lucifers,. 
jusques  à  tant  que  lesdits  censiers 
eussent  déclaré  tout  à  plein  les  en- 
droits où  éloit  musse  leur  argent. 

Or,  lesdites  pratiques,  souventes 
fois  répétées  ès  environs  de  Lille  , 
ayant  quasi  fait  abandonner  les 
labeurs,  et  pouvant  ,  par  succes- 
sion de  temps  ,  si  remède  convena- 
ble n'y  étoit  applicqué  ,  faire  tom- 
ber les  bonnes  gens  et  le  pauvre 
peuple  d'icelles  ville  et  châtellenie 
dans  une  disette  effroyable  do 
grains  et  de  toutes  autres  choses 
nécessaires  à  leur  substentation  , 
il  n'éloit  justice  tant  spirituelle  que 
laïcque  qui  ne  fust  en  émoi  pour 
parvenir  à  la  prise  et  punition  des- 
dits Bocqueteaux. 

Un  jour  donc  que  deux  d'entre 
eux  s'étoient  rendus  si  hardis  que 
de  venir  en  la  ville  de  Lille  poui  y 
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mener  joyeuse  vie  et  dépenser  en 
bons  compagnons,  le  jour  durant, 
quelque  portion  de  l'argent  qu'ils 
avoient  dérobé  ,  disant  qu'il  n'étoit 
de  raison  que  eux  qui  avoient  puni 
l'avarice  des  censiers ,  devinssent 
à  leur  tour  avaricieux;  ils  furent 
reconnus  et  mis  es  mains  de  mon- 
sieur de  Ma  rissal ,  lors  prévost  de 
Lille,  à  la  semonce  duquel  le  pro- 
cès fut  fait  auxdits  Bocqueteaux , 
qui  comparurent  en  halle  le  8  de 
février,  l'an  1075,  où  siégeoit  le 
mayeur ,  assisté  des  échevins  et  des 
voir-jurés ,  tous  assis  sur  des  cous- 
sins rouges  ,  ainsi  qu'il  étoit  d'usa- 
ge pour  les  causes  criminelles. 

Etant  bien  et  duement  convain- 
cus du  crime  à  eux  imputé,  les 
deux  Bocque/eaux  furent  condam- 
nés au  feu,  et  l'exécution  confiée 
à  M.  le  prévost  qui ,  pour  la  gran- 
deur du  méfait  et  l'avet  lissement 
de  ceux  qui  n'avoientété  pris,  or- 
donna telle  manière  de  feu  que 
oncques  n'avoient  encore  vue  les 
ha  bit  ans  de  ladite  ville,  et  qui 
pourtant  fut  chose  pitoyable  à  re- 
garder. 

Car  le  9  de  février  ,  entre  quatre 
et  cinq  heures  du  soir  ,  on  attacha 
les  deux  condamnés  à  une  êtaque 
dressée  au-devant  de  l'hôtel  de  vil- 
le ,  sur  la  place  du  marché  (  1  ).  Et 
à  six  pieds  entour  d'eux  ,  on  allu- 
ma un  grand  feu  qui  les  cuisoit 
saus  pouvoir  les  brûler ,  vu  que 
chacun  d'eux  étoit  attaché  à  ladite 
êtaque  par  une  chaîne  longue  seu- 
lement de  trois  pieds. 


(1)  C'est  dans  cet  endroit  qu'est  .n  unte- 
nant  l<t  salle  de  ^pectarl*. 
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L'un  etl'aulreétoienl  arrivés  sur 
la  place  avec  une  mine  asseurée  qui 
dénotoit  un  courage  hardi  ,  et  le 
petit  peuple  tant  de  la  ville  que 
des  campagnes  qui  étoit  accouru 
en  foule  pour  les  voir  brûler,  corn- 
mencoit  à  se  sentir  induit  en  com- 
passion  rien  qu'à  considérer  leur 
jeunesse  et  leur  brave  maintien. 
Eux  jetoient  leurs  regards  à  droite 
et  à  gauche  et  sourioient  à  ceux 
qu'ils  connoissoient,  car  ils  n'é- 
toient  gens  étrangers  ni  de  loin- 
tain pays.  Pour  ce  aucuns  les  plai- 
gnoient  et  disoient  entre  eux  que 
ce  n'étoit  chose  juste  de  faire  en- 
durer tels  tourmens  à  ces  jeunes 
compagnons  pour  avoir  mis  à  con- 
tribution de  vieux  ladres  indiffé- 
rents aux  misères  du  temps  ,  et  qui 
préféroient  enterrer  leurs  caroius 
que  de  les  employer  au  soulage- 
ment de  leurs  voisins  ruinés  par 
les  guerres.  D'autres  tenoient  dis- 
cours contraires,  disant  que  nul 
neseroit  en  seurelé  dans  son  hôtel 
s'il  n'étoit  fait  rude  exemple  de  ces 
traîtres  pillards  et  effrontés  mor- 
dreurs. 

Cpendant  ceux-ci  ,  en  voyant 
que  l'enceinte  formée  à  l'en  tour 
d'eux  commençoit  à  flamboyer,  se 
mirent  à  examiner  d'un  œil  inquiet 
la  distance  où  ils  étaient  du  feu. 
Par  une  sorte  d'instinct,  ils  se  ser- 
rèrent contre  Xétaque  et  dirent  en- 
tre eux  quelques  paroles  que  le  peu- 
ple ne  put  entendre  ,  car  le  cra- 
quement des  bourrées  qui  s'en- 
flammoient  couvrent  leur  voix. 
Mais  quand  cette  muraille  de  feu  se 
trouva  complètement  allumée,  la 
chaleur  devint  si  forte  que  lespau- 
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vres  Bocqueteaux,  ne  pouvant  plus  grands  seigneurs  <îe  France  et  d'Es. 
l'endurer,  voulurent  s'élancer  au  pagne,  arriva  à  la  porte  de  St.- 
milieu  du  feu  pour  voir  tout  en  un  Georges  ,  à  Cambrai  ;  là  ,  il  fut* 
coup  la  /in  de  leurs  tourmens.  Ce  harangué  par  Pierre  Briquel  ,  con- 
fut  alors  un  horrible  spectacle  de  soi  lier  de  la  ville.  Les  rues  par  où 
voir  ces  malheureux  arrêtés  par  il  passa  étaient  éclairées  de  trois 
leurs  chaînes  à  trois  pieds  de  la  mille  flambeaux,  placés  à  quatre 
mort,  et  sentant  pénétrer  lente-  pieds  de  distance  l'un  de  l'autre, 
ment  ses  ongles  aigus  dans  leur  Au  milieu  de  la  rue  Saint-Georges, 
chair.  Ils  poussaieut  des  cris  la-  les  marchands  de  toilette  avaient 
mentables  ;  ils  crioient .  Mon  Dieu!  fait  élever  un  portique  romain,  of- 
Mon  Dieu  !  en  levaut  leurs  mains  frant  la  remontrance  de  la  trinîté  , 
au  ciel  et  se  dressant  de  toute  leur  avec  les  trois  étals  de  la  ville  en 
hauteur  comme  s'ils  alloient  s'é-  adoration.  Au  cimetière  Saint-INi- 
chapper  par  les  airs;  et  puis,  ils  colas,  les  orfèvres,  maréchaux  , 
retomboient  sur  leurs  chaines  et  taillandiers  et  serruriers,  représen- 
les  secouoient  et  se  brisoient  les  tèrent  l'entrevue  de  l'Empereur  et 
dents  à  vouloir  les  mordre  ;  mais  du  roi  de  France,  au  port  de  Mar- 
rien  n'y  faisoit.  On  attisoit  tou-  seille.  Vers  le  milieu  de  la  rue  des 
jours  le  feu  et  l'on  y  jetoit  de  nou-    Liniers,  on  voyait  les  en  fans  d'Is- 

veaux  alimens         Au  bout  d'une    raël  recueillant , au  désert ,  la  man- 

heure ,  l'un  des  deux  ,  qui  déjà  ne  ne  du  ciel ,  et  Melchisédech  présen- 
crioit  plus,  s'affaissa  tout  douce-  tant  à  Abraham  le  pain  et  le  vin. 
ment.  L'autre  dura  quelques  minu-  C'était  l'ouvrage  des  boulangers, 
tes  de  plus  ;  mais  il  tomba  aussi.    A  l'angle  de  la  rue  dos  Liniers  et 

delà  rue  des  Rôtisseurs  ,  les  orfê- 
Et  le  peuple  se  retira  en  silence.  vres  avaient  suspendu  une  grande 
Il  ne  lui  semblait  pas  bon  qu'on  couronne  impériale,  environnée 
eut  ainsi  fait  rôtir  delà  chair  hu-  je  cinquante  flambeaux  d'argent, 
maine.  Long-temps  après  on  en  Les  iaVcrniers  construisirent,  au 
p^rloit  encore  avec  grand  blâme  mj|ieu  de  la  grande  place ,  une  tour 
pour  le  magistrat ,  mais  non  tout  sur  un  piédestal  carré  ,  aux  quatre 
haut  ni  en  appert  ,  car  il  y  avoit  CoiDs  duquel  quatre  statues  d'en- 
pour  l'autorité  une  vieille  accou-  fal,t  laissaient  couler  du  vin.  Une 
tumance  de  respect  qui  ne  pouvoit  multitude  de  torches  environnaient 
pas  s'effacer  tout  d'un  coup.  celte  lour  %  que  surmontait  un  ai- 

^*  gle  déployé  portant  les  armoiries 

(G.  de  Flandre.)    de  l'Empereur  ,  celles  du  Roi ,  du 

Dauphin  ,  du  duc  d'Orléans  et  de 
CHARLES-QUINT  a  cambrai.  l'Evêque  de  Cimbrai.  Au  coin  de 
—  Le  20  janvier  i54o  ,  six  heures  la  rue  de  l'Arbre-d'Or,  sur  un  arc 
au  soir  ,  l'empereur  Charles-Quint  de  triomphe  élevé  par  les  drapiers, 
accompagné  de  deux  fils  de  Fran-  on  voyait  trois  jeunes  filles  riche- 
ce  ,  de  sept  cardinaux  et  des  plus    ment  vêtues ,  qui  figuraientles  trois 
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vertus  théologales  ,  la  Foi,  l'Es- 
pérance ,  la  Charité.  A  l'autre  ex- 
trémité de  la  même  rue,  un  bœuf 
entier,  empalé  par  une  broche,  rô- 
tissait devant  un  feu  de  joie.  C'était 
une  galanterie  du  corps  des  bou- 
chers. 

.  Auprès  de  Saint- Aubert ,  les 
tanneurs  et  les  cordonniers  avaient 
retracé  l'entrée  de  l'Empereur  à 
Jérusalem.  Devant  la  porte  de  cet- 
te abbaye  s'élevait  un  nouvel  arc 
de  triomphe  ,  décoré  de  toutes  sor- 
tes d'armoiries  et  d'emblèmes;  une 
statue  de  femme  se  détachait  de 
l'une  des  colonnes ,  et  jetait  du  vin 
par  les  mamelles. 

Enfin  ,  la  façade  du  palais  épis- 
copal  était  chargée  de  décorations 
les  plus  riches  ,  et  offrait  l'illumi- 
nation la  plus  brillante.  Au-des- 
sus de  ce  portique  ,  on  avait  placé 
un  orchestre  composé  de  tous  les 
chantres  de  la  cathédrale  ,  qui 
chantaient  moult  délicieusement. 

Des  cérémonies  religieuses  eu- 
rentlieu  ensuite  ;  on  remarqua  que 
Charles-Quint  prit  le  goupillon  et 
jela  de  l'eau  bénite  aux  princes  qui 
l'environnaient, 

{Notice  sur  les  fêtes  de  Cambrai , 
par  M.  Le  Glay). 

RAIM BE AUCOURT  ,  {ferme  de 
Rimbaull)  (i) ,  est  un  joli  village 
bâti  au  pied  et  sur  les  flancs  des 
rians  coteaux  qui  s'élèvent  au  nord 


(1)  Du  mauvais  latin  curiis  ,  ferme,  mai- 
son, château  cl  de  Raimbaldus,  nom  d'hom- 
me, 


de  Douai  au-dessus  de  la  vallée  que 
traverse  le  canal  de  la  Deùle.  Le 
panorama  qui  s'offre  à  la  vue  de 
l'extrémité  de  cette  commune  en 
allant  vers  M  on  chaux  est  ravissant. 
On  embrasse  alors  un  vaste  amphi- 
théâtre bien  boisé,  et  encore  plus 
richement  cultivé,  au  milieu  du- 
quel s'élèvent  les  clochers  aigus  de 
nombreux  villages  répandus  dans 
la  plaine  ;  au-dessus  d'eux  on  ap- 
perçoitle  beffroi  ,  le  clocher  et  le 
dôme  de  Saint-Pierre  de  Douai  ; 
puis  ,  à  l'horison  ,  les  monts  de  Vi- 
my  et  de  Saiut-Eloi,  ceux  d'Oisy 
etd'Arleux  ,  du  Cambrcsis  ,  d'Er- 
chin  et  de  Lewarde. 

C'est  sans  doute  à  cause  de  son 
heureuse  position  qu'Aguès  ,  fille 
du  châtelain  de  Douai ,  abbesse  des 
Prés,  avait  voulu  avoir  à  Raim- 
beaucourt  les  terres  de  son  domai- 
ne qu'elle  y  acheta  en  1  zlfi  ,  car  la 
difficulté  de  communiquera  Douai 
avec  Raimbeaucourt  était  grande 
alors  ,  il  fallait  faire  un  détour  de 
plusieurs  lie*ies  pour  y  arriver  à 
cause  des  marais  impraticables  qui 
régnaient  entre  les  coteaux  et  la 
ville  de  Douai. 

Jean  d'Avesnes ,  héritier  pré- 
somptif du  comté  de  Haynaut,  pe- 
tit-fils de  Marguerite  comtesse  de 
Flandre,  habita  Raimbeaucourten 
attendant  la  mort  de  son  ayeule 
avec  plusieurs  seigneurs  du  pays  ; 
car  il  nous  reste  de  lui  un  acte 
dressé  chea  le  curé  de  Raimbeau- 
court le  mardi  devant  la  Chande- 
leur (i  février  1284) ,  par  lequel  il 
approuve  la  cession  faite  par  Jean 
de  Chastillon  ,  comte  de  Blois  et 
seigneur  d'Avesnes  à  Gui  de  Chas- 
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tillon  ,  comte  de  St.-Pol ,  des  ter- 
res de  Leuze et  d'Escanaffe.  Cet  ac- 
te est  revêtu  des  sceaux  de  plu- 
sieurs seigneurs  ,  ses  vassaux  qui 
se  trouvaient  avec  lui  ,  tels  que 
Wautier  d'Antoing  ,  seigneur  de 
Belonne,  Nicole  de  Lallaing  ,  le  sé- 
néchal de  Hordaing,  le  sieur  de 
Waziers,  Aliaume  de  Villcrs  ,  Hel- 
lin  son  frèie ,  Grar  d'Iwuy,  Henri 
Delmotte  ,  Grar  d'Ecaillon ,  le 
sieur  de  Masny,  chevaliers;  Pierre 
de  Lens  et  Robert  d'Attiches , 
ècuyets. 

Cette  terre  a  appartenu  aux  mai- 
sons de  Rouvroi,  St. -Simon  ,  de 
Contay  et  d'Aubermont.  Elle  fut 
érigéeen  baroniepar  Philippe IV, 
roi  d'Espagne  ,  en  i65q,  en  faveur 
de  Charles-Ignace  d'Aubermont , 
seigneur  de  Raimbeaucourt,  son 
petit-fils.  Charles  d'Aubermont, 
mort  sans  enfans ,  à  Bruxelles  en 
169...,  prenait  le  titre  de  comte 
de  Raimbeaucourt. 

Il  y  avait  autrefois  un  pèlerina- 
ge fort  suivi  à  Raimbeaucourt  ;  on 
y  venait  du  Hainaul,  du  Cambré- 
sis,  de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Il  se 
faisait  en  l'honneur  de  Saint-Maur. 
On  y  vendait  des  jarretières  contre 
la  crampe. 

Le  prévôt  de  la  cathédrale  d'Ar- 
ras  et  le  curé  du  lieu  en  étaient 
les  décimateurs.  La  dîme  se  per- 
cevait à  Raimbeaucourt  à  raison  de 
sept  au  cent ,  mais  elle  n'était  point 
due  pour  le  trèfle  et  les  carottes. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  vil- 
lage est  dans  une  situation  toul-à- 
fail  agréable  ,  les  terres  y  sont  en 


général  bonnes  et  bien  cultivées. 
On  v  voit  de  belles  prairies,  des 
bois  ,  des  courans  d'eau  ,  plusieurs 
maisons  de  campagne.  11  a  consi- 
dérablement gagné  depuis  quelques 
années  à  cause  des  pavés  qu'on  y  a 
construits ,  de  l'établissement  de  la 
route  de  Phalempin  ,  et  surtout  par 
la  bonne  administration  du  maire, 
M.  Dupuis  ,  dont  le  zèle  et  les  bon- 
nes intentions  sont  d'autant  plus 
louables  qu'elles  sont  rehaussées 
par  une  modestie  et  une  simplicité 
toutes  patriarcales.  — Raimbeau- 
court fait  un  commerce  considéra- 
ble d'allumettes  de  chanvre  souf- 
flées. 

D. 

Observations  d'un  prêtre  sur 
MANNEQUIN-PISSE  [  Fontaine 
de  Bruxelles  ]  (i). 

«  ....  Chacun  admirait  et  louait 
ce  petit  mannekin  ,  mais  surtout 
les  Hollandais  qui  n'ont  point,  ou 
du  moins  fort  peu  de  pareils  jets 
d'eau  dans  leur  pays.  11c  !  mon 
cher  cœur  ,  disait  certain  Amstel- 
lodamois à  sa  femme  ,  admirez  un 
peu  ce  petit  doucereux  ;  voici  un 
croustilteux  mannekin  ;  regardez- 
bien  le  plaisant  jet-d'eau  qu'il  Jette. 
—  Oui  ,  dit  la  femme  ,  si  nous 
avions  un  pareil  pisseur  chez  nous  , 
je  ne  voudrais  pas  faire  d'autre  né- 
goce de  ma  vie.  —  Certes  ,  répliqua 
le  mari  ,  si  je  le  pourrais  (sicj  trans- 
porter à  Amsterdam  tel  qu'il  est  /à, 
nous  serions  riches  à  jamais  nous  et 
toute  notre  famille  ,  je  vendrais  son 
eau  au  prix  du  vin.  » 


(l)  Vojcï  Hommes  cl  Choses,  p.  190. 
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«  Il  se  trouva  parmi  ces  specta-  prudence ,  la  constance  ,  et  Vabon- 
teurs  certains  railleurs,  tant  élu-  dance  ,  attributs  choisis,  comme 
dians  qu'autres ,  qui  disaient  aux  on  le  voit,  avec  un  goût  exquis, 
étrangers  :  quand  vous  retourne-  Les  curieux  peuvent  voir  cette  cu- 
rez en  votre  pays  ,  et  que  vous  par-  rieuse  fontaine  avec  ses  ornemens 
lerez  de  ce  manneken-pis  ,  on  vous  de  1720,  dans  l'ouvrage  cité  ;  le 
demandera  si  vous  l'avez  salué  ,  et  candide  Cafmeyer  ,  prêtre  et  c/m- 
si  vous  répondez  que  non  ,  on  ne  noine ,  n'a  pas  manqué  de  la  faire 
vous  croira  pas  et  on  soutiendra  graver  ,  sans  doute  pour  l'édifica- 
que  vous  ne  l'avez  pas  vu  ;  car  c'est  tion  des  cloppies  ,  comme  il  les  ap- 
une  espèce  de  coutume,  qu'on  lui  pelle. 

porte  honneur.  Sur  quoi  on  en  H.  D. 
voyait  plusieurs  qui  suivaient  aus- 
sitôt leur  conseil  t  et  qui  saluèrent  L£s  TROIS  RELIGIEUSES  DE 
lediolede/Ha/we*//*.  Les  fillettes,  CAMBRAI.  —  Le  fait  que  nous  al- 
demoiselles  ,  même  les  cloppies ,  ce  ions  rapporter  ici  est  à  la  connais- 
sent les  filles  dévoles  ,  saluaientet  sance  de  milliers  d'individus;  et 
faisaient  des  révérences  si  profon-  quoiqu'il  soit  déjà  vieux  de  qua- 
desque  c'était  un  plaisir  de  les  voir.  raule  années,  aucune  voix  ne  s'é- 
Aussi  y  en  a-t-il  plusieurs  du  lèvera  contre  l'authenticilé  de  no- 
pays  et  de  Bruxelles  même  ,  qui  tre  recjt#  rjL1  resie ,  nous  en  ém- 
ue manqueront  jamais  de  saluer  pruntons  tous  les  détails  à  la  let- 
cc  manneken-pis  en  passant.  »  lre  qU'un  ecclésiastique,  captif 

„           ,                   .    .    ,  .  dans  les  prisons  de  la  terreur,  écri- 

Extrait  de  1  ouvrage  intitule:  .        r       /    ,  ■  •  1 

?      .       .  vait,  en  1 794 ,  a  1"»  de  ses  Pa~ 
0  Vénérable  histoire  du  tres-saint 

rens. 


Sacrement  de  miracle,  composée 
en  flamand  par  Pierre  de  Cafmeyer 
prêtre  et  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  Sts.  Michel  et  G-udule  ,  et 
traduite  en  français  par  G.  D.  B. 
[George  de  Backor],  Bruxelles, 
chez  George  de  Backer,  1720,  avec 


Cambrai ,  juillet. 


c  Ecoutez  ce  qui  s'est  passé  dans 
cette  ville,  le  S  thermidor  an  II, 
comme  ils  disent,  et  louez  Dieu, 
mon  cher  parent;  la  miséricorde 


privilège  et  approbation.  In-fpi0,  suprême  nous  annonce  de  meil- 

figurcs,  pages  26  et  27.  »  leurs  jours. 

Pour  donner  une  idée  du  bon       »  Le  8  thermidor,  dès  le  ma- 

gout  des  flamands  ,  il  suffira  de  di-  tin,  une  foule  considérable  de 

re  que  ,  peudant  le  jubilé  de  1720,  nouveaux  détenus  avait  été  con- 

[c'est  dans  la  relation  de  ce  jubilé  duite  à  la  prison  de  Cambrai ,  et 

que  se  trouvent  les  passages  qu'on  cependant   l'accusateur  public  , 

vient  de  lire]  ,  ils  avaient  flanqué  nommé  Cambrière ,  attendait  en- 

le  pauvre  manneken-pisse  de  qua-  core  d'autres  victimes  ;  maisn'ay- 

tre  grundes  figures,  peintes  sur  antplus  de  cachots  où  les  mettre, 

bois,  représentant  la  force  ,  la  il  avait  ordonné  que  ce  jour-là 


> 
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trente-deux  prisonniers  seraient 
conduits  au  tribunal  révolution- 
naire et  du  tribunal  à  l'échafaud. 
»  Il  était  encore  à  la  prison  ,  et 
s'occupait  à  dresser  la  liste  des 
noms  qu'il  voulait  faire  appeler» 
lorsqu'une  charrette,  venant  d'Ar- 
ras,  amena  trois  religieuses  hos- 
pitalières de  la  maison  d'arrêt  de 
cette  ville,  et  un  fermier  du  prince 
de  Vaudemont.  «  Ou  faut-il  les 
»  mettre  ,  demanda  le  geôlier  ;  je 
m  n'ai  plus  de  place  ou  loger  ces 
»  aristocrates.  —  Ne  te  mets  pas 
»  en  peine,  lui  réponditCambrière, 
»  je  vais  les  envoyer  tout  droit  au 
»  tribunal  et  ils  m'y  trouveront.  » 
Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  La  char- 
rette, au  lieu  de  descendre  les  qua- 
tre victimes  à  la  prison  ,  les  des- 
cendit dans  le  lieu  oii  Cambrière 
tenait  ses  audiences.  Une  heure 
après  ,  la  même  charrette  les  con- 
duisit ,  les  mains  liées  et  les  che- 
veux coupes,  à  la  guillotine  de  la 
place  d'Armes. 

»  Les  religieuses  n'étaient  vêtues 
que  de  robes  noires  ,  car  on  avait 
arraché  de  dessus  leur  tête  le  voile 
blanc  dont  elles  étaient  envelop- 
pées. Lorsqu'elles  furent  montées 
sur  l'échafaud  ,  toutes  les  trois  s'a- 
genouillèrent ,  et  il  se  fit  un  grand 
silence  dans  la  foule  qui  les  en- 
vironnait ,  tant  il  y  avait  de  fer- 
veur dans  leur  prière  et  de  majesté 
sur  leur  visage.  La  plus  vieille  des 
trois,  Magdelaine  Fontaine  ,  âgée 
de  soixante-onze  ans,  se  releva  , 
en  criant  avec  force  :  «  Chrétiens, 
»»  écoutez-moi  ;  nous  sommes  les 
»  dernières  victimes  de  la  terreur  ; 
»  Dieu  vous  l'annonce  par  ma  voix. 
»  Demain  la  persécution  aura  ces- 


»  sé  ;  l'échafaud  sera  détruit,  et 
»  les  autels  de  Jésus  se  relèveront 
»  glorieux  !  »  Au  même  instant  un 
bruit  sourd  se  fit  entendre  ,  c'é- 
tait le  couteau  qui  venait  d'abat- 
tre la  tête  de  Jeanne  Gérard.  Thé- 
rèse Simon  la  suivit  ,et  après  elle, 
la  sainte  femme  qui  venait  de  pro- 
phétiser apporta  sa  tète  à  la  hache. 

»La  prédiction  de  sœur  Magde- 
laine Fontaine  fournit  à  Lcbon, 
à  Cambrière  et  à  leurs  complices 
un  inépuisable  sujet  de  plaisan- 
teries} mais  le  surlendemain  de  la 
mort  de  cette  sainte  femme  ,  pâles 
et  consternés,  ils  ont  appris  la 
révolution  du  9  thermidor  ,  qui 
brisait  leurs  pouvoirs  et  les  me- 
nace de  l'échafaud  où  tant  de 
leurs  victimes  ont  péri.  Que  Dieu 
leur  épargne  ce  châtiment  !  » 

{G.  de  Cambrai.) 

■ 

LA  CHANDELLE  D'ARRAS. 
Tradition  populaire.  —  L'an  1 1  o5  , 
au  teins  du  comte  Robert  dit  lejeu- 
ne  {on  de  Jérusalem )  ,  fils  de  Ro- 
bert Ier  surnommé  le  Frison  ,  la 
Vierge  Marie  apparut  en  accous- 
trement  blanc,  dans  la  cathédra- 
le ,  à  deux  Jouvenceaux,  lesquels 
ordiuairement  étaient  accoutu- 
més de  jouer  d'aucuns  instrumens 
de  musique ,  dont  ils  se  sçavoient 
ayder  devant  l'image  de  Nostre- 
Dame  ,  et  leur  présenta  une  chan- 
delle de  cire  qu'elle  tenoit  en  sa 
main  ,  laquelle  a  toujours  esté  de- 
puis, et  est  encore  conservée  en 
grande  honneur  et  solemnilé;  et 
ores  qu'elle  soit  souvent  allumée, 
l'on  maintient  qu'elle  ne  se  dimi- 
nue aucunement  ;  et  c'est  cette 
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chandelle  qu'on  appelle  chandelle 
d' Arras  ,  qui  esl  annuellement  por- 
tée sur  un  autel  de  Noslre-Dame, 
le  dimanche  après  le  St.  Sacre- 
ment ;  et  lors  les  confrères  font  por- 
ter à  la  cathédrale  deux  cierges  pe- 
sant chacun  cinquante  livres,  qu'ils 
présentent  à  messieurs  du  chapitre; 
et  l'on  assure  que  plusieurs  par 
dévotion  pour  avoir  guérison  de 
leurs  maladies  ,  notamment  ceux 
qui  ont  aucuns  membres  pris  de 
feux,  lesquels  se  lavants  de  l'eau 
dans  laquelle  est  distillée  de  Ja  cire 
de  cette  chandelle ,  recouvrent 
amendement  et  santé.  De  cette 
chandelle  sont  descendues  plu- 
sieurs autres  comme  celles  de  Bru- 
ges, Fauquemberghe,  Boulogne, 
etc. 

La  sainte  chandelle  d'Arias  fut 
d'abord  déposée  dans  l'église  pa- 
roissiale de  St.Aubei  t,  ou  elle  res- 
ta jusqu'en  1 109  ,  époque  à  laquel- 
le on  la  transporta  dans  la  chapelle 
de  l'hospital  de  St.  Nicolas  de  la- 
dicte  ville  d'Arras. 

En  ii3o  ,  St. -Bernard  vint  ex- 
près à  Arras  pour  voir  ce  divin 
cierge. 

Dans  l'exposé  d'un  arrest  de  la 
court  de  parlement  de  Paris  rendu 
en  1  285  ,  il  est  fait  mention  de  la 
sainte  chandelle  en  ces  termes  : 
Juxlà  locwn  ubi  candela  beatœ  Ma- 
riez est  reposita  et  ubi  consiielurn  esl 
a  Deo  multa  miracula  operari. 

En  1476  ,  se  fit  à  Arras  une  pro- 
cession générale  pour  obtenir  la 
paix  ;  et  y  fut  porté  le  merveilleux 
cierge. 

C'est  ainsi  que  la  sainte  chan- 


delle s'est  perpétuée  dans  les  siècles . 
(  Extrait  d'une  chronique  manus- 
crite de  la  ville  d'Arras  dont 
l'auteur  est  inconnu 

LE  MOINE  GONTHIER.  —  Les 
sa  vans  auteurs  de  l'Histoire  litté- 
raire delà  France  et  Adrien  Baillet, 
dans  ses  Jugements  des  savants  sur 
les  principaux  ouvrages  des  auteurs, 
nous  ont  transmis  quelques  rensei- 
gnemens  sur  un  moine-poète  de 
l'abbaye  de  St.  -  Amand  ,  sur  la 
Scarpe  ,  qui  vivait  dans  le  XIIe  siè- 
cle et  qui  par  son  talent  a  j<"té  quel- 
que lustre  sur  son  couveut ,  déjà 
renommé  d'ailleurs  par  les  doctes 
personuages  qu'il  a  renfermés  dans 
les  premiers  siècles  de  la  monar- 
chie française.  On  trouvera  que 
Gonlhier  avait  un  style  pur  et  qu'il 
mettait  de  l'art  dans  ses  composi- 
tions ,  surtout  ,  si  on  a  égard  qu'il 
vivait  vers  l'an  1160.  On  a  de  lui 
un  poème  historique  ,  divisé  en  dix 
livres  sur  les  expéditions  de  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  dans 
le  Milanais  qu'il  nomme  Ligurie. 
Il  est  intitulé  Ligurinu* ,  seu  de  gvs- 
tis  Frederici  Barbœrosœ  imperato- 
ris  in  Liguriâ.W  a  été  plusieurs  fois 
imprimé;  d'abord  à  Strasbourg, 
en  1571  ,  in-f°  ;  à  Francfort,  en 

1 584  ;  à  Bâle  »  en  1 669  >  011  *e  lrou- 
ve  encore  dans  le  Recueil  des 
Historiens  d'Allemagne  ,  an- 
nées i5o4<ît  1607.  On  a  aussi  im- 
primé à  Bâle  un  Traité  du  même 
Gonlhier,   touchant  le  jeûne,  la 


(1)  Ce  m. musent  ,  devenu  aujourd'hui  la 
propriété  de  M.  Htbon  ,  avocat-général  i 
Douai  ,  comprend  la  relation  des  fails  rjui 
se  sont  pusses  jusqu'en  1753. 
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prière  et  l'aumône.  Enfin,  il  a  en-       L'ancienne  ville  d1 Ilonnecour t , 

core  composé,  toujours  en  vers,  située  sur  l'Escaut,  à  16  kilomè- 

les  vies  de  saint  Syrice  et  de  sainte  très  sud  de  Cambrai ,  serait  digne 

Julie.  d'être  explorée  par  les  amateurs 

~,      ,  ,  d'antiquités.  Entourée  de  tous' cô- 

C  est  dans  ces  termes  que  le  sa-  ...     1  .. 

„  ...         ,    j       ?:    1    Ct  tes  par  un  cordon  de  collines  qui 

vant  Baillet  parle  du  poète  de  M.-  r    r         ...  ..  n 

,        ,       _r       ...  1  tonnent ,  de  distance  en  distance, 

Amand  :  «  Les  critiques  convien-  .  ,        .  ..* 

„      .  .     î »  des  mamelons  plus  ou  moins  sail- 

»  nentqueGonlnier  était  un  graud  ,  ,     r     .  •! 

,  .       1    i_  j    r  lans ,  celte  bourgade  semble  assise 

»  génie  ,  de  beaucoup  de  ieu  ,  et  .  „ 

0  ...  1  .    .  ,  au  tond  dune  cuve  ,  et  ,  sous  ce 

»  qu  il  faisait  trop  d  honneur  a  un  ,       •      '  , 

*. .  ,    ,      .  :M  rapport,  elle  devait  présenter  de 

»  siècle  dont  le  gout  n  était  pas  as-  .  '  1  _  ..  \  r  . 

n  •   r  •     1    j-  bien  laiblesa  vantagescommeplace 

»  sez  fin  pour  savoir  taire  le  dis-  0  .  1  . 

1  1        r\  lorte ,  surtout  depuis  qu  on  Fait 

»  cernement  de  son  mente.  (Jutre  ,1,      u    .      »  . 

,  .  ,  ,.,  usage  de  larlillene.  Aussi  nous 

»  ce  grand  talent  qu  il  avait  pour         °  ,  ,,     ,  . 

,    0  ,  .     ..       ..  1       1  voyons  qu  elle  n  a  jamais  soutenu 

»  la  poésie ,  il  avait  eu  soin  de  cul-       J  . .    n  J  ,  , 

.  1  1       j  1        j  de  siège  en  règle,  et  qu  ou  s  en 

»  tiver  son  style  et  de  le  rendre  as-  °  , 

...      .*        j  j    i>  est louioursempare avec  une  gian- 

»  sez  élégant  pour  donner  de  1  a-  J  r  ° 

f       .  »  r  »  de  lacilile. 

»  grement  a  ses  vers.  »  L  auteur 

des  notes  sur  les  Jugements  des  Sa-       Honnecourt  fut  démantelé  pour 

vants donne  le  Ligurinus  à'un  autre  la  dernière  fois  en  i656.  Voici  à 

poète  queGonthierdeSt.-Amandj  quelle occasion.Une troupe d'aven- 

toulefois  cette  opinion  ,  qui  enlè-  turiers  picards  et  artésiens  s'étaient 

verait  à  notre  religieux  le  plus  beau  organisée  dans  ces  parages  ,  sous  la 

fleuron  de  sa  couronne  poétique,  conduite  d'un  chef  audacieux  norn- 

n'a  été  émise  que  par  ce  seul  écri-  mè  Marotel.  Ces  flibustiers  met- 

vain.  Les  auteurs  de  ['Histoire  lit-  taient  les  villages  à  contribution 

téraire  de  la  France  n'ont  pas  osé  et  venaient  porter  la  terreur  jus- 

trancher  cette  question  de  paterni-  que  sous  les  murs  de  Cambrai, 

té,  ils  disent  seulement  que  le  nom  Un  officier,  nommé  le  sieur  de 

de  Gauthier  étant  alors  assez  coin-  M au gré  ,  connu  par  son  intrépi- 

mun,  l'aunotateur  de  Baillet  pour-  dité,  offrit  d'aller  attaquer  cette 

rait  bien  avoir  raison  ;  et  adhuc  sub  troupe  jusques  dans   la  retraite 

judice  lis  est.  qu'elle  s'était  ménagée  à  Honne- 

A.  D.  court  ,  dont  il  fit  sauter  la  porte 
à  l'aide  d'une  pièce  d'artifice  ,  et 
HONNECOURT ,  Aussi  nom-  ayant  pénétré  de  vive  force  dans 
mé  dans  les  vieux  actes,  Huni-  celle  pelUe  vi|le  p  sj  ïa  init  hors 
Cuna  ,  Ilunonis-Curtis  ,  Hunulji-  d'état  d'offrir  désormais  un  refuge 
Curtist  Huncurt  ,  Hunelkort ,  ap-  à  une  bande  armée, 
partienlà  l'arrondissement  de  Cam- 
brai et  au  canton  de  Marcoing.  Ce  Les  traces  des  fortifications  ex- 
lieu ,  que  j'ai  visité  avec  quel-  istent  encore  sur  plusieurs  points 
qu'attention,  me  parait  mériter  autour d'Honnecourt ,  qui  est  tou- 
une  note  un  peu  détaillée  :  jours  ceint  d'un  large  fossé  à  sec, 
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dans  lequel  on  a  établi  des  plan-  l'entraîna  malgré  lui  jusqu'à  Guise, 

talions  et  un  tir  à  l'arc.  où  six  escadrons  seulement  purent 

le  suivre. 

Le  a6  mai  i54*i  la  France  es- 
suya un  grand  échec  auprès d'Hon-  Le  lieu  où  la  bataille  s'est  don- 
necourt.  Le  maréchal  de  Guiche  née  se  nomme  les  tranchées. 
et  le  comte  d'Harcourt,  qui  a- 

vaient  fait  leur  jonction  à  Mar-  Honnecourt  a  conservé  jusqu'à 

quion,  village  d'Artois,  près  de  1*  révolution  ,  un  château  fort, 

la  frontière  du  Cambrésis  ,  ayant  entouréde  fossés,  avec  poot-levis. 

été  informés  que  la  Bassée  avait  L°  dernier  seigneur  était  M.  de 

ouvert  ses  portes  aux  espagnols ,  Lannoy ,  qui  avait  un  frère  cha- 

divisèrent  leur  corps  d'armée.  Le  ™™  <*« la  métropole  de  Cambrai, 

comte  d'Harcourt  se  porta  dans  , 

l    B    1      ais   tandis  que  le  ma-  château  présente  encore 

le  dou  onnai  »           H   aujourd'hui  des    restes  intéres- 

réchal  de  Guiche  vint  former,  *                                  j.u  • 

.    „„             »   -  sans.  On  y  remarque  les  débris 

auprès  d'Honnecourt    un  camp  ^ 

dont  la  tête  seule  fut  garnie  de  f 

retranchemens.  On  jugea  que  les  £n  creusant  \e  canai  de  Saint_ 
deux  aîles  étaient  protégées  suffi-  Quenlin  y  {\  y  a  3o  ans>  on  de_ 
samment  par  un  bois  et  unera-  couvrit , à  l'est  d'Honnecourt,  sur 
vine  qui  les  couvraient.  L'armée  un  lerle  assezélevé,  plusieurs îom- 
espagnole  se  présenta  le  a6  sur  les  beaux  dc  pierre  blanche ,  sembla- 
hauteurs  de  Bonavis ,  et  vint  pren-  bles  a  ceux  qu»on  employait,  vers 
dre  position  entre  Honnecourt  et  Je  dou2ième  siècle,  pour  la  sé- 
Villers-Guislain ,  de  sorte  que  es  pUlturedespersonnagesdistingués. 
deux  armées  se  trouvaient  égale-  qq  0>a  pu  me  dire  si  ces  cercueiis 
ment  sur  la  rive  gauche  de  l'Es-  0ffraient  quelques  particularités 
caut  ;  Puységur  et  le  célèbre  Rant-  remarquables.  Lorsque  je  visitai 
zau  ,  qui  voyaient  les  espagnols  |esenvironsd'Honnecourt,  un  cul- 
deux  fois  plus  nombreux  que  les  ^3^,.  éclairé,  qui  voulait  bien 
français,  engagèrent  fortement  le  me  seryir  de  guide  ^  me  fit  ob_ 
maréchal  à  se  retirer  de  l'autre  server  des  débris  de  construction, 
côté  de  la  rivière  ;  ils  ne  purent  enlre  cette  ancienne  ville  et  le 
l'y  déterminer.  La  bataille  se  li-  vi[|age  de  Gonneheu.  L'examen 
vra  ;  les  français  firent  des  pro-  que  je  fis  de  ces  resles  ?  me  porta 
diges  de  valeur;  mais  il  fallut  cé-  a  croire  qu»ils  avaient  appartenu 
der  au  nombre.  La  déroute  fut  a  un  edifice  d'origine  romaine, 
complète.  Beaucoup  d'officiers  dis-  jja  forme  seule  des  tuiles  me  pa- 
tingués  restèrent  sur  le  champ  de  rut  suffisanle  p0Ur  établir  cette 
bataille.  Le  maréchal  de  Guiche,  0pmion. 
désespéré,  voulait  y  demeurer  le 

dernier  et  partager  le  sort  de  ses  Le  monastère  est  en  ruines.  Il 

braves  compagnons  d'armes  j  on  ne  reste  debout  qu'une  portion  du 
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cloître,  laquelleest  habitée  par  deux 
ou  trois  ménages  peu  opulens.  L'ar- 
chitecture de  cet  édifice  était  as- 
sez moderne  et  de  bon  goût.  Les 
galeries  encore  persistantes  sont 
spacieuses  et  élevées.  L'église  qui 
était  tout  à  la  fois  abbatiale  et  pa- 
roissiale, a  été  épargnée  par  le  mar- 
teau  des  destructeurs  révolution- 
naires ,  et  aujourd'hui  elle  est  ren- 
due au  culte. 

Lejardin  des  moines,  leur  cour, 
leur  cimetière,  tout  présente  l'as- 
pect le  plus  triste.  On  peut  à  pei- 
ne y  pénétrer  à  cause  des  ronces 
et  des  orties  qui  en  recouvrent  la 
surface.  J'ai  pourtant  essayé  de 
m'avancer  sur  l'emplacement 'des 
caveaux,  qui  doivent  recéler  la 
dépouille  mortelle  des  abbés  j  mais 
mal  m'en  a  pris.  L'herbe  touffue 
qui  hérisse  tout  le  terrain  ,  m'em- 
pêchait de  voir  tous  les  mauvais 
pis.  Je  mis  le  pied  dans  une  por- 
tion de  voûte  éboulée  et  une  en- 
torse fut  le  prix  de  ma  curiosité. 
Je  me  retirai  donc,  regrettant  de 
ne  pouvoir,  pour  le  moment,  son- 
der les  fours  funéraires  qui  ,  sans 
doute  ,  contiennent  quelques  ins- 
criptions qu'il  serait  bon  de  re- 
cueillir. Les  personnes  dont  j'é- 
tais accompagné  furent  effrayées 
à  la  vue  de  quelques  reptiles  qui 
se  glissaient  dans  les  herbes  et  cu- 
ire [es  pierres  de  ces  décombres  ; 
elles  le  furent  plus  encore,  quand 
elles  me  virent  prendre  et  cares- 
ser ces  prétendues  couleuvres  qui 
ne  sont  que  des  orvets  très  inno- 
cens  et  assez  communs  dans  ces 
cantons. 

L'abbaye  d'Honnecourt  fut  fon- 


dée vers  660,  par  un  seigneur 
nommé  Amalfride  et  par  Childe- 
bertine  ,  sa  femme.  S.Vindicien, 
évêque  de  Cambrai  ,  y  plaça  d'a- 
d'abord  des  religieuses  assujéties 
à  la  règle  de  St. -Benoît  ;  Austre- 
berthe,  qui  appartenait  à  l'illus- 
tre famille  des  comtes  d'IJesdin  et 
de  Ponthieu,  en  devint  la  pre- 
mière abbesse.  Elle  fut  conduite 
dans  cette  retraite,  dit  une  chro- 
nique de  St. -Berlin  ,  par  pénéan- 
che  (repentir)  d'amour.  Austreber- 
the  ayant  été  élue  abbesse  de  Pa- 
villi ,  près  Rouen  ,  fut  remplacée 
par  la  belle  Auriane  ,  fille  du  fon- 
dateur de  cette  maison.  Il  paraît 
que  le  voisinage  des  gens  de  guerre 
apporta  quelque  trouble  parmi  les 
pieuses  bénédictines ,  et  qu'il  en 
résulta  des  inconvéniens  assez  gra- 
ves pour  obliger  les  abbés  de  St. - 
Berlin  ,  qui  étaient  collateurs  de 
l'abbaye,  à  substituer  aux  reli- 
gieuses ,  des  moines  du  même  or- 
dre. 

Ce  monastère  ,  situé  sur  les  fron- 
tières de  France  et  des  Pays-Bas, 
a  été  sans  cesse  exposé  aux  dé- 
prédations ,  au  pillage  et  à  tous 
lesmalheurs  qu'entraîue la  guerre. 
Aussi  n'a-t-il  jamais  été  renom- 
mé par  son  opulence ,  malgré  les 
bienfaits  dont  il  fut  comblé  ,  à 
diverses  époques  par  un  grand 
nombre  de  familles  nobles,  et  sur- 
tout par  la  maison  de  Crévecœur, 

Paul  Gelic  ,  qui  écrivit  ,  vers 
i5 1 2  ,  une  chronique  de  Cambrai, 
rapporte  que  ,  sous  le  règne  de 
Philippe  de  Valois ,  roi  de  France, 
on  découvrit ,  en  soulevant  un 
marbre  du  vieux  cloître  de  cette 
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abbaye ,  une  casaque  d'armes gar-  Je  ne  vous  dirai  pas  si  les  bé- 
nie de  lames  ou  tables  d'or  et  de  nédictins  d'Honnecourt  contri- 
pierres précieuses,  une  croix  émail-  buaient  beaucoup  aux  travaux  lit- 
lée  à  l'antique ,  un  heaume  d'or  téraires  et  aux  recherches  histo- 
riques qui  ont  rendu  leur  ordre 
si  célèbre.  Je  soupçonne  entre  nous 
qu'ils  faisaient  peu  de  cas  des  doc- 
tes compilations  et  des  gisantes- 
ques  entreprises  de  leurs  confrè- 
res de  Saint-Maur. 


enrichi  de  rubis,  un  bouclier  d'ar- 
gent, au  milieu  duquel  on  ap- 
percevait  une  figure  de  lion.  La 
tête  du  cadavre  portait  une  lame 
d'or  avec  cette  inscription  :  Odo. 
Kast.  Kambr,  H.  A.  Resl. ,  que 
l'on  a  interprétée  par  :  Odon ,  châ- 
telain de  Cambrai,  restaurateur  de 
celte  abbaye. 

Ce  fut  vers  911  qu'eut  lieu  la 
restauration  dont  jl  est  parlé  dans 
celte  inscription. 


On  célébrait  à  l'abbaye  d'Hon- 
necourt ,  le  8  octobre,  la  fête  de 
Ste.  Valérie  ,  et  de  Ste  Polhne,  sa 
sœur,  qui  vinrent  d'Angleterre  fi- 
nir leurs  jours  au  sein  de  cette 
solitude,  lorsque  la  maison  était 
Parmi  les  abbés  d'Honnecourt,    encore  occupée  par  des  femmes. 


je  vous  citerai  Jean  Ier,  qui,  après 
avoir  dirigé  cette  maison  pendant 
plusieurs  années  fut  jugé  digne, 
en  1186,  de  gouverner  la  célèbre, 
abbaye  de  St.-Vaast  d'Arras,  dont 
il  fil  rebâtir  l'église  ,  et  où  il  mou- 
rut par  la  maladresse  de  son  chi- 
rurgien ,  qui  lui  ouvrit  une  artère 
au  lieu  d'une  veine.  Au  seizième 
siècle  ,  Claude  de  Gormelieu  ,  na- 
tif de  Cambrai  et  abbé  d'Honne- 
court, fut  aumônier  du  ducd'A- 


Le  Glay. 


LE  SIRE  DE  LA  VIEF VILLE. 
—  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bour- 
gogne ,  avait  parcouru  sa  brillante 
carrière,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  puissans  ,  des  plus  somp- 
tueux et  des  plus  fortunés  princes 
de  l'Europe.  On  vantait  aussi  avec 
raison  sa  loyauté  ,  sa  bienveillance 
ordinaire  envers  ses  nombreux  su- 
jets, et  sa  générosité  naturelle  à 
lencon  que  les  Belces  avaient  pro-    i»i      j  j     r  -li       .  j 

,  '  ,  /  6    ,     ,      v        1  égard  des  faibles  et  des  oppri- 

clame  le  défenseur  de  leurs  a-       Y„  „  .  . 

**  més  ;  mais  ses  mœurs  ne  jouissaient 

pas  tout-à-fait  de  la  même  renom- 
Le  10  novembre  1757,  un  évé-  mée  ,  et  l'on  sait  qu'il  laissa  bon 
nement  tragique  jeta  la  conster-  nombre  de  bâtards.  C'est  un  ex- 
nation dans  cette  paisible  demeu-  emple  bien  dangereux  pour  le  peu- 
re.  Le  prieur,  vieillard  plein  de  pie  ,  quand  le  chef  du  gouverne- 
douceur  et  de  bonté ,  fut  trouvé  ment  affiche  publiquement  ses 
assassiné  dans  son  lit.  Des  soup-  prouesses  en  galanterie  et  préco- 
cons s'élevèrent  aussitôt  contre  un  nise  ainsi  par  son  ascendant  l'a- 
religieux  nommé  Dom  Malo  ;  il  fût  dultère  et  la  dépravation.  Il  trou- 
décrété  de  prise  de  corps  ;  mais  il  vera  toujours  des  imitateurs  plus 
parvint  à  s'échapper  et  alla  mou-  dangereux  encore.  Dans  le  moyeu 
rir  en  pays  changer,  âge^  on  n'était  guère,  à  la  vérité, 
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fort  scrupuleux  sur  cet  article. 
Un  trop  grand  nombro  de  gen- 
tilshommes ne  connaissaient  d'au- 
tres règles  que  leurs  caprices,  et 
ne  savaient  mettre  aucun  frein  à 
leurs  passions  désordonnées.  L'é- 
tat de  guerre  presque  continuel 
auquel  était  péniblement  assujet- 
tie la  malheureuse  population  de 
cette  époque  était  surtout  cause 
des  désordres  qui  régnaieut  dans 
la  société.  L'homme  d'armes,  dont 
on  av.it  vanté  les  combats,  se 
croyait  souvent  tout  permis  dans 
nos  cités  dont  il  avait  affei  mi  les 
murs  ,  dans  nos  campagnes  dont 
il  avait  préservé  les  moissons ,  sa 
vaillance  semblait  lui  tenir  lieu  de 
toute  autre  vertu  ;  c'était  ainsi  que 
pensait  du  moins  messire  Louis  de 
la  Viefville,  chevalier,  seigneur 
de  Sains  en  Artois,  promu  par 
ses  exploits  au  titre  de  capitaine 
de  Gravelines,  au  milieu  du  i5° 
siècle. 

Il  n'avait  pas  tardé  à  obtenir  la 
main  de  la  plus  riche  héritière 
du  canton  ,  car  les  jolies  filles  , 
les  veuves  opulentes  étaient  tou- 
tes alors  pour  les  favoris  du  bon 
duc  de  Bourgogne.  Au  reste,  le  ca- 
pitaine de  Gravelines  était  le  type 
d'un  beau  chevalier  ;  malheureu- 
sement n  très-luxuriait  estait  »  et 
il  ne  fut  que  peu  d'années  fidèle 
à  sa  vertueuse  épouse.  Ses  excès 
déplorables  finirent  même  par  lui 
faire  décerner  le  sobriquet  hon- 
teux :  grand  amiral  des  ècumeurs  de 
filles.  Un  jour,  qu'à  la  fin  d'une 
orgie,  il  s'était  aventuré  dans  la 
campagne,  suividequelqucs-unsde 
ses  infâmes  courtisans, tout-à-coup 


ilapperçût  assise  dans  une  prairie 
émaillée,   à  l'ombre  d'un  léger 
taillis  ,  et  livrée  à  une  lecture  at- 
tentive ,  la  jeune  Angèle ,  la  plus 
belle  femme  du  pays  ,    la  nièce 
de  l'abbesse  de  Bourbourg,  de  la 
sage  héritière  de  Clémence  ,  dont 
le  monastère  n'était  pas  encore 
alors  transféré  dans  l'enceinte  in- 
térieure de  cette  jolie  petite  ville; 
à  cette  rencontre  inattendue,  le 
sire  de  la  Viefville  jeta  un  cri  sem- 
blable à  celui  de  l'épervier  qui 
se  précipite  sur  sa  proie;  a  Pau- 
vre Eurydice,  frappée  à  son  pre- 
mier pas  dans  ce  monde  par  le 
dard  mortel  duserpent  cachesous 
des  fleurs.  »  Angèle  opposa  à  son 
ravisseur  une  résistance  inutile, 
le    farouche  guerrier  l'entraîna 
malgré  ses  horribles  clameurs;  il 
ne  fut  retenu  ni  par  rattachement 
et  la  naissance  de  sa  femme,  ni 
par  la  vue  de  ses  enfans,  ni  par 
les  plaintes  touchantes  de  sa  vic- 
time ;  Angèle  fut  forcée  de  par- 
tager sa  table  et  son  lit ,  et  les  plus 
aflreuses  menaces  imposèrent  si- 
lence à  celle  qui  lui  avait  pro- 
curé une  fortune  immense  et  dont 
il  aurait  du  respecter  le  sublime 
caractère.  Le  sire  de  la  Viefville  , 
dans  son  fastueux  orgueil  commit 
publiquement  l'adultère  ,  et  parut 
mépriser  la  réprobation  générale. 
«La  très-noble  dame  souffrait  r. 
patiemment.»  Cependant  Philippe- 
le-Bon  avait  cessé  de  régner  ;  son 
successeur  était  «cette  grande  li- 
gure de  Charles  ,  aujourd'hui  en- 
core si  peu  connue  »  terrible  jus- 
ticier ,  amateur  de  la  chasteté  «'t 
punissant  la  débauche  avec  sévé- 
rité. L'inconduite  du  capitaine  de 
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G i.i vélines  no  pouvait  manquai  dp 
lui  êlre  tôt  ou  tard  dénoncée;  il 
eût  ordre  de  comparaître  à  son 
audience  ,  accompagné  d'Angèlc  ; 
mais  sa  généreuse  épouse  qui  ne 
redoutait  pas  à  tort  la  justice  du 
prince  et  qui  n'avait  cessé  d'ai- 
mer le  coupable,  quoique  la  vie 
ne  fut  plus  pour  elle  qu'un  sup- 
plice ,  craignant  les  révéla  lious  fa- 
tables  de  l'infortunée  qui  lui  avait 
«té  si  injustement  préférée,  s'a- 
baissa jusqu'à  embrasser  ses  ge- 
noux à  diverses  reprises,   et  en 
versant  des  toirens  de  larmes,  la 
suppliant  d'être  discrète,  de  taire 
les  violences  de  son  mari  et  d'a- 
voir pitié  au  moins  de  ses  enfans. 
Angèle ,  ainsi  humblement  et  trés- 
înstamment  sollicitée  et  recevant 
d'ailleurs  un  présent  de  mille  flo- 
rins d'or,  garda  devant   le  duc 
un  silence  salutaire.  Le  chevalier 
était  parent  au  surplus  du  sei- 
gneur de  Croy.  C'était  un  privi- 
lège. Il  parvint  à  se  faire  excuser, 
mais  il  perdit  le  commandement 
de  la  place  de  Gravelines.  Toute 
fois ,  la  disgrâce  ne  corrigea  pas 
le  sire  de  la  Viefville  ;  il  ne  té- 
moigna même  qu'une  noire  ingra- 
titude à  la  compagne  qui  lui  avait 
épargné  un  supplice  mérité  ;  le  dé- 
plaisir qu'elle  en  ressentit  abré- 
gea bientôt  ses  jours  ;  le  cheva- 
lier lui  jura  faussement  à  ses  der- 
niers moracus  de  revenir  à  de  plus 
dignes  sentimensj  n  II  estait  grand 
parleur  et  ne  tenait  chose  qu'il 
promettait.  »  Mais  sa  punition  ap- 
prochait. Une  intrigue  nouvelle 
l'avait  déterminé  à  faire  le  voyage 
de  St. -Orner  j  il  s'était  arrêté  un 


instant  devant  la  Croix  Pèlerine  (i) 
et  ce  monument  d'honneur  et  de 
chevalerie,  en  lui  retraçant  les  faits 
glorieux  de  sa  jeunesse  ,  car  il 
avait  jouté  aux  côtés  du  brave  sire 
de  Hautbourdin ,  avait  aussi  ré- 
veillé dans  son  âme  émue  le  sou- 
venir trop  longtems  négligé  de  la 
belle  vie  et  de  la  belle  fin  de  son 
excellente  épouse.  Arrivé  sur  le 
marché  de  St. -Orner,  il  entendit 
les  clameurs  d'une  foule  considé- 
rable qui  se  portait  vers  l'hôtel- 
de-ville.  Il  s'enquit  du  motif  de 
ce  tumulte  ,  et  on  lui  répondit  que 
le  magistrat  venait  de  recevoir  la 
copie  de  la  sentence  exécutée  par 
les  ordres  du   duc  Charles  sur 
Claude  Rhynsault ,  cruel  subor- 
neur de  l'imprudente  2Tachire.  Cet 
incident  imprévu  le  fit  rentrer  en 
lui-même;  il  n'ignorait  pas  qu'il 
avait  commis  naguère  un  crime 
presque  semblable  ;  son  sang  s'é- 
chauffa ,  sa  tète  se  perdit;  il  chan- 
cela ,  tomba  de  cheval  et  mou- 
rut soudainement  j  il  n'avait  pas 
quarante  ans.  H.  P. 

CAMBRÉSIS,  Camaracensis  ou 
Cameracensis  pagus ,  Camcracen- 
sium.  Ces  dénominations  ne  pa- 
raissent dans  les  actes  publics  qu'à 
dater  du  vu'"  siècle.  La  Notice  des 
Gaules,  rédigée  vers  l'an  5a5  , 
mentionne  la  cité  des  Cambrêsiens 
(Camaracencium  ciuitas)  parmi  les 
la  cités  de  la  seconde  Belgique, 
dont  la  métropole  était  Reims.  Le 
Cambrésis  est  borné  au  nord  par 
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la  Flandre  et  par  le  Hainaut,  qui 
forme  aussi  sa  limite  orientale;  à 
l'ouest  par  l'Artois,  au  sud  par 
la  Picardie;  son  étendue  en  lon- 
gueur, depuis  Arleux  jusqu'à  Câ- 
tillon  sur-Sambre,  n'est  guère  que 
de  3o  kil.  (six  lieues)  ;  sa  largeur, 
prise  de  l'est  à  l'ouest,  est  de  10 
à  11  lieues.  Après  la  conquête  du 
pays  par  Louis  XIV,  en  1677,  il 
fut  fait  un  arpentage  général  du 
Cambrésis,  duquel  il  résultat  que 
cette  petite  province  offrait  en  su- 
perficie 1 28,498  mencaudéesde  ter- 
re (la  meucaudée  vaut  35  aies  46 
centiares) ,  réparties  de  la  manière 
suivante:  terres  labourées  ou  la- 
bourables, 113,390;  prairies,  1, 
899  ;  bois  ,  4>98°  ;  étangs  ,  viviers, 
260  ;  jardinages  et  manoirs,  7,969. 
L'arrondissement  actuel  de  la  sous- 
préfecture  de  Cambrai,  qui  est 
formé  de  la  province  du  Cambré- 
sis  ,  moins  4  communes,  et  d'en- 
viron 20  communes  de  la  Picar- 
die, de  l'Artois,  et  du  1  lama  ut, 
présente  une  superficie  de  89,086 
Hectares.  La  province  est  baignée 
par  l'Escaut  et  la  Selle;  elle  est 
bordée  par  la  Sambre,  l'Escaillon 
<  et  la  Sensée.  L'Escaut  et  la  Sensée 
sout  maintenant  navigables.  On  y 
rencontre  en  outre  plusieurs  tor- 
rens  considérables,  ce  qui  ne  se 
voit  guère  dans  les  autres  parties 
de  nos  Pays-Bas.  Il  n'y  a  point 
de  montagnes ,  car  on  ne  peut  ap- 
peler de  ce  nom  les  côteaux  de 
Marcoing  ,  de  la  Terrière  ,  du  bois 
de  Bourlon  et  du  Camp-de-Cé- 
sar.  Néanmoins  ,  c'est  au  sud  du 
Cambrésis  que  se  trouve  le  point 
le  plus  élevé  de  la  contrée ,  les 
hauteurs  de  Bonavis, situées  à  i45 
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mètres  au-dessus  du  niveau  delà 
mer.  Les  forêts  un  peu  remar- 
quables, déjà  entamées  au  reste 
par  le  défrichement  ,  sont  :  le  bois 
l'Evêque,  de  900  hect.  ,  celui  de 
Walincourt  ,  de  868  hect.,  et  celui 
de  Vaucelles  ,  de  817  hect.  On  y 
voit  encore  les  bois  d'Hurtebise, 
de  Pi  émont ,  de  Busigni ,  de  Fémi 
et  de  Clermont,  mais  mutilés, 
rape tissés  par  les  défricheurs.  Le 
sol ,  composé  ,  dans  les  propor- 
tions variées  de  silice  ,  de  calcaire 
et  d'alumine,  est  assez  fertile  , 
mais  il  l'est  bien  moins  que  la 
plupart  des  cantons  qui  l'entou- 
rent. Les  grandes  prairies  natu- 
relles ne  se  voient  guère  que  vers 
le  sud  ,  te  long  de  la  Sambre.  hn 
Cambrésis  ne  compte  actuellement 
que  deux  villes ,  Cambrai  et  le  Cà- 
teau-Cambrésis  (Caste 11 um  Carne- 
racesii),  bâti  eu  1001  par  l'évêque 
Herluin ,  sur  l'emplacement  des 
villages  de  PéroKiie  et  Vendcb'ies. 
pour  arrêter  toutes  les  courses  et 
les  ravages  que  faisaient  dans  le 
pays  les  seigneurs  de  la  Thiéra- 
che  et  du  Vermandois.  Un  diplô- 
me impérial  de  la  même  année  ac- 
corde à  cette  ville  nouvelle  di- 
verses prérogatives,  entre  autres 
les  droits  de  marché,  de  péage  et 
de  monnayage.  Une  abbaye  de 
bénédictins  y  fut  fondée  en  1020, 
sous  le  nom  de  St-Andié.  Cette 
ville  ,  cédée  au  comte  de  Flandre 
en  1108,  rendue  10  ans  plus  lard 
à  l'évêque  de  Cambrai ,  pillée  et 
brûlée  en  11 33  par  Gérard  de  St- 
Aubert,  reconstruite  et  agrandie 
vers  1260  ,  assiégée  et  prise  en 
i449  par  les  comtes  de  Dunois, 
de  Clermont  et  de  Wevers  ,  in- 
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cen  diée  presquetotalemeul  en  147a, 
piisa  par  les  garnisons  île  Guise 
et  de  St. -Quentin  en  1 48  »  »  parles 
huguenots  en  ■  49 1  » -brûlée  par  les 
Français  en  1 554 »  séjour  d'un  con- 
grès qui  amena  ,  en  1 5 5 9 ,  la  paix 
nitre  le  roi  de  France  Henri  IL 
et  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  fut 
prise  pour  la  dernière  fois  en  1795 
par  les  autrichiens.  Ce  fut  par  le 
Cffleau  que  Louis XVI II  fil  sa  ren- 
flée en  France,  le  a5  juin  181 5, 
jour  où  il  publia  sa  première  pro- 
<  -la  mat  ion  ,  contrc-signée  par  le  duc 
de  Feltre.  Après  le  Gâteau  ,  le  lieu 
le  plus  remarquable  du  Cambré- 
sis  est  Solesmcs  ,  bourg  sur  la  Selle, 
mentionné  comme  un  fief  impor- 
tant dans  des  chartes  du  VIF  siècle. 
En  1 4-^7  >  'es  écorchcurs  vinrent 
camper  à   Solesmes  et  y  firent 
beaucoup  de  mal.  En  1790  ,  les 
Autrichiens,  sons  le  commande- 
ment du  prince  de  Saxe-Cohourg , 
y  campèrent  pendant  1 1  mois.  Ce 
bourg  a  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  ô.ooo  h. •bilans  et  tait  un 
commerce  considérable.  Le  Cam- 
brésis  était  jadis  entouré  de  forte- 
resses qui  le  défendaient  contre  les 
incursions  auxquelles  ce  pays  était 
sans  cesse  exposé.  Au  nord  ,  on  re- 
marquait Arleux  ,  où  fut  détenu  , 
en  IJ07  ,  Gharles-le-Mauvais  ,  roi 
de  Navarre  ,  et  qui  fut  démantelée 
en  j  7  j  1  ;  au  sud  ,  Crèvecœur  ,  où 
est  la  ferme  de  Vinchi ,  près  de  la- 
quelle en  717,  Chilpéric  fut  dé- 
fait et  vaincu  par  Charles-Martel 
et  Rainfioi  ;  Honnecourt  ,  où  le 
maréchal  de  Guise  ,   en    164*  , 
éprouva  ,  de  la  part  des  Espagnols, 
un  échec  considérable;  Thuu-l'E- 
vêque-sur-1  'Escaut  ,  où  il  parait 


que  les  Normands  furent  défaits  en 
879  par  Louis  de  Germanie  ;  Haus- 
m  .  dont  le  château  fort  ,  brûlé  en 
11 85  par  Philippe  d'Alsace,  fut 
vainement  attaqué  en  ia54  par  les 
troupes  réunies  de  Marguerite  , 
comtesse  de  Flandre ,  et  de  Charles 
frère  de  Saint-Louis  ;  Eslrun  %  qui 
ofTrc  ,  entre  l'Escaut  et  la  Sensée  , 
un  camp  romain  retranché  ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Camp-de-Cèsar^ 
où  s'établit,  en  1793  ,  l'armée  fran- 
çaise ,  que  commandait  le  général 
Cusline  ;   Escaudœuvres  ,  où  le 
comte  de  Hainaut,  qui  tennit  le 
parti  des  Anglais,  avait  mis,  en 
1 539  ,  une  forte  garnison,  que  le 
duc  de  Normandie  prit  après  sir 
jours  de  swge.  —  Le  Cambrésis 
n'a  pas  toujours  été  restreint  dans 
les  limites  que  nous  lui  avons  assi- 
gnés plus  haut;  il  est  même  pro- 
bable qu'au  IVe  siècle  la  Civitas 
ilamaraccnsium  comprenait  aussi 
dans  sou  ressort  le  pays  d'Alost, 
le  Hainaut  et  le  Brabant ,  jusqu'à 
la  Dyle  ,  c'est-à-dire  l'ancien  dio- 
cèse de  Cambrai  ,  tel  qu'il  existait 
avant  l'érection  des  nouveaux  évè- 
chés  dans  les  Pays-Bas.  Plus  tard  , 
quand  les  diocèses  furent  divisés 
eu  archidiaconés  ,  le  nom  pagus 
cameracensis  fut  appliqué  à  l'ar- 
chidiacoué  du  Cambrésis  ,  qui  ren- 
fermait les  trois  décanats  ou  dis- 
tricts de  Cambrai,  du  Gâteau  et 
de  Beaumetz.  Tant  que  le  Cam- 
brésis fut  entre  les  mains  des  com- 
tes laïcs,  il  éprouva  peu  de  pertes 
dans  son  territoire  ;  mais  depuis 
l'époque  (  1007  )  où  l'empereur 
Henri  II  unit  le  comté  de  Cambré- 
sis à  l'église  de  Cambrai .  la  fai- 
blesse  du  pouvoir  sacerdotal  fut 
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souvent  contrainte  de  céder  quel- 
que chose  à  l'exigence  des  puis- 
sans  seigneurs  qui  l'environnaient. 
L'Artois  lui  euleva  plus  de  4**  vil- 
lages ;  la  Flandre  lui  en  prit  a  ;  le 
"Vermandois  avec  la  Picardie  18  ; 
JeHainaut  7  ou  8 .  Il  y  avait  en  der- 
nier lieu  dans  le  Gamhrésis    1  » 
terres  seigneuriales,  qui  étaient 
décorées  du  titre  de  pairies  :  c'é- 
taient Rumilli  ,  Cauroir  ,  Can- 
laing,  Marcoing,  Cuvillers,  Bou- 
sies,  Esne,  Audencourt,  Prémont, 
Blargnies,  Niergni  et  Montrécourt. 
Outre  les  nombreuses  communau- 
tés religieuses  qui  existaient  à  Cam- 
brai ,  on  trouvait  dans  le  Cambré- 
sis  l'abbaye  de  Vaucellcs,  ordre 
de  Citeaux  ,  fondée  en  1 1 5 1  par 
Hugues  d'Oisi  ,  à  la  sollicitation 
de  Saint  -  Bernard  ;  l'abbaye  de 
Saint-André  du  Cateau  ,  ordre  de 
Saint  -  Benoît ,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  ;  le  prieuré 
des  Guillcmius,  à  Walincourl ,  etc. 
—  L'industrie  et  le  commerce  ont 
toujours  été  florissans  dans  le  Cam- 
brésis ,  au  point  même  que  l'agri- 
culture a  pu  en  souffrir.  La  batis- 
te, cette  toile  fine  dont  le  nom  est 
inséparable  de  celui  de  Cambrai  , 
a  été  fabriquée,  dit-on  ,  pour  la 
première  fois  vers  l'an  i3oo  ,  par 
Baptiste  Cambrai,  tisserand  du  vil- 
lage de  Canlaiug.  Le  liu  qui  ssrt 
à  la  confection  de  ce  précieux  lis- 
su  se  récolte  dans  la  vallée  de  la 
Sensée  :  il  est  roui  ,  façonné  et  filé 
par  les  gens  du  pays.  C'est'  dans  le 
Cainbrésis  que  les  toiles  se  lissent, 
qu'elles  sont  blanchies,  soumises 
à  l'apprêt  ,  ployées  et  imprimées. 
Ainsi ,  culture  ,  matière  première , 
main-d'œuvre ,  industrie,  tout  est 
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du  pays.  Néanmoins,  la  fabrica- 
tion des  tissus  de  coton  occupe  au- 
jourd'hui bien  plus  de  bras  que 
celle  des  batistes.  Le  Càteau  pos- 
sède une  des  plus  belles  et  des  plus 
riches  manufactures  de  colon  qu'il 
y  ait  en  France;  Troisvilles  a  une 
fabrique  important»  de  schalls  de 
soie.  Les  tissus  de  mérinos  se  con- 
fectionnent partout  dans  les  can- 
tons du  Câteau  et  de  Clary .  Qua- 
tre fabriques  de  sucre  indigène 
sont  en    pleine   prospérité,  à  la 
INeuville-Saint-Rémi ,  à  Thun- 
Sa in  1- Martin  ,  à  Estrun  et  à  Cai- 
nières.  —  Le  Cambrésis  était  un 
pays  d'Etats  :  une  assemblée  pro- 
vinciale ,  composée  de  députés  du 
clergé  ,  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  réglait  les  affaires  du  pays  ,  et 
votait  librement  les  subsides  de- 
mandés   par    le  gouvernement. 
Louis  XIV  ,  en  prenant  possession 
de  Cambrai,  jura  de  n  maintenir 
les  privilèges  politiques  et  civils 
du  Cambrésis;  et  ce  fut  après  avoir 
reconnu  tout  ce  qu'il  y  avait  d« 
bon  et  de  libéral  dans  celte  admi- 
nistration provinciale  représenta- 
tive que  Fénélon  traça  à  Cambrai 
le  plan  de  gouvernement  que  de- 
vait suivre  sou  élève,  le  duc  du 
Bourgogne,  si  la  Providence  avait 
voulu  qu'il  succédât  à  Louis  XIV. 

Le  Glay. 

L'ABBAYE  DE  St-AUGUSTIN- 
LEZ-  'J  HÉUOUAjNNE.  —  Milon 
P'r,  évêque  de  Thérouanne  ,  fit  bâ- 
tir en  liai  ,  un  monastère  à  l'ex- 
trémité orientale  de  l'antique  capi- 
tale de  la  Moi  inie.  11  y  établit  trois 
ans  après  des  religieux  de  l'ordre 
des  P remontrés.  Le  fils  de  Thiet- 
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ry  d'Alsace  ayant  brûlé  la  nouvel- 
le église ,  ce  dernier  leva  sur  son 
comté  de  Flandre  un  impôt  pour 
réparer  ce  dommage.  Philippe  lui- 
même  donna  ce  conseil  à  son  père, 
comme  une  offrande  qui  lui  serait 
agréable  ;  et  à  son  avènement  ,  ce 
prince  s'empressa  de  concert  avec 
Milon  II  de  confirmer  les  biens  et 
les  immunités  de  l'abbaye  de  Saint 
Augustin. 

* 

Alelmus  fut  le  premier  abbé  de 
la  communauté  naissante.  Le  fon- 
dateur l'appela  en  1 1 4°  et  lui  sou- 
mit cinq  autels ,  entr'autres  Nielles 
et  Clarques;  il  gratifia  en  même 
tems  ,  dit-on  ,  son  monastère  d'u- 
ne partie  notable  de  la  tète  de  St.- 
Augustin  :  de  là ,  le  nom  qui  lui 
est  resté.  Le  ravage  commis  par 
Philippe  d'Alsace  ,  et  qui  a  été  at- 
tribué à  un  ressentiment  peu  ex- 
pliqué ,  eut  lieu  sous  son  succes- 
seur. En  1 170  ,  tout  avait  été  res- 
tauré ,  et  le  pape  Alexandre  III 
s'était  exprimé  avec  considération 
sur  les  possessions  de  l'abbaye. 
Lorsque  Thérouanne  tomba  mo- 
mentanément au  pouvoir  des  en- 
nemis de  la  France ,  en  i486  ,  Des- 
querdes  qui  ne  tarda  pas  à  leur  re- 
prendre cette  importante  forteres- 
se ,  flanqua  de  boulevards  et  de 
tranchées  les  abbayes  de  St-Augus- 
lin  et  de  St.-Jean-au-Mont. 

Robert  Picavel ,  27e  abbé  ,  avait 
été  témoin  du  sac  de  Thérouanne. 
Cet  affreux  événement  avait  été 
précédé  de  la  destruction  du  clo- 
cher ,  du  vaisseau  de  l'église  et  de 
la  plus  grande  partie  de  son  cou- 
vent, par  un  corps  de  troupes  fran- 


çaises. L'abbaye  de  St.-Auguslin 
était  déjà  ,  à  ce  qu'il  parait ,  depuis 
plusieurs  années  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Elevée  devant  Thérou- 
anne ,  quelle  part  eut-elle  dans  les 
destinées  de  cette  ville  célèbre  ,  du 
1 2"  au  16e  siècle  ?  Gazel  dit  qu'elle 
a  été  conservée  après  1 5 5 3 .  «Com- 
bien qu'elle  eut  souffert  grandes 
ruines  et  pertes.  »  Ferdinand  d'Au- 
chy  ,  son  38e  abbé  ,  la  gouvernait 
utilement  en  1708.  Son  dernier 
abbé  portait  le  même  nom,  il  avait 
séance  aux  états  d'Artois  ainsi  que 
celui  de  St.-Jean-au-Mont.  L'ab- 
baye de  St.-Auguslin  qui  avait  16 
religieux  et  10,000  livres  do  reve- 
nus ,  fit  partie  du  diocèse  de  St.- 
Omer  ,  et  existait  encore  à  l'époque 
de  la  Révolution,  malgré  un  ter- 
rible iucendie  qui  la  dévora  pres- 
que totalement  en  1 6 1 4-  Voici  quel- 
ques détails  sur  cette  catastrophe  . 

Dans  la  nuit  du  i3  au  1  j  mars 
de  cette  année ,  vers  minuit ,  l'ab- 
baye de  St. -Augustin -lez -Thé- 
rouanne fut  presque  entièrement 
consumée.  Le  dommage  fut  évalué 
de  dix  à  vingt-mille  florins.  L'é- 
glise avec  une  quantité  de  riches 
ornemens,  le  dortoir,  le  réfectoire 
et  tous  les  ustensiles  du  ménage  fu- 
rent brûlés.  Le  bon  abbé  Jacques 
III  (  il  était  de  St. -Orner,  Corbaut, 
Audomarenus)  qui  s'était  donné  des 
peines  infinies  pour  réparer  les 
résultats  affligeans de  la  néfaste  an- 
née 1 553  ,  perdit  en  un  instant  le 
fruit  de  tant  de  travaux.  Ce  mal- 
heur fut  l'effet  d'une  noire  et  lâ- 
che animosité.Un  des  moines  dont 
la  conduite  avait  excité  de  justes 
plaintes,  avait  été  détenu  assez 
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étroitement  pendant  quelques  jours  certaine  hardiesse.  Le  désastre  de 

dans  la  prison  de  la  communauté.  161 4  aura  sans  doute  été  réparc 

Loin  que  celte  punition  l'eut  cor-  sous  l'administration  pieuse  et  fa- 

rigé  ,  il  résolut  de  se  venger  de  cet  vorable  du  cardinal  Albert  et  de 

affront,  et,  a  rien  de  plusintelli-  la  princesse  Isabelle, 
gent  que  la  vengeance  et  la  haine  ;  » 

la  nuit  même  qui  suivit  sa  sortie  ,  Un  siècle  après ,  les  religieux  bé- 
ce  misérable  mit  le  feu  à  trois  en-  nédictins  de  la  congrégation  de 
droits  différents  du  couvent,  et  St.-Maur  ,  visitèrent  l'abbaye  de 
l'activité  des  flammes  avait  été  telle  St.-Augustin  ,  et  mentionnèrent 
qu'avant  le  réveil  des  religieux  et  dans  leur  relation  littéraire  ,  qu'el- 
l'arrivée  des  secours  des  paysans  le  subsistait  alors  avec  éclat, 
du  bourg  de  Thérouanne  qui  de- 
meuraient si  près  de  la  Lys  ,  l'in-  Du  temps  de  Jacques  III ,  la  Por- 
cendie  avait  déjà  fait  d'immenses  te  du  Saint-Esprit  se  soutenait  en- 
progrès.  Le  coupable  qui ,  s'était  core  à  demi-écroulée  j  ce  vénéra- 
sauvéau  milieu  du  désordre,  avait  bleabbé  s'y  rendait  souvent  pour 
gagné  les  bords  de  la  mer  ,  pensant  méditer  sur  la  fragilité  des  choses 
bien  s'embarquer  à  Etaples  ,  mais  humaines  ;  en  traversant  les  an- 
il  f-it  appréhendé  comme  vaga-  ciens  terrassemens  et  les  faibles  et 
bond  et  jeté  bientôt  dans  les  ca-  derniers  vestiges  de  la  vieille  cité 
chots  du  château  de  St.-Omer ,  où  des  Morins,  son  regard  investiga- 
il  resta  jusqu'en  1618.  Les  religieux  teur  s'arrêta  peut-être  sur  l'indé- 
se  retirèrent  provisoirement  dans  lébile  chronographe,  sur  le  fatal 
leur  maison  de  refuge  à  St.-Omer,  D^ti  Morini  qui  retentira  long- 
rue  de  St.-Bertin.  tems  encore  dans  notre  histoire  : 

ne  peut-on  pas  supposer  qu'après 

Les  Normands  avaient  renversé  la  réédification  de  son  abbaye,  il 

le  monastère  construit  par  les  soins  y  transporta  celle  fameuse  pierre 

de  Radegonde  ,  fille  de  Glotaire  historique  du  mont  de  Thérouan- 

lur ,  reconnaissante  de  l'éducation  "e  ,  comme  un  objet  de  précieuse 

qu'elle  avait  reçue  d'Athalbert ,  curiosité  pour  son  nouveau  mo- 

deuiième  évèque  de  Thérouanne  ;  nastère?  On  sait  qu'on  y  trouva  , 

ce  fut  sur  ses  débris  ,  dit-on  ,  qu'a-  lors  du  renversement  deThérou- 

vaitétf  érigé  celui  de  St.-Augus-  anne,  celte  inscription  :  Jam  lerta* 

tin.  Ce  monument  figure  avec  grâ-  vana  Péris,  -  Jam  non  terra  vana 

ce  dans  le  plan  de  Thérouanne ,  manebis.  Nous  applaudissons  tou- 

exécuté  par  le  chevalier  Beaurain.  tefois  vivement  à  la  noble  pensée 

Son  emplacement  est  à  quelques  que  la  main  seule  du  patriotisme 

pas  seulement  de  la  Lys  ,  à  peu  de  s'est  agitée  pour  abattre  ce  témoin 

dislance  de  l'église  de  St.-Martiu-  barbare  d'une  grande  ruine  -,  mais 

au-Mont,  à  la  droite  du  chemin  est-ce  celle  du  maréchaldeChatillon 

vers  St.-Omer.  Son  clocher  ne  ou  bien  du  vainqueur  de  Cassel  ? 

manque  pas  d'élégance  ni  d'une  N'est-ce  pas  plutôt  le  bras  victo- 
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rieux  du  grand  Roi  lui  -  même? 
Oui  ,  aimons  à  nous  arré.ter  à  cet- 
te idée  consolante;  la  fidélité  à  tou- 
te épreuve  de  Thérouanne  a  la 
monarchie  française  lui  méritait 
assurément  cette  haute  et  cou  pre- 
nable réparation.  Il  était  digne  du 
tiec pluribus  impar  de  faire  dispa- 
raître le  Deltti  Moritu  ! 

H.  P. 

DERUEZ  ,  CHIRURGIEN-MAJOR. 

—  César-Auguste  Derucz  ,  naquit 
à  Leschelle  (Aisne)  ,  le  a3  mars 
176a  (1^.  Soldat  à  17  ans  ,  élève  en 
chirurgie  au  régiment  du  Roi-in- 
fanterie ,  il  fit  sept  années  d'études 
en  médecine  et  en  chirurgie  aux 
écoles  de  dissection  et  de  démons- 
tration de  Nancy.  La  thèse  qu'il 
soutint  sut  C ophtalmie  (F Egypte  lui 
valut ,  à  la  faculté  de  Strasbourg  , 
le  degré  de  docteur.  Nommé  chi- 
rurgien-major au  3e  bataillon  du 
déparlement  de  l'Aisne ,  notre  con- 
citoyen fournit  pendant  trente  et 
une  années  une  carrière  non  inter- 
rompue de  bravoure  et  de  philan- 
tropie. 

Son  courage  est  attesté  en  Fran- 
ce ,  sur  les  côtes  de  l'Océan  ,  à 
Saint-Domingue,  en  Italie,  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Isliie,  en 
Prusse  ,  en  Suède  ;  partout  où  nos 
aigles  victorieures  ont  déployé 
leurs  ailes,  partout  où  nos  héros 
ont  répandu  leur  sang. 

Si  le  moraliste  gémit  au  milieu 
du  carnage  et  sur  le  corps  des  en- 
nemis ,  nos  frères ,  il  se  console  en 
comptant  les  progrès  des  arts  et  le 
nombre  des  hommes  qui  se  dé- 

(0  Morl  â  St.-Quentiu  le  a5  avril  1834. 


vouent  pour  réparer  les  maux  de 
la  guerre,  a  Sauvez  l'honneur  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices  ,  » 
dit  la  patrie.  «  Sauvez  les  victimes 
offertes  en  holocauste,  »  ainsi  par- 
le l'humanité.  L'homme  que  nous 
pleurons  sut  entendre  sa  voix.  Stu- 
dieux et  calme  ,  il  panse  des  blessés 
quand  le  danger  surgit  autour  de 
lui  ;  son  talent  défend  une  proie 
arrachée  à  la  mort,  et  les  fanfares 
énivrantes  ne  dérobent  pas  à  son 
âme  attentive  la  plainte  et  la  prière 
des  mouraus. 

Les  ambulances  lui  servent  d'am- 
phithéâtres, les  hôpitaux  sont  ses 
laboratoires.  Annoncez  la  nouvel- 
le de  sa  mort  aux  milliers  d'hom- 
mes qu'il  guérit  ou  qu'il  consola 
daus  les  hôpitaux  d'An  as  ,  du  Ha- 
vre ,  de  Metz  ,  de  Strasbourg  ,  de 
l'île  d'Aîx ,  de  Leyde ,  de  Vérone  , 
de  Colmar,  de  Greiswald  ,  de  Nor- 
folk ,  d'Elarik ,  et  les  débris  qui 
restent  de  ce  cortège  immense  se- 
ront émus  de  tristesse  et  de  dou- 
leur. 

Le  devoir  était  tout  pour  lui  ;  le 
danger  n'était  presque  rien.  Quand 
les  Nègres  massacraient  les  Fran- 
çais, à  l'incendie  du  Cap,  il  demeu- 
ra volontaire  au  milieu  de  cette 
scène  en  fia  ramée  et  sanglante ,  pro- 
diguant des  secours  à  ses  compa- 
gnons d'armes  et  à  leurs  assassins. 

Malade,  il  revenait  en  France, 
lorsque  le  bâtiment  américain  qui 
le  portait  fut  pris  par  des  corsaires  , 
le  5  octobre  179$.  Le  tems  de  sa 
captivité  fut  employé  aux  applica- 
tions gratuites  de  son  art  sur  les 
habitaus  des  îles  Bernudes. 
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Ah  !  Messieurs,  ne  craignez  pas      II  relusa  un  rouleau  de  papier- 

que  l'imagination  s'égare  en  lace  florin ,  donné  par  un  des  officiers 

d'un  cadavre  jadis  témoin  et  acteur  autrichiens  ,  comme  à  Baltimore  , 

de  nos  merveilles  contemporaines,  il  avait  refusé  les  gourdes ,  votées 

Le  soldat  a  sa  feuille  de  service,  sur  au  consulat,  en  témoignage  de  re- 

laquelle  sont  tracés  en  caractères  connaissance, 
non  douteux  ,  ses  campagnes  ,  ses 

grades,  ses  blessures ,  ses  récom-       Eufin  »  Martin  Osier,  vice-con- 

penses.  Nous  avons  vu  sur  cette  sul  de  ,a  république,  envoie  M. 

feuille  la  conduite  de  M.  Deruez ,  Dénies  dans  la  baie  de  Chésapeack, 

permettez-nous  d'en  citer  quelques  oa  tous  les  officiers  de  santé  sont 

iignes>  morts  de  l'épidémie  régnant  à  bord 

de  nos  vaisseaux  ;  le  chirurgien 

Le  général  Molitor  «  affirme  que  obéit  sans  hésiter  un  instant.  Frap- 

le  chirurgien-major  Deruez  donna  pé  lui-même  de  l'épidémie,  il  pro- 

souventdes  preuves  du  plus  grand  fUe  d'une  convalescence  de  quinze 

zèle  et  d'une  habileté  rare  dans  les  mois  pour  étudier  la  maladie  et 

occasions  les  plus  périlleuses  ,  no-  mettre  son  expérience  en  pratique 

tainment  au  siège  de  Stralsund  ,  sur  les  pestiférés  de  Jaffa ,  daus  les 

aux  batailles  d'Lssling ,  de  Oant-  sables  de  l'Egypte, 
zick ,  à  Wagram ,  où  par  sa  science 

et  son  humanité  il  a  sauvé  la  vie  à      A  de  si  nombreux  et  de  si  loyaux 

un  grand  nombre  de  militaires.  »  services,  la  récompense  fut  donnée 

,  .  -  ,    ,  .sans  avoir  été  sollicitée.  Le  conseil 

Le  maréchal -de- camp,  com-  ,  .  D   ■  ...   .  .. 

,  de  santé  de  Paris  et  la  commission 

mandant  I  île  d  Aix,  sur  le  rapport  j  „     ,|»„i.-   ~*x      .  j 

_  .      .         /  ,  des  secours  publics  lui  votèrent  des 

des  officiers  de  saute  du  pays,  a  at-  *  „  , 

*  .J.  '  reincicimens  pour  une  conduite 

teste  que  par  ses  soins  assidus,  par         ir.        y        ,    ,    .  ., 

1  .  .  '  r  .qualifiée  au-dessus  de  tout  éloge  ; 

ses  connnaissances   chirurgicales  , r    ,     ,  r         .    j,  ,, 

,  ..    .  _  »    ,  la  république  Irançaise  décréta  que 

et  médicales  ,  M.  Deruez  arrêta  les  ,  ^         1     . ,.  .... 

,  il.  le  citoyen  Deruez  avait  bien  mente 

progrès  d  une  maladie  contagieuse  j    i       .  .       i  i 

1   .*>    •     •  i  b  de  la  patrie  }  la  loge  tnaçonique 

,  en  Virginie,  lui 

Le  contre  -  amiral  Vanstabel ,  décerna  un  diplôme  spécial  ;  et  lors 
lelat-major  du  ier  bataillon  du  delà  création  de  la  légion  d'hon- 
io6<  régiment ,  celui  du  a*  batail-  neur  ,  Napo|éon-le-Grand  le  dé- 
Ion  du  i5e  régiment  de  ligne,  et  cora  de  l'étoile  des  braves  (a;, 
plusieurs  généraux  illustres  dans 

les  fastes  nationaux,  depuis  1791       M-  Deruez  se  retira  du  service, 

jusqu'en  i8i5  ,  se  sont  plu  à  té-  quand  les  innombrables  soldats  de 

inoigner  avec  l'expression  d'une  l'Europe  coalisée  envahirent  notre 

gratitude  particulière  et  d'une  en-   

tière  conviction  ,  de  la  noble  con- 
duite ,  du  désintéressement  et  du  .  <2>  Lc  u?ev\l  de  c}\c'l,u'r  (u\ 

.  _  a  I ;i  grande  c-huncL-licnc  .  en  i8u5,  sous  te 

dévouement  de  M.  Deruez.  tlo  3879. 
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France ,  et  lui  imposèrent  un  dra- 
peau. Le  dirai-je ,  Messieurs?  peut- 
être  alors  la  ville  de  St.-Quentin  , 
toute  absorbée  dans  les  négocia- 
tions spéculatives ,  ne  s'est-elle  pas 
associée  aux  hommages  rendus  par 
l'empereur  au  faîte  de  la  gloire  ou 
renversé  du  piédestal  ,  et  par  l'a  r- 
mée  une  seule  fois  invincible  ,  ré- 
duite à  former  ses  faisceaux  sur  le 
bord  de  la  Loire. 

Du  moins  que  ce  jour  funèbre 
soit  un  jour  de  justice  ,  et  que  la 
cité  s'énorgueillisse  du  citoyen  que 
nous  avons  vu  naître  et  grandir. 
Sans  ambition ,  il  tie  voulut  porter 
ombrage  à  personne  ;  il  vécut  heu- 
reux des  soins  d'une  excellente 
épouse  qui  l'avait  accompagné  par- 
tout ,  depuis  l'époque  de  leur 
union  [octobre  i8o5].  H  était  d'un 
commerce  doux  et  d'un  esprit  jus- 
te ;  son  cœur  fut  aimant ,  ses  goûts 
étaient  simples.  Habitué  à  observer 
pour  acquérir,  il  parlait  peu ,  mais 
il  opérait  vite,  à  propos  et  bien: 
le  général  Marin  et  74  autres  muti- 
lés, qu'il  amputa  le  même  jour, 
sont  là  pour  confirmer  la  vérité  de 
'  ce  fait.  Les  fatigues  et  les  années 
blanchissaient  sa  tète  et  désaffer- 
missaient  son  corps  ;  mats  au  seul 
récit  des  exploits  anciens  de  nos 
phalanges  ou  des  conquêtes  nou- 
velles de  la  liberté ,  il  s'animait 
d'une  ardeur  juvénile  et  se  relevait 
de  toute  sa  haute  taille. 

En  quittant  le  service  actif,  M. 
Deruez  ne  cessa  jamais  d'être  utile 
à  ses  semblables  ;  j'en  atteste  les 
familles  dont  il  soigna  les  vieux 
pères  et  les  jeunes  enfans  ;  j'en  at- 


teste surtout  les  indigens  nom- 
breux qui  le  trouvèrent  gratuite- 
ment et  toujours  prodigue  de  sps 
veilles  ,  de  son  argent ,  de  sa  santé. 

Ch.  Quentik. 

LA.  BATISTE.  —  Il  y  a  plus 
de  cinq  siècles  que  le  bien  avisé 
Baptiste  Cambrai,  du  village  de 
Cantaing,  montra  pour  la  pre- 
mière fois  àYalenciennes,  ce  tissu 
fin  et  léger,  qu'il  baptisa  du  nom 
de  son  inventeur  ;  tissu  dont  la 
réputation  devint  bientôt  euro- 
péenne, et  qui  fut  longtems  une 
source  de  prospérité  pour  les  ha- 
bitans  du  Cambrésis. 

C'était  chose  estimable  ,  voyez- 
vous,  à  l'époque  dont  je  parle,  qu'u- 
ne toile  fine  et  solide  à  la  fois,  toile 
qui  se  prêtait  admirablement  à  tous 
les  sa  vans  points  de  mirifique  brode- 
rie* laquelle  les  filles  de  nos  bour- 
geois et  les  nobles  damoiselles  de 
nos  châtellenies  ,  consacraient 
alors  tous  leurs  loisirs.  Rien  n'était 
séduisant  comme  une  écharpe  de 
batiste  ,  brodée  d'une  guirlande 
de  chêne  et  de  chèvre-feuille  ou 
de  lierre  ;  touchante  allusion  où 
la  jeune  et  frêle  châtelaine  d'un 
riche  manoir  avait  déposé  la  se- 
crète pensée  de  son  coeur ,  pQur 
son  beau  cousin ,  chevalier  à  la 
haute  et  imposante  stature:  et  qui» 
partant  pour  rejoindre  l'armée  de 
quelque  comte  de  Flandre  ,  avait 
obtenu  de  sa  cousine  ce  léger  mais 
sûr  soutien  de  sa  redoutable  épée. 

Il  fallait  voir  comme  se  rengor- 
geait la  glorieuse  bourgeoise  qui 
menait  à  l'autel,  pour  la  béné- 
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diction  nuptiale,  sa  fille,  parée  mains  laborieuses  et  adroites.  En 
de  son  voile  de  batiste,  orné  de  revanche ,  l'industrie carabrésien- 
dentelles  de  Lille  ou  de  Valencien-  ne  attirait  dans  le  pays  conten- 
ues ;  voile  dont  elle  racontait  avec  tement  et  abondance,  ces  deuxsui- 
orgueil  la  généalogie.  La  grand'  vans  du  labeur,  d'après  la  parole 
mère  de  son  mari  l'avait  reçu  en  d'un  bon  vieux  moine  du  pays, 
cadeau  de  son  jeune  époux  Cam- 

brésien,  quand  celui-ci  avait  été  Cambrai  était  alors  le  siège  d'un 

la  demander  en  mariage  à  ses  pa-  clergé  riche  et  puissant  j  le  culte 

rens  deTournay.  Il  y  avait  de  cela  catholique  y  déployait  toute  sa  ma- 

plus  de  cent  cinquante  ans  ,  et  gnificence.  kussi  toutes  les  plus 

elle  léguait  l'heureux  tissu  à  sa  fille,  fines  toilettes  du  pays  couvraient 

aussi  brillant  que  le  jour  où  il  les  autels  de  toutes  nos  églises,  le 

*vait  caché,  pour  la  première  fois ,  beau  tissu  ornait  toutes  les  sta- 

les  joues  roses  de  la  jeune  épou-  tues  de  Notre-Dame-de-grâce,  dont 

sée. 

la  dévotion  de  nos  pères  avait  pro- 
digieusement  multiplié  lenombrc; 

Quand  ilsavaient  vu  cette  échar-  et,  depuis  Monseigneur  l'a  rche- 

pe  ,  tous  les  jeunes  chevaliers  al-  vaque,  duc  de  Camlirai ,  jusqu'au 

laient  humblement  ,  par  tendre  dernier  sacristain  de  la  moindre 

prière,  requérir  semblable  don  de  église  paroissiale  ,  tous  les  prêtres 

la  dame  de  leurs  pensées.  avaient,  suivant  leur  dignité  ou 

s\      t  i  leurs  bénéfices,  vingt,  dix,  six. 

Quand  les  jeunes  filles  avaient  ou  loul  .„  mo.™  deux  beaux*,,: 

vu  ce  beau  voile  ,  d  es  soupiraient  e,,^,*.  C'était  encore  la  i«- 

après  le  jour  ou  .1  sera, t  permis  tisle    ui  mmit  a„x  cornettes  des 

semblW         eUren  °ff,  ir  Un  religieuse ,  dont  les  couven,  n'é! 

a   e<  taient  pas  rares  à  Cambrai  et  dans 

«...  les  environs. 
L.e  dont  riaient  sous  cape  tous 

ceux  qui  dans  le  Cambrésis,  s'oc  Lorsque  les  Espagnols  vinrent 
cupa.cnt  du  commerce  de  la  ba-  eUblir  ,eur  domination  à  Cam- 
,, te ,,  a  savoir  :  les  manans  qui  brai ,  ce  fut  la  batiste  raffermie  par 
cultivent  le  l,n  et  leurs  femmes  ,'empois  ,  qui  euvironaa  de  ^ 
qui  le  font  rouir,  les  limers  qu.  des  tuyaux  la  tète  des  graves  per- 
le battent  et  le  pe.gnen. ,  les  fileu-  ,  ;  ressemb8|ait 
ses  es  tisserands,  les  apprêteurs,  dit  un  vieux  historien ,  au  chefHe 
les  blanchisseurs  et  enfin  les  mar-  Monsieur  Saint  Jean  dans  son  fUt. 
chands  qui  le  détaillent  aux  bour- 

geois  de  la  ville  ,  ou  qui  l'envoient  Bientôt  le  luxe  vint  modifier  les 

aux  étrangers.  Car,  avant  que  cette  costumes  et  changer  leur  naïve 

ebétive  petite  plante  des  champs  simplicité  en  une  variété  infinie 

devienne  une  élégante  toilette,  il  deformesbiïarres  ou  pittoresques, 

laut  qu'elle  passe  entre  bien  des  mais  jusqu'à  la  révolution  exclu- 
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siveraent ,  la  batiste  ,  l'antique  ba- 
tiste suivit  tous  les  caprices  de  la 
mode ,  toujours  rajeunie  ,  toujours 
recherchée.  Le  luxe  étendit  son 
domaine  loin  de  le  rétrécir.  La 
batiste,  qui  jusqu'alors  avait  été 
réservée  à  couvrir  de  ses  précieux 
tissus  les  formes  délicates  des  fem- 
mes ,  ou  le  corps  cflémmé  des 
grands  personnages  ,  la  batiste  âe- 
vintla  tunique  ordinaire  du  bour- 
geois enrichi il  ne  tut  pas  rare 
de  voir  des  draps  de  lit  enbatiste, 
cl  elle  tomba  jusqu'à  l'ignoble 
mouchoir  de  poche.  Cependant,  on 
la  retrouvait  encore  plissé  en  or- 
gueilleux Jabots  ,  drapée  en  légè- 
res manchettes  ;  les  mères  de  fa- 
milles se  fesaient  encore  gloire  de 
donner  à  leurs  filles,  en  maria- 
ge plusieurs  douzaines  de  chemises 
du  tissus  national ,  et  fesaient  son- 
ner haut  cette  parole  à  l'oreille 
du  fiancé:  «  Voire  fiancée  a  de 
beau- linge  !  »  D'ailleurs  ,  le  com- 
merce de  celte  bienheureuse  in- 
dustrie cambrésienne  avait  pris 
une  telle  extension  ,  elle  avait  des 
débouchés  si  faciles,  que  le  pays 
y  trouvait  toujours  son  compte. 
Ah  !  croyez-le  bien  ,  ce  qui  fesait 
tant  de  plaisir  à  Monseigneur  Fran- 
çois Salignac  de  Fénelon,  de  vé- 
nérable et  sainte  mémoire  ,  sur  la 
face  de  ces  bous  campagnards  du 
Cambrésis,  c'était  celte  douce  ai- 
sance que  leur  procurait  la  cul- 
ture du  lin ,  ou  la  préparation  des 
fils  destinés  à  la  batiste. 

Mais  hélas  !  hélas  !  si  le  hou  ar- 
chevêque de  Cambrai  revenait  au- 
jourd'hui recommencer  ses  rêveu- 
ses promenades  le  long  des  rives 


de  l'Escaut  ou  de  la  Sambre ,  que 
dirait-il,  à  voir  ces  faces  amai- 
gries et  exténuées  par  un  travail 
pénible  et  presque  sa  us  salaire  ? 
Il  s'en qu errait  sans  doute  j  le  digne 
prélat,  avec  celte  voir  d'ange  qui 
fesait  courir  à  lui  les  petits  en  fa  os, 
il  s'enquerrait  des  causes  d'une  si 
grande  pâleur  et  d'une  si  piteuse 
santé.  Monseigneur  !  (je  ne  sais  si 
l'on  dirait  encore  Monseigneur  , 
même  à  Fénelon).  <\  Monseigneur, 
la  batiste  ne  va  plus ,  il  nous  f  tut 
travailler  vingt-quatre  heures  dans 
des  caves  humides  et  malsaines 
pour  gagner  huit  ou  dix  sous  tout 
au  plus  ,  et  dix  sous  d'à  présent, 
Monseigneur ,  c'est  moins  que  cinq 
sous  d'autrefois.  »  —  El  Fénelon 
de  demander  avec  effroi,  si  la  guer- 
re ou  la  famine  ravage  encore  le 
pays  comme  il  advint  après  la  ba- 
taille de  Malplaquel?  —  ((Non, 
Monseigneur,  nos  greniers  regor- 
gent de  blé  ,  et  nous  sommes  en 
paix  avec  les  étrangers,  grâces  à 
Dieu  ,  le  mal  n'est  pas  là.  Mais, 
voyez-vous,  Monseigneur,  pres- 
que tout  le  inonde  est  devenu  pau- 
vre et  veut  paraître  riche  ;  il  faut 
briller  à  bon  marché  ,  et  pour  que 
l'on  puisse  donner  la  batiste  à  bon 
marché,  il  faut  que  le  pauvre  ou- 
vrier ne  soit  pas  payé  cher  ;  voilà 
pourquoi,  Monseigneur,  noussom- 
mes  pâles  et  faibles  ;  nous  travail- 
lons Iongtems  pourmangerla  moi- 
tié de  noire  faim  !  —  Si  le  digne 
prélat  renliailen  ville,  et  qu'il  in- 
terrogeât tour-à-tour  les  mulqui- 
niers,  les  apprê leurs  et  lesv  mar- 
chands de  batiste,  on  lui  répon- 
drait par  le  même  cri  de  détresse: 
«  la  batiste  ne  va  plus  !  il  faudrait 
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la  donner  pour  rien  ,  les  tissus  de 
coton  nous  ont  tués;  nous  som- 
mes obligés  ,  pour  soutenir  la  con- 
currence, d'affaiblir  la  qualité, 
soit  à  la  fabrication,  soit  au  blan- 
chiment ,  et  le  peu  de  personnes 
qui  restaient  attachées  à  la  baliste 
pour  sa  solidité,  trompées  dans 
leur  attente,  l'abandonnent  peu- 
à-peu  ;  les  riches  eux-mêmes  n'u- 
sent plus  que  les  tissus  de  colon; 
et  pour  écouler  le  peu  de  batiste 
qui  se  fabrique  encore  dans  le 
pays,  il  faut  faire  de  lointains 
voyages,  et  aller  porter  aux  étran- 
gers les  produits  de  notre  indus- 
trie,  jusqu'à  ce  que  ces  étrangers 
aient  appris  à  nous  imiter.  Et  ce- 
pendant, l'existence  de  plus  de 
100,000  mille  individus  était  at- 
tachée au  commerce  de  la  batiste.' 
Si  du  moins  le  gouvernement ,  pre- 
nant à  cœur  les  intérêts  de  ses  ad- 
ministrés, cherchait,  par  desen- 
couragemens,  à  ranimer  celte  bran- 
che d'industrie  ,  s'il  consacrait  à 
des  primes  d'exportation  ,  quel- 
qu'un de  ces  millions  du  budget? 
Mais  il  a  bien  d'autres  soins  ,  le 
gouvernement.  Hélas  !  hélas  !  la 
batiste  est  perdue!  »  —  N'est-ce  pas 
que  notre  Fénelou  aurait  le  cœur 
bien  gros  ,  s'il  pouvait  entendre 
de  semblables  plaintes? 

II.  G.  (Emanapateur). 

WAZIEKS.—  «  Or  ,  oyez  com- 
me quoi  un  grand  miracle  advint 
en  celui  villaige  deWaziers,  en  l'an 
du  grâce  de  Nostres  Seigneur ,  mil 
quaranle-ueuf.  L'église  que  les  nos- 
tres avoient  iaict  édifier  à  Wa- 
ziers,  dont  ayiesincs  la  dîme,n'é- 


toit  bâtie  que  de  terre  et  de  bois 
et  recouverle  en  chaume;  mais 
Saiute  Riclrude,  la  fondatrice  de 
l'abbaye  de  Marchienne,  estoit  sa 
patrone.  Comme  toutes  les  mois- 
sons estoienl  plus  en  sûreté  aux 
alentours  de  l'église  qu'ailleurs, 
on  les  y  avoit  rangées  en  pile  et  tas, 
de  sorte  qu'elle  en  estoit  serrées 
de  tous  côtés.  Le  feu  s'en  vint  à 
prendre  à  tous  ces  gerbes  et  mois- 
sons ,  qui  s'alluma  avec  une  fureur 
de  ravage,  comme  on  n'avoit  vu  de 
mémoire  d'homme  ;'mais  les  flam- 
mes passoient  sur  l'église,  tournoy- 
oient  sur  le  clocher  sans  qu'oncy 
print  le  feu.  Pendant  que  l'on  n'a- 
percevoit  plus  que  les  flammes,  ad- 
vint que  Saiute  Rictrude  fut  vue 
tout  au  travers,  avec  un  visage 
rayonnant  de  gloire  et  de  béati- 
tude. Par  ainsi  l'église  fut  préser- 
vée par  sa  sainte  intervention  , 
dont  grand  los  lui  est  dult.  » 

Ainsi  parle  un  moine  de  Mar- 
chiennes, de  l'incendie  qui  eut 
lieu  à  Wazicrs  ,  en  1049.  Les  moi- 
nes de  celte  abbaye,  avaient  la 
dîme  de  cette  église  ;  ils  voulaient 
la  mettre  eu  réputation  ,  et  ils  y 
parvinrent  au  moyen  de  ce  pré- 
tendu miracle.  Une  église  cou- 
verte de  paille  ,  bâtie  en  bois,  qui 
ne  se  consume  pas  ,  entourée  de 
flammes ,  était  un  fait  merveilleux; 
et,  les  moines  de  Marchiennes,  ro- 
sés mâlois,  comme  nous  les  mon- 
tre leur  histoire,  n'eurent  pas  de 
peine  à  en  faire  alors  un  mira- 
cle. C'était  le  bon  tems,  pour  con- 
duire les  peuples!  les  gouvernails 
doivent  bien  le  regretter,  car  après 
tout,  ne  valait-il  pas  autant  pour 
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eux  régner  sur  des  brutes  que  sur  elles  occupaient  Waziers  Un  che- 

des  hommes?  valier  de  la  Sonabe ,  jeune  et  vail- 
lant, avait,  avec  les  lances  qui 

La  dîme  de  ce  village,  passa  l'accompagnaient,  reçu  l'hospita- 
dans  le  quatorzième  siècle,  de  l'ab-  Hté  dans  le  château  de  Michel  de 
baye  de  Marchiennes  au  chapitre  Waziers.  Il  s'éprit  éperduement 
de  Saint-Pierre  a  Douai.  Depuis  d'amour  pour  Jolende ,  et  cher- 
rétablissement  de  la  féodalité,  les  cha  par  ses  gestes  ,  ses  regards  et 
habitans  de  Waziers  étaient  restés  ses  attentions ,  à  lui  faire  connaî- 
héîeSy  c'est-à-dire  serfs  de  leurs  tre  son  amour ,  ne  pouvant  le  lui 
seigneurs;  dans  ce  même  siècle  ,  faire  comprendre  dans  son  tudes- 
NicôlasChevalier,  seigneur  de  Wa-,  que  langage.  Jolende  n'avait  pas 
ziers,  leur  donna  une  loi  et  un  été  insensible  à  la  passion  du  beau 
échevinagc.  chevalier  ;  mais,  Michel  de  Wa- 
ziers ,  qui  s'en  était  apperçu ,  en 

Au  voisinage  de  Waziers,  était  éuil  forl  COIMToucé.  Ne  pouvant 

un  fief  nommé  la  Rosière ,  appar-  meUre  le  .ne  auemand  hors  de 

tenant  à  Michel  de  Waziers,  au-  chez  luij  u  avait  pris  Jepaitide 

quel  Marguerite  ,    comtesse   de  surveiiler  avec  attention  les  deux 

Flandres  et  de  Hainaut,  avait  ac-  amans    et  a  cherchait  tous  les 

cordé  par  des  lettres, de  Tan  1966,  Qs  d'fimpêcher  qu'ils  ne  se 

le  sang,  le  wan  et  le  laiion  (i)  ,  lrouvassent  ensemble  :  leur 


retenant  à  elle  la  haute  justice.  sion  sVm  elaitaccrue.  Cependant, 

»*•  u  i  u  k-»  •»  ««,.#«1  Robert  de  Jérusalem  avait  suga- 

Michel  habitait  un  petit  cas  tel,  AXU  ,     ^  ., 

„    .  c  r  j    i  r»    •»  ener  l'amitié  des  Uouaisiens  ;  us 

élevé  sur  son  fief  de  la  Rosière  ?  6ner  »",UI"" 


pour  toute  famille,  il  avait  une 


défendirent  la  place  vaillamment, 


fille  de  dix-huit  ans,  nommée  Jo-  et  soutinrent  trois  as  auts  succès- 

lende,  fort  belle,  fortagréable ,  sifs ,  après  lesquels  1  empereur  se 

fort  recherchée  par  la  noblesse  du  vit  contraint  de  lever  le  siège, 

pays.  C'était  à  l'époque ,  où  l'em-  *  de  reprendre  avec  son 

peLr  Henri  V  vint,  sur  la  de-  U  route  de  ses  états.  Le  jeune  al- 
mande  du  comte  Bauduin ,  assié-  dût  quitter  le  castel  de 


o 

armée, 


ger  dans  Douai  Robert  de  Jéru- 


Michel  de  Waziers  ;  mais  avant  de 


salem ,  comte  de  Flandres,  pour  P"«';  >l         M  "sra  .he.u™  ' 

le  contraindre  à  remettre  cette  pour  faire  comprendre  a  Jolende, 
place  à  Bauduin,  qui ,  par  fai-  b'™l°t  ;    rev.cndra.t  •  qu 

fi         i»         î-     »    »  •  tenterait  de  1  enlever,  et  que  su 

b  esse,  l'avait  livrée  a  sou  cousin,  lemerau  ue  i  »  ^ 

Les  triupes  de  l'empereur  étaient  réussissait,  i      emmeneraU  en 

logées  dans  les  environs  de  Douai;  «ouabe,  ou  ill  épouserait. 

 ■  —   Au  moyen  de  l'or  qu'il  avait 

[i]  Moyenne  justice  :  droit  de  publier  largement  distribué,  le  chevalier 

let  bancs  et  «e  recueillir  1«»  amende*  ;  et  ge  présenta  huit  jours  plus  tard  , 

justice  entiè.e  .ur  le  lairon  flagrant  [vo-  fc  ^  ^  de  ^  Ro_ 


- 
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sière  :  elle  lui  fut  ouverte.  11  pé- 
nétra sans  crainte  dans  le  castel; 
mais  ,  son  secret  avait  été  trahi. 
Comme  il  cherchait  à  gagner  l'aîle 
du  bâtiment  qu'occupait  Jolende 
avec  ses  femmes  ,  il  fut  saisi,  gar- 
roté  et  entraîné  dans  la  salle  ,  ou 
Michel  rendait  justice.  Là  ,  le  bailli 
du  justicier  l'accusa  d'avoir  pé- 
nétré ,  cornmelairon  et  malfaiteur, 
dans  le  castel  de  la  Rosière  ,  à 
mauvais  dessein.  Michel,  avide  de 
vengeance  ,  le  condamna  de  ce  fait 
à  la  pendaison;  et  le  lendemain, 
comme  Jolende,  inquiète  de  ne 
plus  entendre  parler  de  lui,  allait 
à  Douai ,  pour  s'enquérir  de  la 
direction  qu'avaient  prises  les 
troupes  de  l'empereur,  elle  aper- 
çut son  corps  pendant  au  Gibet  (a). 
Cet  horrible  spectacle  la  frappa  à 
ce  point,  qu'elle  en  perdit  la  rai- 
son ,  et  qu'elle  ne  la  recouvra  ja- 
mais. 

La  terre  de  Waziers  appartint 
à  la  maison  de  Wavrin  dans  la 
suite,  et  passa  après  à  celle  de  la 
Tramerie.  1). 

PHILIPPE  GAULTIER.  —  Phi- 
lippus  Gaulleius  de  Insu  lis  ,  né 
à  Lille  en  Flandre,  dans  le  iae 
siècle,  passa  une  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  Châtillon  ;  ce  qui  l'a  fait 
nommer  aussi  Gualierus  de  Cas- 
teUione ,  ou  CasleU'ionensis  ,  pour 
le  distinguer  d'autres  Gaultier  ses 
contemporains ,  et  surtout  d'un 
Gualierus  de  Jnsulis  ,  évêque  de 
Maguelone  ,  qui  le  précéda  de  près 


[s]  Le  Gibet  elait  élevé  sur  la  route  de 
Don. h  à  Lille  ,  au  cabaret  encore  nomme 
aujourd'hui  U  Gibet. 


d'un  siècle  :  cela  n'a  pas  empê- 
ché que  dans  la  suite  on  ne  les 
ait  souvent  confondus.  Quelques 
auteurs  parlent  d'un  voyage  à 
Rome ,  par  notre  Philippe  Gaul- 
thier ,  qui ,  de  retour  en  Flandre, 
fut  fait  chanoine  ,  et  ensuite  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Tournai. 
On  croit  qu'il  mourut  en  cette 
ville  en  1201.  Ce  qui  a  transmis 
son  nom  à  la  postérité  ,  est  un 
poëme  héroïque  latin  en  dix  li- 
vres ,  en  vers  hexamètres  ,  intitulé 
Alexandreis,  swe  G  esta  Alex  an  - 
dri  magniy  qui  parut  vers  1180. 
Cette  Alexandte'ide  eut  tant  de 
vogue  que  dans  le  siècle  suivant, 
lorsque  Henri  de  Gand  écrivait 
son  traité  des  hommes  illustres  , 
on  la  substituait  aux  poèmes  des 
anciens  dans  les  écoles  de  la  Bel- 
gique. On  voit  en  effet,  dans  plu- 
sieurs manuscrits  de  cet  ouvra- 
ge ,  des  indices  qui  confirment 
cette  remarque  de  Henri  de  Gand. 
Il  n'en  faudrait  pas  conclure 
que  l'Alexandréide  eut  quelque 
droit  d'entrer  en  parallèle  avec 
l'Enéide.  Gaultier  n'a  rien  de  com- 
parable à  Virgile.  OnÉfcurrait, 
sous  quelques  rapports,  l'assi- 
miler à  Lucain.  Il  marche  com- 
me lui  sur  les  pas  de  l'histoire, 
et  Quinte-Curce  est  son  fidèle 
guide.  On  trouve  chez  l'un  et  chez 
l'autre  poète  ,  de  grands  senti- 
mens ,  des  peintures  énergiques 
et  de  l'enflure.  Gaultier  n'est  point 
dépourvu  d'imagination  ni  de  ver- 
ve. Il  a  quelquefois  de  beaux  dé- 
tails, des  expressions  heureuses  , 
et  même  des  veis  qui  sont  deve- 
nus proverbes,  tels  que  ceux-ci 
par  exemple  : 


« 


Geste  ducis  Maccdûm  lotum  digesta  pcror- 


lin  idis  in  soyllam  cupions  \  it.ire  Chnryhdin.     onS  SUT  leurs    trétailX  ambulanS. 

1   ,  V*  •  '  , *  ;  ,V    Malgré  tous  ces  défauts  on  peut 

lotUbile  est  regnum  quod  non  clcmentta  ©  i  t»/-j- 

Grroot.  regarder  ce  poème  et  la  P/uup- 
pide  de  Guillaume,  le  Breton ,  qui 
On  lui  a  reproché ,  de  son  tems,  ^rat  enviroa  60  ans  après ,  cora- 
d'avoir  mal  observé  les  règles  de  me  deux  phénomènes  assez  bril- 
la quantité  dans  plusieurs  noms  jaQS  au  mijieu  des  épaisses  ténè- 
propres  grecs  ou  asiatiques,  ce  qui  bres  qui  couvrirent  l'Europe  de- 
n'est  pas  très  important  :  mais  ce  puis  ,a  décadence  de  l'Empire  Ro~ 
qui  nuit  plus  à  son  poème ,  c'est  main  jusqu>a  |a  renaissance  des 
un  vice  dominant  dans  ces  siè-  leUres  en  Itaue.On  a  de  Philippe 
cles  barbares,  c'est  la  recherche  Gaultier :i  Alexandre!  dos  lib.  X. 
des  pointes,  des  contrastes  de  La  première  édition ,  dont  le  titre 
mots  et  autres  puérilités  alors  à  est  Gesta  ALexandri  magni,  est  de- 
la  mode,  dont  ou  voit  un  exem-  mî_Gothique,  in-4°  sans  indica- 
ple  dès  le  premier  vers:  lion  de  jieu  ni  d'année.  Les  au- 

tres sont  de  Strasbourg,  i5i5, 
in-4°  ;  Ingolstadt,  1 54<  ,  in-8°  ; 
Wusarefcr .  e/c.  Rob. Granjon ,  i55S, in-4°  î  Ulm  , 

Et  ailleurs:  155g,  in-ia;  St.-Gall ,  1659  et 

lnclitusilieCLtu*,ctr.,ctc.  i6g3  ,  in-12:  ces  dernières  sont 

les  meilleures.  II.  Libelli  1res  con- 
Telle  est  encore  l'affectation  de    jra  Judœos  ,  in  dialogi  formant 
mettre  à  la  tète  du  premier  mot    conscriptit  Leyde,   1693,  in-12  ; 
de  chaque  livre  une  des  lettres    dans  ie  recueil  intitulé  :  Veterum 
qui  forment  le  nom  de  GuUler-    auQUOt  Galliœ  et  Belgii  scripto- 
mus,  à  qui  l'Alexandreïde  est  dé-    rutn  opuscula  sacra.   III.  De  SS. 
diée.  Ce  Guillaume  avait  été  évê-    Trinitate  iractaius,  publié  en  1721 
que  de  Tournai  et  ensuite  arche-    par  Bernard  Pez,  loin.  2  ,  Jnec- 
vèque  (WSeus  et  de  Reims.  Par-    dot #>  part   2    Quant  au  recueil 
mi  ces  Pûts  bizarres  du  tems,    de  poésies  latines  qu'on  voit  en  ma- 
on  distingue  encore  celui  d'intro-    nuscrit  a  i„  bibliothèque  du  roi 
duire  partout  la  religion.  Aussi    a  paris  j  uo  3345,  so us  le  nom  de 
Je  chanoine  Gaultier  n'a-t-ilpas    Guaueri  de  JnSuid,  contenant  des 
manqué  d'amalgamer  ,  et   quel-    pièces  saliriques  sur  les  dérégle- 
quefois  assez   adroitement,  des    mens  du  clergé,  il  parait  constant 
idées  théologiques   et    des  his-    que  ces  poesies  ne  SODt  pas  de 
toires  de  la  Bible  avec  l'histoire    Gaultier  de  Lille  ,  mais  d'un  aul- 
d'Alexandre.  On  est  fort  étonné    lre  Gaultier ,  surnommé  Mapes  ou 
aujourd'hui  de  rencontrer  là  dos    j^apœus  %  archidiacre  d'Oxford,  et 
mystères;  mais  cela  est  moins  é-    chapelain  de  Henri  II,  roi  d'An- 
trauge  que  de  les  voir,  vers  le    gleterre,  vers  l'an  1210. 
même  tems  ,  représentés  avec  une 

vogue  étonnante  par  des  histri-  ECRorx. 
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CROQUrS  SUR  JEAN  BART. 
—  Jean  Bart  '  Le  nom  le  plus  po- 
pulairecntre  tous  ceux  des  marins 
français,  el  ,  il  faut  le  dire,  celui 
auquel  s'est  attachée  la  popularité 
tout  à  la  fois  la  plus  honorable  et 
la  plus  grotesque!  De  grands  ex- 
ploits firent  la  moitiée  de  cette  re- 
nommée éclatante  ;  quelques  plai- 
de courtisans  firent  le 


Si  Ton  rencontre  un  marin  brus- 
que ,  jureur  ,  buvant  beaucoup  , 
chiquant  toujours, et  fumant  au  tant 
qu'il  chique;  un  matin  qui  crie  et 
larde  sa  conversation  de  termes 
particuliers  à  la  navigation  ;  un 
marin  qui  n'a  aucune  habitude  de 
la  vie  des  salons,  y  est  embar- 
rassé et  peu  poli  ,  on  dit  :  «  C'est 
un  Jean  Bart  !  »  On  se  figure  que 
tous  les  marins  ont  les  trails  de 
ce  demi-sauvage  traditionnel  ,  et 
par  là  on  fait  également  tort  aux 
marins  d'aujourd'hui  et  à  Jean 
Bart. 

Les  officiers  de  la  marine  ,  à 
présent,  ressemblent  à  tous  les 
gens  bien  élevés;  ils  ont  de  bon- 
nes manières  et  méritent  l'accueil 
qu'on  leur  fait  partout  où  on  les 
reçoit  et  où  l'ou  sait  les  estimer. 
Quant  à  Jean  Bart ,  il  n'était  point 
ce  qu'on  s'est  amusé  à  le  faire. 
Assurément,  ce  n'était  point  un 
homme  du  monde,  un  homme  de 
cour,  un  de  ces  élégans  qui  mon- 
traient à  Versailles  au  petit  lever 
de  Louis  XIV ,  leurs  riches  bro- 
deries, leurs  dentelles  précieuses, 
leurs  longues  plumes  et  comme 
a  dit  Molière  : 

L*  mérite  fcl«Uat  de  letsrperruqu*  bloude. 


11  n'avait  pas  eu  à  perdre  tout 
le  tems  qu'il  fallait  aux  gentils- 
hommes pour  apprendre  les grands 
riens  de  l'étiquette ,  l'important 
vocabulaire  de  la  courlisannerie  ; 
dès  son  enfauce  il  avait  couru  la 
mer,  et  ce  n'était  ni  dans  la  bar- 
que de  pécheur  où  son  père  l'a- 
vait amanné  de  bonne  heure, ni 
à  bord  des  navires  du  commerce 
hollandais,  qui  furent  sa  première 
école  d'application,  qu'il  avait  pu 
se  familiariser  aux  belles  maniè- 
res et  au  beau  langage.  Certes.il 
devait  mal  parler  Vaugelas  ;  il 
n'aurait  rien  entendu  à  Ninon  co- 
quetant;  il  aurait  peu  apprécié 
M.  de  Benserade;  mais  tout  ce 
qui  était  vraiment  grand  et  no- 
ble, il  le  comprenait  à  merveille. 
En  veut-on  une  preuve?  La  voici , 
entre  mille  autres  que  je  pour- 
rais choisir. 

Jean  Bart  était  capitaine  de 
vaisseau  et  s'était  déjà  couvert  de 
gloire  dans  vingt  occasions,  dont 
uneseuleaurait  suffi  pour  l'illustra- 
tion d'un  officier  de  marine  ;  il 
alla  à  Versailles,  ou  le  roi  le  reçut 
avec  une  grande  distinction,  mais 
lut  parla  de  son  embarquement 
de  1695,  qui  n'avait  pas  eu  tous 
les  résultats  qu'on  en  espérait.  Ce 
n'était  pas  un  reproche  que  Louis 
XIV  prétendait  adresser  au  com- 
mandant de  la  division  de  1694 
qui  avait  sauvé  lecouvoi  des  grains 
en  battant  l'amiral  Hidde  :  une 
telle  pensée  n'était  pas  venue  au 
roi  !  Jean  Bart  n'entendit  pas 
froidement  celte  apprécialiop  juste 
d'un  fait  sur  lequel  il  n'avait  pu 
avoir  aucune  influence;  il  n'en  té- 


Digitized  by  Google 


inoigna  rien  au  souverain ,  mais 
il  partit  pour  Dunkerque,  et  quand 
il  y  fut  arrivé,  il  demanda  à  al- 
ler troubler  la  pèche  des  Hollan- 
dais, quoiqu'il  sût  bien  qu'une 
forte  escadre  anglaisebloquait  son 
port  ,  et  que  les  anglais  avaient 
armé  aussi  contre  lui.  11  sortit  , 
fit  une  croisière,  et  quand  il  ren- 
liaen  octobre  1696  ,  il  écrivit  une 
simple  note  au  comte  de  Tou- 
louse ,  amiral  de  France.  J'ai  l'é- 
crit autographe  sous  les  yeux,  et 
je  le  transcris  fidèlement.  (Il  n'a 
jamais  été  imprimé  ). 

«  Le  Roy  ayant  dit  au  cheva- 
lier Bail,  lorsqu'il  a  eu  l'hon- 
neur de  saluer  Sa  Majesté  ,  qu'il 
•  n'avait  pas  esté  aussy  heureux  cette 
campagne  que  les  précédentes ,  il 
vous  supplie  très-humblement  , 
Monseigneur,  de  vouloir  bien  in- 
former Sa  Majesté  : 

»  Qu'estant  sorty  de  la  rade  de 
Dunkerque  le  17*  mai,  la  nuit, 
il  fut  obligé  de  traverser  ,1e  boute- 
feu  à  la  main,  vingt-deux  vais- 
seaux de  guerre  anglois  qui  es- 
taient mouillez  hors  des  bancs  pour 
lui  boucher  le  passage. 

»  Ensuite,  après  un  mois  de  croi- 
sière ,  fit  rencontre  d'une  flotte 
hollandoisc  ,  escortée  par  cinq 
vaisseaux  de  guerre  ,  qu'il  atta- 
qua ,  et  s'en  rendit  maistre  ;  brusla 
trente  vaisseaux  marchands ,  dont 
le  moindre  était  de  cinq  ou  six 
cents  tonneaux,  nonobstant  une 
escadre  hollandoise  de  treize  gros 
vaisseaux  de  guerre ,  et  deux 
bruslols  qui  estoient  à  trois  lieues 
au  Yent  de  luy,  quant  il  com- 


mença le  combat ,  et  qui  se  trou- 
vèrent à  deux  portées  de  canon 
quand  il  fut  finy,  ce  qui  l'obli- 
gea à  mettre  le  feu  à  quatre  des- 
dits vaisseaux  de  guerre,  après 
avoir  mis  onze  ou  doaze  cents 
Hollandois  dans  une  frégate  de 
vingt-six  pièces  de  canon  qu'il  ren- 
voya. Il  a  de  plus  ,  avec  une  si 
petite  escadre,  empesché  ,  cette 
campagne,  la  pesche  du  hareng, 
de  quatre  ou  cinq  cents  baslimens. 
que  les  Hollandois  ont  coutume 
de  faire,  n'en  ayant  envoyé  cette 
année  que  trente  ou  quarante. 

»  Après  quoy  leur  flotte  des- 
tinée pour  Moscovie  a  relasché 
à  Norvège,  quoyqu'escortée  de 
huit  vaisseaux  de  guerre,  parce 
qu'ils  avoient  appris  que  le  cheva- 
lier Bart  croisoit  si  fort  au  nord  , 
qu'ils  n'en  sont  sortis  que  pour 
retourner  en  Hollande,  sans  avoir 
achevé  leur  voyage ,  après  qu'ils 
l'ont  sceu  arrivé  à  Dunkerque.  Et 
leur  grande  flotte  qui  avait  cou- 
tume tous  les  ans  de  faire  trois 
ou  quatre  voyages  dans  la  mer 
Baltique,  en  Norvège,  n'en  a  fait 
qu'un  celle-cy,  et  cela  avec  une 
très-grande  escorte. 

»  En  sorte  que  la  petite  escadre 
de  Sa  Majesté,  qu'il  avait  l'honneur 
de  commander,  a  obligé  les  en- 
nemis pendant  cinq  mois  d'entre- 
tenir cinquante-deux  vaisseaux, di- 
visés en  trois  escadres  ,  Tune  com- 
mandée parle contre-admiral  bleu 
d'Angleterre,  nommé  fiemboo , 
l'autre  par  Mingder,  et  la  troi- 
sième par  Wanzel. 

»  Enfiu  obligé  de  relascher  à  la 
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fin  de  ses  livres ,  il  fut  aussi  obligé 
de  traverser  lesdiles  escadres  de 
Bemboo  et  de  Wanzei,  de  trente- 
trois  vaisseaux  de  guerre  qui  l'at- 
tendoieut  dans  son  passage.  » 

Eh  bien  !  cela  est-il  assez  beau 
et  fier  !  Y  a-t-il  là  un  assez  haut 
sentiment  de  dignité ,  blessée  d'a- 
bord, et  ensuite  satisfaite  !  Et  sous 
la  simplicité  énergique  de  ce  rap- 
poit,  court,  sans  emphase ,  y  a- 
t-il  assez  de  finesse  !  Comme  le 
nom  du  chevalier  Bart  est  bien 
placé  dans  cette  phrase  où  l'au- 
teur de  la  note  oppose  la  crainte 
qu'il  inspire,  aux  forces  des  Hol- 
landais qui  relâchent  en  Norwégc! 
Qui  aurait  eu  plus  d'esprit  parmi 
les  courtisans ,  et  qui  l'aurait  dé- 
guisé avec  plus  d'adresse? 

Et  c'est  cet  homme  qu'on  s'est 
plu  à  représenter  comme  une  es- 
pèce de  paysan  grossier ,  n'ayant 
d'autre  intelligence  que  celle  du 
métier  de  la  mer  !  Louis  XIV  fut 
sensible  à  l'action  et  au  récit  de 
Jean  Bart;  il  n'analysa  pas  gram- 
maticalement ,  comme  auraient 
fait  les  sa  vans  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, l'écrit  que  lui  adressait 
le  capitaine  de  vaisseau  ,  et  ou  l'on 
aurait  pu  reprendre  tant  de  fautes 
de  français  ;  il  en  saisit  le  sens 
élevé,  il  jugea  le  cœur  de  Jean 
Bart  par  son  propre  cœur ,  qui 
était  noble,  et  il  récompensa  le 
commandant  de  son  escadre  de 
Dunkerque  en  lui  accordant  deux 
faveurs:  une  pension  annuelle  de 
deux  mille  livres,  et  pour  son  fils 
le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau; 
puis  le  27  avril  1697,  il  l'éleva 
au  rang  de  chef  d'escadre. 


On  a  raconté  qu'à  celte  occa- 
sion,  Louis  XIV,  ayant  annonçé 
lui- même  cette  grande  nouvelle  à 
Jean  Bart ,  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles, celui-ci  répondit  au  loi  : 
n  Vous  avez  bien  fait ,  sire  !  »  On 
a  dit  que  cette  réponse  avait  fait 
sourire  les  courtisans  et  inspiré  à 
Louis  XIV  une  bonne  répartie  : 
«  La  réponse  de  M.  Bart  est  excel- 
lente :  ce  n'est  point  du  sot  or- 
gueil, mais  la  juste  conscience  de 
ce  qu'il  vaut.  »  Je  ne  sais  si  cela 
s'est  passé  ainsi  ;  mais  je  suis  très- 
disposé  à  le  croire.  Jean  Bart  avait 
vu  les  courtisans  dédaigneux  avec 
lui,  comme  ils  l'étaient  avec  Mo- 
lière; il  avait  compris  Louis  XIV, 
et  s'était  redonné  devant  tout  le  . 
monde  la  place  honorable  que  des 
railleries  avaient  essayé  peut-être 
de  lui  fàire  perdre  daus  l'estime 
du  roi. 

Maintenant,  qu'il  se  soit  pré- 
senté à  la  cour  dans  un  habit  d'or, 
doublé  de  drap  d'argent,  j'en  dou- 
te, mais  qu'importe?  C'était  le 
chevalier  de  Forbin  qui  le  pré- 
sentait ;  Forbin  était  un  homme 
de  cour  ,  plaisant  de  son  naturel, 
et  d'ailleurs  rival  de  Jean  Bart  ; 
pour  ces  trois  raisons,  il  n'était 
pas  fâché  ,  sans  doute  ,  de  faire 
faire  une  gaucherie  au  marin  dun- 
kerquois;  et  celui-ci ,  qui  ne  con- 
naissait la  cour  que  par  sa  renom- 
mée de  luxe  et  d'éclat,  avait  cédé 
aux  insinuations  de  Forbin  ,  qui 
avait  été  montrer  l'ours  paré  de  ru- 
bans aux  petits  marquis  et  aux  Cé- 
limènes  de  l'œil-de-bœuf. 

Un  des  grands  hommes  du  siècle 
avait  deviné  Jean  Bart  ;  ce  fut  Vau- 
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\nkti  qui,  à  la  pair  de  1678  ,  le  fit    comme  j'espère  l'avoir  démontré, 
faire  lieutenant  de  vaisseau.  Lors-    assez  fin:  peu  brillant  dans  les 
qu'en  1694,  Bart,  qui  était  cUeva-    conversations,  mais  solide.  Il  n'é- 
lier  de  Saint-Louis,  eut  repris  sur    crivait  pas  mal ,  car  il  disait  tou- 
l 'amiral  Hidde  le  convoi  de  blé  jours  très-bien  ce  qu'il  voulait 
venant  en  France  du  Danemarck   dire.  Quant  à  son  écriture ,  elle 
et  de  la  Pologne,  Louis  XIV  lui    était  lourde,  mal  conformée,  trem- 
donna  des  lettres  de  noblesse.  Eu    blée  ;  sa  signature  ressemble  beau- 
169^,  il  avait  combattu  sous  l'a-    coup  à  celle  que  font  les  gens  du 
mirai  de  Tourville  à  Lagos ,  et  ,    peuple  avec  des  plumes  mal  tail- 
avec  le  vaisseau  le  Glorieux  qu'il    lées  ou  des  allumettes  noircies, 
commandait ,  avait  lorcé  ?ix  bâ- 
ti mens  de  s'écbouer  et  de  se  brû-       11  savait  l'orthographe  comme 
1er.  La  carrière  de  Jean  Bart ,  qui    lous  ,es  matelots  et  les  gentils- 
pouvait  être  longue  encore  parce    hommes  de  son  lems.  Il  était  so- 
que  la  force  et  l'énergie  étaient    bre»  actif,  intrépide ,  audacieux, 
en  lui  les  mêmes  à  cinquante  ans    P^mpt  à  prendre  uu  parti  dans 
qu'à  trente,  se  termina  bien  mal-    le  danSer  et  ca,me  au  ,nilieu  des 
heureusement.  Il  donnait  des  soins    combats.  La  présence  d'esprit  et 
a  un  armement  considérable  que    le  sang-froid  ne  l'abandonnèrent 
nécessitaient  les  contestations  pour   j»™"»  dans  les  circonstances  dif- 
la  succession  d'Espagne,  quand    ficiles  du  commandement.  Il  ma- 
une  pleut  ésie  le  tua  en  peu  de  jours,    nœuvrait  fort  bien  un  vaisseau  et 
Il  mourut  le  17  avril  1702,  cinq    une  division.  Il  se  montra  ton- 
ans,  jour  pour  jour,  après  qu'il   jours  désintéressé  ?  aussi  ne  laissa- 
eût  été  fait  chef  d'escadre.  Il  était  aucune  fortune.  Son  fils  est 

né  d'un  marin  de  Dunkerque ,  en  morl  *ice-ara:ral  ;  c'était  un  bi  a- 
.,65, #  ve  et  bon  officier.  Jean  Bart  a  fait 

souche  de  bons  hommes  de  mer. 
Jean  Bart  était  grand  ,  bien  fait,  Beaucoup  de  gens  qui  s'appelaient 
supportant  sans  peine  toutes  les  fa-  Bart,  et  qui  n'étaient  point  les  pa- 
tigues  de  la  mer.  Ses  traits  étaient  ™n$  de  Jean  avant  son  illustre- 
réguliers  ,  ses  yeux  bleus,  ses  che-  tion,  se  sont  dits  de  sa  fa  mi  le, 
veux  blonds;  il  avait  le  teint  frais  A.  Jal. 

et  animé  ;  l'expression  de  sa  figure 

était  grave  ,  ce  qui  ne  l'empêchait  La  notice  que  nous  venons  de 
point  d'avoir  une  physionomie  transcrire  doit  donner  l'idée  la 
tout-à-fait  revenante ,  selon  l'ex-  p|us  avantageuse  de  la  fronce  Ma- 
pression  d'un  homme  qui  l'avait  ritime  t  d'où  elle  est  extraite.  On 
beaucoup  connu,  son  concitoyen  y  trouve  avec  des  faits  nouveaux 
Faulcounier  ,  le  Grand  Bailli  et  des  apeiçus  ingénieux ,  pleins  de 
l'historien  de  Dunkerque.  Jean  tact  el  d'exactitude.  On  pourrait 
Bart  était  un  homme  de  beaucoup  ajouter  que  si  Jean  Bai  l ,  homme 
de  bon  sens,  d'un  esprit  net,  et   de  mer  pratique  dès  son  enfance. 
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manquait  à  Vaugelas  en  parlant 
ou  en  écrivant ,  ses  fautes  de  fran- 
çais sont  au  moins  aussi  excusa- 
bles que  celles  de  l'illustre  Lapey- 
rouse,  natif  d'Alhy,  qui  n'en 
éprouva  aucune  atteinte  dans  sa 
renommée  d'habile  et  d'intrépide 
navigateur.  C'est  pitié  de  voir  uu 
mérite  aussi  positif  que  celui  d'un 
homme  de  cœur  et  d'exécution  , 
pesé  dans  la  balance  d'un  éplu- 
cheur  de  syllabes  ou  d'un  a itrle 
dans  l'art  de  mettre  sa  cravate. 
£îotre  teins,  et  c'est  une  vérité  à 
reconnaître,  a  fait  justice  de  cette 
tyrannie  de  salon,  qui  disgraciait 
pour  une  salutation  gauche  on  une 
violation  des  règles  de  l'étiquette, 
le  héros  admiré  même  des  enne- 
mis qu'il  venait  de  battre  ,  et 
maintenant  l'inhabileté  de  Turen- 
ne  dans  les  cours  n'effacerait  pas 
l'éclat  de  ses  victoires.  Honneur, 
sous  ce  rapport,  à  Bonaparte  !  Il 
avait  remis  les  hommes  à  leur  pla- 
ce, sachant  bien  qu'il  ne  devait 
pas  ses  conquêtes  au  jargon  con- 
ventionnel des  courtisans,  mais 
aux  talents  de  ses  officiers  et  au 
courage  de  ses  soldais. 

***  (J.  de  Dunkerque.) 

CAVEAU  DES  DUCS  DE  BRA- 
ISANT. —  Le  caveau  où  l'on  a  dé- 
posé le  jeune  prince,  fils  du  roi 
LêopoldeX  de  la  reine  Marie  d'Or- 
léans ,  né  le  s4  juillet  i833 ,  mort 
le  16  mai  iS54,  se  trouve  dans  le 
chœur  de  l'église  de  Sainte-Gudu- 
le  i  il  a  été  ouvert  samedi  soir,  17 
mai,  il  contient  les  dépouilles  mor- 
telles i°  de  Jean  II ,  duc  de  fira- 
bant  et  de  sa  femme  Marguerite  , 
fille  d'Edouard  I",  roi  d'Angleter- 


re et  d'Êléonore  de  Castille;  *• 
d'Antoine ,  fils  de  Philippe-le-Bon; 
SM'Ernesle,  archiduc  d'Autriche, 
et  gouverneur  delà  Belgique. 

Les  inscriptions  ci -jointes  se 
trouvaient  autrefois  toutes  dans  le 
chœur  ,  visibles  aux  yeux  de  tout 
le  monde;  mais  un  nouveau  pa- 
vement de  marbre  les  a  malheu- 
reusement fait  disparaître.  On  a 
néanmoins  pris  la  précaution  de  les 
reproduire  en  partie  ,  en  caractè- 
res gothiques  ,  sur  les  murs  inté- 
rieurs du  caveau  d'où  nous  les 
avons  transcrites.  La  tombe  en 
marbre  noir  ,  surmontée  d'un  lion 
qui  se  trouve  aujourd'hui  au  côlé 
gauche  du  chœur  ,  t'biit  ancien- 
nement pUcée  sur  ce  même  caveau 
et  fut  entièrement  érigée  aux  frai* 
de  l'archiduc  Albert. 

Sur  le  mur  intérieur  à  gauche.se 
trouve  en    caractères  gothique*  ,  ■ 
l'inscription  suivante  ; 

In  hac  Tumhâ  jacei  Johann es  se- 
cvndus  Dux  holkaringiœ  ,  Braban- 
tiœ  et  Li/nburgiœ ,  qui  obii.t  an/ta- 
DominiMCCCXir. 

A  côlé  sur  la  même  muraille  on 
lit: 

flic  suhtus  Jacei  Margareta  Edu~* 
ardi  primi  régis  angliai  filia  quœ 
eral  conthoralis  Johannis  secundi 
ducis  Brabantias, 

La  troisième  inscription- se  trou- 
ve sur  le  mur  à  droite  : 

In  hâc  Tumbâ  jacet  nohilh  An* 
thonius  filius  primogenïtus  iltustris- 
simi  et  strenuissimi  principis  Domi- 
ne Philippi  Burgundia ,  hotharin^. 
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giœ ,  Brabantiœ  et  Limburgiœ  Du- 
cis  modérai  nec  non  Flandnœ  Ar- 
thesiœ  Burguudiœ  et  Namutcenais 
comitis.  Qui  quidem  Anthomus  obiil 
anno  MCCCCXXXI  ;  quin/d  die 
menais  februarii. 

A  côté  d'un  coffre  en  plomb  ,  on 
a  trouvé  une  épée  sur  laquelle  sont 
teprésentés  plusieurs  lions  ,  ayant 
tous  un  pal  en  travers,  qui  est 
dans  le  blason  le  signe  de  la  bâtar- 
dise. On  suppose  que  cette  épée 
aurait  appartenu  à  un  fds  naturel 
de  Philippe-le-Bon.  Elle  est  lon- 
gue de  5  pieds  ,  a  ou  5  pouces  y  le 
fourreau  eu.  argent  doré  est  d'un 
travail  curieux ,  et  les  armes  papa- 
les y  sont  figurées  plusieurs  fois 
avec  le  lion  barré;  la  lame  n'a  pu 
êtreôtée  du  fourreau  à  cause  de  la 
rouille.  On  a  trouvé  aussi  une  pe- 
tite boite  en  bois  de  chêne  ,  ren- 
fermant une  urne  en  argent  doré 
de  la  plus  belle  forme  ,  contenant 
le  cœur  du  prince  Erneste,  avec 
cette  inscription  :  (\) 

Ser.  Pri. 
Eruoti,  Ar- 
t-lad. Aust.  Bel- 
gii <iub«M-n.  Brus- 
sellis.  A.  C  M.  D.  XCV. 
D  XX.  Fcb.  Piiss.  De- 
luncti    Cor.  Hoc 
in  Vasculo  con- 
ditur. 

C'est  le  même  prince  Erneste  qui 
se  trouve  tout  armé  dans  le  chœur, 
vis-à-vis  du  lion.  On  lisait  autre- 
lois  au-dessus  de  sa  tête  l'inscrip- 
tion suivante  : 


(i)  Une  chose  fort  remarquable ,  c'est 
que  la  boite  en  rbene  e*l  parla, tentent  con- 
servée »  tandis  que  les  chevilles  en  fer  qui 
en  liaient  les  joints,  n'ont  pu  résister  à  l'ac- 
tion du  temps. 


Mémorise  Ser.1"'  Principi» 
Ernesti  Archidncis  Au»triae 
Maxiiniliani  Secundi  Imp. 
F. 

Ex  Maria  Caroli  V.  Imp.  F. 
Ferdinandi  I  Nep.  Matm  Abn. 
Hudolpbi  II  fr.it ris. 
Qui  cum  Regnum  Uungari  ie  et  finitima 
Loca  pcr  annos  XVII 
Fortiler  feliciterque  administrasse! 

Ad  Belgii  gubernacula 
A  Pbilippo  II  Kege  avunculo  vocalus 
Easdcm  provincias  ,  etsi  brevi  XIII 
Mensium  Spatio 
Cum  reternà  suâ  laude  et  jratiâ  rexit. 
In  avili  Religionc  .  in  pace  ,  in  imperio 
Rcduccndo  ,  intentus  , 
la  iisque  curis  inorluus  anno  MDLXXXXV. 

X  Kal.  Mart. 
Cum  viiisset  annos  XLI.Menses  VIIJ.Dies  V 
Posuit  Albertus  Archidux  Àostriae 
Belgii  Principes 
Singuluri  in  Fratret»  alîcctu  ; 
Ejusque  Corpus 
Ex  adver.su  in  tumulo  Ducum  Brabantiae 
Beliquit  : 
Monumentum  bic  Voluit  exstare. 

On  lisait  encore  autrefois  dans 
le  même  caveau  ,  sur  une  planche 
de  cuivre  attachée  à  la  muraille , 
mais  qui  n'a  point  été  retrouvée 
jusqu'ici,  l'inscription  suivante: 

Ernestus  Dei  gratiâ  Archidux 
jtustriœ ,  Dux  Burgundiœ  ,  Sùriœ  ; 
Carinlhiœ  ,  Camiolœ  ,  Wirtember- 
giœ ,  Cornes  Habsburgi  et  Tirolis , 

Maximitiani  II  Impeiatoris  7*ï- 
lius  Relgicarum  Provmciarum  Gu- 
bernator ,  morilur  Brussellis  anno 
TdDXCVdie  **  Februari. 

JBtatis  suce  anno  XLI.  mense  VIII,. 

d.  r. 

Sur  un  des  tombeaux  on  a  en- 
core trouvé  une  barrette  de  cardi- 
nal ,  en  velours,  ornée  de  brode- 
ries d'or  et  de  perles  fines.  Ce  bon- 
net est  en  lambeaux,  mais  assez 
bien  conservé  pour  en  deviner  la 
forme.  (Indépendant). 
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COMBAT  DES  QUATRE  RÉ- 
GIMENS ,  A  LILLE.  T avril  1790]. 
—  Mous  trouvons  dans  la  dixième 
livraison  de  l'Histoire  parlementai- 
re de  la  Révolution  Française  (  1  ) , 
de  MM.  Bûchez  et  Rouy,  les  détails 
suivans,  extraits  d'un  journal  de 
l'époque  ,  sur  le  combat  des  qua- 
tre régimens ,  à  Lille ,  en  avril 
1790,  et  sur  les  causes  qui  l'ont 
amené. 

«  Un  événement  imprévu  , 

mais  vivement  désiré  par  la  popu- 
lation ,  une  imprudence  royaliste, 
vint  soustraire  la  ville  de  Lille  à  la 
domination  militaire  de  la  cour. 

»  Plusieurs  lettres  de  Paris  aver- 
tissaient les  Lillois  de  se  teuir  sur 
leurs  gardes  ,  qu'il  y  aurait  chez 
eux  uue  crise  meurtrière....  Liva- 
rot, Noyelle,  fugitifs  de  l'assem- 
blée nationale  ,  Lusson  et  cette 
Mme.  de  Clerraont-Tonncrrc,  sou- 
vent couchée  sur  le  livre  rouge  , 
n'avaient  trouvé  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  distribuer  une  ving- 
taine de  mille  franc»  dans  les  ca- 
barets, et  d'affranchir  la  boisson 
des  régimens  de  cavalerie  de  l'ex- 
prince  de  Condé  ,  la  colonelle-gé- 
nérale ,  et  celui  des  chasseurs  de 
Normandie  ,  tous  deux  prévenus 
d'aristocratie.  On  voulait  com- 
mencer la  guerre  civile  à  Lille  on 

—.  —  — 

(l)  h'IIitioire  parlementaire  de  ta  lù'volf- 
lioH  française  ,  destinée  à  tenir  lieu  de  tou- 
tes les  collections  de  journaux  de  lu  révo- 
lution et  autres  documens,  aura  de  i5  à  ao 
vol.  in  8°. 

11  en  parait  le  10  et  le  a5  de  chaque  mois 
un  demi-volume  ,  au  prix  de  9  Ir. 

On  souscrit  à  Paris,  chez  Paulin  ,  librai- 
re, place  de  la  Bourse. 
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les  faisant  battre  contre  royal-vais- 
seau et  la  couronne  ,  deux  régi- 
mens (infauterie)  fidèles  à  U  na- 
tion ,  et  tous  deux  jacobins. 

«  La  querelle  commença  par  des 
propos  insullans  de  la  pari  des 
deux  régimens  aristocrates  attrou- 
pés par  petits  pelotons  dans  les  rues 
contre  les  soldats  des  deux  régi- 
mens patriotes  ;  maintes  répara- 
tions en  duel  furent  demandées  à 
l'instant,  et  l'affaire  devint  bien- 
tôt animée,  et  si  générale  ,  qu'un 
piquet  à  cheval  des  chasseurs,  com- 
mandé par  un  capitaine  et  un  lieu- 
tenant ,  chargea  ,  le  sabre  à  la 
main  et  au  galop  ,  l'infanterie  dé- 
mocrate.... 

a  Ceci  se  passait  le  7. 

a  Les  deux  régimens  adverses 
n'étaient  pas  tellement  aristocrates 
qu'il  n'y  eut  parmi  eux  nombre 
de  soldats  de  bon  sens  ,  très-peu 
jaloux  de  se  faire  fusiller  pour  con- 
server à  J.-F.  Maury  ses  60,000 
livres  de  rente,  et  àMme.dcCler- 
inont-Tonnerre  ses  places  sur  le 
livre  rouge.  Le  8  au  matin,  ils  par- 
viennent à  obtenir  qu'on  nommera 
vingt  députes  de  chaque  régiment 
et  un  capitaine  pour  entrer  en  né- 
gociations; mais  les  députés  des 
chasseurs  de  Normandie  reçoivent 
de  l'argent  de  leurs  chefs  pour  boi- 
re avec  les  autres  députés  ;  —  nou- 
velle rupture.  Un  chasseur  de  Nor- 
mandie lire  un  coup  de  pistolet  à 
un  sergent-major  de  la  couronne; 
en  le  manquant  il  tue  la  sentinelle 
du  maire  de  la  ville.  Un  autre 
chasseur  du  même  corps  attaque 
un  grenadier  le  sabre  d'une  main  , 
et  de  l'autre  lui  tire  un  coup  de 
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pistolet ,  ce  qui  fait  crier  aux  ar-  ils  arrêtent  l'indigne  commandant 
mes.  Les  soldats  de  la  colonelle-  Livarot,  et  le  retiennent  prison- 
générale  veulent  s'emparer  de  l'ar-  nier.  —  Chers  Lillois  ,  chers  ca- 
senal ,  ils  sont  repoussés  deux  lois,  marades  de  royal- vaisseau  et  de  la 
Quelques  soldats  des  régimens  pa-  couronne  ,  recevez  les  embrasse- 
triotes  se  rassemblent  d'abord  en  mens  patriotiques  des  Parisiens  , 
désordre  sur  la  place  d'armes  ;  les  des  Marseillais  ,  des  Bretons,  des 
officiers  des  deux  corps  s'y  rendent  Dauphinois  et  de  tous  les  bons  ci- 
avec  leurs  troupes  ,  et  les  mettent  toyens  des  83  départeraens.  » 
en  bataille.  Les  chasseurs  à  cheval, 

par  diflerentes  reprises  ,  ayant  a       DUFRESSE.  —  Chaque  épo- 

leurtête  des  officiers,  et  une  co-  que  a  SOD  caracière  parliculieri 

lonne  de  la  colonelle-générale  se  cnaque  époque  aussi  présente  une 

présentent  pour  s'emparer  de  la  idée  qui  domine  toutes  les  autres , 

place,  et  se  retirent  en  voyant  la  a  des  raols  qui  jui  sont  pr0prcs, 

contenance   des   deux  régimens  que  toutes  les  bouches  répètent, 

(d  autres  rapports  disent  que  ceux-  qui  s>inlroduisent  dans  toutes  les 

ci  firent  feu).  Alors  les  chasseurs  phrases  %  qui  farcissentf  pour  aiosi 

et  la  colonelle-générale  se  reti  an-  dire>  les  conversations,  et  leur 

chent  à  la  citadelle  avec  Livarot.  tiennem  wuvtni  iieu  d'idées.  Le 

Dans  les  différentes  escarmouches  mol  aujourd'hui,  c'est  la  Répît- 

trente  hommes  des  deux  régimens  blique.  Quelques-uns  la  désirent, 

aristocrates  ont  été  tués        A  onze  beaucoup  d'autres  la  craignent. 

heures  du  soir ,  Livarot  envoie  or-  0n  en  |)arle  parlouU  0n  Qe  ,e 

dre  aux  deux  rég.mens  patriotes  de  guère  que  de  cela, 
partir  le  lendemain  ;  maisdix  mille 

bourgeois  sont  aussitôt  sous  les  a r-  Il  y  a  tant  de  divergence  dans 
mes...  La  garde  nationale  deman-  les  vues  des  républicains  actuels , 
de  des  ordres  à  d'Orgères,  son  qu'on  ne  saurait  prédire  avec  cer- 
commandant- général.  II  répond  titude  ce  que  serait  la  république 
comme  d'Estaing  ,  à  Versailles,  future;  mais,  quant  à  la  répuhli- 
le  5  octobre ,  qu'il  n'en  a  point  à  que  passée ,  elle  est  vivaule  encore 
donner.  On  le  traite  comme  il  le  dans  bien  des  souvenirs.  Cepen- 
mérite,  comme  un  aristocrate  fieffé,  dant  'ces  souveuirs  s'éteignent  de 
On  ietire  les  clefs  de  la  ville  des  jour  en  jour  ;  les  témoins  s'en  vont 
mains  de  Montrosier  ,  autre  aris-  l'un  après  l'autre,  et  bientôt  il  ne 
tocrate  ,  et  on  va  les  déposer  chez  se  trouvera  plus  personne  qui 
le  maire.  Filz-James ,  Lusson  avec  puisse  dire,  en  racontant  un  des 
le  lieutenant-colonel  et  le  major  événemens  de  ce  grand  drame  : 
des  deux  régimens  séduits,  pren-  je  fat  pu,  La  presse  en  a  repro- 
nentla  fuite.  Les  patriotes  des  deux  duitde  mille  manières,  il  est  vrai, 
régimensenfermés  dans  la  citadelle  les  faits  principaux ,  et  a  décrit 
prennent  le  dessus  ;  ils  envoient  minutieusement  les  moindres  cir- 
ait maire  leur  serment  civique  ;  constances  de  ce  qui  se  passait 
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sur  le  lieu  principal  de  la  scène;  deui  hommes  marchèrent  quel* 
mais  là  seulement  n'était  pas  la  ré*  que  tems  de  concert,  et ,  par  le 
publique.  Les  départemens  étaient  moyen  d'un  scrutin  épuratoire, 
aussi ,  que  dis-je,  ils  étaient  bien  firent  exclure  de  la  société  popu- 
plus  que  la  capitale,  sous  le  joug  laire,  tous  les  membres  en  qui 
de  plomb  du  monstre  aux  raille  il  restait  assez  de  probité  pour 
bras  qu'on  appelait  alors gouver-  leur  porter  ombrage  ;  mais ,  avant 
ne  ment  révolutionnaire.  Le  peuple  qu'ils  eussent  pu  commencer  leur 
de  Paris  avait  du  moins  la  res-  oeuvre  d'iniquité ,  Lavalette ,  com- 
source  de  l'émeute ,  et  ses  tyrans  promis  dans  je  ne  sais  quel  com- 
tremhlaient  devant  lui.  En  pro-  plot,  fut  arrêté  et  conduit  à  Paris, 
vince,  l'émeute  c'était  la  mort.  Oufresse,  demeuré  le  seul  chef  de 
Celle  différence  déposition  et  celle  l'entreprise,  ne  la  poussa  qu'ave 
que  présente  encore  la  physionomie  plus  d'ardeur.  Maître  de  toutes  les 
particulière  à  chaque  population  ,  volontés  dans  une  société  com- 
peuvent  jeter  de  l'intérêt  sur  une  posée  de  militaires  à  sa  dévotion  , 
foule  de  faits  presqu'inconnus  au-  et  d'un  ramas  d'individus  sans  ca- 
jourd'hui  et  qui  concernent  plus  ractère  ou  disposés  à  s'associer  à  ses 
spécialement  nos  deux  provinces  projets;  maître  de  la  municipalité 
de  Flandre  et  d'Artois.  Nous  en  qui  tremblait  au  seul  nom  de  la 
avons  recueilli  un  bon  nombre  que  société  populaire,  où  la  dénon- 
nous  offrirons  successivement  à  ciation  était  comme  un  glaive  sus- 
nos  lecteurs.  pendu  sur  toutes  les  tètes,  Du  fi  esse 

fit  adopter  un  plan  d'organisation 
Vers  la  fin  de  179S,  deux  hom-  d'armée  révolutionnaire,  dont  ta 
mes  se  faisaient  remarquer  dans  la  mission  était  de  faire  régnei  la  ter- 
société  populaire  de  Lille  par  une  reur  dans  tout  le  département, 
soif  de  domination  qu'ils  dégui-  en  exterminant  partout  les  ara- 
saient tous  deux  sous  les  couleuts  tocrates,  les  fanatiques  ,  les  acca- 
du  plus  ardent  patriotisme  ;  mais  pareurs,  et  les  égoïstes.  Celte  ar- 
l'un,  le  général  Lavalette ,  poli-  mée  devait  être  composée  de  vingt 
tique  habile  ,  travaillait  dans  l'om-  compagnies  de  100  hommes  cha- 
bre  ,  ne  laissant  pénétrer  de  ses  cune.  Elle  devait  avoir  à  sa  dis- 
projets  que  ce  qui  pouvait  con-  position  de  l'artillerie ,  une  guil- 
tribuer  k  leur  réussite;  l'autre,  îotine  ambulante  et  un  jury  com- 
le-  commandant  Dufresse ,  fou-  posé  des  plus  ch  uds  terroristes, 
gueux  jacobin  ,  pérorait  en  éner-  Nous  avons  sous  les  yeux  une  cai  le 
gumène,  injuriait ,  menaçait ,  dé-  d'admission  comme  membre  de 
voilait  avec  audace  ses  plans  de  l'armée  révolutionnaire  ,  sur  la- 
meurtre  et  de  pillage,  en  désignant  quelle  est  gravé  l'instrument  de 
à  la  tribune  les  citoyens  jouis-  supplice ,  monté  sur  quatre  roues, 
sant  de  quelqu'aisance  ,  comme  et  IVxécuteur  montrant  au  peuple 
ceux  sur  qui  le  peuple  devait  une  tête  sanglante.  Cette  carte  , 
laire    tomber   ses    coups.    Ces  destinée  à  contenir  les  noms,  pré- 
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noms  et  signalement  de  l'individu 
à  qui  elle  eût  appartenu,  retrace 
de  plus  les  droits  et  les  devoirs 
des  soldats  de  cette  armée.  Nous 
transcrivons  textuellement  sans 
corriger  les  fautes  d'orthographe: 

DROITS,  DEVOIBS. 

«  Tout  sans-culotte  <t  II  doit  avoir  une 
a  droit  à  une  jolde  conduite  pure,  fran- 
de4osoIs.it  un  babil-  chc,  ferme  et  répu- 
len.ent  et  équipe-  blicaiue. 
ment  ,  a  l'élappe  ou  »  L'y ivrognerie  tout 
subsistance  bors  de  acte  de  violence  tou- 
ses  foyers.  Il  a  droit  te  action  qui  ten- 
d'arréter  tout  homme  drait  à  avilir  la  di- 
suspect ,  de  surveil-  gnitc  dn  peuple,  fê- 
ler tous  les  ennemis  ront  expulser  .sur  le 
de  la  république  de  champs  t-t  noter  com- 
detruire  tous  le%  abus,  me  suspect  le  sans- 
II  a  droit  de  nommer  culotte  qui  aur  iit 
ses  chefs  ,  de  leur  mr^ris  lu  religion  de 
retirer  sa  confiance  ,  ses  frères.  En  con- 
de  défendre  enlin  cequence  le  scrutin 
par  tous  les  moyens  épuratoire  sera  tuu- 
possiblc  les  droits  du  jours  à  l'ordre  du 
peuple,  la  liberté  et  jours  sur  chacun.  » 
l'égalité.  ») 

Dès  que  le  règlement  fut  ap- 
prouvé ,  Dulresse  prit  le  litre  de 
général  de  l 'armée  révolutionnaire) 
et  signa  des  ordres  de  réquisition 
auxquels  était  apposé  son  cachet 
en  cire  rouge  ,  représentant  la 
guillotine  ambulante,  et  portant 
pour  légende  :  Scélérats  ,  la  guil- 
lotine est  là. 

Cependant  cette  armée  ne  s'or- 
ganisait pas.  Quelques  misérables 
en  guenilles  (véritables  sans-culot- 
tes) se  présentaient  seuls,  attirés 
qu'ils  étaient  par  l'espoir  du  pil- 
lage. C'était  bien  là  les  hommes 
qu'il  fallait  ;  mais  leur  nombre 
était  trop  faible  pour  entrepren- 
dre de  travailler  en  grand.  Toute- 
fois leur  général ,  ne  voulant  pas 
laisser  perdre  une  si  bonne  vo- 
lonté, essaya  d'exploiter  le  district 


de  Dunkerque.  Il  reste  de  lui  une 
lettre  que  nous  allons  également 
transcrire  avec  fidélité: 

a  Dunkerque,  le  1 3  frimaire  de 
tan  a  de  la  république  une  in— 
divisible, 

«Citoyens,  mes  frères  et  mes  a  mis, 

»  Me  voilà  au  commencement 
de  mon  voyage  révolutionnaire  , 
je  vais  entreprendre  une  corres- 
pondance qui  vous  prouvra  que 
je  suis  toujours  de  votre  famille, 
et  que  ne  pouvant  être  à  votre  tri- 
bune pour  combattre  les  ennemis 
du  peuple,  je  saurai  me  dédo- 
mager  en  poursuivant  les  cons- 
pirateurs jusque  dans  leur  repair, 
en  les  livrant  avec  sévérité  à  la 
vengeance  nalionalle  pour  expier 
toute  l'horreur  de  leurs  projets. 

»  La  partie  du  département  du 
Nord  où  me  voilà  est  plus  froide 
à  la  révolution  que  tous  les  lieux 
que  j'ai  déjà  parcourrus  je  crains 
bien  que  tous  ces  hommes  nés  dans 
la  bierre  et  dans  la  fumée  de  ta- 
bac ne  veulent  être  sourds  au  lan- 
gage simple  et  pur  de  la  liberté, 
n'importe  plus  il  nait  de  difficul- 
tés plus  mon  courage  redouble ,  ou 
me  dit  que  le  peuple  n'entend  pas 
le  français;  eh  bien  ,  nous  vairons 
si  le  républicain  n'est  pas  enten- 
dus quand  il  fait  parler  les  loix 
de  la  nature  (i),  j'essayerai  tous 
mes  moyens  conduits  par  mon  de- 
sir  de  dessiller  les  yeux  égarés ,  et 


(1)  Certes  ,  la  guillotine  avait  un  langage 
facile  à  comprendre  ;  mais  appeler  çe[»Jam 
parier  Us  lois  de  la  nature  ,  était-ce  dénsioU 
ou  démence. 
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je  remplirai  les  vœusde  mon  cœur 
toujours  aniramé  du  plaisir  de  faire 
le  bonheur  de  mes  frères  trompés. 

»  Déjà  dans  cette  ville  le  sup- 
plice des  méchants  commence,  les 
portes  delà  ville  sont  fermées,  les 
arrestations  sont  en  activité,  tous 
ceux  qui  ont  voulu  entraver  la 
marche  duchardela  liberté  vont 
recevoir  le  prix  de  leurs  inten- 
tions criminelles ,  et  les  autres  qui 
ont  regardés  les  bienfaits  de  no- 
tre révolution  avec  une  insou- 
ciance coupable  vout  subir  la  pein- 
ne  due  à  tous  les  hommes  .trop 
égoïstes  pour  s'occuper  du  bon- 
heur de  leurs  concitoyens,  tous 
ces  riches  insolents  pour  qui  la  mi- 
sère du  peuple  est  une  jouissance, 
qui  connaissent  bien  tous  les  avan- 
tages de  notre  constitution  ,  mais 
qui  ne  veullcnl  les  approprier  qu'à 
l'amellioralion  de  leur  coffre  fort , 
enfin  tous  ces  êtres  vils  qui  ont 
vendu  leurs  conscience  à  l'influ- 
ence criminelle  des  prêtres,  qui 
sont  assez  lâches  pour  se  rendre 
les  deffenscurs  de  ces  monstres  qui 
ont  fait  tous  nos  malheurs,  les 
mannes  de  nos  frères  de  la  Ven- 
dée nous  impose  le  devoir  de  frap- 
per avec  sévérité  saus  regarder  der- 
rière nous. 

»  Les  commissaires  de  la  société 
révolutionnaire  de  Lille  se  con- 
duisent ici  d'une  manière  à  faire 
chérir  les  principes  que  vous  pro- 
fessés avec  énergie  ;  tous  vou- 
draient vous  imiter  et  marcher  de 
front  avec  vous  dans  le  sentier  ré- 
volutionnaire où  vous  serés  tou- 
jours irréprochables  en  dépit  des 
ennemis  du  peuple  qui  voudraient 


attaquer  la  sévérité  de  vos  me- 
sures. 

»  Allons  mes  bons  amis  du  cou- 
rage, souvenés  vous  que  l'aristo- 
cratie et  l'intrigue  veillent,  que 
aussitôt  un  projet  déjoué  il  en  nait 
un  autre  et  que  jamais  les  amis 
du  peuple  ne  doivent  dormir  au- 
près de  la  malveillance.  Comptés 
toujours  sur  la  vérité  de  mes  sen- 
timens  qui  seront  toujours  liés  au 
votre  pour  combattre  avec  succès 
ceux  qui  veullent  la  destruction 
de  l'indivisibilité  de  la  république. 

»  Vive  la  république  !  salut  et 
fraternité  de  la  part  de  votre  frère 
le  sans  culotte         Dufresse.  » 


On  ne  peut  s'empêcher ,  en  li- 
sant cette  lettre,  de  remarquer 
un  grand  progrès  dans  les  parti- 
sans de  la  république:  c'est  qu'ils 
écrivent  aujourd'hui  plus  correc- 
tement. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
donner  plus  de  détails  sur  la  suite 
des  hauts  faits  du  général  de  l'ar- 
mée- révolutionnaire  ;  mais  malgré 
toutes  nos  recherches  à  sou  su- 
jet, nous  savons  seulement  qu'a- 
près la  chûte  de  Robespierre  ,  la 
municipalité  de  Lille  dénonça  Du- 
fresse au  comité  de  salut  public 
en  le  qualifiant  de  conlre-rèvo- 
lutionnaire.  On  se  rappelle  du 
reste  que  ce  démagogue  affichait 
un  luxe  scandaleux  èt  ne  se  mon- 
trait en  public  qu'entouré  d'une 
escorte  de  scélérats  dont  l'aspect 
seul  portait  l'effroi  dans  toutes  les 
familles.  Il  n'est  pas  douteux  que 
s'il  eut  pu  ériger  à  Lille  son  tri- 
bunal de  sang,  il  se  fût  montré 
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le  digne  émule  du  féroce  Lebon  d'innombrables  bienfaits,  est  de 

et  que  notre  tranquille  cité  eût  rechef  saisi  et  garrotté ,  traîné  de- 

éprouvé  le  sort  de  celle  d'Àrras.  vant  ses  juges,  je  veux  dire  ses 

[Gazette  de  Flandre  et  d' Artois.)  bourreaux . . . ,  et  cette  fois  le  pro- 
consul fut  satisfait...  Le  comte 

UN  PERROQUET  EN  93.  —  de  Béthune  fut  condamné  à  mort, 

Une  affaire  importante  et  qui  ne  et  une  demi-heure  après  sa  tète 

pouvait  se  différer  m'appelait  à  Ar-  avait  roulé  Sl,r  l'écbaufaud. 

ras.  Longtems  mes  paréos  s'op-  Voilà  ce  qUe  me  disaient  mes 

posèrent  à  mon  départ,  et  me  fi-  parens,  pour  me  déterminer  à  ne 

rent  de  solennelles  représentations,  point  les  quitter;  et  ce  trait  n'é- 

On  savait  que  la  terreur  régnait  tait  pas  le  seul  q  u'ils  citassent  (il 

dans  celle  malheureuse  cité ,  que  y  en  avait  tant  d'autres) ,  dans  l'es- 

Joseph  Lebon  el  le  tribunal  révo-  poir  de  meffrayer  et  de  vaincre 

lutiannaireenvoyaient  chaque  jour  ma  résolution.  Ce  fut  en  vain.  Je 

à  l'échafaud  de  nombreuses  vicli-  n'écoulai  rien.  Je  partis, 
mes  ;  qu'un  rien  vous  désignait  à 

leurs  soupcons,et  qu'une  fois  soup-  11  elait  nu,t  q««d  j  arriTtî  à 

çonné,  vo'tre  arrêt  ne  se  faisait  Arras ,  et  je  remis  au  lendemain 

point  attendre.  On  avait  ouï  par-  *  m  "ccul*r  des  affaircs  3ui  né' 

ler  de  l'exécution  aux  (lambeaux  cessaient  ma  présence  en  cette 

du  vertueux  comte  de  Bélhune  ,  v",e* 

qui,  deux  fois  absous  par  le  tri-  Je  descendis  à  l'hôtel  du  Griffon. 

bunal,  n'échappa  point  pour  cela  r.j.u^j 

,  ,                   j   V  .        .1        t  Mon  hôte  me  (il  d  abord  exhiber 

a  la  vengeance  de  Lebon;  il  avait  .,  . 

•    jt  j      u           j      1           j  mes  papiers,  et  comme  il  vit  que 

iure  de  se  baigner  dans  le  saug  du  ...    /  1   _                   ,  ,  7 

.         11            a               -  1  étais  parfaitement  en  règle,  m  ac- 

juste.  Il  appretidsonacquittemeut:  J     ,   ',    ...       .  . 

1           .     t  1    •.  j              il-  corda  le  lit  et  la  table.  L.  était  un 

le  monstre  frémit  dr  rage  ;  il  lui  ,    ,        ,  , 

àl       ,                 .   .      ,     .  li es-brave  homme,  et  je  m  aper- 

semhle  au  un  innocent,  soustrait  \     *  » 

r   1                    .    ,     .  eus  bien  que  c  était  à  regret  qu'il 

a  sa  fureur,  est  une  tache  à  sa  *           .  \                  ?  . 

.            .  .       .,  portait  si  loin  ses  investigations; 

gloire  :  U  lui  semble  que  son  cœur  r   .                   .    ...      ,  °,     .  ' 

0         /»    j        .  ,   n          ,  ,    ,  mais  en  ce  tems     liberté ,  la  sim- 

se  gonfle  de  tout  le  sang  qu  il  na      ,  j>  r  i:..t 

pu  verser. . .  Il  convoque  un  autre 

tribunal;  lui  enjoint,  sous  peine 

de  mort ,  de  condamner  :  les  iu-  . 

ï    '              .        m  gne  de  trahison ,  et  suffisait  pour 

ges  obéissent  ,  et  le  malheureux  0                   ,        ,   ..    ,  r 

8     .         .    '     .  ,„  vous  envoyer  a  lechalaud. 

comte,  qui  loul-a-i  heure  venait  J 

d'être  acquitté,  qui  se  réjouissait  Le  lendemain  je  sortis  accom- 

d'éch*pperà  la  mort,  qui ,  de  re-  pagné  d'un  guide  pour  me  diri- 

tour  à  fon  hôtel,  faisait  tout  dis-  ger  dans  mes  courses.  Je  ne  sau- 

poser  afin  de  donner  le  lendemain  rais  dire  combien  l'aspect  de  cette 

une  fête  brillante  pour  célébrer  sa  ville  était  morne  et  triste.  Personne 

délivrance,  qui  déjà  ouvrait  la  dans  les  rues,  si  vous  en  excep- 

main  pour  répandre  autour  de  lui  tez  quelques  misérables  qui 


goutte  de  tout  le  sang  qu  11  n  a  .   .       ,,        r        ...  . 

0  „  0  1       ,       pie  omission  d  une  formalité  in- 

signifiante  devenait  entre  les  mains 

de  Lebon  et  de  ses  sicaires  un  si- 
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blaient  être  places  là  tout  exprès  traits  ignobles  et  durs  portaient 
pour  épier  les  démarches  des  pas-  l'empreinte  de  la  férocité,  et  quand 
sans ,  qui  jetaient  sur  eux  un  coup  je  la  vis  témoigner  son  impatience 
dœil  scrutateur  et  cherchaient  si,  de  ce  que  le  spectacle  ne  commen- 
dans  leurs  yeux  ,  sur  les  traits  de  çait  pas  encore  ,  je  me  sentis  une 
leur  visage,  sur  l'ensemble  ou  le  horreur  invincible  pour  ce  bour- 
détail  de  leur  costume  on  ne  pour-  reau-femelle,  et  je  l'eusse  volon- 
rail  pas  établir  une  dénonciation,  tiers  précipité  du  haut  de  ce  bal- 
Car  la  délation  était  devenue  un  con....  Le  couple  affreux  n'at- 
raélier,  et  pour  ne  pas  perdre  le  tendit  pas  long'.ems,  et  un  sou- 
prii  de  sa  journée  (*a  souset  de-  rire  iufernal  glissa  sur  leurs  lèvres 
mi),  l'homme  qui  s'était  créé  ce  impures,  quand  ils  virent  s'avan- 
moyen  d'existence  et  qui  peut-être  cer  le  cortège. 

espérait  une  gratification ,  s'euga-  T             .  . 

r.             1      .      .      '        j  Je  comptai  les  malheureux  de- 

geait  par  cela  même  à  trouver  des  ,  ,  .  r.     .          ,  . 

0       *                  .  .,    ,  voues  a  la  hache  révolutionnaire: 

suspects,  et  quand  il  n  en  trou-  .,                  .    •      r  * 

.r          .,                   .  lis  elaieut  vin«'t-cinq.  Ln  lôte  inar- 

vait  pas,  il  en  supposait.  ,   .          .  ?„    . n.       .  r 

r                  1  r  cnait  un  vieillard  dont  le  front 

Il  était  onze  heures  du  matin  ,  chauve  et  ridé  commandait  la  vé- 
nous  traversions  la  place  de  la  nération.  Ses  traits  respiraient  la 
Comédie. ..  Que  va- t-il  se  passer?  résignation  la  plus  profonde.  De 
l'écbafaudesl  entouré  par  une  foule  teins  en  tems  il  levait  les  yeux  au 
avide  et  qui  frémit  d'impalien-  ciel,  comme  pour  en  appeler  à 
ce....  Mon  guide  me  dit  à  l'o-  Dieu  du  jugement  des  hommes, 
reille  que  c'étaient  les  familiers  puis  il  portaitla  mainsur  son  cœur, 
de  l'inquisition  républicaine.  Jo-  comme  s'il  eut  voulu  s'assurer  qu'il 
seph  Lebon  était  à  sou  balcon  ,  battaitencore.il  était  calme,  lui, 
en  face  de  l'échafaud. . .  11  était  et  la  foule  frémissait.  Et  Lebon  et 
14,  le  sabre  au  côté,  tiré  à  moitié ,  sa  femme  ,  du  haut  de  leur  bal- 
la  figure  vile  et  pourprée,  le  linge  con ,  faisaient  signe  il  l'exécuteur 
sale,  la  poitrine  découverte,  vêtu  de  se  hâter. 

d'une  carmagnole ,  coiffé  du  bon-  T      .  .,,    ,  , 

.    .               .           1    u  vieillard  monte  lentement, 

net  phrygien  ,  et  son  «il  cher-  ,            4  ,      ,     .  . 

.   . 1   .JO      .  ,                  ..  bien  lentement  les  degrés  de  lé- 
chait si  parmi  les  assistans  il  ne  .  e    ,   c    lAl      4    ,    ,  , 

r.              .        .  chalaud.  oa  tête  est  placée  sur  le 

se  trouvait  pas  quelque  tète  ans-  -,  ,             ,    .      r  ... 

trtomt«        Il  mAno,-..i  „„M  OP  falal  ll,llot  i  le  bourreau  saisit  la 

tocrate.  —  il  mepaïul  ou  il  ar-   ,        .  ,  1  .. 

4,  jr        u  corde  qui  retient  le  couleau.  il 

rèla  sur  moi  son  regard  farouche,  ^  ^  jJelxer  ra  i  dément  T  à 

et  je  tressaillis.  Je  me  cachai  der-  .  ., 

..J     „.  ,  coup  un  courrier  arrive  :  il  perce 

nère  1  homme  qui   m  accompa-  ,   r    ,     ,         ,  ,     .      ,  ~ . 

......     1         ■    x  la  foule,  descend  de  cheval,  et  de- 

gD..t,  douje  c.d  mu...  i  minde  4  ^ 

"  *  tion  est  suspendue.  Joseph  Lebon 

Sa  femme  vint  prendre  place  à    a  reçu  les  dépèches  qui  lui  sont 
ses  côtés....  Quelle  femme!  ses   présentées.  Un  instant,  quand  sa 
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main  en  rompt  le  cachet ,  son  front 
a  pâli.  Que  lui  annonce  ce  pa- 
pier? Serail-il  rappelé  au  sein  de 
la  Couventiou  nationale?....  Le 
parti  de  la  Montagne  cesse-t-il 
d'être  tout— puissant  ,  et  Robes- 
pierre un  dieu  ?  Mais  il  a  lu  les 
premières  lignes  de  la  dépêche  ,  et 
il  rugit  de  joie.  C'est  une  victoire 
qu'on  annonce  ,  victoire  rempor- 
tée sur  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. 

Lebon  agite  son  grand  sabre  et 
commande  le  silence.  Tout  se  tait, 
l'exécuteur  reste  le  bras  tendu  et 
le  corps  de  la  victime  ployé  sur 
la  planche ensauglanlée.  Lebon  lut 
à  haute  voix  et  avec  des  pauses 
marquées  par  des  cris  de  :  Vive 
la  république,  le  bulletin  qui  lui 
était  adressé.  Cette  lecture  dura 
près  d'une  heure...  heure  d'an- 
goisse inexprimable  pour  le  vieil» 
lard  toujours  sous  le  couteau  ;  heu- 
re de  jouissance  pour  Lebon  ,  qui 
comptait  une  à  une  les  souffrances 
du  condamné  ;  heure  d'attente  san- 
guinaire pour  cette  foule,  qui  n'é- 
tait point  accourue  pour  enten- 
dre des  paroles ,  mais  bien  pour 
voir  fonctionner  le  bourreau  ;  heu- 
re de  tourmens  et  d'ana thème  pour 
tout  ce  qui  porte  un  cœur  d'hom- 
me; après  quoi  Lebon  fit  signe  à 
l'exécuteur,  et  la  tète  du  vieillard 
roula  au  fond  du  sac. 

Maintenant ,  voulez-vous  ap- 
prendre quel  était  son  crime? 

Je  vais  vous  le  dire;  car  moi 
aussi  je  voulus  le  savoir ,  et  mon 
guide  satisfit  à  cet  égard  ma  eu- 


Il  n'avait  point  désobéi  aux  lois; 
il  n'avait  point  pris  les  armes  con- 
tre sa  patrie  ;  il  n'avait  point  cons- 
piré ni  connu  de  la  conspiration  ; 
il  n'avait  point  assassiné  lâche* 
ment  un  citoyen  chargé  de  veil- 
ler à  la  défense  commune  ;  il  n'a- 
vait point  fait  un  appel  à  la  ré- 
volte ;  il  n'avait  point  diffamé  la 
nation  dans  un  écrit  public  ;  il 
n'avait  point  mal  parlé  du  gou- 
vernement ,  ni  de  la  justice.  Qu'a- 
vait-il donc  fait? 

Un  perroquet  avait  un  jour  ar- 
ticulé un  cri  qui  ressemblait  as- 
sez à  celui-ci  :  Vivt  le  roi  /  Du 
moins  les  satellites  de  Lebon  affir- 
mèrent qu'ils  avaient  cru  démêler 
ce  cri  dans  le  jargon  inintelligi- 
ble de  cet  oiseau.  Or,  ce  perroquet 
était,  dit-on,  à  lui;  il  le  nour- 
rissait et  le  tenait  en  cage  dorée. 
C'en  fut  asse£. 

Le  vieillard  se  nommait  Vieux- 
Fort  ,  le  perroquet  Jeannot.  On 
fit  grâce  à  Jeannot  (Quelques  voix 
avaient  opiné  pour  la  guillotine): 
mais  convoie  il  fallait  une  victime 
à  la  justice  révolutionnaire  ,  on 
immola  Vieux-Fort.  Il  était  riche 
et  noble. 

{Courrier  duPas-àe-Calcùs.) 

UNE  REVUE  DE  L'EMPE- 
REUR. —  L'anecdote  suivante  est 
extraite  d'un  article  intéressant  du 
journal  de  Bruxelles  sur  une  des 
promenades  de  cette  ville ,  F  Allée- 
Perte.  11  est  question  d'une  revue 
que  passait  Napoléon  dans  cet  en- 
droit. 

En  distribuant  ses  regards  à  tous 
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ses  braves ,  l'empereur  distingua  l'avait  oublié  dans  toutes  les  pro- 

un  vieux  soldat  qui  portait  les  in-  motions.  L'empereur  le  rappela. 

signes  de  sergent- major.  Il  avait  **                »  -.mi 

,B                j    .  .  J  '       i    l  —Vous  ave2  mérite  la  croix, 

des  yeux  grands  et  durs  qui  uni-  i  .       .»     ,  .  'i 

,  .   J       B      j     n     .  M  lui  dit-il  en  lui  remettant  la  sienne, 

laient  comme  des  llambeaux  sur  it  v 

.  .  Vous  êtes  un  brave, 
un  visage  noirci  par  vingt  cam- 
pagnes. Une  barbe  énorme,  cou-  Le  soldat,  en  ce  moment,  se 
vrant  la  moitié  de  cette  figure ,  trouvait  entre  son  colonel  et  son 
la  rendait  encore  plus  formida-  empereur.  Il  ne  sut  pas  répondre 
ble  ou  plus  bizarre.  L'empereur  un  mot ,  mais  ses  grands  yeux 
le  fit  sortir  des  rangs.  adorèrent  celui  qui  savait  si  bien 

¥           j     •      1          •  r  récompenser. 

Le  cœur  du  vieux  brave,  si  1er-  r 

me ,  si  intrépide ,  ressentit  de  l'é-  Sur  un  Sesle  de  Empereur ,  les 
motion.  Une  vive  rougeur  parut  tambours  battirent  un  banc  ,  le  si- 
sur  ce  qu'on  pouvait  distinguer  Ience  se  fit;  el  le  colonel ,  présen- 
de  ses  traits ,  car  il  était  modeste.  taDt  à  Iiarmée  ,e  "°"veau  cheva- 
lier de  la  légion  d'honneur,  qui 
—  Je  vous  ai  vu,  lui  dit  l'em-  tremblait  en  plaçant  avec  trans- 
pereur.  Votre  nom?  —  Woéls,  sire,  port  sa  cr0|x  sur  sa  poitrine  j  s'é- 
répondil-il  d'une  voix  déjà  allé-  crja  d'une  voix  forte: 
rée.  —  Votre  pays? —  Eu  fa  ut  de 

la  Belgique.  —  JN'éliez-vous  pas  —  Au  n0,n  de  1  empereur  !  re- 

én  Italie  ?  —  Oui ,  sire ,  tambour  connaissez  le  sergent-  major  Noèls 

au  pontd'Arcole.  —  Et  vous  êtes  comme  sous-lieutenant  dans  votre 

devenu  sergent?  —  A  Marengo,  régiment. 

sire.  —  Mais  depuis?  —  J'ai  pris  Toute  la  ligne  présenta  les  ar- 
ma part  de  toutes  les  grandes  ba-  mes.  Noëls ,  dont  tout  le  cœur  s^é- 
tailles.  tait  ébranlé  ,  entendit  ces  mots 

■»  »              r        .       _  comme  le  prestige  d'un  rêve:  il 

L  empereur  fil  un  signe.  Le  ser-  1  .     •  .     »  1 

r.               ,    b  ,  voulut  se  jeter  a  genoux  ,  mais  la 

gent-maior  rentra  dans  les  rangs,  c                  ui    j  1» 

°        j       j              «     ai  6  figure  impassible  de  1  empereur, 

et  pendant  deux  minutes  Napo-  .    *            ....    ,  , 

,.»....           ,       ,  v  .  qui  alors  semblait  plutôt  rendre 

leou  sentrelmt  avec  le  colonel.  .    ..            ,          *,  . 

~    »              j  1      r        w  ...  justice  que  donner  des  grâces,  le 

Quelques  regards  lances  sur  INoels  .■  ° 

x       .    .    0      .  .  retint, 
pouvaient  assez  Faire  penser  que 

v~                >           .    j    «  .  àans  voir  son  mouvement ,  sans 

I  empereur  s  occupait  de  lui.  En  _                        wut«h  »«u» 

effet,  c'était  un  de  ces  précieux  faire  aUe»lion  au*  senlimens  qui 
soldats,  vaillans  et  calmes ,  esc  la-  a*iUient  Ie  brave/  *aPoléoQ  fî' 
ves  du  devoir  et  de  la  discipline,  "n  DOUVeau  si«nal  :  les  lambo»r* 
constans  et  dévoués,  comme  les  ™"\renl  «"  fécond  banc;  le  co- 
aimait  l'empereur.  Il  s'était  dis-  lonel  rePril  de  sa  voix  puissante  : 
tinguédans  toutes  les  affaires,  sa  — Au  nom  de  l'empereur  ?  re- 
modestie, que  peut-être  il  tenait  connaissez  le  sous-lieutenant  Woëls 
de  son  pays,  ne  lui  ayant  pas  permis  comme  lieutenant  dans  votre  régi- 
de  solliciter  de  l'avancement ,  on  ment. 
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Ce  nouveau  coup  de  tonnerre  rainistration  municipale  de  St.- 
faillit  renverser  le  Belge.  Ses  ge-  Orner  ;  il  donna  sa  démission  de 
noux  le  soutenaient  à  peine  :  ses  ces  fonctions  le  17  septembre  1797, 
yeux,  qui  depuis  vingt  ans  n'a-  et  passa  en  la  même  qualité  près 
vaient  jamais  su  pleurer,  se  mouil-  l'administration  centrale  du  dé- 
fèrent de  grosses  larmes:  il  chan-  partement du  Pas-de-Calais,  qu'il 
celait ,  ses  lèvres  balbutiaient  sans  présida  ensuite.  Ce  fut  sous  sa  pré- 
parvenir a  exprimer  aucun  son,  sidence  que  l'adjudication  d«  la  cé- 
il  ne  se  reconnaissait  déjà  plus  ,  lèbre  église  deSt.-Berlîn  fut  pro- 
lorsqu'un  troisième  roulement  de  noncée,  comme  domaine  national, 
tambour  acheva  d'égarer  sa  tète;  à  Arras ,  le  1 8  mars  1 799.  Elu, dans 
et  le  colouel  dit  :  le  cours  de  cette  auuée ,  député  au 

*             1                   ,   ,  conseil  des  Cinq-Cens, il  fut  appelé 
—  Au  nom  de  1  empereur  !  ré-  |*    .  fjn     rtie  dix 
connaissez  le  lieutenant  Noëlscom-  ^e'1}   e  emsfl'  es  a  ai     pa  e 
  ...      .         .        .      .  tribunal.  A  l'occasion  de  cette  no- 
me capitaine  dans \otre  régiment.  .     .         ,                   •  c 

r                          0  mioalion ,   la  commune  de  St.- 

Après  cette  promotion,  l'empe-  Orner  lui  écrivit  le  5  janvier  j8oo, 

reur,  avec  ce  calme  supérieur  aux  qu'elle  se  félicitait  de  compterai! 

passions  qui  lui  donnait  tant  de  nombre  de  ses  enfans  adoptifs  un 

majesté,   continua  gravement  et  citoyen  qui  l'honorait  par  sa  di- 

froidement  sa  revue.  gnilé  et  sa  sagesse.  Bientôt  de  re- 

Mais  le  pauvre  Noëls  s'était  éva-  tou/  ^U.-Omer  avec  une  mission 

«oui,  les  yeux  gontlés  de  larmes,  sPéfciale>  *J  rél"blu  '°"»repar 

dans  les  bras  de  son  colonel,  en  *  "0.  Il  paraît  qu  on  y  avait 

poussant  à  moitié,  d'une  voix  étouf.  lenle  d  organiser ,  *  cette  époque 

fée,  ce  cri  sacré  de  vive  l'empe-  <»lamiteuse,  des  compagnies  dé- 

reur  gorgeurs  pour  y  répéter  les  dé- 

O.  «ordres  d'Aix  et  de  Marseille. 


PARENT-RÉ  AL.  —  M.  Parent- 
Réal,  né  à  Ardres  en  avril  1768, 
est  décédé  à  Paris  le  28  avril  1834. 

Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des au  collège  de  St.-Omer,  il 
exerça  avec  succès  dans  cette  ville 
la  profession  d'avocat  au  com- 
mencement *de  la  révolution;  par- 
tisan des  principes  modérés ,  il  de- 
vint juge  de  paix  du  canton  d'Ar- 
dres,  et  ayant  échappé  au  régime 
de  la  terreur,  il  fut  nommé  le 
*3  novembre  1798»  commissaire 
du  directoire- exécutif  près  i'ad- 


Lors  des  prétentions  de  St.» 
Orner  à  la  désignation  de  chef- 
lieu  de  ce  département ,  il  fit  tout 
ce  qu'il  put  auprès  du  gouverne- 
ment pour  favoriser  cette  ville ,  et 
si  tous  ses  projets  ne  furent  point 
couronnés  de  succès ,  il  contri- 
bua du  moins  à  lui  faire  conser- 
ver plusieurs  établissemens  impor- 
tons. Ayant  alors  appris  qu* Ar- 
dres venait  d'être  compris  dans 
l'arrondissement  de  St.-Omer,  il 
s'empressa  d'écrire  aux  adminis- 
trateurs du  chef-lieu  de  l'arron- 
dissement qu'il  se  réjouissait  d'être 
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dorénavant ,  sous  tous  les  rapports* 
citoyen  db  leur  ville. 

M.  Parent-Réal  fut  éliminé  du 
tribunal  à  cause  de  son  indépen- 
dance et  de  son  opposition  à  la 
création  des  tribunaux  exception- 
nels. Il  s'offrit  à  être  le  défenseur 
de  Moreau. 

Il  fut  ensuite  inscrit  sur  le  ta* 
bleau  des  avocats  au  Conseil  d'état 
et  à  la  Cour  de  cassation.  En  i8a3 
et  1834,  il  professa  la  littérature 
à  l'Athénée  royal  de  Paris.  Après, 
il  résida  de  nouveau  pendantquel- 
ques  années  dans  la  ville  de  St.- 
Oiner  où  il  eut  l'occasion  d'em- 
ployer utilement  ses  connaissances 
en  jurisprudence.  Il  manifesta  des 
vues  philantropiques  poursa  ville 
natale,  et  approuva  la  demande 
d'un  arrondissement  communal 
pour  Calais.  Il  publia  ,  dans  la  bio- 
graphie des  contemporains ,  un 
grand  nombre  d'articles  sur  les 
hommes  recommandables  de  notre 
pays  i  il  enrichit  l'Indicateur  de 
Calais  de  plusieurs  morceaux  de 
littérature  ,  et  fit  paraître ,  en  1 85 1 , 
des  questions poliliques  où  il  se  mon- 
tra ami  éclairé  de  la  monarchie 
constitutionnelle.  Il  figurait  en 
dernier  lieu  au  nombre  des  avo- 
cats de  la  Cour  royale  de  Paris. 

H.  P. 

LA  RUESt.-THOMAS.  —  La 
rue  Si. -Thomas  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  de  vieux  et  nobles 
souvenirs  dans  la  noble  et  vieille 


appellation  ,  alors  si  pleine  d'hon- 
neur ,  avait  été  particulièrement 
affectée  au  quartier  où  logeaient 
les  sénateurs  ,  les  chevaliers  gau- 
lois et  les  représentans  de  la  ville 
éternelle.  Ce  quartier  ,  dans  les 
premiers  tems  de  l'ère  chrétienne, 
fut  insensiblement  abandonné  par 
la  pieuse  population,  qui  allait  se 
grossir  autour  du  tombeau  mira- 
culeux de  l'apôtre  et  martyr  St.- 
Quenlin,  sur  lequel  s'élève  au- 
jourd'hui notre  magnifique  collé- 
giale. Les  souvenirs  tout  payens 
dont  le  vieux  quartier  était  rem- 
pli motivent  également  cet  aban- 
don ,  qui  devint  complet,  lorsque 
les  invasions  des  barbares  ayant 
passé  plusieurs  fois  sur  la  ville  , 
le  Moustier  ou  quartier  de  l'église 
s'entoura  de  fortifications  ,  hors 
desquelles  resta  nécessairement 
placé  le  quartier  d'Auguste.  De 
nouvelles  invasions  vinrent  détrui- 
re les  derniers  vestiges  de  ces  belles 
constructions  romaines  qui  crou- 
laient et  tombaient  en  poussière  , 
sous  les  yeux  des  riches  couvens  et 
des  triomphantes  églises  de  mous- 
tier  ;  et ,  du  passage  civilisateur  de 
la  grande  conquête,  plus  rien  ne 


resta  que  quelques  tombes  romai- 
nes ,  quelques  ornemens  cinérai- 
res ,  témoignages  éloquens  de  puis- 
sance et  de  mort. 

La  ville  se  reforma ,  remplit 
ses  vides  ,  s'agrandit  j  un  nouveau 
quartier  remplaça  le  quartier  dis- 
paru ;  et  au  nom  si  beau  ,  si  glo- 
rieux, si  poétique  d'Auguste ,  suc- 


ville  de  Saint-Quentin.  Sous  les  céda  l'apostolique  et  modeste  nom 

romains,  et  lorsque  cette  belli-  de  St.-Thomas. 
queuse  capitale  du  Vermandois 

avait  pris  le  nom  d'Auguste ,  celte  Sous  Louis  XV  et  Louis  XVf , 
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cette  rue  de  St. -Thomas  reprit  uue 
espèce  de  célébrité  ,  célébrité  aiis- 
tocratique  et  bourgeoise,  et  par- 
tant prétentieuse  et  inesquiue.  Les 
riches,  les  bien-nés ,  les  bien*di- 
sant  (ce  qui  n'emporte  pas  tou- 
jours la  condition  de  bien-agis- 
sant) s'y  installés  ent  ;  la  rue  St. - 
Thomas ,  nommée  le  quartier,  de- 
vint désormais  l'asile  des  beaux 
salons  ,  des  belles  manières,  des  jo- 
lies décorations  Van-Loo  ,  des  ru- 
bans ,  delà  poudre, des  petits  vers, 
des  petits  adultères,  en  un  root 
des  petites  mœurs  ,  et  de  tout  cet 
attiiail  élégant,  mignou  et  cor- 
rompu, que  pulvérisera  d'un  re- 
gard l'énergique  et  sévère  quatre- 
vingt-treize  i  et  l'aristocratie  de 
mœurs  alla  rejoindre  l'aristocratie 
de  conquête;  aux  chevaliers  gau- 
lois et  aux  centurions  romains  al- 
lèrent se  réunir  les  belles  dames 
et  les  messieurs  poudrés. 

Puis  l'iii  i.vlocralie  marchande  est 
venue,  à  St  -Quentin  plus  qu'ail- 
leurs, mais  elle  a  dédaigné  long- 
tems  la  rus  St. -Thomas  ;  elle  s'est 
assise  tout  le  long  de  la  grande 
rue  du  Gouvernement,  juste  sur 
la  ligne  des  boulevards  qui  cei- 
gnaient le  quai  tier  privilégié  des 
chanoines;  et,  remplaçant  à  son 
tour  l'aristocratie  ecclésiastique  , 
elle  est  venue  témoigner  aussi  de 
l'instabilité  des  choses  humaines. 

Donc  la  rue  St. «Thomas  n'a 
plus  aujourd'hui  que  ses  souvenirs, 
quelques  belles  maisons  neuves 
mais  toujours  commerciales,  cinq 
ou  six  maisons  anciennes  ,  aux 
formes  opulentes  et  toujours  fiè- 
res  i  elle  se  termine  ,  comme  cer- 


tains gros  hommes  à  jambes  grê- 
les ,  par  deux  longs  rangs  de  mai- 
sonnettes à  un  ou  sans  étage  ,  et 
toujours,  toujours  plus  petites. 

F.D. 

LA.  PORTE  DE  NiNOVE.  — 
Lorsque  les  Français  ,  en  1791  ,  eu- 
rent installé  la  république  à  Bru- 
xelles, avec  toutes  ses  libertés  , 
qui  n'étaient  ni  la  liberté  de  la  pres- 
se ,  ni  la  liberté  individuelle,  ni 
la  liberté  des  cultes  ,  on  n'exigea 
pourtant  pas  aussi  rigoureusement 
qu'à  Paris  que  tout  citoyen  qui 
passait  une  des  portes  pour  en- 
trer dans  la  ville  se  présentât  avec 
une  carte  de  civisme.  On  se  con- 
nait  généralement  de  vue  à  Bru- 
xelles ;  et  peu  à  peu  les  employés 
de  la  porte  de  Minove  s'étaient 
bornés  à  demander  seulement  les 
noms  des  personnes  qui  entraient 
dans  1»  ville. 

*Or,  un  bon  flamand  se  trou- 
vant à  un  quart  de  lieue  de  Bru- 
xelles, dans  un  cabareL,  avec  trois! 
de  ses  amis,  ils  résolurent  de  lui 
jouer  une  petite  farce,  quoique  l'é- 
poque ne  fut  pas  précisément  tour- 
née à  la  plaisanterie.  Ce  flamand 
qui  allait  rentrer  dans  Bruxelles 
se  nommait  Vierstaf ,  nom  qui  si- 
gnifie en  tlamaud  quatre  bâtons 4 

Le  premier  de  ses  amis  entra 
par  la  porte  de  Ninove;  et  com- 
me ou  lui  eut  demandé  son  nom, 
il  répondit  Eenstaf  (un  bâton); 
on  le  laissa  passer. 

Le  second  vint  dix  minutes  après, 
et  à  la  même  demande ,  il  répon- 
dit Twccstafiàctx  bâtons) ;  l'offi-» 
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r-îcr  de  garde  parut  un  peu  frappe 
de  ce  second  bâtou  ;  mais  il  ne 
dit  mot. 

Le  troisième  buveur  avant  laissé 

J 

le  flamand  en  arrière,  parut  bien- 
tôt ;  et  sur  l'interpellation  qu'on 
lui  fit,  il  répondit  qu'il  se  nom- 
mait D riesiaf (trois  bâtons).  L'cnr- 
ployé  fit  lépéter  ce  nom.  Est-ce 
qu'on  se  moquerait  de  moi ,  se  de- 
manda- t-il ,  tout  prêt  à  s'empor- 
ter9 Cependant,  après  un  moment 
de  réflexion  ,  il  reconnut  que 
celle  bizarrerie  n'était  pas  impos- 
sible, et  il  laissa  aller. 

Mais  cinq  minutes  ne  s'étaient 
pas  écoulées  que  le  flamand  arriva. 
—  Votre  nom  !  lui  cria  l'officier 
du  poste. —  Vientaf  (quatre  bâ- 
tons), Mynheer  ? 

—  Ah!  ceci  passe  la  plaisante- 
tei ie ,  s'écria  l'employé,  tu  paye- 
ras pour  les  autres  !  . . . 

Et  sans  vouloir  écouler  les  ré- 
clamations du  bon  homme,  il  le 
fit  mettre  au  violon  du  corps  de 
garde,  où  il  resta  jusqu'à  ce  que 
ses  amis,  contens  de  la  mystifica- 
tion >  vinrent  le  réclamer  en  se  fai- 
sant connaître. 

A  Paris,  c'eut  élé  plus  dange- 
reux. J.L. 

MARION  -  DELORME  A  AR- 
RAS.  —  Parmi  les  braves  gens  qui 
délivrèrent  Arras  des  Espagnols  , 
il  y  aura  bientôt  180  ans,  se  trou- 
vait un  jeune  et  beau  soldai  de 
fortune;  sa  naissance  était  incon- 
nue, il  portait  un  de  ces  noms 
obscurs ,  peu  propres  à  éveiller 


l'a  tient  ion,  mais  cependant  il  était 
traité  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion de  la  part  des  chefs  de  l'ar- 
mée ;  les  mauvaises  langues  dit 
camp  prétendaient  qu'il  tenait  de 
près  par  les  liens  du  sang  au  gé- 
rai en  chef}  ce  point  n'a  jamais 
été  éclairci ,  il  n'importe  d'ailleurs 
en  rien  à  ce.  que  nous  avons  à 
raconter; 

Rien  n'inspire  des  idées  vagues 
de  tristesse  comme  une  promenade 
dans  des  lieux  que  l'on  sait  avoir 
éié  le  théâtre  de  ces  sanglans  com- 
bats, ou  les  hommes  qui  ne  se 
connaissent  pas  ,  qui  n'ont  nul  mo- 
tif d'animosité  personnelle  ,  s'eu- 
tretuent  aVec  fureur  pour  désin- 
térêts qui  trop  souvent  ne  sont 
pas  les  leurs.  Le  contraste  de  ces 
lieux ,  maintenant  si  calmes  ,  si 
déserts,  avec  ce  qu'ils  étaient  aux 
jours  ou  ils  retentissaient  des  éclats 
de  l'artillciie,  du  cri  des  combat- 
tans,  du  râle  des  mourans,  con- 
duit à  nue  série  indéfinie  de  réflex- 
ions de  toute  nature.  Les  souve- 
nirs historiques  se  couloudenl  avec 
les  événemens  possibles.  On  cher- 
che à  s'approprier  aux  sites  que 
l'on  préfère  les  belles  factions  ou 
les  scènes  intéressantes  dont  le  ré- 
cit a  frappé.  On  invoque  les  om- 
bres des  vieux  guerriers  qui  se  si- 
gnalèrent sur  celle  terre  abieu- 
vée  du  sang  humain ,  et  l'on  as- 
siste ainsi  à  un  de  ces  combats 
fantastiques  écrits  avec  tant  dfc 
charmes  et  de  sombre  mélancolie 
parle  lilsdeFingal. 

Les  personnes  qui  connaissent  la 
ville  d'An  as  onl  sans  doute  remar- 
qué à  l'Est  de  l'enceinte  intérieure 
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de  la  place,  vers  le  milieu  des  aimés ,  el  avaient  scellé  leur  ten- 

fortificalions  comprises  entre  les  dresse  des  gages  les  moins  équi- 

portes  Beaudimont  et  Meaulens,  voques.   Depuis  son  arrivée  au 

une  grosse  tour  ronde  qui  pro-  camp  ,  Albert  avait  reçu  presque 

té«eait  autrefois  une  des  poternes  tous  les  jours  des  letties  de  son 

de  la  ville  :  c'est  à  son  pied  que  amie ,  et  daus  la  dernière  elle  lui 

se  passa  un  de  ces  touchans  et  tris-  annonçait  que,  ne  pouvant  vivre 

tes  épisodes  qui  ne  sont  que  trop  loin  de  lui  et  le  sachant  exposé 

souvent  la  suite  des  combats.  à  tous  les  hasards  de  la  guerre  , 

elle  allait  se  rendre  auprès  d'une 
Le  jeune  soldat  dont  nous  ve-  de  ^  lanles  ^  supéneure  d'un  cou- 
lions de  parler  était  depuis  quel-  yjml  aux  eovilons  d'Arras  ;  elle 
ques  jours  atteint  d'une  fièvre  qui  deyaU  ariivcr  du  ao  au  2^  j  et 
ne  lui  avait  pas  encore  permis  de  AU)erl  VQulut  ge  nionlrer  a  e]le 
prendre  part  aux  engagemens  par-  paré  de  ja  pouare  des  combats, 
tiels  par  lesquels  l'armée  de  Tu- 

m    i  r   *  a>  '  Bien  ne  plait  tant  ant  \pik  des  l.elles 

renne  prélude  au  fait  d  armes  qui  ()ue  ,e  cuurilgt.  ùvs  fe'lierricrs, 
ajouta  à  la  gloiic  de  son  chef; 

car  il  n'y  avait  alors  de  gloire  que  Pauvre  Albert,  il  paiera  cher 

pour  le  chef.  Mais  une  attaque  sa  coquetterie  ! 

décisive  des  ligues  espagnoles  ayant  Les  faits  généraux  delà  nuit  qui 

été  lésolue  pour  la  nuit  du  a4au  sauva  Arras  de  l'entreprise  len- 

a5  août  1654,  Albert,  c'est  le  nom  tée  par  les  Espagnols  sont  assez 

de  notre  héros,  voulut,  malgré  connus;  notre  compatriote,  M. 

sou  état  de  faiblesse ,  y  gagner  ses  Ch.  Buissart  ,  les  a  relatés  avec 

éperons  :  c'était  sa  première  cam-  autant  de  clarté  que  de  concision, 

pagne,  dans  la  notice  qu'il  a  publiés  sur 

...  cet  objet  ;  nous  les  abandonnons 

Il  y  aurait  ici  sujet  à  faire  je    ^  ^  De  uqus  q  . 

nesa.s  combien  de  belles  phra-  de     ».  ^  à 

ses  sur  1  amour  de  la  patrie  mne 

au  cœur  des  jeunes  français ,  etc.,  Les  lignes  espagnoles  étaient  en- 
ctc  j  mais  en  historien  véridique  ,  foncées ,  et  Albert ,  après  s'être  dis- 
nous  devons  avouer  que  c'était  lingué  sous  les  yeux  du  maréchal 
l'amour,  l'amour,  daus  le  sens  de  La  Ferté ,  qui.  oubliant  un 
propre  et  restreint  de  ce  mot,  qui  instant  sa   rudesse  accoutumée, 
guidait  Albert.  Peu  dejoursavanl  avait  amicalement  presse  la  main 
son  départ  pour  l'armée  ,  il  avait  du  jeune  guerrier,  se  transportait 
rencontré  une  jeune ,  jolie  et  naïve  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval 
fille ,  naïve  à  ce  qu*i  l  lui  avait  au  couvent  oit  l'attendait  sa  maî- 
seroblé  ;  quand  vous  connaîtrez  tresse.  Le  corps  dont  il  faisait  par- 
la jeune  personne,  vous  jugerez  tie  avait  vaillamment  combattu 
du  degré  de  naïveté  dont  elle  était  pendant  quatre  heures  cousécu- 
pourvue.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tives  ,  et  on  lui  avait  accordé  le 
deux  jeunes  gens  s'étaient  vus  ,  repos  jusqu'au  jour. 
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Plusieurs  fois  Albert  avait  couru 
les  plus  grands  dàDgers  pu  rencon- 
trantdesdétachemenséparsde  trou- 
pes espagnoles,  il  s'en  était  heureu- 
sement tiré,  et  il  approchait  du  ter- 
me de  sa  course  ,  lorsqu'il  aperçut 
dans  le  sentier  qu'il  suivait  une 
voiture  renversée  et  deux  foin  mes 
qui  se  débattaient  au  milieu  de 
quatre  soldats  espagnols  qui,  après 
les  avoir  dépouillées,  se  dispo- 
saient à  consommer  sur  elles  les 
plus  odieux  outragés. 

Prompt  comme  l'éclair,  Albert 
se  précipite  et  deux  des  misérables 
ont  mordu  la  poussière,  les  deux 
autres  prennent  la  fuite  ;  trop  ani- 
mé pour  réfléchir,  il  s'élance  im- 
prudemment à  leur  poursuite.  Les 
inégalités  du  terrain  ,  la  clarté  en- 
core incertaine  du  jour  naissant , 
favorisent  leur  retraite  et  au  mo- 
ment où  Albert,  après  les  avoir 
perdus  de  vue,  se  disposait  à  re- 
venir sur  ses  pas,  plusieurs  bal- 
les sifflent  à  ses  oreilles ,  une  trou- 
pe nombreuse  d'espagnols  l'envi- 
ronne et  le  somme  de  se  rendre. 

La  résistance  était  inutile ,  Al- 
bert se  résigna  et  suivit  son  es- 
corte. Après  un  quarl-d'heure  de 
marche  ,  ils  découvrirent  les  rem- 
parts d'Arias  ;  à  l'aspect  des  éten- 
dards français  que  la  brise  du  ma- 
lin faisait  doucement  onduler  dans 
les  airs ,  l'amour  de  la  liberté  fit 
bondir  sou  cœur,  il  crut  aper- 
cevoir que  la  poterne  de  la  tour 
était  ouverte,  et  plongeant  ses  épe- 
rons dans  les  flancs  de  son  che- 
val ,  il  se  dégagea  rapidement  de 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  louchait 
déjà  la  porte  de  salut,  lorsqu'un 


coup  de  mousquet  le  traverse  de 
part  en  part  :  il  tombe  au  pied 
de  la  tour. 

Les  deux  femmes  qu'il  avait  sous- 
traites aux  outrages  des  bandits 
espagnols  ,  étaient  couvertes  de 
longs  voiles,  dnus  la  chaleur  de 
l'action,  il  u'avait  pas  reconnu  la 
voix  de  l'une  d'elles  qui  l'appe- 
lait par  son  nom  :  c'était  sa  maî- 
tresse: sa  douleur,  le  sentiment 
de  son  danger  avaient  exalté  ses 
forces;  et  plie  arriva  àtcmspour 
recueillir  le  dernier  regard  et  le 
dernier  soupir  de  son  amant. 

Une  femme  épîorée  ,  couverte 
de  sang  et  de  poussière  ,  et  tenant 
dans  ses  bras  le  cadavre  glacé  d'un 
soldat,  tels  furent  les  objets  qui 
frappèrent  les  regards  de  quelques 
officiers  qui  observaient  du  haut 
du  rempart  l'instant  favorable  pour 
seconder  leurs  va  il  la  ns  défenseurs; 
ils  descendirent  pour  sauver  au 
moins  l'amante  infortunée  des  dan- 
gers qui  la  menaçaient  entre  deux 
armées  aux  prises  ,  et  reconnu- 
rent en  elle...  Marion  Delarme. 

C'était,  en  effet  cette  beauté  cé- 
lèbre qui,  séduite  par  la  jeunesse 
et  la  grâce  du  pauvre  Albert,  avait 
momentanément  quitté  les  biil- 
lans  hommages  dont  elle  était  cn- 
vironuée  à  Paris  ,  pour  venir  au 
fond  de  la  province  goûter  quel- 
ques instans  de  ce  bonheur  doux 
et  tranquille  si  peu  apprécié  de 
ceux  qu'emporte  le  tourbillon  du 
grand  inonde.  Sur  la  nouvelle 
prématurée  de  la  levée  du  siège, 
elle  venait  rejoindre  son  humble 
amant  et  fut  ainsi  la  cause  inno- 
cente de  sa  mort. 
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O  vous  !  que  les  fêtes  anniver- 
saires du  glorieux  événement  qui 
nous  a  soustraits  à  la  domination 
espagnole,  attirent  dans  nos  murs , 
faites  un  pèlerinage  au  pied  de  la 
tour  de  l'Est  ,  donnez  une  larme 
à  Albert ,  un  souvenir  et  une  pri- 
ère à  Marion  (i)  ;  elle  en  a  besoin 
de  prières,  la  pauvre  femme;  ce 
fut  une  bien  aimable ,  mais  bien 
grande  pécheresse. 

G.  de  M. 
( Courrier  du  Pas-de- Calais). 


(t)  Les  personnes  qui  jouèrent  un  rôle 
clans  le  tems  de  la  fronde,  sont  séparés 
de  nous  p*r  dent  siècles  .  et  cependant 
quidqucs-unes  d'entre  elles  sont  arrivées 
pour  ainsi  dire  jusqu'à  notre  époque.  Nous 
avons  parmi  les  membres  exMans  de  nos 
famille*  .  des  homme»  qui  peuvent  avoir  vu 
Marion  Dclorrne.  non  pas  moderne  Aspasie, 
recueillant  au  as'.n  des  salons  dorés  l'en.- 
cens  d'une  jeunesse  brillante  ,  mais  mal- 
heureuse vieille  femme  ,  infirme  et  paraly- 
tique ,  recueillie  dans  un  de  ces  asiles  que 
la  pit  ié  outre  au  malheur.  Voici  ce  que 
DiMion  ,  mon  en  1836  ,  rapporte  sur  cette 
femme  célèbre  : 

m  Marion  Deîorme  s'était  retirée  en  Anr- 
déterre  où  elle  fui  aimée  de  Sf.-Evrcmont, 
du  dur  de  P.ueknigliam  et  de  plusieurs  au- 
tres. Déjà  avancée  en  âge  ,  elle  revint  à 
Paris ,  fut  arrêtée  en  route  par  une  bande 
de  voleurs  dont  le  chef  devint  amoureux, 
d'elle  et  JVnou<a.  Devenue  veuve  ,  elle 
« -hr relia  un  asile  à  Paris  auprès  de  son  an- 
cienne amie  Ninon  de  Lemlos,  mais  celle- 
ci  vint  à  mour.r  le  jour  même  où  Marion 
D'  Inrme  devait  s'établir  dans  sa  maison. 

«  Il  restait  alors  peu  de  fortune  à  Marion 
Dclorrne;  elle  se  retira  dans  une  maison 
de  1  »  place  (loyale  avec  une  servante;  qui 
un  jour  la  vola  et  disparut.  Seule  et  sans 
ressources  ,  et  déjà  dans  Ja  plus  grande 
vieillesse  ,  Marion  Delorme  se  fit  porter  a 
IMlolel  Dieu  où  elle  vécut  encore  pendant 
t  rente  ans. 

C'est  là  que  M.  Denon  prétend  l'avoir  vue. 
Selon  lui,  elle  conservait  â  peine  une  figure 
humaine.  EUe  semblait  privée  de  tout  sen- 
linieut,  «t  ne  répondait  par  aucun  signe 


M.  LEFRANC.  —  Pierre-An- 
toine Lefranc  ,  bâtonnier  de  Tor- 
dre des  avocats  du  barreau  de 
Cambrai,  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  cette  ville,  est  décédé 
le  a  lévrier  1 834  »  à  l'âge  àt  66 
ans.  C'est  une  perte  qui  sera  vi- 
vement sentie  par  tous  ceux  qui 
ont  été  à  même  de  le  connaître 
et  de  l'apprécier. 

M.  Lefranc  était  né  à  Auben- 
cheul-au-Bois.  Il  avait  fait  de  bon- 
nes études  a  l'Université  de  Douai. 
Plus  tard ,  en  vertu  de  la  loi  du 
9  brumaire  an  3,  il  fut  envoyé  aux 
écoles  normales  de  Paris  ,  par  le 
district  de  Cambrai.  Comme  il 
avait  un  goût  très  prononcé  pour 
les  études  sérieuses  ,  il  acquit  des 
connaissances  solides  et  variées 
dans  différentes  parties.  Mais  il 
s'adonna  principalement  à  l'étude 
de  la  médecine  ,  des  langues,  de  la 
philosophie  et  du  droit. 

Il  vint  se  fixer  à  Cambrai  quel- 
que tems  avant  le  18  brumaire 
et  commença  par  s'yliver  à  l'en- 
seignement dans  un  pensionnat 
particulier. 

En  i8oî,  il  fut  l'un  des  citoy- 


aut  questions  qui  lui  étaient  faites  sur  son 
et.it  (irésent  ou  .sur  les  ev<  nemens  n  cens, 
mais  ou  apercevait  encore  sur  son  vrsa- 
ge  des  signes  d'émotion  Jorqu'en  s'appro- 
chant  d'elle  cl  en  devant  la  voix  ,  on  pro- 
nonçait les  noms  de  Cinq-Mars  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu. 

Nous  ne  garantissons  pas  I*  dentité  de  la 
persoune  .  mais  il  est  certain  que  les  regi&i 
très  de  la  paroisse  de  St. -Paul  ,  de  Paris, 
contiennent,  sous  lu  date  de  l\»nnée  1741  , 
l'extrait  mortuaire  d'une  femme  nonum  t 
Marie  et  àg<  e  de  i3o  an». 
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mas  estimables  aux  soins  desquels 
on  dut  le  rétablissement  du  col- 
lège de  Cambrai.  îl  en  fut  aussi 
Vun  des  premiers  professeurs  et 
il  y  occupa  successivement  diffé- 
rentes chaires,  notamment  celles 
de  rhétoriques  et  de  poésie.  Vers 
la  même  époque  ,  il  suivit  le  bar- 
reau ,  comme  défenseur  officieux, 
et  obtint  une  dispense  de  diplôme. 

En  1806  ,  M.  Farez,  son  ami, 
qui  était  alors  procureur-impé- 
rial à  Cambrai,  ayant  été  appelé 
pour  la  première  fois  au  qorps  lé- 
gislatif par  les  suffrages  de  ses  con- 
citoyens et  le  choix  du  sénat ,  M. 
Lefranc  fui  nommé  procureur- im- 
périal par  intérim  pour  les  cinq  an- 
nées que  devait  durer  la  législa- 
ture de  M.  Farez.  En  1810  ,  il 
commença  à  remplir  les  fonctions 
de  magistrat  de  sûreté  qui  venaient 
d'être  réunies  à  celles  du  procu- 
reur-impérial. 

A  la  réorganisation  des  tribu- 
naux,  en  1 S 1 1  ,  M.  Lefranc  fut 
nommé  substitut  au  tribunal  de 
Cambrai  et  il  exerça  en  cette  qua- 
lité jusqu'à  la  seconde  restaura- 
tion. 

A  celte  époque  et  en  septembre 
181 5,  M.  Farez  ayaut  été  bruta- 
lement destitué  et  remplacé  par 
M.  Bouly,  M.  Lefranc  déclara  no*, 
blement  qu'il  aimait  mieux  re- 
noncer à  ses  fonctions  que  de  les 
remplir  sous  un  chef  autre  que 
M.  Farez.  Il  donna  sa  démission 
et  resta  sans  emploi  pendant  les 
quinze  années  de  restaui  atioo ,  mal- 
gré les  instances  qui  lui  furent 
faites  à  diverses  époques  pour  le 
décider  à  rentrer  dans  la  magis- 
trature.. 


Rendu  a  la  vie  privée,  M.Le- 
frauc  s'était  marié  et  avait  repris 
h  profession  d'avocat.  Il  devint 
père  de  quatre  enlans  à  l'éduca- 
tion desquels  il  consacra  sou  temps 
et  ses  soi  us. 

Après  la- révolution  de  juillet, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil 
municipal.  Aux  élections  qui  cu- 
rent lieu  ensuite  ,  les  suffrages  ds 
ses  concitoyens  vinrent  confirmer 
le  choix  qu'avait  fait  d'abord  l'au- 
torité. Il  fut  aussi  nommé  juge-sup- 
pléant au  tribunal*  de  Cambrai  ; 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  accep- 
ter cette  haute  fonction  ,  bien  que 
depuis  longues  années  il  en  eut 
rempli  tous  Ie3  devoirs,  comme 
avocat  assumé  ,  avei:  un  zèle  et  un 
empressement  bien  digues  d'éloges. 

Dans  les  fonctions  délicates  dti 
minislère  public  qu'il  occupa  peu» 
dant  plus  de  djx  années*  M <  Le- 
franc n'a  cessé  de  faire  preuve  d« 
capacité  et  d'intégrité.  Il  fut  tou- 
jours l'homme  de  la  loi  et  ne  con- 
nut que  son  devoir. 

Dans  toute  sa  carrière  ,  il  a  con- 
servé ces  mœurs  simples  etpatriar- 
chales  qui  semblent  donner  du 
relief  au  mérite  11  était  plein  de 
bonté,  de  franchise  et  de  droiture. 
Modeste  ,  mais  ferme  et  indépen- 
dant p«r  caractère ,  il  sut  toujours 
rester  fidèle  à  ses  principes  qui 
étaient  ceux  de  l'honnête  homme  et 
du  bon  citoyen.  Pour  qui  se. rap- 
pelle l'état  des  eprits  en  r8i5,  sou 
dévouement  à  l'amitié  est  un  trait 
bien  honorable  de  sa  vie. 

Les  avocats  de  Cambrai  étaient 
fiers  de  le  voir  à  leur  tête  comme 
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bâtonnier.  Aussi  l'ont-ils  cous  ta  m- 
ment  élu  en  cette  qualité  depuis 
quele  droild  élire  leura  été  reudu 
par  la  révolution  de  i85o. 

Un  nombreux  cortège  a  accom- 
pagné M.  Lefranc  au  champ  du 
repos.  11  emporte  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  sa 
mémoire  doit  être  vénérée  comme 
celle  d'un  homme  éminemment 
utile  et  consciencieux. 

M.  R. 

PECQUENCOURT,  (i)  — 

O  bon  roi  maurientic  , 
Dont  l'eau  grégorienne 
Chaste  le  mal  esprit , 
Alticdis  donc  l'amour 
Qui  la  nuit  et  le  jour 
En  tous  lieu*  hic  poursuit  ! 

L'a  ne  ho  n  iPAnchtn, 

Pecquencourt  appartenait  à  l'ab- 
baye d'Anchin  ,  autrefois  située 
daus  un  ilot  de  la  Scarpe  ;  cepen- 
dant les  moines  de-  cette  maison 
n'ont  jamais  pu  produire  le  titre  de 
sa  donation.  II  est  certain  qu'ils 
la  tenaient  de  la  libéralité  de 
Wautier,  l'un  des  fondateurs  de 
cette  abbaye  puisqu'il  était  sei- 
gneur de  Pecquencourt,  au  teins 
de  la  fondation  et  que  les  histo- 
riens conviennent  qu'il  donna  tous 
ses  biens  à  cette  maison  (a).  Bau- 
duinV,  comte  de  Haynaut,  re- 
connaît par  un  diplôme  de  l'an 


(i)  Pecquencourt,  ferme  de  la  Pêcherie, 
du  celtique  Pech  poisson  ,  pêcher  et  curt  , 
ferme  ,  maison  ,  château  ,  qu'on  a  rendu 
en  latin  par  piscalorum  et  piscatoria  curiis. 

(*)  Quelques-uns  de  ses  parens  suivirent 
son  exemple,  entr'autres  Ode  d'Aubcrchi- 
court  qui  donna  à  la  même  abbaye  vers  l'an 
»l53  tout  ce  qu'elle  possédait  à  Wed  et  à 
Pecquencourt. 


1 178  ,  que  l'abbaye  possède  libre- 
ment ce  village,  qu'il  n'y  a  au- 
cun droit  non  plus  que  sur  ses 
babitans.  Il  veut  que  ceux  qui  ha- 
bitent les  terres  de  l'abbaye  soient 
absolument  libres  et  les  dispense 
en  toute  occasion  ,  soit  qu'il  voya- 
ge, soit  qu'il  aille  en  campagne 
de  lui  fournir  et  à  ses  successeurs 
aucuns  chariots  et  chevaux.  Le 
même  prince  en  1181  se  rendit  à 
Pecquencourt  avec  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs ,  où  les  religieux 
d'Anchin  vinrent  le  chercher  pour 
placer  la  première  pierre  de  l'é- 
glise qu'ils  faisaient  bâtir. 

Pecquencourt  avait  été  en  1096 
le  liettde  réunion  du  célèbre  tour- 
nois d'Anchin  ,  où  se  trouvèrent 
trois  cens  chevaliers  ,  écuyers  ou 
servans  ,  dits  depuis  bacheliers  , 
qui  promirent  de  se  croiser.  Les 
habilans  de  ce  village  marchèrent 
en  i566,  sous  le  commandement 
de  Ferri  de  Guyon  ,  leur  bailli  et 
défirent,  aides  des  habitans  des 
villages  voisins  les  hérétiques  qui 
avaient  pillé  Marchienues. 

Il  existait  autrefois  sur  la  place 
de  Pecquencourt  une  chapelle  iso- 
lée dans  laquelle  on  laisait  chaque 
année  ,  le  jour  des  Rois  une  eau 
dite  grégorienne  ,  à  laquelle  la  su- 
perstitiou  du  lems  attribuait  une 
grande  vertu.  Un  peuple  uombreux 
y  accourait  de  tous  les  environs 
avec  des  pots  et  des  bouteilles  pour 
venir  prendre  de  cette  eau.  Ou 
assurait  qu'elle  a\ait  la  puissance 
de  guérir  les  possédés  et  d'écarter 
les  maléfices.  Laissons  parler  sur 
ces  faits  un  témoin  oculaire. «Elaut 
dans  le  voisinage  de  Pecquencourt 
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je  fus  curieux  de  voir  celte  céré-  ses  efforts  ne  portèrent  jamais  de 
monie.  Je  me  rendis  dans  ce  vil-  mon  côté  ,  et  je  fus  persuadé  que 
lageet  remarquai  une  grandequan-  ses  convulsions  n'étaient  que  fein- 
tité  de  touneaux  pleins  d'eau,  lan-  tes.  J'avais  apperçu à  quelques  pas 
gés  proche  de  la  chapelle,  qu'on  de  là  une  vieille*  qui  n'avait  pas 
ne  pouvait  apr  rocher  pour  le  mon-  quitté  ma  possédée ,  quoique celle- 
de  qui   les   entourait.  Ceux  qui  ci  eut  souvent  changé  de  place  , 
voulaient  être  les  premiers  servis  je  l'accostai  quand  j'eus  été  relevé 
lorsque  le  prêtre  y  aurait  apporté  et  liai  conversation  avec  elle.  Soit 
l'eau  bénite,  munis  de  pots  d'é-  qu'elle  me  crut  du  secret ,  soit  bè- 
tain,  étaient  montés  sur  ces  ton-  lise ,  elle  me  dit  qu'à  son  tour  elle 
neaux.  De  tems  en  tems  il  venait  avait  été  possédée,  qu'elle  avait 
unepovssade  et  toujours  quelqu'un  aussi  figuré  à  Pecquencourt ,  pen- 
tombait  dans  les  tonneaux.  Il  s'é-  dant  i5  ou  16  ans,  mais  qu'à  pré- 
levait alors  des  cris  de  joie  et  de  sent  elle  était  trop  vieille.  Je  la 
ris  éclata  as  que,  malgré  la  solen-  fis  parler  etj'appris  que  cette  scène 
ni  té  delà  cérémonie,  les  gardes  ne  lui  avait  valu  six  francs  chaque 
pouvaient  calmer.  Ce  qui  me  frap-  année  et  qu'elle  n'aurait  plus  cette 
pa  le  plus  fut  de  voir  plusieurs  fois  qu'une  petite  part  dans  la  mè- 
femmes  et  filles  furieuses  que  des  me  somme  qui  serait  donnée  à  la 
hommes   tenaient  :    on  me  dit  fille  que  j'avais  tenue.  Elle  m'a- 
qu'elles  étaient  possédées  et  que  jouta  que  cette  fille  était  une  ser- 
je  les  verrai  guéries  lorsqu'elles  vante  de  fermier  d'un  village  voi- 
auraient  bu  de  l'eau  grégorienne,  sin  et  que  les  habits  et  les  orne- 
Gomme  la  cérémonie  était  longue,  mens  qu'elle  portait  étaient  à  sa 
je  m'aperçus  que  les  efforts  des  pos-  maîtresse.  Je  fus  assez  sage  pour 
sédées  se  ralentissaient,  et  que  les  me  taire  et  faire  des  vœux  pour  la 
hommes  d'abord  tout  occupés  d'el-  suppression  de  ces  scandaleuses 
les  ne  les  tenaient  plus  guères  que  impostures  qui  prirent  fin  en  1776 
pour  les  empêcher  des'échapper.  Je  sur  un  ordre  et  d'après  un  réqui- 
m'approchai  alors  d'une  fille  d'en-  sitoire  de  M.  de  Franqueville  d'A- 
viron 24  ans,  forte  et  vigoureuse,  baucourt  ,  procureur-général  au 
bien  et  proprement  vêtue,  portant  parlement  de  Flandre, 
au  col  une  croix  d'or  et  aux  oreilles  „ 

des  boucles  du  même  métal  dites  C  fst  à  Pecq»encourt  qu'est  ué 

girandoles.  Je  me  présentai  pour  l?  vcoé™ble  M.  Lévêque,  grand 

lui  tenir  la  main  ce  quoique  je  d^en.  de  St-Jacques ,  à  Douai, 

lusse  fort  jeune,  le  paysan  qui,  ^evalier  de  la  légion  d'honneur , 

jusqu'alors  avait  été   chargé  de  1  un  des  Plus  d,8nes  el  des  P^ 

cette  besogne,  me  la  quitta  sans  £sPeclable*  Patres  du  clergé  de 

difficulté  de  sa  part  ni  de  la  part  *rallce- 

de  ceux  qui  comme  lui  étaient  Pecquencourt  compte  aussi  au 

chargés  du  soin  de  la  patiente,  nombre  de  ses  enfans,  le  brave 

J'eus  le  tems  de  l'observer,  car  chef  de  bataillon  Derode,<rui,  parti 
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pour  l'armée  à  l'aurore  de  la  ré- 
volution Française,  a  suivi  nos  glo- 
rieux drapeaux  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe. 

Cette  commune  est  reuommée 
par  son  houblon  cl  surtout  par  ses 
haricots  dont  elle  (ait  un  grand 
commerce  et  qui  rivalisent  pour 
la  qualité  avec  ceux  de  Soissons, 
de  Hollande,  de  la  Suisse  et  du 
Mississipi. 

D.  {Mémorial  de  ta  Seat pe). 

ON  NE  MEURT  PAS  DE  CHA- 
GRIN. —  Les  belges  se  rappellent 
encore  avec  plaisir  l'un  de  leurs 
princes  les  plus  chéris  ,  Philippe- 
le-Beau,  fils  de  Marie  de  Bour- 
gogne et  de  l'archiduc  d'Autriche 
•Nlaximilien  I:r. 

Né  belge  en  i4?8,  élevé  parmi 
nos  pères,  Philippe  en  était  adoré. 
Bon  enfant,  juste,  gai,  familier 
avec  noblesse,  beau  comme  l'Apol- 
lon du  Belvédère ,  les  belges  ne 
demandaient  qu'à  conserver  long- 
tems  un  souverain  si  aimable. 

Il  épousa  en  i  foo  l'infante  d'Es- 
pagne Jeaune,  fille  de  Ferdinand- 
le-Catholique  et  de  la  grande  Isa- 
belle, Ce  fut  là  le  commencement 
de  l'alliance  désastreuse  qui  unit 
pour  trop  longteins  la  Belgique  à 
la  couronne  espagnole.  Nos  pères, 
mus  sans  doute  par  de  secrets  pres- 
senlimens,  virent  ce  mariage  avec 
peine;  cependant  il  amenait  de 
brillantesespérances;  et  Jeanne  de- 
vint si  ardemment  éprise  de  son 
mari  que  ce  n'était  pas  d'elle  qu'il 
fallait  preudre  ombrage. 

Le  a5  février  de  l'an  i5oo,  elle 


mérita  à  jamais  l'amour  des  bel** 
ges,  eu  donnant  le  jour  à  un  en- 
fant qui  naquit  à  Gand,  pendant 
une  fêle  et  qui  devint  Charles- 
Quint. 

Le  secoud  fils  de  Philippe  et  de 
Jeanne,  né  trois  ans  plus  tard  , 
fut  par  la  suite  l'empereur  Ferdi- 
nand Ier.  Ainsi  le  sang  belge  crois- 
sait pour  dominer  le  monde. 

Isabelle  de  Castille  étant  morte 
en  1 5o4  ,  Philippe  et  Jeanne  fu- 
rent proclamés  roi  et  reine  de  Cas- 
tille ,  de  Léon  ,  de  Tolède ,  de  Gre- 
nade, des  princes  d'Aragon  et  des 
Deux  Siciles ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Les 
belges  ,  fiers  cependant  de  la  splen- 
deur de  leur  souverain  ,  s'alarmè- 
rent un  peu  de  lui  voir  tant  de 
couronnes.  Us  prévirent  bien  que 
désormais  Philippe  ne  serait  plus 
à  eux  tout  entier. 

On  exigea,  en  i5o6,  qu'il  allât 
en  Espague  pour  prendre  posses- 
sion de  sfs  nouveaux  rovaumes. 
Son  départ ,  que  lui-même  retarda 
longtems  ,  car  il  aimait  sa  patrie, 
ne  s'annonça  que  sous  de  mau- 
vais auspices.  EtenefFet,  à  la  suite 
d'un  grand  leslin  qu'on  lui  donna 
à  Burgos,  capitale  de  la  Cistille- 
Vieille  ,  il  tomba  malade.  Ses  mé- 
decins belges  furent  écartés,  et  il 
mourut  au  bout  de  six  jours  ,  le 
a5  septembre  i5o6  ,  âgé  de  vingt- 
huit  ans. 

Philippe-le-Beau  était  dans  la 
vigueur  de  son  âge,d'une  santé  par- 
faite, d'une  constitution  robuste. 
Celle  mort  presque  subite  ne  fut 
pas  plutôt  connu  dans  les  Pays-Bas, 
qu'elle  faillit  y  produire  un  sou~ 
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lévement.Ce  n'étaient  partout  que 
désespoir  et  cris  de  vengeance.  On 
avait  beau  dire  que  le  prince  avait 
succombé  à  une  pleurésie  ,  tous 
les  belges  prétendaient  'et  peut- 
èlre  avaienl-ils  raison)  qu'on  l'a- 
vait empoisonné.  On  se  rappe- 
lait que  déjà,  en  i5oa,  dans  un 
voyage  que  Philippe  avait  fait  vers 
les  frontières  d'Espagne,  on  avait 
tenté  sur  lui  le  poison.  Ferdinand 
V  ,  son  beau-père,  ne  dut  son 
surnom  de  Catholique  qu'au  zèle 
qu'il  mit  à  restaurer  la  puissance 
formidable  de  l'inquisition  sur  les 
bases  sanglantes  qui  l'ont  rendue 
si  horriblement  fameuse,  tout  le 
monde  savait  que  ce  Ferdinand  V 
était  le  plus  fourbe  des  rois,  et 
tellement  infâme  qu'il  se  vantait 
impudemment  de  ses  iniquités:  On 
pensa  qu'il  voulait  conserver  l'ad~ 
ministration  des  royaumes  échus 
à  sa  fille.  On  cria  haine  à  l'E> pa- 
gne. Victor  Hugo  dit ,  dans  Marie 
Tudor,  que  les  espagnols  sont  ha- 
biles aux  poisons  qui  font  mou- 
rir. On  était  imbu  de  cette  per- 
suasion ;  on  désignait  tout  haut 
les  auteurs  et  les  motifs  du  meur- 
tre ;  on  se  promit  bien  que  le 
jeune  Charles  n'irait  p4S  de  long- 
tems  en  Enpagne. 

Cependant  Jeanne  dcCastille, 
veuve  de  Philippe  ,  tomba  dans 
une  douleur  et  un  désespoir  que 
rien  ne  saurait  exprimer.  Son  es- 
prit se  frappa  ;  ses  facultés  s'ébran- 
lèrent ,  sa  tête  s'affaiblit.  Elle  ne 
faisait  que  pleurer  dans  d'affreuses 
angoisses. 


Elle  était  enceinte.  Vingt  jours 
après  la  mort  d'un  époux  qu'elle 


idolâtrait,  elle  accoucha  d'une  fille, 
et  ne  se  releva  de  ses  couches  que 
pour  faire  plaindre  à  ceux  qui  l'en- 
touraient sa  raison  égarée.  Une 
douleur  sans  mesure  s'incarna  en 
quelque  sorte  dans  celte  pauvre 
princesse.  Il  fallait,  dit  Vander- 
Vynckt ,  l'arracher  du  tombeau 
du  roi.  Elle  vivait  enfermée,  ne 
parlant  point,  ne  voulant  voir  per- 
sonne. Elle  ne  demandait  que  la 
mort.  Elle  refusa  constamment  de 
signer  aucune  dépêche  ;  et  la  junte 
d'état  fut  obligée  de  prendre  acte 
de  ce  refus  pour  expédier  quel- 
ques ordres  indispensables. 

Les  belges  qui  avaient  accom- 
pagné Philippe,  trop  indépendans 
pour  ne  pas  dire  tout  haut  leur 
pensée,  se  virent  alors  si  maltrai- 
tés par  lese*paguols  ,  qu'ils  furent 
obligés  de  s'adresser  à  la  reine. 
Elle  les  écouta  par  une  petite  fe- 
nêtre grillée ,  car  on  ne  l'appro- 
chait plus  autrement  ;  elle  enten- 
dit leurs  plaintes  ,  et  répondit 
qu'elle  n'était  plus  en  état  de  s'oc- 
cuper de  rien  ,  sinon  de  prier  pour 
son  mari. 

Le  corps  de  Philippe  était  resté 
déposé  à  la  Chartreuse  de  Mira- 
flor.  La  reine  y  vint  un  soir,  fit 
ouvrir  le  cercueil ,  malgré  tous 
ceux  qui  l'entouraient  et  qui  ne 
purent  résister  à  ses  emportemens 
convulsifs,  resta  louglems  immo- 
bile à  contempler  le  corps  de  ce 
prince  qu'elle  avait  tant  aimé  , 
puis  fondant  en  larmes,  elle  le 
fit  placer  sur  un  char  de  deuil 
qui  suivait  son  carrosse,  et  se  mit 
en  route  sur  le  champ  pour  pro- 
mener ce  corps  dans  tous  les  lieux 
saints  de  la  Caslille. 
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Elle  s'était  enflammé  l'imagina- 
tion par  quelques  histoires  mira- 
culeuses, qui  lui  faisaient  espérer 
qu'à  force  de  prières  ,  des  morts 
pouvaient  revenir  à  la  vie.  Elle 
allait  en  tèle  de  ce  convoi  funè- 
bre, ensevelie  elle-même  dans  un 
grand  drap  noir;  le  cortège  ne' 
marchait  que  U  nuit,  à  la  lueur 
des  (lambeaux  que  portaient  en 
silence  des  hommes  à  pied  et  à 
cheval.  Elle  parcourut  ainsi  les 
villages  et  les  villes,  s'arrêta nt  pen- 
dant le  jour  pour  faire  célébrer 
dans  l'église  du  lieu  l'office  dej» 
morts  par  ses  chapelains  ;  au  re- 
tour de  la  nuit,  elle  se  remettait 
en  marche. 

Jalouse,  comme  toutes  les  per- 
sonnes faibles  dans  leurs  amours, 
elle  conservait  même  alors  un  reste 
de  jalousie.  Aucune  de  ses  dames 
ne  l'accompagnait  dans  ce  triste 
pèlerinage.  Il  était  défendu  à  toute 
femme  de  s'approcher  du  cercueil; 
et  le  soir  pour  les  monastères  qu'on 
trouvaitsur  la  route,  si  c'étaientdes 
maisons  de  religieuses  ,  elle  aimait 
mieux  camper  avec  toute  sa  suite 
que  d'y  entrer,  (i) 

Après  de  longues  promenades 
de  ce  genre,  quand  le  corps  de 
Philippe  fut  arrivé  à  Grenade,  et 
qu'il  fallut  renoncer  à  l'espoir  de 
lui  rendre  la  vie,  car  les  saints 
*>t  les  reliques  n'avaient  accordé 
aucun  miracle  ,  ce  ne.  fut  que  par 
la  violence  qu'on  put  eu  séparer 


(i)  Histoire  des  troubles  des  Pays- Cas  , 
f>.ir  Valider  Yyn.kt  ,  S  vol  in  8".  Pin  18  fr. 
a  !triivclU-> ,  »  lu-z  Lucrtme  ,;ruc  de  i.i  iJou- 
iagne  »  n°  7. 


«1 

Jeanne.  Elle  se  jeta  dans  un  vieux 
château  ,  refusant  de  voir  le  jour^ 
ne  voulant  habiter  que  les  souter- 
rains les  plus  sombres,  refusant 
de  mapger  et  de  boire  ,  et  ne  pre- 
nant qu'à  force  d'instances  les  ali- 
mens  les  plus  simples.  Leroid'Ar- 
ragon  son  père  (Ferdinand  V)  la 
vit  dans  cet  état.  Malgré  la  séche- 
resse de  son  cœur,  il  en  fui 
attendri  jusqu'aux  larmes.  II  la  dé- 
cida à  prendre  pour  retraite  le 
château  de  Tordesillas  ,  du  moins 
exposé  à  l'air  sain  ;  elle  y  demeura 
le  reste  ses  jours,  servie  comme 
il  convenait  à  l'une  des  premières 
reines  du  monde  ,  avec  une  cour 
très  nombreuse  ,  mais  la  plus  lu- 
gubre qui  fut  jamais.  Tout  le 
monde  y  était  constamment  vêtu 
de  deuil.  La  reine  ne  paraissaitque 
voilée  de  crêpes  ;  et  le  teins  ne 
séchait  pas  ses  larmes.  Ce  ne  fut 
que  longtems  après,  par  des  amu- 
semens  bizarres ,  qu'on  parvint  à 
dissiper  ou  plutôt  à  adoucir  par 
instans  ses  noirs  chagrins.  Quel- 
quefois on  réussit  à  la  faiie  man- 
ger devant  sa  cour  ;  rarement  elle 
prenait  l'air  dans  ses  jardins  ;  elle 
passait  les  nuits  à  prier  et  à  pleu- 
rer devant  le  portrait  de  son  époux. 

Jamais  elle  ne  voulut  voir  d'é- 
trangers, ni  entendre  parler  des 
choses  de  ce  monde.  Elle  ne  sou- 
pirait qu'après  le  moment  qui  la 
réunirait  à  Philippe,  et  qui  eut 
lieu  le  1  avril  i555  ,  au  château 
de  Tordesillas.  Elle  avait  soixante- 
seize  ans. 

Elle  en  avait  passé  quarante- 
neuf  daus  de  si  profondes  dou- 
leurs et  dans  un  désespoir  si  vio- 
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lent  ,  qu'on  pouvait  croire  tous  les 
jours  qu'elle  allait  en  mourir. 

Mais  ses  longues  souffrances  de- 
vaient prouver  qu'on  ne  meurt 
pas  de  chagrin. 

L.  M. 

HOTEL  D'ARENBERG.  —  On 
parle  en  ce  moment  des  nouvelles 
constructions  faites  à  l'hôtel  d'A- 
renberg,  sur  le  terrain  de  l'église 
des  Petits-Carmes,  à  Bruxelles; 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  à 
ce  sujet  d'entretenir  les  lecteurs  des 
deux  grands  patriotes  qui  y  avaient 
leurs  habitations. 

Le  premier  ,  Florent  de  Pallant , 
comte  de  Culem bourg,  possédait 
un  magnifique  hôtel  au  haut  du 
Petit-Sablon.  C'était  là  que  l'as- 
sociation des  seigneurs  brabançons 
avait  été  conclue  et  jurée  contre 
la  tyrannie  de  Philippe  II.  Cet  hô- 
tel avait  pour  plus  proches  voisins 
ceux  de  Bournonville  et  d'Eg- 
inond.  Le  comte  ayant  dû  pren- 
dre la  fuite,  ainsi  que  le  prince 
d'Orange,  le  duc  d'Albe  ordonna 
que  son  habitation  fut  rasée  jus- 
qu'aux fondemens ,  ce  qui  eut  lieu 
en  i568.  On  érigea  sur  le  lieu  une 
colonne  en  pierre  ,  avec  une  ins- 
cription latine  ,  relative  à  l'évé- 
nement ,  qu'où  trouve  dans  les 
OEuvres  de  Sweerts  (Sweerùus) 
qui  l'a  conservée. 

Les  carmélites  ayaut  prié  les  ar- 
chiducs Albert  et  Isabelle  de  faire 
venir  d'Espagne,  pour  leur  assis- 
tance et  leur  conseil ,  quelques  car- 
mes déchaussés  de  la  réforme  deSte- 
Théi  èse  que  l'infante  Isabelle  avait 
particulièrement  connue  dans  ce 


royaume,  nos  souveraius  deman- 
dé! eut  le  vénérable  Thomas  de  Jé- 
sus, très- cou  nu  par  ses  ouvrages 
mystiques,  avec  cinp  autres  reli- 
gieux. Us  obtinrent  eu  1610,  pour 
bâtir  leur  couvent,  le  terrain  de 
l'hôtel  de  Culembourg.  L'église  fut 
achevée  en  16  1  a.  Depuis  cette  épo- 
que, la  rue  dont  ce  couvent  for- 
mait l'extrémité  méridionale  ,  a 
pris  le  nom  de  rue  des  Petits- 
Carmes  ;  mais  comment  se  nom- 
mait-elle auparavant  ?  voilà  ce 
que  nous  ignorons.  Le  duc  d'A- 
renbeig  vient  de  faire  l'acquisi- 
tion du  local  qu'occupait  l'église, 
pour  le  joindre  à  son  hôtel. 

Les  carmes  déchaussés  que  nous 
nommions  Petits-Carmes ,  pour  les 
distinguer  des  carmes  chaussés  ou 
grands  carmes  qui  étaient  beau- 
coup plus  nombreux,  furent  sup- 
primés, avec  ceux-ci,  eu  J796, 
et  leur  couvent  fut  abattu  en  181a 
et  i8i3,  pour  y  construire  la  pri- 
son actuelle. 

L'hôtel  d'Arenbeig  était  celui 
du  comte  d'Egmond,  décapité  si 
injustement,  sur  la  grande  place 
de  Bruxelles  ,  avec  son  beau-frère, 
Philippe  de  Montmorency  ,  comte 
de  Horn  ,  à  l'occasion  de  l'asso- 
ciation dont  il  est  parlé  plus  haut» 

L'hôtel  patrimonial  des  ducs 
d'Arenberg  ,  qui  occupait  pres- 
que toute  la  longueur  de  la  rue 
qui  porte  encore  leur  nom  ,  sur 
la  droite  en  montant,  a  été  dé- 
truit par  le  bombardement  de  1696* 
Le  duc  régnant  en  vendit  le  ter- 
rain et  acheta  celui  d'Egmond  , 
qu'il  fit  rebâtir.  Cependant  la  par- 
tic  qui  est  à  l'entrée  de  la  rue  aux 
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Laines  est  encore  telle  qu'elle  ex- 
istait sous  le  comte. 

(Franc-Parleur) 

F  DITE  DE  DUMOURIEZ.  — 
Les  plus  petits  faits  uous  intéres- 
sent lorsque  nous  pouvons  visiter 
les  lieux  où  ils  sont  passes,  et  que 
surtout  nous  pouvons  nommer 
pour  acteurs  des  hommes  du  pays, 
nous  allons  parler  de  Dumouriez 
et  d'uu  trait  de  courage  qui  lui 
sauva  la  vie,  lors  de  sa  fuite  que 
nous  appellerons  si  l'on  veut  tra- 
hison avec  quelques  historiens  j 
les  faits  que  nous  retracerons  se 
passèrent  non  loin  de  Valeueien- 
iies,  et  les  noms  que  nous  allons 
tirer  de  l'oubli ,  appartiennent  au 
pays. 

Le  liïoniteut  du  9  avril  1790  , 
conlieut,  de  la  part  des  commise 
saires  de  la  Convention  nationale 
pour  les  frontières  du  nord  ,  un 
rapport  daté  de  Valencienn^s,  du 
4  avril,  3  heures  après-midi.  Ce 
rapport  est  adressé  à  la  Conven- 
tion,  on  y  lit  le  passage  suivant: 
«  Citoyens  ,  nos  collègues  ,  . . . , 
»  le  traître  Dumouriez  a  été  man- 
»  qué  par  le  o*  bataillon  do  l'Yonne 
»  à  Si.-Jmand,  il  s'est  sauvé  à  la 
»  nage.  »  —  Lorsqu'on  veut  ra- 
conter en  détail ,  les  événemens  de 
notre  révolution,  c'est  souvent  le 
Moniteur  que  l'on  compile ,  et  sou- 
vent aussi  on  y  rencontre  des  er- 
reurs de  faits  ,  qui  peuvent  entraî- 
ner à  de  graves  conséquences.  Heu- 
reusement ici  l'erreur  que  le  "Mo- 
niteur a  fait  partager  à  la  plu- 
part des  écrivains  ,n'a  aucuno  por- 
tée pour  l'histoire,  et  c'est  soû- 
leraient pour  l'exactitude  nvjfé- 
riellc  des  faits  dont  les  détails  in- 


téressent notre  contrée,  et  aussi 
pour  rendre  honneur  à  un  trait 
de  courage  et  de  dévouement  de 
la  part  d'une  iemme ,  que  nous 
voulons  corriger  la  versiou  fau- 
tive du  journal  officiel. 

En  i85o  ,  lors  de  l'élévation  de 
Louis-Philippe  au  trône,  un  sieur 
Audcval,  ancien  commissaire  de 
guerre,  et  qui  avait  été  receveur 
général  du  département  de  la  Hau- 
te-Vienne, pendant  la  restaura- 
tion, voulut,  comme  bien  d'au- 
tres, se  m  Hacher  au  pouvoir  nou- 
veau. Il  adressa  au  roi  un  mémoire 
dans  lequel  est  retracé  ,  mais  sous 
des  couleurs  tout  à  fait  menson- 
gères, le  trait  de  dévouement  qui 
lui  avait  sauvé  la  vie  ainsi  qu'à 
Dumouriez  en  1793.  A  en  croire 
ce  mémoire,  c'est  à  la  générosité, 
au  dévouement  ,  à  l'héroïsme  du 
sieur  Audeval  que  le  roi  doit  de 
vivre  aujourd'hui  ,  et  cependant 
quel  serait  le  litre  du  sieur  Au- 
deval à  s'approprier  un  pareil  trait 
de  courage?  Le  croirait-on  ,  le  seul 
litre  qu'il  ait  pu  invoquer  et  dont 
nous  ne  voulons  pas  même  cher- 
cher à  contester  l'authenticité,  c'est 
qu'il  aurait  été  propriétaire  de  la 
barque,  au  moyen  de  laquelle  ce- 
lui qui  en  fesail  le  service  ,  sauva , 
au  péril  de  ses  jours  ,  Dumouriez 
et  son  état-major.  —  Une  pauvre 
batelière  fit  un  trait  de  courage  , 
un  autre  ,  plus  à  portée  que  lui 
pour  en  profiter  ,  en  revendique 
l'honneur  :  c'est  le  cours  naturel 
des  choses,  Sic  vos  non  vobis. 

Nous  ne  savons  si  le  réclamant 
de  i83o  a  obtenu  et  gardé  le  sa- 
laire de  services  qui  n'étaient  pas 
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les  siens,  mais  ce  que  nous  pou-  1er  le  stylo  du  Moniteur)  par  1rs 
vous  garantir,  c'est  que  les  faits    deux  bataillons  de  l'Yonne. 


tels  qu'on  va  les  lire  ,  sont  de  la 


plus  scrupuleuse  euclilude ,  et  DaDS  le,,r  COUrse  ">>ide  -  Du- 
que  les  noms  que  nous  allons  ci-    mou"w  Cl  son  «"-^j" 

tersontlesseulsquel'histuiredoive  b,BnlÔt  al""nt  leS  "T"  de  Vb~ 
inscrire  sur  ses  tablettes.  caul   mais  ce  ne  fut  point  non 

plus  à  la  «âge  qu  ils  le  traversé- 
rv  .     ,  n  »'ent.  Là ,  et  en  face  du  hameau 

D  «bord ,  et  pour  rectifier  une  de  ,a  BoUcaude ,  se  rencontrait  une 
première  erreur  cenestpas.com-    )o         étendue  de  riïière  s8ns 

n,e  le  dit  le  »,,„,/„,, a&.-^W,  éclL  ,  „„       ,     „  , 

que  Dumouriez  a  été  manaué  mr    u  .  .  \    .       • .  , 

i    -e  u  .   ii      j   !,«  """H"*-  Far    barques,  stationnant  ça  et  à  ,  à 

le  3e  bataillon  de  l'Yonue.  —  De-  a,«   ■  .       n  i  . 

.  .  „r  .  ,  "  '  e  des  intervalles  assez  éloignés  , 
puis  le  ier  avril  (i7q3K  Durnou-     .  •    .  i         i  j 

\  v  ;y  }>  J-,un,uu-  étaient  le  seul  moyen   de  passer 

nez  avait  transporte  son  quartier-  d'une  rive  a  l'autre.  Dumouriez 

général  aux  Boues  de  Sl.-Am.od.  rttail  anêle  vis.a  vis  .w  de  crs 

Apres  avoir  fait  arrêter  les  corn-  Ur„„ac„..'  ••   .  -    <  i 

V  ,    ,  ^UUI  barques  qui  était  amarrée  a  la  rive 

imssaires   de  la  Convention     il  »       i  j        j  • 

...  ,.  "  *uuu  >  »  opposée  ;  il  demandait  passage  à 
av.U  demande  et  obtenu  une  en-         j,  cns  :  le  d         ^  ^ 

uevucavec  le  prince  de  Cobourg,  8enl.       ,  Dumouriez  et  sa  suite 

pour  le  4  avr.  au  mal,,,.  Cejour-  U  ,  a|,ait  de  la  vi  d>uu 

Raccompagne  desonetal-major,  côlé> ,„  couducUiul.  de  la  ,,a 

dont  les  fils  d  Orléans  lesa,ent  par-  ,c       rf  UlIle  csl  s0„  „„,„,  ^ 

tic,  .1  fesait  route  de  son  quar-  tnyi        h  fusil|ade         ;  ; 

tier-generalaulieudurenclez-vous,  entendue,  calculait  que  son  dé- 

qu.  était  fine  non  lo.n  deCondé.  voucmcul  pourrait  lui  coûlercber, 

Au  m,  , eu  de  sa  course  et  a  peu  et  j,  roslait  sourd  a  ,a  vojx  ! 

ne  distance  de  la  cuinmtinp   An  i»        »  i  . 

Rmillo  n,..«  de  1  appelait ,  cependant  ce  que  la 

Jtsi  uilie,  Dumouriez  rencontre  loul  c.,J.a  i 

j        ,      ...  luul  froide  raison  ne  permit  pas  au  ba- 

a  coup  deux  balaillons  dont  la  j>    i_  ,       •      .   ,  ... 

,    r    „..  ..    ,         **  tdicr  dexéculer,  la  générosité  Je 

présence  étonne  car, 1  n  a  point  fil  ftire  h  UU9  fe  BerMf_ 

ordonné  leur  déplacement  ;  il  veut  dine  Dehourl    ,us  hmnajne 

mettre  pied  a  terre  pour  écrire  a.  •  .  . 

V~rA.«A  i  ,r  •       .  i  être  que  son  mari,  ou  du  moins 

1  ordie  de  les  faire  retourner  ,  lors- 
que des  cris  et  des  coups  de  fu* 
sil  partent  du  milieu  des  rangs  de 
ces  bataillons  ;  Dumouriez  com- 
prit sans  peine  ce  que  ce  bruit 

• ,  i •  .    ,   -  .  cui'""5  «»  sureie,  u  rie  pouvait 

voul»  l  due,  ,1  pu,  la  fuite  avec  pèlrc        dans  ,,e'  cam  d'cs 

son  ctat-major  et  se  dirige»  vers  ,ric|liens>  e,  Bernardine  qui  ne 

1 :  Hameau  de  1»  Bouc.ude;  ce  ne  vouiail        rend|e  „„  ser4yice 

lut  doue  pas  a  St.-jimand mais  a„.~-    a      .  i  •  i  , 

Bnlro       \        .    .  «    'V,ww  dein*,  devint  le  premier  guide  de 

Dumn         fT      *l<^nd^ue  ceux  qu'elle  avai{. sauves.  Gaspard 

mouriez  iui  manqué  < pour  par-  Wixle  à  50n  lour  mil  la 

main  à 


généreuse  sans  calcul ,  détacha  la 
barque,  la  poussa  vers  l'autre  rive, 
et  recueillit  Dumouriez  et  son  état- 
major.  Dumouriez  alors  n'était  pas 
encore  en  sûreté,  il  ne  pouvait 
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l'œuvre ,  et  craignant  peut-être  Jacques  Heulle ,  encore  vivant 
que  sa  barque  ue  devînt  pour  lui  aujourd'hui  et  qui  habite  Morla- 
accusatrice,  ou  guidé,  croyons-  gne,  consentit,  après  quelque» 
le,  par  la  pensée  plus  noble  que  sollicitations  ,  à  conduire  Dumou- 
si  sa  barque  venait  d'être  une  riez  jusqu'au  village  de  Wiers, 
planche  de  salut  pour  des  mal-  et  à  VViers  enfin,  ce  fut  un  nom- 
heureux ,  elle  ne  devait  plus  trahir  mé  Leclercq  qui  lut  son  guide 
leur  malheur,  il  se  hâta  dû  la  jusqu'à  Bury,  piès  Péruwelz  ou 
couler  à  fond.  Les  hommes  seuls  se  trouvait  le  camp  autrichien, 
avaient  traversé  l'Escaut,  les  che- 
vaux étaient  resté  abandonnés  sur 
le  rivage.  Bientôt  les  deux  batail- 
lons qui  poursuivaient  Dumouriez, 
arrivèrent  au  lieu  où  s'était  effec- 
tué le  passage:  ils  crient,  ils  ap- 
pellent, on  leur  dit  que  ceux 
qu'ils  cherchent  se  sont  sauvés  à 
la  nage , 

vaux  qu'ils  trouvent  sans  maîtres 
sur  la  rive ,  les  confirme  dans  celte 
opinion.  Tel  est  l'origine  du  pas- 
sage écrit  dans  le  Moniteur  :  Us  se 
sont  sauvés  à  ta  nage. 

Mats  suivons  un  instant  Du- 


Aujourd'hui  le  duc  de  Char-* 
très  est  devenu  Roi  d^s  Frauçais; 
Mixte,  le  batelier,  est  mort  de- 
puis longtems  ;  sa  femme  a  con- 
volé en  secondes  nôces  avec  uu 
ancien  militaire  j  elle  habite  ac- 
tuellement le  village  de  Château- 

eri'abandou'dërchel  l'Abbaye,  non  loin  des  lieux  té- 
moin* de  son  dévoûmeut:  mais 
Bernnrdiue  ,  aujourd'hui  pres- 
qu'octogénaire  ,  est  bien  malheu- 
reuse ,  car  elle  n'a  plus  sa  barque 
qui  était  toujours  pour  elle,  com- 
me elle  l'avait  été  une  fois  pour 


d'autres ,  la  seule  planche  de  sa- 
mouriez  dans  sa  marche ,  acné-    ,ul.  une  éc\u9e  t  ceUc  de  Rodi- 

gnies  s'est  élevée  près  de  la  Bou- 
caude ,  et  la  barque  de  Bernar- 
dine n'a  plus  eu  de  passagers. 

A.E.D. 


vons  pour  nous,  ce  que  rhisloire 
qui  ne  voit  que  les  faits  généraux, 
ne  peut  dire:  rappelons  chemin 
lésant  les  noms  de  quelques  gui-' 
des  qui  menèrent  Dumouriez  et 
sa  suite  à  bon  port  ;  disons  sur- 
tout ce  qu'est  devenue  la  baleliè- 


LES  AIGUILLETTES.  —  La 
ducd'Albe,  pour  se  venger  de  l'a* 

re  qui  a  sauvé  avec  Dumouriez  le  bandon  d'un  corps  considérable 

duc  de  Chartres  de   >79*>    <lui  de  belges,  donna  ordre  que  tout 

porte  aujourd'hui  le  beau  titre  individu  de  ce  corps,  de  quel- 

de  roi  des  français.  que  grade  qu'il  fût,  serait  pendu. 

Bernardine Dehourt ,  dont  l'his-  Ces  braves,  pour  toute  réponse, 
toir  doit  conserverie  nom,  (  car  firent  dire  au  duc  qu'à  l'avenir, 
il  faut  qu'ici  bas  même,  le  cou-  afin  de  faciliter  l'exécution  ,  ils 
rage  trouve  quelque  part  sa  ré-  porteraient  au  col  une  corde  et 
compense;  accompagna  ses  pas-  un  clou.  Ces  troupes  s'élanldis- 
sagers  jusqu'à  la  distance  d"  deux  tinguées  ,  la  corde  devint  uue  mar- 
cens  pas  environ  de  11  c?ut;  que  d'honneur  et  bientôt  fut  rem- 
là,  un  nouveau  guide,  nommé  placée  par  des  aiguillettes. 


Digitized  by  Google 


XX.  (*)  LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES.  385 


M.  LENGLET.  —  La  raagis-  l'avait  défendu  en  i8i5  ,  depuis, 

trature  française  et  la  ville  de  les  délateurs  nV>ut  nfn  pu  contre 

Douai  viennent  de  faire  une  bien  lui  ,  seulement  ils  avaient  em- 

douloureuse  perle  dans  la  personne  péché  qu'il  ne  reçut  une  récoin - 

de  M.  Lenglet,  président  de  la  pense  par  lui  bien  méritée.  Peu  de 

cour  royale  de  Douai.  Cet  hono-  tems  après  la  révolution  de  juil- 

rable  magistrat  a  succombé  à  une  let ,  il  fut  décoré  de  la  croix  de 

maladie  d'épuisement  qui  le  mi-  la  légion  d'honneur. 

»it  depuis  quelques  moi,.  „  Lfing|ftl  ^  ^ 

E.  G.  Leuglet,  ué  à  Arras  eu  un  magistrat  intègre,  éclairé  et 

J 757,  fut  reçu  avocat  en  1781.  Il  recommandable ,  il  était  encore 

avait  partagé  en  1789  les  espé-  éciivain  distingué  ;  voici  les  titres 

rances  qu'iuspiraient  à  tous  les  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  de- 

irançais  éclairés  ,  les  mots  liberté ,  puis  1787. 
constitution,  et  avait  exercé  suc- 

cessivement  à  cette  époque  diver-  Observations  sur  Montesquieu. 

ses  fonctions  administratives  et  ju-  Essaisurla  législation  du  mariage. 

iciaires.  Introduction  à  t  histoire  ou  re- 

Après  l'insurrection  du  5i  mai,  cherches  sur  les  dernières  révolu- 

M.  Lenglet  refusa  de  signer  une  lions  du  globe  et  sur  les  plus  an- 

adresse  rédigée  au  nom  de  la  so-  ciens  peuples  connus. 

ciétê  populaire  d'Arras  ,  pour  an-  T,  #       .,»       ,  , 

1    J.  r               1     j    •    «  "  travaillait  depuis  lougtemsà 

plaudir  au  triomphe  de  la  Mon-  ,    ,               .  5»a« 

l              ij,/           ...  mettre  la  dernière  main  a  un  ou- 

lagne,  et  il  développa  publique-  r 

0  .  ,         .  r  j            r  vrage  lort  important  .  ayant  pour 

ment  les  motifs  de  son  refus.  f.   ®    „.  ,  .  v  .  P*J      1  , 

titre  :  Histoire  de  (Europe  et  des 

En  Tan  6%  il  fut  nommé  dé-  colonies  européennes ,  depuis  1763 

puté  du  département  du  Pas-de-  jusqu'en  1814.  Les  trois  derniers 

Calais  au  conseil  des  anciens.  volumes  contiennent  l'histoire  de 

la  révolution   française ,  jusqu'à 

A  la  journée  de  St.-Cloud,  au  l'abdication  de  Napoléon, 
moment  ou  Bonaparte  venait  de 

disperser  le  conseil  des  cinq  cens  M.  Lenglet  a  publié  en  outre 

et  annonçait  à  l'autre  conseil  une  un  grand  nombre  de  brochures  de 

partie  de  ses  projets ,  M.  Lenglet  circonstances, 

réclama  la  constitution  expirante.  Depuis  la  fondation  du  Mémo- 

Deux  mo.s  après,  ,1  s.gnason  vole  rM  l/g  /o  s             ,  comim,el_ 

contre  la  const.lut.on  popula.re.  ,elneDt  conlribué  à  sa  redai:lion. 


Il  fut  néanmoins  nommé  président 
au  tribunal  d'appel,  fonctions  qu'il 


Quoiqu'aveugle  ,  il  y  a  moins  d'un 
«utriuuuai  a  appel,,  onctions  quu    aQ       9.{  eurichi^a  encore  se9 

na  pas  cesse  d  exercer  depuis.       feuillelons  de  ses  souveails. 
L'honorable  vie  de  M.  Lenglet       Les  obsèques  de  M.  Lenglet  ont 

(*)  Par  erreur  typographique  ,  la  dernière  livraison  des  Hom-mes  et  des  Choses  porle 
une  seconde  lois  le  chiffre  XVI II  au  lieu  deeclui  de  XIX  qu'elle  devrait  avoir. Le  relieur 
ou  le  brocheur  suppléera  à  cette  omission  en  ne  l'attachant ,  dans  le  nullement  des  c*. 
liicrs  ,  qn'a  leur  pagination  qui  est  exacte. 
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«eu  Jieu  le  19  octobre  1 834.  Tout 
ce  que  la  magistrature  et  la  ville 
de  Douai  comptent  do  personnes 
distinguée»,  s'était  réuni  pour  ren- 
dre les  derniers  devoirs  à  cet  ex- 
cellent citoyen. 

{Mémorial  de  la  Scarpe  ) 

M.  Corne,  président  du  tribu- 
nal civil  de  Douai ,  a  prononcé 
sur  sa  tombe  le  discours  suivant: 

«  Encore  une  tombeqoi  s'ouvre! 
Encore  un  débris  qui  s'en  va  de 
cette  génératiou  qui  a  vu  et  fait 
de  grandes  eboses  ! 

« ]Sé  à  Arras  en  1756.  M.  Len" 
glet  entra  de  bonne  beure  au  bar- 
reau, noble  carrière  où  se  prépa- 
raient alors,  sans  le  savoir,  pour 
une  scène  plus  haute,  de  beaux 
talens ,  et  des  devouemens  admi- 
rables. 

»  La  révolution  française  le  sai- 
sit jeune  encore ,  avec  son  âme 
chaude ,  son  patriotisme  énergi- 
que, et  un  esprit  d'une  candeur 
à  voir  le  monde  politique  au  tra- 
vers de  beaucoup  d'illusions.  Il 
se  précipita  avec  une  foi  ardente 
^vers  cet  avenir  de  liberté  et  de 
bonheur,  dont  il  croyait  sa  pa- 
trie prête  a  jouir         Trois  ans 

à  peine  écoulés,  il  luttait  avec  une 
douloureuse  énergie,  ci  aux  pé- 
rils de  ses  jours  ,  contre  1rs  hom- 
mes qui  par  leurs  excès  avaient 
entaché  l'œuvre  d'une  glorieuse 
régénération.  Mais  son  courage  sur- 
vécut à  ses  illusions  détruites.  Il 
n'abandonna  pas  son  pays  dans 
les  mauvais  jours,  et  sous  le  di- 
rectoire il  siégea  comme  repré- 
sentant du  Pas-de-Calais,  au  con- 
seil des  anciens. 


»  Au  j  8  brumaire  ,  quand  un 
soldat  victorieux  vint  ,  au  nom 
de  la  gloire ,  étouffer  la  liberté , 
lorsque  déjà  le  dictateur  tenait  le 
conseil  des  anciens  muet  sous  ses 
baïonnettes ,  et  essayait  parle  pres- 
tige de  sa  parole  de  justifier  sa 
révolte  contre  lesv  lois  ,  tout-à- 
coup  il  fut  interrompu  par  une 
voix  indignée  qui  lui  cria  :  «  Et 
la  constitution  !...»  Cette  voix  de- 
vant laquelle  le  vainqueur  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Egypte  s'arrêta  un  mo- 
ment déconcerté,  cette  voix,  re- 
cueillie par  l'histoire  comme  un 
trait  de  courage  civil,  c'était  celle 
de  M.  Lenglet. 

Il  y  eut  alors  de  magnifiques 
récompenses  offertes  aux  conscien- 
ces faciles.  Le  sénat  s'ouvrit  pour 
ceux  qui  se  convertirent  à  la  puis- 
sance du  jour.  M.  Lenglet  pouvait 
y  entrer;  mais  il  s'éloigna  avec  quel- 
ques républicains  sincères  ,  por- 
tant au  fond  de  l'âme  le  deuil  de 
la  liberté  opprimée. 

»  Cependant  son  caractère  avait 
été  jugé  par  l'homme  au  puissant 
coup-d'œil ,  et  qui  avait  l'âme  as- 
sez haute  pour  respecter  partout 
la  conscience ,  et  mettre  tout  mé- 
rite à  sa  place.  Nommé  bientôt 
vice-piésident  au  tribunal  .d'ap- 
pel de  Douai,  M.  Lenglet  trans- 
porta dans  la  magistrature  des  ver- 
tus qui  ne  trouvaient  plus  à  s'ex- 
ercer sur  la  scène  politique. 

»  Ces  vertus ,  je  ne  les  retrace- 
rai point  ici  avec  détail.  Le  deuil 
public  qui  éclate  en  ces  funérail- 
les dit  assez  quel  fut  l'homme  , 
quel  fut  le  magistrat.  M.  Lenglet 
semblait  un  homme  d'uu  autre 


t 


âge,  lant  ses  mœurs  étaient  patri- 
archales,  tant  son  cœur  était  sim- 
ple !  il  connut  toujours  peu  les 
hommes  et  malgré  son  expérience 
octogénaire ,  il  y  avait  encore  beau- 
coup de  candeur  dans  sa  vieillesse. 
Vivre  avec  ces  livres  était  sa  grande 
passion,  et  son  intelligence  vive 
et  pénétrante,  avait  acquis  dans 
ce  commerce  une  vaste  érudition 
historique  qu'il  a  consignée  dans 
de  nombreux  écrits ,  dont  nous  ne 
serons  pas  toujours  piivés,  nous 
devons  l'espérer. 

»  Mais  deux  vertus  brillaient  chez 
M.  Lenglet,  par-dessus  toutes  les 
autres:  un  désintéressement ,  fruit 
d'une  abnégation  philosophique 
qui  formait  même  un  contraste 
étrange  avec  les  mœurs  du  siècle , 
et  une  équité  naturelle,  qui  pre- 
nait ombrage  de  tout  ce  qui  res- 
semblait aux  subtilités  du  droit , 
et  qui  faisait  souvent  déplorer  à 
l'honnêteté  de  sa  conscience  les 
rigueurs  de  la  loi  écrite.  N'ou- 
blions pas  que  M.  Lenglet,  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  se  souvint 
toujours  de  ce  qu'il  devait  à  son 
pays;  qu'il  fut  toujours  ami  de 
la  liberté,  et  courageux  citoyen 
sous  la  toge  du  magistrat. 

»  Il  n'est  plus  cet  homme  de 
bien,  et  la  tombe  qui  va  se  refer- 
mer ne  nous  laissera  de  lui  que 
sa  mémoire  et  ses  exemples.  A  la 
vivacité  de  nos  regrets  nous  de- 
vons comprendre  la  grandeur  du 
deuil  de  sa  famille,  privée  d'un 
chef  si  respectable  |  d'un  père  si 
bon ,  et  qu'elle  entourait  de  soins 
sitouchans.  Puisse  l'héritage  d'une 
mémoire  honorée ,  puissent  les  re- 
grets publics  ,  dont  nous  sommes 


ici  l'organe  ,  apporter  quelqu'a- 
doucissement  à  une  si  juste  dou- 
leur, 

»  Et  nous  aussi,  nous  avons  une 
perte  sensible  à  réparer,  mais  trois 
fils  pleins  d'honneur  qui  environ- 
nent celte  tombe,  reproduisent  déjà 
les  vertus  de  leur  père  sans  le  faire 
oublier,  ils  le  remplaceront  au 
milieu  de  nous.  C'était  la  pen- 
sée, c'était  l'espoir  ,  qui  conso- 
lait à  son  lit  de  mort»  celui  à  la 
cendre  duquel  nous  payons  ce 
triste  et  dernier  hommage.  » 

TOURCOING,  (i).  —  Heureux 
le  peuple  dont  l'histoire  est  en- 
nuyeuse ,  a  dit  je  ne  sais  quel 
écrivain.  On  pourrait  appliquer 
cette  pensée  fort  sage  à  Tour- 
coing, car  si  les  fastes  munici- 
paux de  cette  ville  n'offrent  point 
de  combats,  d'émeutes,  de  soulè- 
vement ,  de  guerre  civile  comme 
dans  la  plupart  de  nos  cités  dé 
la  Flandre,  choses  fort  divertis- 
santes à  lire  lorsqu'elles  sont  pas- 
sées ,  ils  nous  présentent  le  ta- 
bleau d'une  prospérité  constante 
accrue  par  un  travail  et  une  in- 
dustrie des  plus  actifs. 

Le  premier  acte  qui  fasse  men- 
tion de  Tourcoing ,  est  un  diplôme 
de  Th  ierri  d'Alsace ,  comte  de 
Flandre,  de  l'an  1 146  ,  par  lequel 
il  confirme  une  donation  de  ter- 
res sises  à  Tourcoing,  à  l'abbaye 
de  St.-Nicolas  des  Prés  de  Tour- 
nai. 


(t)  Tourcoing  («h  passage  du  Aoi»)  ;  du 
celtique  turg,  tur,  passage  ,  travers  ,  et  de 
oing,  bois. 


Digitized  by  Google 


Dans  les  guerres 'qui  eurent  lieu 
centre  Louis  XI ,  Charles  le  Témé- 
raire et  Marie  de  Bourgogue ,  Tour- 
coing lut  fortifié  et  les  flamands 
y  posèrent  une  garnison.  Attaqué 
le  3i  juillet  1 477 »  par  les  troupes 
de  Tournai ,  Tourcoing  fut  pris, 
on  y  pilla  une  grande  quantité  de 
draps ,  et  autres  .étoffe*  dont  il  fai- 
sait un  riche  commerce  et  l'on  dé- 
truisit en  partie  ses  fortifications. 

En  i566,  Tourcoing  surpris  de 
-nouveau  par  les  hérétiques  ,  est  en- 
core pillé  et  incendié,  on  s'y  livre 
à  toutes  sortes  d'excès.  Le  curé  fut 
tué  dans  cette  attaque ,  et  on  pensa 
i  le  béalilïer;  mais  on  ne  donna 
pas  de  suite  à  cette  singulière  pen- 
sée. 

Tourcoingessuya  deux  incendies 
-terribles,  les  17  avril  1607  et  10 
décembre  1710  ;  plus  de  quatre- 
vingts  maisons  furent  dévorées  par 
les  flammes  dans  le  premier.  En 
1792,  celte  ville  fut  dévastée  par 
les  armées  françaises  et  autri- 
chiennes. 

La  seigneurie  de  cette  ville  a  ap- 
partenu à  la  maison  d'Audenarde 
~et  à  celle  de  Lannoy. 

Tourcoing  est  assis  au  milieu 
d'un  pays  riche  et  très-fertile ,  ses 
en  virons  sont  abondamment  pour- 
vus de  bois  de  diverses  essences; 
toutes  ses  communications  avec  les 
villes  et  bourgs  qui  l'environnent 
sont  pavées.  H  est  bien  bâti  et  pré- 
sente plusieurs  constructions  fort 
élégantes;  ses  rues  sont  d'une  pro- 
preté remarquable.  On  fait  à  Tour- 
coing un  commerce  considérable 
do  «aines  ;  il  est  depuis  longtcms 
renommé  pour  le  peignage  et  pour 


la  fabrication  des  étoffes.  Depuis 
quelques  années  il  s'y  est  élevé  une 
manufacture  de  tapis,  dont  les  pro- 
duits rivalisent  avec  ceux  des  pre- 
miers établissemens  de  la  France 
et  de  li  Belgique. 

Les  habitans  de  Tourcoing  ont 
conservé  les  mœurs  simples  et  pa- 
triarchales  de  leurs  pères,  ils  sont 
sincèrement  religieux ,  mais  ils  su- 
bissent trop  l'influence  du  clergé, 
Longtems  ils  ont  été  l'objet  des 
plaisanteries  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles de  leurs  voisins  les  Lillois  , 
cependant  ils  ont  su  prouver  par 
la  prospérité  constante  de  leur 
commerce  et  de  leur  industrie  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  aptes  qu'eux 
aux  affaires  et  que  leur  sagacité 
n'a  besoin  pour  se  révéler  tout 
entière  que  d'être  développée  par 
une  éducation  plus  étendue  et  plus 
libérale. 

C'est  à  Tourcoing  qu'est  né  en 
1 5  ^  a  Pierre  Lemonnier,  auteur 
d'une  description  fort  estimée  des 
mon u mens  tant  anciens  que  mo- 
dernes existans  de  son  tems  en 
Italie. 

Tourcoing,  s'est  considérable- 
ment aggrandi  depuis  quelques  an- 
nées ;  on  y  a  percé  il  y  a  peu  de 
tems  une  rue,  qui,  pour  la  lon- 
gueur et  l'élégance  des  bâtimens, 
peut  être  comparée  à  la  rue  Royale 
de  Lille.  La  population  de  Tour- 
coing varie  de  19  à  20  raille  âmes. 
{Mémorial  de  la  Scarpe.) 

MAUSOLÉE  DU  COMTE  DE 
LALLA1NG,  CHARLES  1er.  —  On 
remarque  depuis  quelques  jours 
au  musée  de  Douai,  déjà  si  riche 
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en  objets  d'arts,  en  monumens  voit  un  bas-relief  représentant  u» 

historiques  et  en  curiosités  arche-  empereur  assis  sur  son  trône ,  te- 

ologiques ,  les  diverses  pièces  d'un  nant  d'une  main  le  globe ,  de  i'au;- 

superbe  mausolée  en  albâtre,  qui,  tre  un  sceptre.  C'est  allégorique* 

s'il  est  restauré  comme  uous  l'es-  ment  pour  rappeler  que  Iqs  cm- 

pérons,  ue  sera  pas  l'ornement  le  percurs  d'Allemagne  étaient  chefs 

moins  curieux  de  cette  précieuse  de  l'ordre  de  la  Toison  ,  auquel 

collection.  Ce  monument  n'est  pas  presque  tous  les  seigneurs  de  Lal- 

encore  la  propriété  de  la  ville  de  laing  ont  appartenu.  Au-dessous 

Douai ,  le  musée  ne  le  possède  qu'à  se  trouve  celle  inscription  : 

titre  de  dépôt  mais  tout  nous  porte  «  Cy  gis(  mQnseur  (|  )  c/tQr/es  ^ 

a  croire  que  la  ville  en  devra  plus  CQnie  de             ^  ^ 

tard  la  propriété  à  la  générosité  naix  ^  seigneur  de  Bracklc  y  âe  ^ 

bien  connue  de  la  personne  à  qui  ^ulbin  (     m  D          £/  ^  m 

il  appartient.  Ce  monument  exis-  ,       /ug  cot,scUUer  et  chambtllain 

tait  dans  Te  chœur  des  dames  de  de  tré&  Wx  g/  /ré$  w 

1  Abbayc-des-Prez  â  Douai  (,),  c/œs  rempereur Maxîmilia  (5,  ^ 

mais  depuis  la  destruction  de  I  é-  roy  dom  pm      ^  Castille  et  de 

gl.se,  .1  avait  été  transporte  dans  Vemperei/r  charl      Clnquième  du 

une  propriété  particulière,  où  il  nom  ^  rQy  âe&                   El  M 

eta.t  abandonne.  chevalier  de  la  Thoyson  dOrt  ca- 

Le  comte,  étendu  sur  un  riche  pi/aine  et  gouverneur  de  la  ville  et 

coussin  de  velours  brodé  ,  est  sup-  (iu  chasleau  d'Audenarde  ,  fîst ptu- 

porté  par  un  soubassement  garni  sieurs  voyages  tant  en  guerre  qu'en 

de  bas-reliefs;  sur  sa  tête  est  la  paix  au  service  des  princ/tes  des 

couronne  de  comte,  posée  sur  ses  susdits.  Eubt-il  Jemwe  dame  Jac- 

cheveux  plats,  il  est  vêtu  d'une  queline  de  Luxembourg,  eubrent 

riche  tunique,  sous  laquelle  on  plusieurs  beaulx  en  fans  ensemble 

apperçoit  la  cotte  de  maille.  Son  et  ayant  toute  sa  vie  vescut  caf/to- 

cou  est  orné  de  la  décoration  de  Uquement  el  en  vray  amateur  de 

l'ordre   de   la  Toison-d'or  ,  un  noblesse  trespassa  chevalier  sans  re- 

riche  baudrier  soutient  sa  large  proche  en  leage  de  chinequante  nœuf 

épée  ;  il  porte  cuissards  et  jam-  ens  dudit  chameau  d'Audenarde  le 

bards  ;  ses  mains  sont  jointes  et  ses  XVII  jour  de  juillet  j  o»â.  Priez 

pieds  appuyés  sur  le  lion  de  la  Dieu  pour  son  âme.  » 

Belgique  éplorée.  Sur  le  bas  de  la  A 

.          1            ,    .  Au  côte  oppose,  se  trouvent  deux, 

tunique  on  lit  sa  devise:  aultre  n  .      .        i  r 

.  a  a«tres  bas-reliefs  en  toi  me  d'écus 

jse  quieht.  Le  monument  doit  ,»    i>            „           r,  .  .  „ 

-Jl  *    -                    î»    •  roses  1  un  sur  l'autre.  Celui  d'en 
avoir  avec  les  pierres  a  assises  .pi,. 

i           ,    .     .  j    ,,,,,  a  en  haut  représente  un  ançc  ,  les 

de  cinq  a  six  pieds  d  élévation.  ,.  .                         n     .  . 

_         ,      r  aile*  déployées,  emportant  an  ciel 

Sur  le  devant  du  cénotaphe ,  on  m  

0)  Monsoisnenr. 

(i)  Supplément  au  tfetitimirt  tUt  i'mys.  (9*,  Sl.-Alhui. 

H:-.  {})  M.uirniluti 


Digitized  by  Google 


les  armes  et  la  couronne  du  comte  Toison-d'Or;  qui  mourut  le  5  août 

de  Lallaing.  Dans  celui  d'en  bas ,  1 483  au  siège  d'tJtrecht ,  blessé  de 

deux  griffons  soutiennent  ses  ar-  deux  coups  d'arquebuse.  Cbarles- 

mes  écartelées  et  la  couronne  du  Quint  érigea  en  faveur  de  Charles, 

comté,  la  baronnie  de  Lallaing  en  comté 

Les  bas-reliefs  de  droite,  sont  P»r  leUres  de  1>an  ,5aa« 
deux  écus  qui  devaient  être  posés       L'auteur  du  Nobiliaire  des  Pays- 
côte  à  côte.  L'un  représente  la  roYj  Bas,  dit  que  le  comte  Charles 
On  lit  sur  le  haut:  Lallaing  et  fut  enterré  dans  l'église  de  St.-Al- 
Escornaix  (i)  ;  l'autre  I'espêrancE;  bin  à  Doua  y. 

on  y  lit:  layietviUe-Milly  (a). 

J  Maurice,  héraut  et  roi  d  armes 

Deux  autres  se  trouvaient  posés  de  ro,dre  de  la  Toison-d'Or,  veut 

de  même  du  côté  gauche.  L'un  re-  qu>a  8oU  morl  a  Bruxelles  et  qu'il 
présenteLACBARiTÊîonlitaùhaut:       soit  eljlerré.  Mais  les  erreurs 

Baibançon  etAumont  (3)  ;  l'autre,  qu>a  coinimses  sur  plusieurs  points 

la  tempérance  j  au  haut  :  Chas-  cel  écrivain  dans  ce  qui  est  rela. 

teauvillain-Friencourt  (4).  lif  au  comle  Charles  l"  ,  ne  nous 

La  statue  et  les  bas-reliefs  sont  permettent  pas  d'avoir  foi  à  ses 

en  albâtre  et  d'une  exécution  par-  assertions. 

faite;  il  était  impossible  de  repro-       Nous  devons  croire  ,  d'après 

duireavecplnsdesoinetd'exacti-  les  traditions  ,  que  le  mausolée 

lude  les  diverses  parties  des  costu-  était  érigé  à  l'Abbave-des-Prez  , 

mes ,  de  l'armure  et  des  draperies,  dépendante  de  la  paroisse  de  St.- 

On  a  à  regretter  que  quelques  par-  Albin  et  que  \e  corps  du  comte 

ties  de  ce  beau  mausolée  aient  été  Charies  y  avait  été  déposé. 

dégradées  par  suite  de  l'abandon  (7Lr.  .  .  .  .   «  mi, 

.  *>   ,       V  i     .  ,  i  •    ,  »i  (Mémorial  delà  ocarpe.) 

dans  lequel  il  a  été  laisse.  Mous  ne 

doutons  pas  ,  que  s'il  devenait  la 

propriété  de  la  ville ,  on  ne  s'em-      LE  GAMIN  St.-QUEîNTINOIS. 

pressât  de  faire  toutes  les  déposes  —  Par,s  a  son  8amin  >  loules  Ies 

nécessaires  pour  le  remettre  en  grandes  villes  ,  qui  ne  sont  pas 

parfait  état.  toujours  des  bonnes-villes  ,  ont  le 

leur  ;  mais  les  uns  et  les  autres 

Charles,  baron  de  Lallaing  et  se  ressemblent  à  peu  de  chose  près  i 

d'Escornaix ,  seigneur  de  Brade  et  le  gamin  Saint-Quenlinois,  lui ,  a 

de  St  .-Albin,  était  fils  de  Josse  ga  physionomie  particulière }  il  fait 

de  Lallaing,  aussi  chevalier  de  la  tvpe  .  je  veux  vous  le  dire. 

  Enfant  de  je  ne  sais  qui ,  nourri 

.  .  T        ,  ~         , ,  ..T,  de  ie  ne  sais  quoi ,  il  est  de  bonne 

(i}  Jc.innc  de  Gavre ,  c\tlt  d'Escornaix,  *  % 

avaifépouse  filiusire  Simon  de  Lallaing.  heure  lancé  par  son  père  hors  du 

(?)  La  mère  du  comte  Charles  était  Bonne  jupon  maternel,  et  il  fait  SOU  en- 

de  LaviefviUe,  uée  daQS  le  Je  (c'est  dans  la 

(3)  Alliances  de  la  mauon  de  Lallaing.  .  .    ,  „4 

(41  idem,  vue  que  je  veux  dire),  a  1  âge  ou 
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le  fils  du  bourgeois  fait  son  en- 
trée à  l'école;  il  est  libre ,  quand 
l'autre  commence  à  être  esclave. 

La  liberté,  c'est  son  élément  : 
aussi  ne  comprend-il  aucune  de 
nos  entraves  sociales  :  ni  ie  toit 
qui  cache  la  belle  étoile,  ni  la 
fourchette  quand  on  a  des  doigts, 
ni  la  tyrannie  du  respect  humain^ 
ni  la  couture  des  vêlemens.  Bien 
plus ,  il  a  une  telle  horreur  pour 
tout  ce  qui  est  servilisme  qu'il  n'é- 
pargne jamais  une  roulée  t  comme 
il  dit,  à  ces  pauvres  petits  savoy- 
ards qui  sont  le  type  raccourci  et 
barbouillé  du  travail  et  de  l'or- 
dre ,  et  qui  chérissent  In  vie  hum- 
ble et  obscure  du  foyer,  soit  dit 
sans  calembourg. 

Toutefois  le  gamin  a  trop  d'in- 
telligence pour  rester  oisif  dans 
une  ville  essentiellement  indus- 
trielle; son  industrie,  à  lui,  est 
d'exploiter  celle  des  autres. 

Le  lazzarone  aime  le  soleil ,  no- 
tre gamin  aime  la  pluie  ;  la  pluie 
gonfle  les  ruisseaux  et  charie  des 
clous,  des  liards  et  autres  menus 
débris  de  civilisation. 

Un  masque  vient-il  à  paraître, 
ou  un  marié,  ou  un  parrain,  le 
gamin  Saint-Quentinois  leur  crie 
qu'ils  n'ont  pas  le  sou  et  qu'ils 
ont  autre  chose ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
leur  ait  prouvé  qu'ils  ont  au  moins 
des  dragées  ou  des-  haricots:  le 
haricot  blauc  ,  c'est-  la  bêle  noire 
du  gamin  ;  quand  il  en  a  gobé 
un ,  il  se  tient  coi ,  comme  le  singe 
qui  attendait  une  noisette  et  qui 
croque  un  caillou. 

Donc,  le  gamin  Saint-Quenti- 
nois est  foncièrement  braillard  ; 
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toutefois  il  aimé  assez  le  repos  des 
citoyens  pour  les  débarrasser  de 
leurs  sonnettes  ,  quand  la  pa- 
trouille veut  bien  le  lui  permet- 
tre, ce  qui  arrive  assez  souveut. 

Notre  gamin  est  très-moral  ;  c'est 
le  défenseur-né  de  la  sobriété  : 
ivrogne  ou  ivrognesse  n'a  jamais 
trouvé  grâce  devant  lui:  témoin 
maman  Lou-Lou ,  dont  je  vous  ai- 
déjà  coulé  l'histoire. 

Il  est  très-humain  pour  les  ani- 
maux ,  pour  toutes  sortes  de  bêtes 
en  général ,  et  professe  un  profond  v 
respect  pour  les  appariteurs  et  gar*- 
des-champêtres-  Un  chien  lui  lom- 
be-t-il  sous  la  main,  gardez-vous 
de  croire  qu'il  va  le  mystifier,  le 
mai-mener ,  le  sergent-de-villiser; 
il  sait  trop  bien  ce  qu'on  doit  à> 
ses  semblables;  sa  philantropie  à- 
cet  égard  ne  fait  pas  de  doute .  iL 
sauteau  cou  de  tout  chien  de  chas- 
se égaré,  s'attache  à  lui  par  les 
liens  les  plus  étroits,  et  ne  le  laisse 
jamais  au-dessous  de  sa  valeur; 
quant  aux  chats  ,  sa  piété  a  cou- 
tume de  les  dévouer  au  Momus  des 
guinguettes;  c'est  lui  qui  a  charge 
de  fournir  de  victimes  l'autel  de 
la  gibelotte. 

Son  hoc  erat  in  votis ,  le  nec  plus 
ultrà  de  ses  vœux  et  de  son  am- 
bition, c'est  de  meuer  les  chevaux 
à  l'abreuvoir ,  de  les  enfourcher 
à  poil  et  de  singer  Lalanne  fils  en 
se  dressant  debout  sur  leur  dos; 
la  croupe  d'un  cheval,  c'est  son 
char  de  triomphe,  son  piédestal , 
son  trône  de  Juillet. 

11  comprend  et  pratique  toutes 
les  vertus  de  l'hospitalité;  il  con- 
duit l'acheteur  chez  le  négociant,, 
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Je  candidat  chez  l'électeur  et  l'ar-  FhuUe  ;  au  printems  enfin  des  ei- 

racheur  de  dents  près  des  iuâ-  seaux  à  dénicher  et  des  salsifis 

thoires.  goulus  à  tordre. 

Il  se  fanfile  derrière  vous  d'un        Quelquefois  le  gamin  Saint- 
air  my  stérieux  et  vous  propose  du  Quenlinois  est  boiteux  ou  bancal  ^ 
tabac  de  contrebaude.  mais  jamais  manchot.  Une  autre 

J'oublie  de  vous  dire  son  cos-  f°is  '  Je  T0US  dirai.  une  "riéli  dc 

t..m«:  il  a  d'ordinaire  la  moitié  leSP*ce:  '*  «>«>nn*r.  ^ 
d'un  pantalon  ,  quelquefois  une 

bretelle ,  jamais  de  chemise.  LE  CHATEAU  DE  COUCY.  — 
Sa  chaussure  :  il  a  une  pièce  au  ^ans  'a  partie  de  la  Picardie  si- 
derrière;  cette  partie  de  son  iu-  tuée  enlre  St.-Quentin  et  Sois- 
dividu  est  la  semelle  qu'il  use  le  sons,  à  quatre  lieues  de  cette  der- 
plus  habituellement.  n,ère  vi'*e  >  au  milieu  d'une  vallée 
Le  gamin  S.int-Quentinois  est  ™S«M™  «t  «r  un.  montagne 

ami  de  la  gloire,  il  a  ,m  esprit  »*U  clevé?  »  ™a.s  qm  domme  des 

,  a  °  ...     1  sites  varies  et  pittoresques  ,  on 

national  tres-prononce  :  il  va  au  ...    \.,  7-, 

c    ,  1    .       .  ,  voit  une  petite  cité,  entièrement 

faubourg  recevoir  et  haranguer  a  .  .„  n 

.?    iu         .  environnée  de  murailles  flanquées 

sa  manière  les  soldats  qui  passent  ,     f   .  j    .    i»  » 

.    .  n    .r       ..de   fortes  tours  ,   dont  1  aspect 

ou  qui  viennent  en  garnison  ;  il  r       x        .  .  / 

^  ,  .  i  lait   rêver    involontairement  au 

sert  dc  cortège ,  marque  le  pas  .  ,  . 

„,  n„,.n.»^„„*  u  moyen  âge,  ce  tems  de  cheva- 
comine  eux  ,  et  accompagne  la        J       °  , 

musique  du  régiment  avec  ses  cas-  *erie  T1.1  a  l^e  tant  de  souvenirs 

tagnettes  d'ardoise.  de  Poesie*  »  d«  f ,oire  el  d,e  ,0f au~ 

te.  Les  abords  de  cette  ville,  bor- 

11  est  la  providence  des  cuisi-  néc  de  tous  côles  par  ,es  versaDS 

nières,  dont  il  porte  les  paniers  de  la  moulague  ,  sont  rudes  et 

au  marché,  galanterie  qui  lui  est  ^0*^5.  Des  portes    basses  et 

payée  en  menus  débris  de  cuisine;  sombres  ,   praiiquées  entre  des 

ses  relations  avec  les  cordons  bleus  lours  énormes  percées  de  meur- 

ne  s'arrêtent  pas  là  ;  il  leur  vend  lrieres>  donnt!nl  a  chaque  en_ 

du  sable  à  récurer ,  qu'il  fabrique  tree  de  ja  place  UQ  aspect  formi_ 

avec  ies  pavés  soustraits  à  la  voie  ^ble,  adouci  cependant  par  le 

publique  ;  et  si  par  hasard  un  ap-  charmc  loul  romantique  des  plan- 

pariteur  le  surprend ,  l'adroit  ga-  tes  sauvages  qui  se  déroulent  en 

min  s'en  débarrasse  en  lui  jetant  longs  feslons   a  l'extérieur  des 

de  la  poudre  aux  yeux.  murailles.    Au    couchaut ,  sur 

Ses  plaisirs  varient  suivant  la  cette  même  montagne  ,  et  dans  la 

saison  :  la  natation  en  été  ,  son  même  enceinte ,  s'élèvent  quatre 

école  est  au  vieux  port  ;  les  glis-  tours  d'une  prodigieuse  grosseur, 

sades  en  hiver,  sur  ses  talons  ou  liées  entre  elles  par  des  remparts 

son  derrière ,  indifiérerament  ;  en  élevés,  formant  un  carré  irré- 

automne ,  des  tètes  de  pavots  à  gulier,  d'où  s'élance  avec  majesté 

croquer,  ce  qu'il  appellc/oi/v  de  une  tour,  admirable  par  sa  force 
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cl  l'élégance  de  ses  proportions  , 
qui  commaude  la  ville  cl  une 
immense  étendue  du  pays.  Dans 
cette  enceinte  existait  jadis  un 
château  dont  le  nom  a  été  rendu 
lameux  par  ses  possesseurs,  pla- 
cés au  premier  rang  dans  les  an- 
nales de  la  vieille  monarchie  , 
par  leur  puissance  ,  leur  valeur  et 
leurs  grandes  richesses. 

Celte  ville  et  ce  château  por- 
tant le  nom  de  Coucy. 

Bâti  par  Enguerrand-le-Grand  , 
sire  de  Coucy  ,  l'un  des  barons 
français  les  plus  éminens  du  XIIe 
siècle,  ce  chàlcaufut,  pendant 
près  de  3oo  ans  ,  la  pépinière  fé- 
conde d'où  sortirent  les  Raoul  et 
les  Enguerraud  de  Coucy  ,  la 
Heur  de  la  chevalerie  ,  ces  preux 
qui  ,  toujours  les  premiers  sur  le 
champ  de  bataille  ,  semblent  avoir 
compté  au  nombre  de  leurs  pri- 
vilèges celui  d'y  trouver  leur 
tombeau.  Le  dernier  d'entre  eux  , 
Enguerrand  VU  ,  résuma  en  per- 
sonne la  gloire  de  ses  aïeux.  Ar- 
chiduc d'Aulriche,  comte  de  Bed- 
iort  et  d'Angleterre  ,  comte  de 
Soissous ,  revêtu  tics  charges  les 
plus  Imites  à  la  cour  de  France, 
cilé  partout  comme  modèle  de 
bravoure  et  de  loyaulé  ,  recherché 
des  rois  de  l'Europe  entière  ,  et 
en  particulier  d'Edouard  III  d'An- 
gleterre, qui  lui  donna  sa  fille  en 
mariage;  doué  de  mille  qualités 
précieuses  ,  beau  de  corps  et  d'un 
esprit  orné,  ce  sire  de  Coucy 
mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  dans  la  croisade  contre  Ba- 
jazet,  avant  la  funeste  journée  de 
Nicopolis. 

Aujourd'hui  les  portes  de  ce 


noble  château  ue  sont  plus  gar* 
dées  par  de  nombreux  homme» 
d'armes.  Ces  herses  formidables 
qui  en  défendaient  l'entrée  ,  ces 
ponts-levis  qui  s'abaissaient  au 
bruit  du  cor  de  l'étranger  ré- 
clamant l'hospitalité,  tout  est 
brisé ,  tout  a  disparu.  Au  lieu 
de  ces  brillans  chevaliers  ,  de  ces 
nombreux  hommes  d'armes  qui 
faisaient  retentir  de  leurs  talons 
ferrés  l'écho  des  vastes  salles  , 
vous  ne  trouvez  plus  au  château 
de  Coucy  que  quelques  habilans 
déguenillés.  A  ces  fenêtres  gothi- 
ques d'où  tant  de  fois  la  belle 
châtelaine  jela  de  sa  main  blan- 
che, â  son  ami  partant  pour  la 
croisade,  le  bracelet  gage  de  sa 
foi ,  si  vous  apercevez  une  créa- 
turc  humaine,  ce  sera  quelque 
vieille  mendiante  à  la  figure  hi- 
deuse ,  qui  s'est  creusé  un  abri 
dans  les  décombres,  et  qui  vous 
tend  une  main  noire  et  sale  ou 
il  faut  déposer  votre  offrande  , 
sous  peine  d'être  poursuivi  de  ses 
malédictions.  Là  ou  le  châtelain 
de  Coucy  soupirait  ses  douces 
complaintes  et  son  amour  pour  la 
dame  de  Faiel  ,  vous  n'entendez 
que  les  croassemens  des  corbeaux, 
les  cris  aigus  des  chouettes ,  tris- 
tes et  lugubres  ménestrels  que  le 
bruit  de  vos  pas  trouble  dans  leurs 
retraites  profondes. 

Uu  seul  édifice,  au  milieu  de 
ce  champ  de  désolation,  peut 
donner  une  idée  de  la  beauté  de 
ce  qui  a  été  détruit.  La  grosse 
tour y  cette  masse  vraiment  in- 
comparable ,  porte  encore  dans 
les  nues  un  front  orgueilleux  , 
battu  eu  vaiu  pendant  six  siècles 
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par  les  vents  et  l'orage,  blanchi 
par  les  années  ,  mais  toujours  ma- 
jestueux ,  comme  si  ,  dans  ce 
chef-d'œuvre,  l'âme  du  dernier 
Coucy  s'était  réfugiée  pour  at- 
tester aux  âges  futurs  la  gran- 
deur de  sa  maison. 

Comme  la  plupart  des  manoirs 
féodaux ,  le  château  de  Coucy  a 
ses  chroniques  ,  ses  vieilles  his- 
toires ,  ses  légendes  plus  ou  moins 
romantiques ,  plus  ou  moins  vrai- 
semblables. Ainsi  qu'on  le  remar- 
que dans  les  autres  châteaux  go- 
thiques, ses  traditions  sont  ba- 
sées sur  des  événemens  où  le 
merveilleux  et  la  superstition 
jouent  un  grand  rOle,  ou  bien 
aussi  sur  quelque  haut  fait  d'ar- 
mes, quelque  aventure  d'amour. 
Une  catastrophe  terrible  ,  connue 
de  tout  le  monde,  et  qui  inspira 
plus  d'un  poète  et  d'un  roman- 
cier, se  rattache  à  ce  pays  par 
le  nom  de  ce  héros;  nous  vou- 
lons parler  des  infortunées  amours 
du  châtelain  de  Coucy  et  de  la  da~ 
me  de  Faïel. 

Toutes  les  légendes  de  Coucy 
ne  sont  pas  aussi  tristes.  En  voici 
une  d'un  genre  moins  lugubre , 
*t  dont  les  détails  sont  pleins  de 
bizarrerie.  Ou  rapporte  que  ,  vers 
l'année  i  îao ,  Enguerrand  H  ,  sire 
de  Coucy,  fut  un  jour  averti  qu'- 
un lion  désolait  les  environs  de 
son  château.  Comment  le  terrible 
animal  se  trouvait  dans  un  pays 
où  l'on  voit  d'ordinaire  plus  de 
timides  lapins  que  de  lions  ru- 
gissans ,  c'est  ce  que  nous  n'a- 
vons point  à  examiner.  Le  lion 
dévorait  des  bestiaux ,  parfois 
même  des  hommes,   et  semait 


partout  Tépouvante.  Vainement 
on  avait  tenté  d'arrêter  le  cours 
de  ses  ravages  ,  il  avait  échappé 
a  toutes  les  embûches.  Enguer- 
rand pouvait-il  hésiter?  Sans  au- 
tre compagnon  que  le  rustre  qui 
doit  lui  indiquer  la  retraite  de 
l'animal ,  il  part  armé  de  son 
épée  et  de  son  bouclier.  Arrivé 
au  but  de  la  course,  à  environ 
deux  lieues  de  Coucy,  dans  un 
Heu  désert  et  sauvage,  au  mi- 
lieu d'une  épaisse  forêt ,  le  rustre 
montre  à  Enguerrand  le  lion 
qu'il  venait  combattre,  au  mo- 
ment où  il  était  presque  sur  lui. 
«Oh!  dit  le  sire  de  Coucy,  tu 
me  Cas  de  près  montré.  »  Puis 
attaquant  courageusement  son 
sauvage  adversaire ,  il  le  terrasse , 
le  perce  de  son  épée  et  délivre 
ainsi  le  pays  de  cet  hôte  dange- 
reux. On  conçoit  quelle  recon- 
naissance cette  prouesse  dut  ex- 
citer parmi  les  vassaux  du  sire 
de  Coucy.  Leur  gratitude  éclata 
de  toutes  façons  ,  et  Enguerrand 
lui-même,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire  ,  fonda  ,  dit 
la  chronique ,  de  concert  avec 
saint  Norbert,  au  lieu  même  où 
il  avait  tué  le  lion  ,  une  abbaye 
devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
Premontré ,  qu'il  lui  douna  en 
mémoire  de  ces  mots  :  Tu  me 
l'as  de  près  montré. 

(  Journal  des  Anecdotes.) 

CONGRÈS  PROVINCIAL  DE 
DOUAI.  —  Une  réunion  scienti- 
fique a  été  tenue  à  Douai  les  g  et 
10  juillet  i834.  Quoique  cette  as- 
semblée ,  pour  diverses  raisons  in- 
diquées dans  le  tems ,  se  soit  trou- 
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vée  peu  nombreuse  et  n'ait  pu  arri- 
ver à  des  résultats  importans,  nous 
croyons  cependant  que  l'essai  ten- 
té cette  première  fois  dans  nos  pro* 
vinces  ne  sera  point  perdu  ,  et  que 
l'idée  qui  y  a  présidé  a  de  l'aven. r. 
Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt 
pour  nos  lecteurs  d'avoir  à  ce  sujet 
plus  de  détails. 

Le  discours  prononcé  par  M .  L 
de  Givenchy,  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  ,  explique  fort  bien  le  but 
et  le  caractère  des  congrès  scienti- 
fiques. En  voici  un  extrait: 

«  Messieurs,  a  dit  M.  de  Given- 
chy, deux  faits  dont  nul  observa- 
teur ne  peut  méconnaitrc  ou  nier 
l'existence ,  sont  venus  frapper 
dans  ces  derniers  temps  les  person- 
nes habituées  à  examiner  la  mar- 
che de  leur  siècle.  L'un  est  le  mou- 
vement marqué  de  la  décentralisa- 
tion intellectuelle  qui  s'est  opérée 
en  Fi  ance  depuis  environ  1 5  ans  ; 
l'autre  ,  le  goût  de  l'étude  de  no- 
tre histoire  nationale  ,  qui  se  dé- 
veloppe de  toutes  parts.  Paris  ,  de- 
puis le  siècle  brillant  de  LouisXIV 
paraissait  avoir  concentré  dans  son 
enceinte  le  monopole  de  l'intelli- 
gence, ses  jonmaux  rendaient  seuls 
comme  du  haut  d'une  tribune, 
leurs  arrêts  littéraires  ,  et  sem- 
blaient dire  à  la  France  muette  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit  que  nous  et  nos  amis. 

La  Frauce  s'est  fatiguée  de  ce 
joug  doctoral  ;  elle  a  senti  que  ,  si 
Paris  présentait ,  par  ses  nombreu- 
ses et  riches  bibliothèques,  par  ses 
musées  ,  parla  réunion  des  sa  vans 
qui  l'habitent ,  des  avantages  que 
J'ou  ne  pouvait  lui  contester ,  la 


province  ,  de  son  côté  ,  en  possé- 
dait d'autres  qui  avaient  aussi  leur 
importance. 

On  pouvait ,  en  effet ,  à  l'aide  des 
nombreuses  collections  de  livres 
imprimés  réunis  à  Paris  .  présenter 
sous  un  nouveau  jour  des  faits  dé- 
jà décrits ,  les  réunir  sous  une  for» 
me  nouvelle  ;  mais  au  fond  c'était 
toujours  faire  des  livres  avec  d'au- 
tres livres. 

Nul  fait  historique  inconnu  jus- 
qu'alors n'était  produit  au  jour,  et 
le  passé,  devenu  muet,  ne  révélait 
plus  aucun  fait  nouveau  à  l'avide 
curiosité  du  présent.  La  province, 
au  contraire  ,  par  ses  nombreuses 
archives  de  ville  ,  de  monastères , 
de  corporations  civiles  ou  religieu- 
ses ,  possédait  seule  cette  mine  fé- 
conde de  richesses  littéraires  et 
historiques.  Nos  discordes  civiles 
en  avaient,  il  est  vrai ,  détruit  une 
partie  ;  la  dent  rongeuse  du  temps 
dévorait  chaque  jour  en  silence  ce 
qui  nous  restait  de  ces  précieux 
dépôts  où  se  trouvaient  tant  de  sou- 
venirs des  anciens  jours,  une  pein- 
ture si  naïve  des  mœurs  de  nos 
aïeux,  en  un  mot,  tant  de  docu- 
mens  capables  de  porter  l'éclat 
d'une  vive  lumière  dans  les  ténè- 
bres des  tems  écoulés. 

La  province  comprit  le  parti 
qu'elle  pouvait  tirer  de  ce  qui  lui 
restait  de  ces  trésors  trop  long- 
temps dédaignés.  De  toutes  parts , 
des  sociétés  savantes  se  tormèrent  : 
les  unes  exploitèrent  notre  ancien- 
ne littérature  nationale  j  les  chants 
oubliés  de  nos  vieux  trouvères  fu- 
rent exhumés  des  poudreux  dépôts 
oit  ils  dormaient  inconnus  depuis 
des  siècles;  d'autres  défrichèrent  le 
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vaste  champ  de  notre  histoire  uatio-   viendrait  en  quelque  sorte  un  fleu* 
nale.  On  reconnut  enfin  et  on  pro-    ve  lent  et  majestueux  qui  fertilise- 
clama  hautement  cette  vérité  :  que    rait  le  champ  de  la  science  partout 
l'histoire  générale  de  la  France,    où  il  porterait  ses  oodes  vivifiantes, 
n'avait  guères  été  jusqu'alors  qu'un       Profitant  de  l'exemple  donné  par 
roman  de  convention  ;  qu'elle  était    l'Allemagne ,  il  proposa  à  sa  pairie 
à  refaire  en  entier,  et  qu'on  ne    un  congrès  général  âe  toutes  les 
pouvait  espérer  d'atteindre  ce  ré-    intelligences.  Le  mathématicien  , 
su  lut  qu'en  recomposant  les  his-    le  naturaliste,  l'agriculteur,  l'ar- 
toires  locales  ,  au  moyen  des  actes    chéologue,  le  médecin  ,  le  littéra- 
contemporains  des  faits,  seuls  gui-    teur,  tous  les  hommes  enfin  qui 
des  sûrs  qu'on  peut  consulter  sans    s'occupent  de  quelque  genre  de 
crainte  de  s'égarer.  Une  autre  vé-    science  que  ce  soit ,  furent  convo- 
rité  fut  également  reconnue  ,  c'est    qués  à  Caen  ,  dans  l'été  de  1 833. 
que  l'histoire  locale  ne  peut  être    De  tous  les  points  de  la  France  on 
écrite  avec  exactitude  et  conscien-    s'empressa  de  répondre  à  cet  appel 
ce  que  sur  les  lieux  mêmes  et  par    vraiment  patriotique;  plus  de  deux 
des  hommes  du  pays.  Chaque  so-    cents  personnes  se  réunirent  au 
ciété  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  pro-    congrès  de  Caen,  un  bien  plus 
duisit  des  fruits  plus  ou  moins  sa-    grand  nombre  s'y  serait  trouvé, 
voureux  ,  plus  ou  moins  utiles ,-    si  l'époque  de  sa  convocation  eût 
mais  faute  d'une  bonne  direction  ,    été  mieux  choisie  et  moins  rappro- 
faute  d'un  centre  commun  vers  le-    chée.  On  y  arrêta  que  ,  ebaquean- 
quel  convergeaient  les  efforts  de    uée  ,  un  congrès  général  se  réuni- 
ces  sociétés,  leurs  travaux  ne  pré.    rait  dans  une  ville  de  France  ,  en 
sentèrent  pas  tout  l'effet  qu'on  pou-    parcourant  successivement  toutes 
vait  en  attendre.  nos  provinces.    L'ouverture  du 

Un  homme  de  génie,  un  savant-  congrès  général  de  i834  fut  fixée 
d'autant  plusétonnant  que  l'âge  n'a  *  Poitiers  ,  dans  la  première  quin- 
point  encore  ridé  son  front ,  M.  de  ">ne  de  septembre  ,  époque  qui 
Caumont ,  incmbredel'Inslitut,  se-  permettra  aux  membres  des  cours 
créta.re  perpétuel  de  la  société  des  judiciaires  et  de  l'Université  d'y 
Antiquaires  de  la  Normandie  ,  vit  assister. 

le  mal  et  songea  à  y  apporter  un  Nos  provinces  septentrionales  , 
remède.  Il  sentit  qu'un  centre  d'ac  averties  trop  lard  du  congrès  de 
tion  et  de  direction  devenait  néces-  i833,  éloignées  d'ailleurs  de  Caen  , 
saire ,  mais  aussi  que  ce  centre  de-  n'out  pu  s'y  faire  représenter  ;  ce- 
vailètre  mobile,  pour  que  chaque  pendant  ,  elles  possèdent  des  socié- 
province  pût,  à  son  tour,  ressen-  tés  agricoles  et  archéologiques  qui 
tir  son  influence  bienfaisante.  Pa-  certes  sont  loin  d'être  sans  mérite , 
ris  était  un  gouffre  qui  absorbait  et  ne  sont  point  restées  en  arrière 
tout  et  rendait  peu  j  il  espéra  qu'u-  du  mouvement  imprimé  à  toutes 
ne  réunion  ambulatoire  composée  les  provinces.  Des  amis  des  scien- 
de  savans  de  toute  la  France ,  de-    ces  et  de  leur  pays  ont  pensé  qu'il 
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n'en  devait  point  ètreainsi  en  i854;  aire,  pour  craindre  qu'ils  attachent 

que  ces  sociétés  devaient  apporter  plus  d'importance  que  la  chose  n'en 

leur  contingent  dans  les  travaux  mérite  à  un  manque  involontaire 

utiles  du  congrès  de  Poitiers  ;  ils  de  formalité  causé  par  un  malen- 

oot  pensé  qu'une  réunion  prépara-  tendu  que  la  précipitation  et  la 

toire  composée  des  députés  des  circonstance  des  élections  expli- 

différentes  sociétés  savantes  des  dé-  quentet  excusent ,  et  qu'ils  ne  ver- 

parteroens  du  nord  du  royaume ,  ront  en  nous  que  des  amis  ,  sincè- 

auxquels s'associeraient  librement  res  appréciateurs  de  leur  mérite  et 

tous  les  amateurs  des  sciences  et  désirant  nous  joindre  a  eux  dans 

des  arts  répandus  dans  cette  cir-  l'intérêt  des  sciences!  des  arts  et 

conscription,  devenait  nécessaire  des  lettres  ,  tout  en  procurant  un 

pour  se  concerter  sur  les  cotnmu-  avantage  réel  à  leur  ville  en  y  al- 

nications  à  faire  au  congrès  de  Poi-  tirant  des  étrangers, 
tiers,  soit  en  lui  faisant  part  des 

recherches  et  des  découvertes  déjà       De  lous  cJôlM  on  se  dema»de> 


faites  par  nous ,  soit  pour  lui  sou- 


et  partout  dans  nos  salons  j'en- 


mettre  nos  idées  et  nos  observa-  lends  reproduire  la  même  ques- 
tions sur  les  actes  du  congrès  de  tion  :  Q»  d™°  q«  »»  f  on- 

Caen  ou  pour  lui  en  présenter  de  f™5  ?  fl,jel  en  es 1  le  but  > 1  lJlllué? 

nouvelles  C  est  tout  simplement  une  reunion 

d'amis  et  de  par  en  s  ,  qui  se  ras- 
La  ville  de  Douai  se  présentait  semblent  pour  s'entretenir  de  leurs 
tout  naturellement  pour  y  convo-  intérêts  de  famille.  Toutes  les 
quer  le  congrès  provincial  et  pré-  sciences  en  effet  ne  sont-elles  pas 
para  toire;  elle  possède  plusieurs  sœurs?  ne  composent  -  elles  pas 
sociétés  savantes ,  une  foule  d'hom-  une  grande  famille?  Là  il  n'est 
mes  de  mérite  et  riches  de  savoir  ;  point  question  de  faire  des  phrases 
enfin ,  comme  chef-lieu  judiciaire  sonores,  des  discours  d'apparat, 
et  universitaire,  elle  méritait  la  Présenter  ses  idées  d'amélioration 
préférence.  Des  ouvertures  furent  et  de  progrès  dans  l'intérêt  de  la 
faites  à  ce  sujet  aux  autorités,  science  ,  avec  simplicité  ,  clarté  et 
elles  les  accueillirent  ;  malheu-  précision  ;  développer  sa  pensée 
reusement  les  élections  ,  en  fix-  ou  discuter  l'avis  des  autres  avec 
ant  sur  d'autres  intérêts  l'atten-  modération  ,  un  grand  esprit  de 
tion  de  toute  la  France  ,  ont  em-  concorde  et  l'amour  du  bien  géné- 
pêché  qu'on  ne  remplit  d'une  ma-  ral ,  voilà  les  seules  conditions 
nière  complète  les  formalités  com-  d'existence  d'un  congrès.  Voilà ,  je  ' 
mandées  par  les  convenances  en-  dois  le  dire,  le  tableau  touchant 
vers  la  ville  qui  devait  nous  ac-  que  celui  de  Caen  a  présenté  à  la 
cueillir}  mais  nous  comptons  trop  France  et  à  l'Europe  ;  voilà  ce  que 
sur  le  patriotisme  éclairé  et  sur  le  nous  devons  chercher  à  imiter, 
goût  des  sciences  des  habilans  de  Si  les  congrès  généraux  peuvent 
Douai  et  de  l'honorable  société  qui  être  comparés  ,  en  quelque  sorte  , 
veut  bien  nous  prêter  son  sanctu-  au  cœur  d'où  partent  les  sources 
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delà  vie  intellectuelle,  les  congrès  dont  jouit  votre  cité  depuis  plu- 
provinciaux  seront  les  veines  des-  sieurs  siècles  dans  les  sciences,  les 
tinées  à  la  faire  parvenir  jusqu'aux  arts  et  les-lettres,  et  d'avoir  pu  y 
derniers  rameaux  du  corps  social,  contribuer  pour  sa  faible  part, 


comme  un  témoignage  de  l'aflec- 

,     ,  tion  qu'il  n'a  cessé  de  conserver  aux 

....  Les  occupations  et  les  de-  ^  . 

.     ,    .               ...  «eux  qui  l'ont  vu  naître.  » 

voirs  de  beaucoup  d  entre  vous  ,  ^ 

Messieurs,  ne  vous  permettront  Le  congrès,  quoique  trente-trois 

peut-être  pas  de  donner  autant  de  membres  y  aient  paru,  s'est  trouvé 

développement  au  congrès  provin-  trop  peu  nombreux  pour  adopter 

cial  de  Douai  ;  nous  pourrions,  ce  la  division  en  trois  bureaux,  pro- 

me  semble  nous  borner  à  former  posée  par  M.  deGivenchy.  Son  at- 

trois  sections  ,  savoir  :  tention  a  été  principalement  fixée 

„      ,       .        sur  l'archéologie  et  l'histoire  du 
i°  Sciences  naturelles  et  agrico-  t     .      b  . 

^icu^u   u  5  pays,  la  plupart  des  personnes  pre- 

ies  ?  sentes  ayant  dirigé  leurs  études  de 

a°  Littératures  et  beaux-arts  ;  Ce  côté. 

3°  Histoire, philologie,  diploma-  Voici  la  série  des  résolutions 

tique,  archéographie  etnumisma-  adopléees  • 

tlclue'  I.  Archives  et  Bibliothèques,  — 

Quelle  que  soit  votre  décision  â  D'après  la  proposition  de  M.  Le 

cet  égard,  je  pense  qu'après  l'avoir  Glay,  le  congrès  porte  sonatten- 

prise,  nous  n'aurons  plus  à  nous  oc-  tion  sur  la  nécessité  de  mettre  en 

cuper  dans  cette  séance  prépara-  ordre  et  tirer  de  l'oubli  les  nom- 

toire  que  de  la  formation  au  scru-  breux  documens  historiques  ren- 

tin  secret ,  du  bureau  définitif,  à  fermés  dans  les  dépôts  publics  des 

nous  inscrire  dans  les  sections  qui  deux  départemens  du  Nord  et  du 

nous  conviennent  et  à  fixer  pour  Pas-de-Calais  ,  et  les  manuscrits 

demain  l'heure  des  réunions.  que  possèdent  les  bibliothèques. 

Permettez-moi  ,  messieurs ,  en  Un  travail  bien  conçu ,  dirigé  avec 
terminant  ce  discours,  d'exprimer  eniemble  et  activité,  mettrait  bien- 
auihabitans  de  Douai,  réunis  dans  tôt  à  la  disposition  du  mondesa- 
cette  enceinte,  et  particulièrement  vant  une  multitude  de  richesses 
à  la  société  savante  qui  nous  ac-  historiques  et  littéraires, 
cueille  avec  tant  de  bienveillance ,  çe  genre  de  travail  demande 
de  leur  exprimer,  dis-je,  la  vive  sa-  ^es  hommes  spéciaux  convena- 
tisfaction  qu'éprouve  un  de  leurs  b^ent  rétribués  pour  qu'ils  s'y 
compatriotes ,  éloigné  de  sa  ville  attachent  et  y   dévouent  leur 
natale  par  des  causes  indépen-  Ums> 
dantes  de  sa  volonté,  de  se  retrou- 
ver au  milieu  de  vous  dans  une  cir-  Les  archives  départementales  du 
constance  aussi  solennelle,  qui  doit  Nord,  réunies  dans  le  bâtiment 
ajouter  un  nouveau  lustre  à  celui  dit  du  Lombard  ,  renferment  le 
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chartrier  des  comtes  de  Flandre ,  pal,  suffisamment  instruit  eradiplo- 

les  papiers  de  la  chambre    des  matique,  et  auquel  serait  imposée 

comptes,  les  chartri  ers  d'une  mul-  l'obligation  de  dépouiller  et  cata- 

titude  d'abbayes,  la  plupart  fort  loguer  son  dépôt.  Son  traitement 

anciennes.  serait  supporté  par  le  budget  mu- 

Les  archives  départementales  du  niciPal# 
Pas-de-Calais  renferment  le  char-  Lesdits  archivistes,  on  le  répète, 
trier  des  comtes  d' Artois,  lespa-  seraient  des  hommes  spéciaux, 
piers  relatifs  à  l'administration  de  trouveraient  dans  leur  Irai lemeut 
Tancienue  province  d'Artois  ,  les  fi"  une  position  qui  leur  permet- 
chartriers  de  beaucoup  d'abbayes,  trait  de  se  vouer  à  ce  genre  d'élu- 
la  plupart  aussi  fort  anciennes.  de  souvent  ingrat  dans  les  détails, 

et  demeureraient  responsables  des 

Userait  nécessaire  que  chacun  documens  confiés  à  leur  garde  et 

de  ces  dépôtseutun archiviste  par-  exploration  .Us  devraient  d'ailleurs 

ticulier  ,  chargé  d  en  poursuivre  à  cerlains  jours  et  heures  û%.  ^ 

le  dépouillement  et  d  en  dresser  le  tenirà  la  disposition  du  public, 

catalogue  raisonné.L  archiviste  du  et  les  comrauDiquer  sans  %lal 

Nord,  au  moins,  aurait  besoin  d'un  ceme„ft 
adjoint. 

_             ir.          .     .  Quant  aux  dépôts  qui  ne  sont 

Les  consetls-géneraux  des  deux  assez  considérables  >un 

departemens  seront  invites  de  la  archivisle  permanent  y  soit  atta- 

manièrelapluspressantea  vouloir  cM  M M.  les  préfets  sont  priés  de 

bien  faire  des  fonds  pour  leur  JfiS  faire  successivement  lorer 

traitement  et  leur  établissement  par  |m  inspecleur  duement  corn- 

e*  missionné,  qui  devrait  aussi  en  fai- 

Lesdits  archivistes  seront  sous  rele  dépouillement  et  le  catalogue 

la  surveillance   de  MM.  les  pré-  raisonné,  et  accomplir  sa  mission 

fets,  mais  rétribués  sur  le  budget  dans  un  tems  donné.  Cet  inspec- 

départemental;  leur  service  serait  teur  serait  rétribué,  soit  sur  les 

distinctde  celui  de  l'employé  char-  fonds  du  département,  soit  sur  les 

gé  de  la  délivrance   des  expédi-  fonds  mis  par  les  chambres  à  la 

lions  courautes  pour  le  service  de  dispositi-on  du  ministre  de  l'ins- 

l'administration ,  lequel  employé  truction  publique.  On  pourrait 

est  à  la  charge  de  l'abonnement  de  d'ailleurs  leur  assurer  une  indera- 

la  préfecture.  n*l<*  sur  ,e  budget  municipal  de 

,  ,       ...  chaque  commune  où  ils  travaille- 

Le  congres  reclame  iinterven-  raieDt  temporairement, 
lion  de  MM.  les  préfets  auprès  des 

conseils  municipaux,  pour  que  Comme  mesure  de  sûreté  et  de 

dans  chacune  des  villes  ayant  un  conservation,  le  congrès  émet  le 

dépôt  d'archives  considérable ,  il  vœu  que  tous  les  titres  et  documens 

soit,  comme  à  l'Hôtel-de- Ville  de  reposant  dms  les  archives  ,  soient 

Lille,  établi  un  archiviste  muni-  timbrés  d'une  griffe  particulière. 
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Le  ctngrès  pense  que  Von  pour-  mains  des  jeunes  gens ,  pendan  l  la 

rai t  demander  par  la  sui le  aux  ar-  dernière  année  des  humanités, 
chivistes  départementaux  de  faire      -,  .  , 

un  cours  de  diplomatique,  mais  en  .  V* A  8  OCCT\r  aclIve,nenl  d  une 

attendant,  et  comme  cette  scien-  hi5i0lfe  moneta,tft  et  numismati- 
ce  est  très-peu  répandue  et  menace          !*es  mêraes  Provinc<;s>  *"  ™ 

de  s'éteindre,  le  congrès ,  s'appuy-  8  arrêtan,1  P3*  seulemen  t  a  ]a  recher- 

antsur  le  rœa  émis  par  le  congrès  che  raat«nelle  des  médailles,  mon. 

général  de  Caeu,  art.  XXVII ,  de-  n8ies;.sceau**  J^ons,  plombs.mais 

mande  qu'il  soit  envoyé  à  l'école  suPPleaot  ™«>™  a  «lies  qui  ne  se 

j„  u.  ,  j  iî  •  .i.  retrouvent  point,  par  lexamen  des 
des  chartes  de  Paris,  un  eleve  aux     ,  r      •  r  c 

fra;c  A*  a~  i»     .  chartesetdocumensconstatantleur 

Irais  de  chacun  des  deux  departe- 

 „        i        .  r,  existence. 

mens,  ou  du  moins  un  seul  aux 

frais  des  deux  départemens.  VI.  Géologie. —  Lesdites sociétés 

Le  congrès  émet  le  vœu  qu'il  savantes  seront  aussi  invitées  à  di- 

soit  imposé  à  chaque  bihliothé-  ri8er  des  recherches  géologiques 

caire  de  ville,    l'obligation  de  da»s  leurs  environs  ,  et  à  en  com- 

publier  un  catalogue  raisonné  des  muniquer  ,e  résultat  au  futur  con- 

manuscrits  confiés  à  sa  garde.  Il  grès  provincial, 
indique  pour  modèle  le  travail  de      VII.  MM.  les  préfets  seront  priés 

M.  Le  Glay  sur  les  manuscrits  de  de  réclamerdes  sociétés  houilli ères 

Cambrai.  qu'elles  communiquent  le  résultat 

II.  Monumens. —  Les  sociétés  sa-  de  leurs  sondages  quant  au  gise- 

vantes  du  Mord  de  la  France  se-  nient  des  terres  et  autres  phéno- 


ront  invitées  à  communiquer  au 
prochain  congrès  un  catalogue  dé- 
taillé et  raisonné  des  raonumens 
historiques  de  tout  genre  qui  exis- 
tent dans  leur  arrondissement,  en 
indiquant  ceux  de  ces  monumens 


mènes  géologiques.  La  condition 
pourrait  leur  en  être  imposée  ad- 
ministrativement. 

VIII.  Histoire  naturelle.  —  On 
provoquera  par  tous  les  moyens 
>ossibles ,  la  formation  d'une  so- 


da ns  l'intérêt  desquels  il  devra  être  ciété  Linnéenne  dans  chaque  dé- 
pris des  mesures  de  conservation  et  parlement,  à  l'instar  de  celles  déjà 
de  réparation.  établies  à  Paris  et  dans  leCalva- 

III.  Elles  seront  invitées  à  en-  dos> 

courager  les  propriétaires  des  ma-  IX.  Agricultute.  ■ —  Les  sociétés 

nu  mens  historiques  à  leur  bonnes  d'agriculture  seront  invitéesà  pro- 

conservation  par  des  primes,  mé-  poser  un  prix  pour  le  meilleur  ma- 

dailles,  mentions  honorables  ,  etc.  nuel  élémentaire  d'agriculture  ap- 

W,,.  ,  .     j                 r?.,  proprié  aux  écoles  primaires. 

.  Histoire  du  pays.  —  Ehes  *    r  r 

seront  encore  invitées  à  proposer  X.  Une  école  d'agriculture  trans- 
au  concours  un  prix  pour  la  meil-  cendante,  placée  dans  nne  ferme- 
bure  Histoire  de  Flandre  et  d'Ar-  modèle,  est  un  établissement  très- 
lois,  propre  à  être  mise  entre  les  désirable  pour  chacun  des  deux 
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départeraens  du  Nord  et  du  Pas-       LES  FIANÇAILLES  ET  LES 

de-Calais.  NOCES.  —  Dans  un  moment  où 

'    T  „      ,  r  ,,  l'histoire  s'empare  de  tout  ce  qui 

XL  Cong, es  futurs.  _  Il  y  aura  contribuer  à  la  rendre  plus 

•  1  •Tenir,  chaque  année  un  cou-  intéressante  ;  ou  les  documens  qui 
gresprov.nc.al    compose  princi-  m  concourir  a  nuuslratil0ll 

paiement  des  deputatrons  les  plus  defJ       ■  |fiS  et  à  i>exlension  des 

nombreuses  possib c  de  toutes  les  connaissances  hlHnîlincs   sonl  re. 

sociétés  savantes  du  Nord  de  la  chmhh  ayec  uno  avidué  ,oua_ 

France.  Il  se  tiendra  successive-  b|e        ^      .  Sft  youenl  ,  |a 

mcnidans  les  villes  ou  existentdcs  |iuératur(î    QU  lant  d.hom 

sociétés  savantes.  augsi  inslruits  que  iaborieux>  s>em_ 

XII.  Le  congrès  de  i835  ,  est  in-  Passent  à  dérouler  les  vieux  par- 
diqué  à  Douai ,  dans  la  première  chemins  «-«velis  dans  la  pous- 
quinzainede  juin.  Le  jour  d'où-  s,ère  des  a,chives»  et  que  les  dé- 
verture  sera  annoncé  au  moins  deux  couverlesi  résultat  de  ces  in ves- 
mois d'avance.  On  y  désignera  la  i^atlotns  scientifiques,  se  succè- 
ville  qui  recevra  le  congrès  de  dent  ?'une  manitre  *ussi  ,aPide 
1836.  On  s'y  occupera  de  toutcsles  ^ue  Sloneuse  ï  cnfin  > daos  «n  mo* 
branches  des  connaissances,  ainsi  n,ont  °U  no«s-mèmes  nous pou- 
que  l'a  lait  le  congrès  général  de  vons  mettre  au  Jour  Ies  immenseS 
Caen  en  i853.  matériaux  que  nous  sommes  par- 
venus à  réunir  et  qui  peuvent  être 

XIII.  Une  commission  perma-  d'un  intérêt  majeur ,  surtout  pour 
nente  demeure  chargée  de  l'exécu-  notre  histoire  locale ,  nous  croy- 
tion  des  délibérations  du  congrès  ons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
actnel,et  de  préparer  le  congrès  pos  de  publier  un  document  iné- 
prochain.  Sont  désignés  pour  en  dit  qui ,  par  la  singularité  des  dis- 
faire partie:  les  membres  du  bu-  positions  qu'il  contient  et  par  son 
1  eau,  MM.  Le  Glay,Quenson,  de  ancienneté,  mérite  d'être  connu. 
Givenchy,  Brnneau  ;  et  en  outre  H  est  consigné  dans  un  registre 
MM.Germeau,  s. -préfet  de  Douai,  des  statuts  de  la  ville  d'Y  près,  et 
Béquel  de  Mégille,  président  de  la  intitulé  :  Ce  sont  les  heures  des  ma- 
Société  royale  et  centrale,  Taillai  t  nages ,  1 294 . 

et  Bigant,  conseillers;  Duthil-  Art.  i«.  Ou  a  ordonne  ke  tout 
lœul,jugede  paix  et  bibliothécai-  chil  ki  marigeront  à  nueches  isour 
re  }  Leroy,  de  Bélhune,  avocat;  A-  le  i0ur  ke  lî  fianchies  a  espou- 
vignon  ,  professeur  de  physique  et  sera  se  femme  paieront  chascun 
malhémathiques}  Mangin,  docteur  pour  lui  xij  s.  paresis  sans  nul  re- 
médecin ;  Wallez  ,  professeur  de  Jai  et  en  secke  3  inonnoie  an- 
dessin.  Elle  s'occupera  avec  un  soin  cnois  4  ke  pains  soit  mis  a  table. 

particulier  des  relations  à  établir  

entre  le  congrès  el  les  sociétés  sa- 

VaDleS-  4  lot- 
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Art.  a.  El  dus  ne  puct  queleir 
pour  autre  asnueches,  sour  xlb. 

Art.  3.  Et  nus  ne  puet  mangier 
•s  nueches  ne  hommes  ne  femme 
ne  vallet  ne  meschine  5  ne  me- 
nestreus  ne  menestreile  6  sil  ne 
paient  leur  escot  ensi  comme  dit 
«st  sour  x  lb. 

Art.  4-  ltem  nus  estrinecbe  7  ma* 
riee  ne  mariée  prenge  eslrine  8  de 
le  eitre  que  li  mariages  est  com- 
menchies  et  pourparles  seu rement 
encore  dont  ne  soient  les  fois  don- 
nées entre  le  homme  et  le  femme 
dusques  a  demi  an  a  pries  les  es- 
po  usai  Iles  sour  xlb. 

Art.  5.  Jtem  et  li  sires  9  des  no- 
ches  et  la  dame  ne  donnechent  ne 
a  pere  ne  a  mere  ne  a  freire  ne 
a  sereur  ne  autre  personne  nulle 
11e  fâchent  donneirpar  autrui  par 
nul  ocoison  10  dons  ne  juwiaus 
j  1  ne  autre  chose  dedens  le  tier- 
ine  de  demi  an  après  les  espou- 
sailles,  sour  x  lb.  et  chieus  ou 
chelle  qui  li  donroitet  qui  le  re- 
chevroit  eskerroit  12  en  le  dite 
paine  de  x  lb  dedens  demi  an. 

Art.  6.  Item  nus  nemangueche 
i3  len  demain  ke  un  est  maries  ne 
dedens  les  viij  iours  apries  avoec 
le  seignour  ou  la  dame  i4des  no- 
eches en  le  maison  ou  ils  mai- 
'nent  i5  ne  aillours  au  matin  ne 
a  viespre  ,  16  ne  prime  pain  17  ne 


5  Servante ,  domestique.  6  joueurs  de 
violon ,  bouffons.  7  ne  donne  des  étrennes, 
des  pros«ns.v8  étrennes.  9  Je  mari.  10  cause, 
motif.  ît  joyaux,  x»  encourirait.  i3  nul  ne 
mange.  14  le  mari  et  la  femme.  i5  demeu- 
rent, de  maiucr,  demeurer.  16  le  soir.  17 
déjeuné. 


nuenepain  18  ne  caroleche  193e 
il  ne  soit  oncles  ou  aulains  20  ou 
aussi  pries  et  chou  convient  que 
che  soit  au  droit  mangier  et  au- 
trement nient  et  chilqui  y  ma  li- 
guent i  pucentcaroleirai  se  il  veu- 
lent et  nul  autre  sour  x  lb  et  li 
sires  ou  la  daine  des  noches  qui 
ledonroient  par  aucun  engien  22 
seroient  en  foui  fait  de  xlb. 

Art  7.  Item  et  se  ne  doit  on  nul 
menestreul  en  voier  ne  rechevoir  ne 
dedens  le  vile  ne  dehors  sour  x  lb 
de  fourfait  ki  li  envoieroit  ou  qui 
le  donroit  et  li  (ianchiet  ne  puet 
donneir  a  plus  de  menestreus  que 
as  pryes  a3  sour  xlb  de  fourfait. 

Art.  8.  Item  nus  menestreus  ne 
vienge  plus  avant  faisant  se  me- 
uestraudie  devant  noeches  ke  al 
a  trie  *4  sour  x  lb  et  che  est  tout 
a  poursievir  par  le  vérité. 

Art.  9.  Item  nus  franchies  en- 
voieche  clarei  a 5  en  nul  lieu  fors 
26  a  la  dame  des  noeches  mais  en 
son  osteil  il  ne  puet  prendre  et 
se  il  envoiast  aillours  il  et  chieux 
qui  le  rechevroit  seroit  en  four- 
fait de  x  lb. 

Art.  10.  Item  chieus  ki  aura  meis- 

nie  (domestique)  ou  homme  ou 

femme  ou  ambesdeus  27  ki  soient 

de  se  meisnie  ki  se  doivent  marier 

ne  tiengne  fiesse  28  des  noches  del 

avant  dite  maisnie  ou  de  lun  deus 

ne  prie  pour  venir  as  noeches  ne 

1 


18  Dincr  ,  du  flamand  noenmael.  19  ne 
danse.  90  tantes.  11  danser,  99  supercherie  , 
fraude.  s3  aui  convive$.*4  cimetière.  a5  via 
clairet .  96  sauf,  hormis.  97  ou  l'un  et  l'autre. 
s8  fele  des  nôco. 
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Tache  foryer  ne  voist  contre  cheste 
ordenanche  par  aucun  engien  sour 
x  Ib.  Pour  tant  ke  nus  daus  39  no 
soit  cousins  ou  cousine  au  seignour 
ou  a  la  dame  en  tierch  ou  plus 
pries. 

Art.  11.  Item  nus  fianchies  ne 
fianchie  del  heure  kil  seront  fian- 
chiet  dusquesau  iour  ke  il  se  doi- 
vent marier  ne  manieuwechent  5o 
ne  ne  bourechent  3i  nennldeaus 
en  nul  lieu  dedens  le  vile  ne  a  une 
lieuwe  pries  de  le  vile ,  fors  en  le 
maison  ou  il  estoient  manant  3a 
quant  il  furent  (ianchiet  sour  X  1b 
de  chascun  ki  feroit  encontre  hors 
mis  ke  chascuns  fianchies  puet 
bien  aleir  mangier  as  noches  sil 
en  est  pryes  de  chelui  ki  pooir 

33  en  a  de  lui  pryer. 

Art.  ia.  Item  nus  fianchies  de- 
dens ses  fianchailles  ne  voist  veir 

34  sa  fianchie  se  che  ne  soit  de 
iour  et  qu'il  puisse  retournier  de 
iour  et  sans  lumière  par  nul  en- 
gien sour  x  1b.  et  si  ne  le  puet  , 
aleir  veir  a  plus  do  compaignie 
que  leur  maisnies  et  soient  pryet 
dou  fianchiet.  Et  si  ne  puet  li  fian- 
chiet  quant  il  iert  35  venus  veir 
sa  fianchie  ne  mangier  ne  boire  en 
le  maison  la  ou  sa  fianchie  maint 
ne  nus  de  se  compaignie  ne  dame 
ne  damoiselle  entre  deus  mangier 
ne  espisses  36  ne  clare  37  ne  au- 
tre choses  sour  x  1b.  se  che  ne  fust 
quil  fuissent  ambedoi  38  mauant 
en  une  maison.  . 


ig  D'eux.  3o  ne  mangent.  3t  ne  boivent. 
3t  où  ils  demeuraient.  33  pouvoir,  autorité. 
34  ne  va  voir.  35  sera.  36  épiceries.  37  vin 
clairet.  38  l'un  cl  l'autre. 


Art.  ï3.  Et  ne  puet  li  esjpouses 
donneira  menestreil  de  forain  59 
venant  à  chevael  plus  ke  ij  s  et 
venant  â  piet  plus  ke  xij  d.  sour 
x  lb. 

Art.  14.  Quiconques  feroit  rue- 
bes  40  ou  parures  pour  le  raison 
des  nueches  seroit  à  x  lb  se  nest 
li  espouseis  et  li  espousee  et  li  ki 
le  mainent  au  moustier  ^1  et  li 
doi  4a  1"  le  ramainent. 

Art.  i5.  II  est  ordonne  ke  es- 
pouseis et  espousee  au  iour  ke  il 
se  doivent  marier  ke  il  soient  es 
moustiers  dedens  le  clocke  43  ke  ou 
sonne  de  miedi ,  etki  ensi  ne  feroit 
il  seroit  en  une  amende  de  x  lb. 

Art.  16.  Quiconques  iovenchiel 
44  °u  puchiele  45  soit  en  waerde 
46  de  pere  ou  de  mere  ou  dau- 
çun  autre  sien  avoet47>  enmenra 
sans  volenleit  de  chelui  en  qui 
waerde  il  ou  elle  sera  et  plainte 
en  soit  faite  as  eschevins  ou  non 
chieus  ou  chelle  48  ki  li  enmen- 
ra sera  sans  loy  et  deshy  relies 
49  de  tous  biens  ke  a  lui  porroient 
venir  par  droite  formortute  5o. 
Et  se  li  iovenchiaus  5i  ou  la  pu- 
chiele ait  son  eage  ,  et  il  ou  elle 
se  laist  enmener,  il  ou  elle  sera 
ausi  déshérites  de  toutes  formor- 
tures.  Se  li  iovenchiaus  ou  la  pu- 
chiele liait  nieut  ses  ans  5a  il  ou 
elle  ne  sera  mie  53  déshérites  de 


3g  De  dehors.  40 robes.  4*  *  l'église.  4*  les 
deux.  43  pendant  que  l'on  sonne  la  cloche 
de  midi.  4)  jeune  homme.  45  pucelle  t  fillti 
;i  marier.  46  sous  lu  surveillance,  47  tuteur* 
4&  celui  ou  celle.  49  déshérité,  déchu.  5d 
succession.  5i  jeune  homme.  5*  n'est  point 
majeur.  53  point. 
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ses  furinortures  mais  chieus  ki  le 
oumcnra  et  qui  avoekes  54  lui  en 
saiuwe  55  seront  pierderont  leur 
liesles.  Et  chelle  ki  le  iovenchiel 
enmenra  sera  en  four  fa  il  de  le  fosse 
56  et  chieus  ki  les  rechevra.  Se 
il  ou  elle  remaint  57  par  nuit  en 
se  maison  en  nostre  eskevinageet 
il  en  soit  tenus  par  boire  veriteit 
sêra  en  che  meismcs  point  comme 
li  emmeneres  58. 

Art.  17.  Il  est  ordeneit  ke  nus 
ne  soit  la  ou  on  fait  traictie  de 
mariage  de  iovenchiel  ou  de  pu- 
chiele  né  la  ou  on  fait  fermeteit 
5g  de  mariage  de  iovenchiel  ou 
•tle  puchiele  sans  le  consent  et  le 
volenleit  60  des  avoes  et  de  deux 
les  plus  prochains  61  païens  de 
par  le  more  ki  seront  ou  pais  6a 
sour  1.  lb.  et  estre  bannit  un  an. 

Art.  18.  Ilem  il  est  ordeneit 
ke  nus  soit  si  hardis  ke  il  prenge63 
aucune  chose  ou  aucune  manitre 
davantage  de  mariage  faire  ou  ai- 
dier  à  faire  par  aucun  engicn  sour 
1.1b. 

Art.  19.  Nus  fianchies  ne  Gau- 
chie dedens  lor  64  fîanchailles 
doiogne  a  mangier  plus  ke  par 
par  trois  ionrs  le  semaine,  chest 
a  savoir  le  diemenche  le  inaerdi  et 
le  iuesdi  65  et  chou  le  matinée  et 
nient  le  viespre  et  si  ne  doit  don- 
neir  ke  iij  mes  66  et  ches  iij  mes 
soient  donnes  de  chair  sans  au- 


54  Avec.  55  en  fuite.  56  a  peine  dVlre 
enterre  vif.  5?  revient.  5fi  celui  qui  l'aura 
emmené.  5g  la  clôture ,  la  signature  du  cou- 
tral.  6o  volonté.  6i  pioches.  6*  au  pays. 
S3  prenne,  re'.oit.  64  leurs.  65  jeudi.  66  nuls, 
plats. 


cuunc  manière  de  poisson  donner» 
Et  ni  ait  ke  iij  escueles  67  de  vj 
personnes  sans  plus, fors  chil  de  le 
maison  et  n'en  soient  ke  ij  me- 
nestreus  ke68  hommes  ke  femmes 
et  manans  dedens  le  pooir  69  del 
eskievinage  et  li  menestreus  ou  le 
menestreile  ki  plus  i  venroit  70 
mangier  ou  boire  seroit  a  xx  s  et 
se  plus  de  piersonnes  ke  vj  ive- 
nissent  7 1  mangier  cascuns  ki  plus 
i  venroit  seroit  a  x  lb. 

Art.  ao.  Et  se  li  (ianchies  ou  le 
Gauchie  manoit  7a  avoec  autrui  et 
il  ou  elle  donnast  a  plus  de  pier- 
sonnes a  mangier  ke  a  vj  ensi  com- 
me dist  est  li  hostes  73  ki  chou 
consentiroit  seroit  en  fourfaitde  x 
lb.et  le  sys  piersonnes  soient  prye* 
dou  Gancbiet  sour  x  lb.  sans  au- 
cun eugien.  Che  fu  (ait  le  venredi 
apries  le  mi  quaremme  en  lan 
quatrevins  et  quatorse. 

Art.  a  1 .  Qutconqnes  veut  don- 
ner a  mangier  a  nouvicl  mariet 
ou  a  le  nouviele  mariée  manant 
dehors  sa  maison  dedens  demi  an 
et  iour  apries  ke  li  mariages  sera 
fais ,  ne  doingne  a  nule  autre  pter- 
sonne  ke  a  nouviel  mariet  ou  a 
se  femme  ou  a  le  nouviele  mariée 
et  a  son  baron  74  sour  *  lb.  sil 
ne  fustke  chieus  ki  donnast  a  man- 
gier priast  ou  vausist  75  avoir  ses 
enfans  a  mangier  si  i  porroien».  il 
bien  mangier  sans  fourfait.  Che 
fu  fait  comme  deseure. 

Art.  aa.  Nus  Gauchies  ne  fian- 


(«7  Truelles.  68  soit.  6g  juridiction.  70  y 
viendrait.  7iy  M  itaient.  73  demeurait.  7Î 
l'holc  ,  le  mailic  de  la  maison.  74  ma  ci. 
?5  voulait. 
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chie  ne  fâchent  ruebe  76  de  aucun 
draep  taint  en  graine  se  il  naient 
et  portent  ensamble  chuinc  77 
cens  lb.  ou  plus  sour  1.  lb.  et  de  le 
quantileit  del  avoir  doit  on  croire 
2e  fianchietpar  son  sa  i  rement  78. 
Fait  en  lan  comme  deseure. 

Ce  statut,  peutêlre  unique  en 
son  genre  et  qui  ,  saus  doute , 
devait  son  origine  à  des  abus  que 
les  tems  antérieurs  avaient  intro- 
duit, astreint,  comme  on  Ta  vu  , 
les  convives  à  contribuer  dans  les 
frais  du  repas  des  noces;  il  déter- 
mine l'endroit  où  les  fiancés  peu- 
vent manger  et  boire  entre  leurs 
fiançailles  et  le  mariage  ;  il  défend 
au  futur  époux  d'aller  voir  sa  fu- 
ture épouse  autrement  que  pen- 
dant le  jour  ;  il  désigne  les  per- 
sonnes qui  pourront  lui  faire  des 
robes  ou  parures  pour  assister  aux 
nôces;  il  fixe  les  jours  que  les 
fiancés  pourront  donner  à  man- 
ger, et  indique  même  l'espèce 
et  le  nombre  des  mets  ;  il  fixe  aussi 
l'heure  que  les  futurs  époux  doi- 
vent se  rendre  à  l'église  pour  con- 
solider leur  union  j  il  leur  défend 
de  faire  des  robes  de  draps  teints 
en  graine  s'il  n'apportent  ensem- 
ble en  mariage  au  moins  cinq  cens 
livres;  enfin,  ce  statut  contient 
d'autres  dispositions  non  moins 
sngulières  que  celles  dont  nous 
avons  fait  l'énumération.  Nous 
croyons  que  pendant  qu'il  a  été 
en  vigueur,  ces  dispositions  n'ont 
pas  toujours  été  consciencieuse- 
ment observées  ;  ce  que  ,  humai- 
nement parlant  ,  on  ne  pouvait 


76  Robe.  77  cififj.  78  serment. 


espérer,  surtout  de  la  part  d'a- 
moureux et  de  nouveaux  mariés  , 
qui  ne  connaissant  pour  toute  rè- 
gle que  leurs  inclinations  et  leurs 
désirs,  sont  ordinairement  loin 
d'avoir  l'idée  de  se  soumettre  à  ce 
qui  peut  les  contrarier. 

Lambin  , 
Arcîùuiste  de  la  ville  d' Ypres . 

M,  DEWEZ.  —  Louis-Dieudon- 
né-Joseph  Dewez ,  mort  le  26  oc- 
tobre i834 ,  est  né  à  Namur  le  4 
janvier  1760.  Après  avoir  été  pen- 
dant dix  ans  professeur  de  rhé- 
torique sous  le  gouvernement 
autrichien  ,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  près  des  tribunaux  ci- 
vils et  criminels  du  département 
de  Sambre-et- Meuse ,  et  il  fut 
sous-préfet  de  l'arrondissement 
de  St-Hubert ,  dans  le  même  dé- 
partement, pendant  le  régime  de 
la  domination  française  eu  Belgi- 
que. 

Sous  le  gouvernement  des; 
Pays-Bas ,  il  lut  nommé  inspec- 
teur des  athénées  et  collèges  des 
provinces  méridionales,  c'est-à- 
dire  de  la  Belgique.  Il  conserva- 
les  mêmes  fonctions  après  la, 
révolution  de  i$£o. 

M.  Dewez  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  employés  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  ;  mais 
ses  travaux  ont  principalement  eu 
pour  obiet  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  la  Belgique. 

Son  «  Histoire  générale  de  la 
Belgique  »  est  son  principal  ou- 
vrage. Il  est  estimé  comme  le 
produit  d'études  et  de  recherches 
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consciencieuses  sur  l'histoire  de  cessivemenl  subis,  avaient  fait 

notre  pays,   à  toutes  les  épo-  tous  leurs   efforts  pour  effacer 

ques.  chez  nous. 

M.  Dewez  était  membre  de  l'a-  M.  Dewez    laisse  des  regrets 

cadémie  de  Bruxelles,   qui  l'a-  Par™  ses  nombreux  anus.  Si 

vait  nommé  son   secrétaire  per-  quelque  monument  est  élevé  à 

pétue).  Malgré  son  grand  âge  ,  il  sa  mémoire  ,    l'inscription  qui 

se  montrait  encore  ,  dans  ces  der-  rappellera  ses  titres  au  souvenir 

niers  taras, 'un  des  membres  les  de  ses  concitoyens,  ne  pourra 

plus  actifs  et  les  plus  laborieux  mieu*  se  terminer  que  par  ce 

de  ce  corps  savant.  vers  d'Ovide  qu'il  a  choisi  pour 

épigraphe  de  son  «  Histoire  de  la 

A  la  création  du  musée  des  Belgique»: 
sciences  et  des  arts  de  Bruxelles , 

1»        '      o  n     m«   r%               Ci  Et  nius  est,  patrie  lacta  referre,  lahor. 

année  i8j8,  M.  Dewez  y  fut  1  'v 

nommé  professeur  d'histoire  de  {Cou/rier  Belge.) 
la  Belgique.  Son  dernier  ouvra- 
ge, publié  en  i833  ,  est  le  re-  M.  LOBRY.  — M.  Lobry  (  Mi- 
cueil  des  leçons  données  par  lui  chel- François),  cultivateur  à  Vil- 
au  Musée.  Il  se  compose  de  deux  lers- Plouich,  près  Cambrai,  a  ter- 
volumes  publiés  chez  M.  Meline  ,  injné  le  a  i  septembre  i834,à  l'âge 
et  Ton  peut  assurer  que  cet  ou-  de  soixante-dix-neuf  ans,  une  ho- 
vrage  survivra  à  son  auteur,  à  n0rable  tanière, 
cause  de  la  méthode  claire  qui 

préside  à  la  classification  des  faits  M-  Lobry  était  un  de  ces  hom- 
historiques  et  du  style  simple  et  mes»  s*  rares  à*ns  nos  campa- 
coulant  de  la  narration.  g*es>  qui  savent  ailier  à  un  ju- 

M  _         ,   :    „  gement  sain  une  instruction  solide 

M  Dewez  etatt  d  un  commerce  et  de§  CODnaissances  variées.  n 

agréable  et  sur.  Il  aimait  beau-  avaU  feit  de   bonne5  ^ 

coup  les   lettres  anciennes,  et  colIé  e  de  Cambrai.  Sa  couver- 

parlait  volontiers  de  ses  auteurs  sation>  raême  ^  y&     {e  , 

favoris  ,  Horace   et  Tacite     II  ftvaQcé  ^   ^  loujours  ressenUe 

avait  beaucoup  de  bienveillant»  de   pheureuse   influeilCe  d'une 

pour  les  jeunes  gens  ,  et  n  était  éducation  S0LjgrJée. 
pas  exclusivement  ce  que  sont 

d'ordinaire  les  vieillards  a  lau-  Appelé  pendant  la  révolution  4 

dalor  tempo  ri  s  acti  »  ,  comme  le  remplir  différentes  fonctions  pu- 

dit  Horace,  dont  nous  venons  bliques,  il  sut  se  concilier  l'es- 

de  parler.  Il  aimait  son%  pays  time  et  la  considération  par  la 

avec  passion  ,  et  applaudissait  aux  bonté  de  son  caractère  ,  par  la 

efforts  que  la  jeunesse  belge  em-  justesse  de  ses  idées  et  par  la 

ploie  pour  raviver  l'esprit  de  na-  droiture  de  ses  intentions.  Il  fut 

tioualilé  que  les  gouvernemens  d'abord,  en  1790,  procureur  de 

étraugers  ,  que  nous  avions  suc-  la  commune  de  Villers-Plouich  , 
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lit  ensuite  partie  de  l'administra- 
tion du  déparlement  du  Nord  , 
puis  fut  membre  de  l'administra- 
tion du  district  de  Cambrai  et 
enfin  président  de  l'administra- 
tion cantonale. 

Se  trouvant  à  Lille,  en  1817  , 
comme  membre  du  collège  élec- 
toral  du  Mord  ,  il  y  éprouva  un 
accident  dont  les  suites  se  sont 
fait  sentir  jusqu'à  sa  mort.  Ren- 
versé sur  le  pavé  par  un  cabrio- 
let qui  passait  rapidement ,  il  fut 
blessé  à  la  hanche.  Il  resta  infir- 
me ,  la  marche  lui  devint  dès- 
lors  impossible  et  sa  vue  s'étei- 
gnit insensiblement. 

M.  Lobry  était  le  père  d'une 
nombreuse  famille.  Jugeant,  en 
homme  éclairé ,  que  l'éducation 
est  le  premier  de  tous  les  biens , 
il  n'avait  rien  négligé  pour  en 
assurer  le  bienfait  à  ses  enfans. 
Ses  efforts  et  ses  sacrifices  ont 
été  dignement  récompensés  par 
les  succès  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  obtenus.  Il  suffit  de  citer 
en  preuve  M.  Aristide  Lobry , 
avocat ,  qui  occupe  un  rang  dis- 
tingué au  barreau  de  Cambrai  , 
et  son  frère,  M.  Bélisaire  Lobry, 
jeune  médecin,  qui  n'annonçait  pas 
moins  de  lalens,  maisqu'une  mort 
prématurée  est  venue  enlever  à 
l'estime  publique  et  à  l'affection 
de  sa  famille. 

M.  Lobry  était  un  bon  citoyen  , 
un  excellent  père  ,  un  homme 
estimable  sous  tous  les  rapports. 
Il  sera  sincèrement  regretté  de 
ceux  qui  ont  été  à  même  d'ap- 
précier ses  bonnes  qualités. 

(  Feuille  de  Cambrai.  ) 


LA  STEE1N-POORT.  —  Pour 
l'observateur,  pour  l'homme  ac- 
coutumé à  réfléchir ,  il  ne  peut 
guère  s'empêcher  de  se  rappeler, 
en  traversant  ce  carrefour  de  Bru- 
xelles ,  que  là  où  sont  ces  maisons 
légulières,  élevées  à  la  droite  et  à 
la  gauche  de  la  rue  de  la  porte  de 
pierres  {Steen-Poort-Straet)r  exis- 
tait depuis  le  commencement  du 
onzième  siècle  cette  porte  redou- 
table dont  on  fit  la  prison  cri- 
minelle qui  a  renfermé  dans  ses 
énormes  murs  et  dans  ses  affreux 
cachots  une  foule  de  malheureux 
innocens  ou  coupables.  > 

En  1370  ,  des  ecclésiastiques  e 
uue  juive  renégate  qu'ils  avaient 
sans  doute  gagnée  ,  accusèrent  les 
juifs  d'avoir  poignardé  de  saintes 
hosties.  Ceux  dont  on  put  se  sai- 
sir furent  renfermés  dans  les  pri- 
sons de  la  Steen-Poori,  d'où  ils  ne 
sortirent  que  pour  être  promenés- 
par  la  ville  sur  une  charrette;  te- 
naillés à    plusieurs  carrefours, 
nommément  sur  le  Grand  Marché 
et  devant  la  chapelle  de  Sainte-Ca- 
therine, où  les  hosties  avaient  été 
dérobées  (1);  finalement  à  être 
brûlés  vifs,  sous  les  yeux  de  leurs 


(1)  Le  tenaillement  était  un  supplice  qui 
cou.ii.st.iit  à  arracher  les   parti»  ■>  charnues 
ù  un  homme  avec  des  tenailles  rougies  au 
feu.  C'était  aui  bras,  aai  cuisses,  aux  seins 
que  crtte   cruelle  opération  s'exécutait. 
Souvent  on  tersait  du  plomb  Tondu  dans 
les  plaies  ,  et  ,  entre  chaque  lenaillement, 
on  laissait  écouler  un  plus  ou  moins  long, 
intervalle.  On  a  vu  des  malheureux  subir 
ce  supplice  pendant  un  espace  de  trois  heu» 
res,  et  puis  être  jetés  vifs  dans  le  feu  ;  ou. 
être  rompus,  c'est-a-dire  avoir  les  membres 
brisés,  les  uns  après  les  autres,  avec  un* 
barre  de  fer  ;  ou  «'ire  ccattelés,  et  le  tronc 
elle»  membre*  jetés  *ur  un  bùchtir. 
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petits  en  fans  auxquels  on  fit  em-  (A)byy  accusé  de  trahison  envers  la 
brasser  le  christianisme.  ville,  fut  incarcéré  à  \aSleen-Poort. 


Dans  les  émeutes  qui  curent  lieu 
à  Bruxelles  en  1420  et  i4J'i  &  l'oc- 
casion de  la  mésintelligence  qui  se 
mit  entre  le  duc  Jean  IV  et  son 


A  la  même  occasion,  le  baron 
d'Auxy  et  son  épouse ,  fille  du  ba- 
ron de  Liedckerke ,  furent  empri- 
sonnés avec  plusieurs    de  leurs 


,         ,         ..      .  „            ,  complices  convaincus  d avoir  en- 

epouse  Jacqueline  de  Bavière  ,  les  .  r  , 

r.                 »  i  trelenu  une  correspondance  cri  - 

prisonniers  quil  fit  sur  ceux  qui  ...           1       •       i  r. 

.    »      ■        ,■              r  minclle  avec  le  prince  de  Parme, 

avaient  pris  parti  pour  sa  lemme  ,   ,    ,   ,           \  , 

e             j   .  1 1           j  général  de  1  armée  espagnole,  et 

lurent  conduits  a  la  porte  de  nier-  .                 ,  r- 

j  i'  •  in  t  r    •        i  d  avoir  essaye  de  faire  rentrer 

rcs  et  de  la  a  I  ccuataud.  Ouelques  ,-»       .,             i»  .  .•  • 

r            ,     i,            n  Bruxelles  sous  1  obéissance  de  son 

uns  ne fuientqu exiles.  nL.,.      1T  . 

^  tyran, Philippe  II.  Le  malheureux 

Mais  c'est  surtout  dans  les  trou-  Coby  fut  condamné  à  être  écarte  - 

bles  du  seizième  siècle  que  )a  Steen  lé  et  ses  membres  furent  ensuite 

Poort  fut  encombrée  de  victimes,  attachés  à  quatre  différentes  portes 

En  i5a3,  deux  auguslins  qui  y  é-  de  la  ville.  Le  baron  d'Auxy  en  fut 

taient  détenus  convaincus  d'héré-  quitte  pour  la  peur. 

sie  ,  furent  brûlés  vifs  sous  le  rè-  En  1719,  le  28  février,  cinq  doy- 

gne  deCharles-Quint.C'esten  i568  ens  des  métiers  ,  prévenus  d'avoir 

et  1 586  que  cette  prison  renferma  fomenté  les  troubles  de  l'année 

le  plus  d'individus  de  toutes  les  précédente,  furent  mis  en  prison 

classes,  les  uns  pour  être  déca-  a  la  Sieen-Poort.L'un  d'eux,  Anne- 

pitésou  pendus,  les  autres  pour  essens,  le  plus  ancien  de  ces  doyens, 

être  brûlés  par  les  ordres  du  duc  fut  décapité  sur  la  place  d  u  Grand 

d'Albe,  d'odieuse  mémoire,  et  sous  Marché,  le  1 q  septembre  ;  les  qua- 

le  règne  de  l'infâme  Philippe  II  tre  autres  furent  bannis  à  perpé- 

dont  il  était  le  représentant  aux  tui  té  et  sept  pillards  pendus  le  mè- 

Pays-Bas.  Le.  1er  du  mois  de  juin  ,  me  jour. 

le  secrétaire  du  comte  d'Egmond  ^ous  ne  parlerons  pas  de  tous  les 

fut  extrait  de  ladite  porte  et  traîne  assassins>  £oleurs  d/       ds  dl(,_ 

sur  la  Grande  Place  ou  il  fut  ecar-  .      .       ,         •    f.     „  ,  1 

,,,    .  mins  et  d  églises  ,  dont  la  poi  le  de 

tel»  (s)  la  veille  de  la  décapitation  ^  a  yu  Jes             jours  ?  ft 

de  sou  maure.  pressenti  les  anxiétés  ,  les  fray- 

En  i58i,au  commencement  d'à-  eurs,  les  angoisses,  précurseurs  de 

vril  ,  un  bourgeois  nommé  Jeaa  leurs  afireux  supplices,  après  avoir 

  été  témoins  des  tortures  épouvan- 

~~  tables  qu'on  appliquait ,  dans  ce 

(t)  L'écartcllemeiU   consistait   à  atleler  lieu,  aux  Coupables,  et    dont  les 

qW  chev,ux  d'égale   force  aux  bras  et  innocens  Qnt  élé  aussi  les 

aut  parlas  inférieures  du  corps  ,  claies  """^"^                                     r  f 

faire  lircr  en  sens  contraire,  jusqu'à  ce  que  rables  victimes.  NOUS  dirons  qU  - 

les  membres  se  attachassent  du  corps.Nous  ils  sont  sortis  de  ee  repaire  pour 

croyons  que  le  malheureux  Damicns,  qui  11      i«     „.  î^.,.,*  „n„nC  att- (\*.n 

av.nl  tenté  d'assassiner  Louis  XV  ,  est  1»  alIer  ,lVreF  leU,S  COrpS  8UX  flam- 

éemicr  qui  ail  subi  cet  horrible  supplice,  mes  des  bûchers,  leurs  membres  a 
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la  barre  du  bourreau,  leurs  tètes  à  CHARLES -LE  -TÉMÉRAIRE 

la  hache  ou  à  la  corde  ,  et  leurs  àdouay.  —  Charles  ,  par  la  grâce 

épaules  au  fouet  et  au  fer  brûlant,  de  Dieu,  duc  de  Bourgongne,  etc., 

C'est  dans  ses  souterrainsqu'on  ap-  vint  en  sa  ville  de  Douay  pour  son 

pliquait  à  la  question.  premier   et  joyeux  advenement 

Tirons  le  rideau  sur  ce  hideux  comme  seigneur  de  la  tene  le  ven- 

tableau.  dredy  environ  sept  heures  au  soir, 

La  Steen-Poort  resta  porte  de  XVe  jour  de  may,  Tan          Il  luy 

ville,  qui  conduisait  à  Uccle,  jus-  fut  allé  au-devant  par  la  loy ,  no- 

qu'à  l'an  1369,  ou  79,  que  la  nou-  °les  et  bourgeois  à  cheval  jusques 

velle  enceinte  fut  terminée.  Elle  oultreDechy.il  y  avait  alumeryes 

devint  alors  fausse  porte,  puisque,  de  48  flambeaux  alumez  que  por- 

la  porte  de  Hal  étant  construite,  on  toient  leswettes  de  Nuyst  et  aul- 

avait  retiré  la  barrière  qui  ,  la  très.  Et  se  y  avoit  envyron  60  gen- 

nuit,  ne  permettait  pas  les  corn-  tils  compaignons  à  cheval  ,  tous 

munications  de  la  ville  avec  son  vestus  deverd,  chacun  un  petit 

faubourg    qu'on   nommait   Op-  Aambcl  ardant  en  sa  main  elal- 

Brusselon  les  Bruxelles  -,  mais  la  Went  tous  devant  et  estoit  belle 

porte  de  pierres  continua  de  ren-  choseàveoir;  et  quand  lesdits  de 

fermer  les  criminels  ou  accusés  de  ^a  l°v  nobles ,  bourgeois  et  aultres 

l'être,  jusqu'en  l'année  1759,  que  de  ladite  ville  furent  abordez  en- 

les  prisonniers  furent  transportés  à  vers  niondit  seigneur  le  duc  oultre 

la  porte  de  Hal,  qu'on  avait  dispo-  ledit  lieu  de  Dechy,  ils  luy  firent 

sée  à  cet  effet ,  parce  que  celle  de  tous  'a  révérence  en  inclinantleurs 

pierres  menaçait  ruine,  à  cause  de  testes,  à  quoi  mondit  seigneur  se 

son  ancienneté.  arresta  ,  et  lors  par  la  bouche  de 

Il  existe  encore  de  la  Steen-Poort  maisticPierre  de  Haulteville,  con- 
unetour  qui  fait  partie  de  deux  se»iler  de  la  ville,luy  sut  faire  pour 
maisons  bâties  sur  l'emplacement  lesbail,y»  eschevins  et  conseil  bour- 
de  cette  vieille  prison  ,  tour  qui  Seois  > habilaos  »  corps  et  commu- 
était  également  liée  aux  fortifica-  nautés  de  ladite  ?ille»  une  Flile 
tions  de  la  ville.  Du  côté  de  la  proposition  enbienaranguanticel- 
place  de  Bavière,  la  Steen-Poort  seiSn€Ur  >  ce  entendant  notre 
était  asssise  au  bord  d'un  préci-  dltse,gneur  entra  en  sa  dite  ville 
pice  dont  la  descente  se  nomme,  de  Do«ay  accompagné  de  plusieurs 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  Monta-  et  grands  se,gûeurs>  gentils  hom- 
gne  du  Géant.  Cette  descente  et  ce  meS  et  Sra nde  compagnie  de  gens 
précipice  rendaient  Bruxelles  inex-  deguerre  bieLn  ai'™z  de  plein  har- 
pugnable  de  ce  côté;  ils  servaient  ™s  en  nombre  de  cinq  cent  lan- 
de fossés  à  la  ville,  et  les  eaux  dans  ces:  MaJf lisne  point  tous 
les  fortes  pluies,  se  versaient  dans  en  la  VllIe  >  Cai*  la  Plus  Part  Passè- 
ceux  qui  forment  aujourd'hui  le  reDt  Par  LaraD,es  et  iCel,«y 
jardm  de  Saint-George.  gneur  entra  en  sa  dite  ville  de  Dou- 

P.-J.  Br.  ay  par  le  Porle  Notre-Dame  ou  il 
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trouva  les  processions  des  gens  d'é-  can  homst,  ou  ont  faisoit  lesdils 

glise  portant  le  ficYtcs  et  les  gens  de  histoires  corne  aulx  porte  de  Notre 

métiers  portant  leurs  torses  renou-  Dame  et  du  marchié  lesquelles  por- 

velées  et  a  lu  niées  comme  le  jour  du  tes  tant  à  un  lez  corne  à  l'autre  es- 

St-Sacre<nent ,  et  s'en  vint  notre  lovent  revestus  des  draps  tains  de 

dit  seigneur  avecq  sa  dite  corapa-  joyeuses  couleurs  et  de  flamheaulx 

gnie  qui  estoient  entrez  en  la  ville,  a  lûmes  estant  sur  estroperqués  au 

Ceux  qui  luy  estoient  allez  au  de-  devant  dcsdiles  histoires  et  portes, 

vaut  à  cheval  par  ladite  rue  Notre-  „    -                       .    „     .  , 

Dame  parmy  le  marchié  par  la  rue  ,  El  fttrent  tous  'cc?ux  flamb<J* 

du  pont  Auron  et  par  ladite  halle  "lumez  l"™1  n?lre  *l  se,Saeur  le 

et  se  alla  sans  an  ester  tout  à  che-  •»«><*■  U  Vllle  W  f810?1 

val  jusques  à  l'église  Saint-Pierre  belie  chofe  4  ve0,r>  "V"5  ,l  P1";0" 

on  deschendy  et  fist  sa  dévotion  ,  etJ»"*"1       et  8rand  Tentet  dure 

puis  tantôt  après  retourna  et  s'en  tcmPs* 

revient  par  la  rue  de  Saint-Pierre  Item.  Et  quant  notre  dit  seigneur 

repassât  par  ladite  halle  el  s'en  alla  fut  entré  en  son  hostel  et  la  loy  re- 

à  son  hostel  qui  luy  estoit  prépa-  tourné  en  halle  descendus  de  leurs 

rée.  C'est  à  scavoir  à  l'hostel  d'An-  chevaux  et  eulx  préparez  et  reves- 

chin  en  la  dite  rue  Notre-Dame.  Il  tus  s'en  allèrent  à  piedz  bien  tard 

y  avait  tant  en  ladite  rue  Notre-Da-  à  la  lumière  de  vers  notre  ditsei- 

mecôme  au  marchie  nœuf  hommes  gueur  en  son  dit  hostel  parlèrent  à 

ou  avoit  lesn«uf  histoires  des  nœuf  luy,  le  bien  haranguièrent  par  la 

pieux  par  signes  sans  parler,  armez  bouche  dudit  m1.  Pierre  de  Haul- 

et  ha biliez selon  Testât  desdites  bis-  leville  et  lui  fut  présenté  de  par  la 

toiresau  mieux  que  faire  se pueult.  dite  ville  ,  deux  pièces  de  vin  si 

corne  d'une  queu  et  une  ponchou 

Item.  Y  avoit  un  aultre  grand  de  yinde  Brumé  et  Dépinoy  ct  ce 

hault  de  travers  le  rue  au  devant  ,ui  fut  donné  et  présenté  Vei  balle- 

d'icelle  halle  sur  pillos  ficquez  en  meQl  par  ja  bouche  que  dessus  , 

terre  et  estoy  tee  pierre  bourgeoise  lrois  marst  d»or  quy  après  |ui  fu, 

et  les  pourterelles  saint  Martin,  ou  rent  envovés  et  portés  en  or  raon- 

estoyent  tous  les  nœufs  preux  et  se  noyé  en  cilez  de  Arras  pourtant 

y  esloieut  Prudence  et  Justice  quy  que  sa  venue  fut  si  ^daine  que 

porloient  la  représentation  de  no-  onc  ne  eut  de  loysip  de  t,0Uver  et 

tre  dit  seigneur  le  duc  de  Bourgon-  acneier  ung  joyère  assez  propice, 

ene  par  la  main  pour  le  faire  as-  ,  .  .           ,       .  ...  , 

seoirsur  te  bancg  au  milieu  de  ses  Et  ,,ul  fut  P°rle  et  ^'"ï6  P?r 

nœufs  preux  en  hanlt  siège  et  «cr.t  la  cop.e  des  sommes  que  1» 

avoyent  tous  iceux  nœufs  preul*  01  *  leP^uPlc  *l  4  «->^-t^' 

leurs  armes  et  bien  habilliex.  [e  du,°L  lehan  *  4  «•<>»•••«?«" le 

duc  Philippe  dernier  trépasse  a  y  eu* 

Item.  Et  au  regard  des  alurae-  et  père  de  notre  dit  seigneur  à  leur 

ryes ,  il  y  avoit  alumeryes  de  petits  premier  et  joyeulx  advenemenl 

flambaauls  tout  au  devant  de  cha-  dans  la  ville  de  Douay . 
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Et  le  lendemain  samedi  environ 
les  huit  heures  du  matin  notre  dit 
seigneur  accompaignié  de  ses  gens 
et  de  la  loy  se  parly  de  son  dit  nos- 
tel  et  s'en  alla  tous  à  cheval  jusques 
à  ladite  église  saint  Pierre,  où  il 
deschendy  et  ouï  la  grand  messe  en 
i celle  église  ,  et  à  son  retour  après 
ladite  messe  s'en  revint  et  retour- 
na par  ladite  rue  saint  Pierre  com- 
me au  devant  de  la  halle  deschen- 
dy de  son  cheval  monta  à  mont  le 
montée  sur  ce  parvis  accompaigné 
de  plusieurs  seigneurs  ci-après  dé- 
nommés. 

Et  illeq  fut  fait  serment  par  la 
loy  et  parle  peuple  en  tenant  par 
la  main  chacun  aulx  saint  évangile 
selon  la  coutume  et  une  cédule 
ainsi  que  s'en  suit  : 

a  Nous  jurons  et  promettons  de 
vous  estre  vraye  bons  loyaulx  et 
obéissans  subjetz  de  garder  votre 
estât  et  personne,  vos  payz,  droix 
hautteur  et  seigneuries ,  de  vous 
servir  envers  et  contre  tous.  *» 

Et  ce  faist  notre  dit  seigneur  le 
duc  de  Bourgongne  fist  serment  à 
la  dit  te  ville  de  Douay  tout  selon  la 
fourme  et  teneur  que  avoyent  par 
cy  devant  ses  ditsayeul  et  père  que 
Dieu  absolve  qui  luy  fut  leu  par 
ledit  maître  Pierre  de  Haulteville, 
conseillier  de  ladite  ville  de  Douay 
contenant  cette  fourme  ; 

Sire, 

«  "Vous  jurez  et  promettez  gar- 
der et  tenir  les  privilèges  franchi- 
ses maiges  et  coustuines  de  notre 
ville  de  Douay  ainsy  que  vos  pré- 
décesseurs contes  et  contesses  de 
Flandres  ont  faist  en  temps  passé.» 

Puis  notre  dit  seigneur  se  adje- 
nouilla  à  ung  genoul  devant  la 
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croix  quy  ilecq  estoit  fist  bon  orai- 
son assez  longue  et  puis  baisa  la 
croix  et  le  messel  et  promyst  a  bien 
entretenir  sondit  serment  comme 
il  leavoyt  juré. 

Depuis  deschendy  dudit  parois 

par  ladite  montée  et  remonta  à 
cheval  et  retourna  à  sondit  hostel 
ou  il  fut  un  espace  tant  qu'il  eut 
pris  sa  réfection. 

Et  ce  même  jour  se  parly  de  sa- 
dite  ville  et  fut  reconvoyé  par  les 
gens  de  la  loy  nobles  et  bourgeois 
avecq  lesdits  compaignons  vestus 
de  verd  tous  à  cheval  sans  lumière 
tous  jusques  au  prez  de  Brebières 
ou  lesdits  de  la  loy  se  arreslèrent 
et  prindrent  par  la  bouche  dudit 
maître  Pierre  conseillier  ,  hum- 
blement congié  à  mondit  sieur  en 
le  remerchyant  de  ce  qu'il  avait 
visité  sadite  ville  de  Douay  et  faist 
le  serment  accoustumé  en  priant 
à  Dieu  qu'il  le  voulist  bien  con- 
duire ,  maintenir  en  santé  et  pros- 
périté et  lui  octroyer  accomplisse- 
ment de  ses  très  haulx  et  nobles 
désirs  avecq  grâce  de  retourner  à 
joye  et  santé. 

Sensuyvent  le  nombre  et  les 
noms  des  seigneurs  qui  estoyent 
avecq  notre  dit  seigneur  à  sa  venue 
et  entrée  et  quant  il  fist  le  serment 
à  ladite  ville  et  quy  le  reconvoyè- 
rent et  tindrent  compagnie  en  son 
voyage.  {Inédit). 

{Mémorial  de  la  Scarpe). 

LA  DÉESSE  DE  LA.  LIBERTÉ. 
—  République  Française.  Liberté , 
Egalité.  —  Mons ,  le  1 5  messidor 
sixième  année  de  la  République 
Française ,  une  et  indivisible. 

L'administration  du  canton  de 
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Mons,  chef-lieu  du  département  N'a ura-t-on  pas  trouvé  que  la  tête 

de  Jemmappes.  àe  saint  Jean-Bapliste  figurerait  à 

r\  i  L'uv.ux  merveille  celle  d'un  aristocrate  ou 

Au  citoyen  Delmotle ,  bibliolhe-  -unti~A  ?  «,» 

,    J, ,  ,  dun  suspect  guillotine?  Hien  ne 

caire  du  département  susdit,  •      i  >.t>,weim 

r  le  prouve,  mais  cela  n'est  pas  im- 

Citoyen,  possible. 
Il  existe  dans  le  local  que  vous 

occupez  une  figure  en  bois  qui       MENY.  —  Pendant  le  blocus 
n'offre  rien  qui  puisse  la  rendre  de  Dunkerque  ,  le  a4  août  1793  , 
digne  d'être  placée  au  muséum,  le  brigadier  Meny  reçut  l'ordre 
Vous  avez  entendu  le  citoyen  Hal-  d'aller,  avec  16  hommes,  a tta- 
lez  et  Martin  ,  artistes ,  chargés  de  quer  une  position  importante ,  oc- 
recueillir  les  objets  d'arts  ,  s'ex-  cupée  par  des  forces  supérieures, 
pliquer  positivement  sur  cette  fi-  Il  partit.  Etant  parvenu  à  tourner 
gure  ,  qui  ne  paroit  destinée  qu'à  cette  position  ,  il  l'enleva  de  vive 
en  faire  une  déesse  de  la  Liberté,  force,  poursuivit  l'ennemi  ,  lui  fit 
en  changeant  l'attitude  de  ses  bras,  plusieurs  prisonniers  ,  et  réussit, 
nous  en  avons  donné  coonoissauce  après  un  combat  des  plus  opiniâ- 
à  l'administration  centrale.  Vous  très  à  Je  mettre  en  fuite.  Le  brave 
connaissez  combien  elle  nous  est  Meny  jouissait  de  son  triomphe , 
nécessaire  lors  de  la  célébration  des  lorsqu'il  fut  assailli  par  des  trou- 
fètes  nationales  dans  la  commune.  pes  fraîches  :  longtems  il  leur  ré- 
Veuillez  laisser  suivre  cette  figure  8ista  avec  vigueur  ;  mais  ayant  re- 
représentant Hèrodiastau  citoyen  çu  plusieurs  blessures,  il  fut  mis 
Martin,  chargé  par  nous  de  lui  hors  de  combat  et  laissé  pour  mort 
donner  l'attitude  nécessaire  à  sa  sur  le  champ  de  bataille.  Cepen- 
nouvelle  destination ,  il  vous  don-  dant ,  ayant  recouvré  assez  de  for- 
nera  son  récépissé  au  bas  de  la  ces  pour  se  traîner  à  quelques  pas 
présente  lettre.  de  là,  il  alla  se  cacher  dans  un 
Salut  et  fraternité.  champ  d'asperges ,  et  y  demeura 

j_       ce  pendant  plus  de  trois  heures  :  des 

Signé:  P.  Lldats  français  l'ayant  enfin  ap- 
J  Peptn  ,  munie.  ;  N.  X.  Gigault,  ^  ^  *  u 

adm.;  F.Dumont,  secret.  Lore ,  le  recueillirent  et  le  tians- 

Ju  bas  est  écrit  \  Le  citoyen  Del-  p0rlerenl  a  l'hôpital;  ils  appri- 

motte,  bibliothécaire,  m'a  laissé  rent  de  lui  que  se  croyant  au  mo- 

suivre  la  figure  mentionnée  dans  ment  de  mourir  ,  il  avait  enfoui 

la  lettre  ci-dessus.  Mons,  le  i5  sa  montre et  SOn  portefeuille  dans 

messidor  an  6.  Signé  :  A,  J.  Mai-  ja  cramle  qUe  ces  objets  ne  de- 

$in  ,  sculpteur.  vinssent  la  proie  des  ennemis  de 

Hérodiasea  déesse  delà  Liberté!  la  république.  «.  Si  je  meurs ,  di- 
cela  surprend  d'abord,  mais  en  »  sait-il,  un  bon  laboureur  les  trou- 
réfléchissant  un  peu  on  conçoit  »  Vera  ,  il  s'en  servira  pour  acquit- 
mieux  une  telle  métamorphose.    »  ter  la  dette  du  sol  envers  l'état , 
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»  et  l'état  paiera  des  soldats  qui 
»  iront  venger  ma  mort.»  Ce  guer- 
rier ne  succomba  pas  à  ses  bles- 
sures. 

X. 

LE  BANQUET  DES  BER- 
NIERS. — On  a  aujourd'hui  une 
idée  peu  exacte  de  la  richesse  et 
de  l'importance  des  notables  bour- 
geois de  la  noble  et  franche  ville 
de  Valenciennes  au  moyen-âge. 
Le  fait  suivant  pourra  éclairer 
la  génération  nouvelle  sur  ce 
point. 

L'an  i533  ou  plutôt  1 334  (nou- 
veau style,)  vers  la  Chandeleur,  le 
comte  de  Flandre,  armant  pour  fai- 
re la  guerre  au  duc  de  Brabant,  se 
rendit  avec  tous  ses  confédérés  à 
Valenciennes  ,    pour  y  conférer 
avec  le  comte  Guillaume  de  Hai- 
naut.    Celui  -  ci  se  trouvait  en 
ce  moment  malade  de  la  goutte 
en  son  palais  de  la  Salle-le-Com- 
te  ;  il  requit  Jean  Bernier,  fils  de 
son  Prévôt ,    notable  et  riche 
bourgeois   de  Valenciennes,  de 
traiter  toute  celte  noblesse  dans 
sa   belle  maison  sise  à  la  Ha- 
mayde,  devant  le  pont  de  St - 
Paul  et  derrière  celui  des  Moli- 
neaux.  Comme  ces  nobles  hôtes 
étaient  à   table ,  le  roi  de  Na- 
varre ,  Philippe  d'Evreuic ,  arriva 
en  ville  et  descendit  à  l'hôtellerie 
du  Cygne.  Jean  Bernier  l'ayant  su  , 
s'empressa  d'aller  supplier  S.  M. 
navarroise  d'honorer  de  sa  présence 
sa  maison  et  les  princes  qui  s'y 
trouvaient  réunis.  Le  roi ,  appre- 
nant la  maladie  du  comte  Guil- 
laume, pensa  qu'il  valait  encore 
mieux  diner  chez  un  bourgeois 


que  de  ne  pas  diner  du  tout ,  il 
accepla  l'invitation.  Bernier  se 
piqua  d'honneur,  il  régala  avec 
une  magnificence  vraiment  royale 
celte  auguste  assemblée,  compo- 
sée de  deux  rois,  de  huit  comtes 
souverains,  de  vingt-quatre  des 
premiers  seigneurs  de  la  contrée 
et  des  dix  plus  notables  bourgeois 
de  la  ville.  Chaqne  convive ,  roi 
ou  duc  ,  gentilhomme  ou  vilain , 
avait  à  ses  côtés  une  Valencien- 
noise,  qu'on  avait  eu  le  soin  de 
prendre  parmi  les  plus  distinguées 
et  les  plus  jolies.  Celte  galanterie 
ne  fut  pas  la  moins  appréciée  par 
les  tètes  couronnées  et  les  preux 
chevaliers  qui  les  accompagnai- 
ent. 

Les  annalistes  nous  ont  con- 
servé non-seulement  la  composi- 
tion des  tables ,  mais  même  celle 
des  mets  et  les  noms  des  vins  qui 
désaltérèrent  les  nobles  conviés. 
Du  tems  même  de  l'historien 
d'Oultreman  la  mémoire  de  ce 
banquet  esloil  encore  aussi fres- 
che ,  dit-il,  comme  s'il  n'y  eust 
que  vingt  ans  que  la  chose  fust 
passée.  Il  paraît  que  ce  souvenir 
s'était  surtout  perpétué  par  les 
dames.  Nous  nous  bornerons  à 
consigner  ici  les  noms  des  illus- 
tres dineurs  et  de  leurs  jolies 
voisines. 

ir-  fable.  6  couples. 
Henry  de  Flandre ,    comte  de 
Lodes  ,  et  Marie  de  Nouuion  ,  fem- 
me de  Jean  Bernier,  Prévôt- le- 
Comte. 

Jean  de  Luxembourg ,  roi  de 
Bohème  ,  et  Catherine  de  la  Croix  , 
femme  de  Pierron  le  Poivre. 

Philippe  dEvreux ,  roi  de  Na- 


I 


varre ,  et  Isabelle  de  Baissy,  femme 
de  sire  Simon  du  Gardin. 

Jdolf  de  la  Marche ,  évêquede 
Liège  ,  et  Isabelle  de  Bar  ailes  , 
femme  de  sire  Amaury  de  le 
Vigne. 

Louis  de  Nevers ,  comte  de 
Flandres  ,  et  Maigrie  [Magdelaine) 
de  P roupille  ,  femme  de  Jean  de 
Quaroube. 

Renaud ,  comte  de  Gueldres  , 
et  Maigne  à  le  Taque ,  femme  de 
sire  Jacquemon  Gouchés. 
a°  table,  b  couples. 

Guillaume ,  comte  de  Juliers  , 
et  Marie  Bernier,  femme  de  Jac- 
quemon du  Sart. 

Jean  ,  comte  de  Namur,  et  Isa- 
belle de  Braffe ,  femme  de  Jean 
Bernier  Minor. 

Jean  de  Hainaut,  seigneur  de 
Beaumout  et  comte  de  Soissons  , 
et  Maigne  de  Hesque,  femme  de 
Jean  de  Baissy. 

Le  comte  de  Nassau  et  Marie 
de  Baissy,  femme  de  Jean  Par- 
tit. 

Le  comte  de  Grand-Pré  et  Mai- 
gne Creste ,  femme  de  Jacquemon 
le  Cochon. 

3e  table.  7  couples. 

La  comtesse  de  Hainaut ,  Jean- 
ne de  Valois,  épouse  du  comte 
Guillaume-le-Bon. 

Guillaume,  damoisel  de  Hai- 
naut (Bis  ainé  du  comte  Guillau- 
me), depuis  comte  d'Ostrevant,  et 
Isabelle  de  St. - Sauve ,  femme  de 
Jean-le-Vilain. 

Le  Sgr.  de  Votnes  et  Isabelle 
de  le  Sauch ,  femme  de  Waus- 
quier  de  Hesque. 

Le  Sgr.  rf* Enghien  et  Bill ehault 
du  Gardin,  femme  de  Jean  Bernier 


le  jeune. 

Le  Sgr.  de  B  ou  si  es  et  Margue- 
rite de  Coudé,  femme  de  Kicaise 
de  le  Sauch. 

Henry,  seigneur  d'An  toi  ng  ,  et 
Isabelle  le  Vilain  ,  femme  de  Ro- 
bert Party. 

Le  Sgr.  de  Guistelle  et  Isabelle 
de  Hesque ,  femme  de  Thierry  de 
Somaing. 

Le  Sgr.  a*  Ogimont  et  Agnès  de 
Landas  ,  femme  de  Jean  du  Gar- 
din. 

4e  table.  7  couples. 

Le  Sgr.  dtErkelen  et  Isabelle  du 
Gardin,  femme  de  Pierron  de 
Baralles. 

Le  Sgr.  de  Barbançon  et  Marie 
de  le  Cauchie,  femme  de  Jacque- 
mon le  Vilain. 

Le  Sgr.  de  Praet  et  Philippine 
du  Gardin ,  femme  de  Jean  de- 
Cochon. 

Le  Sgr.  de  Fagnoelles  et  Maigne 
Brochon  ,  du  château  S.  Jean. 

Le  Sgr.  de  la  Hamayde  et 
Maigne  Pollet,  fille  de  Jean  Pol- 
let. 

Le  Sgr.  d'Havté  et  Isabelle  r 
fille  de  Jacquemon  le  Cambgiers 
(ou  changeur). 

Le  Sgr.  de  Homes  et  Isabelle 
B  roquette  ,  femme  de  Jean  de 
Werchin,  maître-queux  du  comte 
Guillaume. 

5e  table.  (  Sans  dames). 
Les  seigneurs  Jacques  d'Augi- 
mont ,  de  Gommegnies,  Oulfart 
de  Ghistelle ,  Henry  de  Liedeker- 
que ,  Henry  de  Brederode  ;  les 
seigneurs  de  Maslaing,  de  Pottes 
et  Jean  de  Liseroelles. 

6e  table.  (10  bourgeois). 
Amaury  de  le  Vigne,  Jean  de 
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Quaroube,  Alard  du  Gardin , 
Jean  de  le  Sauch ,  Jacquemoa 
Gouchez  ,  Jean  Pollé ,  Jean  de 
Baissy,  Jacquemon  le  Cambgicrs , 
Pierron  le  Poivre  et  Jean  Party. 

Ces  notables  habitans  étaient 
les  pères  et  les  maris  des  dames 
des  quatre  premières  tables.  Jean 
Bernier  le  Jeune  servait  en  qualité 
de  maître  d'hôtel. 

Telle  est  pourtant  la  vicissitu- 
de des  choses  humaines  et  l'ins- 
tabilité des  biens  de  ce  monde  ! 
La  maison  qui  vit  au  XIVe  siècle 
tant  de  nobles  convives  est  au- 
jourd'hui la  demeure  d'un  hon- 
nête nour risse ur  (i)  j  les  salles  où 
les  rois  de  Bohème  et  de  Navarre 
prirent  leur  repas  sont  métamor- 
phosées en  é tables,  et  dans  ces 
lieux  où  nos  dames  du  moyen  - 
âge  exercèrent  le  pouvoir  de  leurs 
charmes  ,  gisent  pèle  -  mêle  la 
noire  génisse  et  la  blanche  bre- 
bis. Les  Berniers  eux-mêmes,  à 
la  suite  de  tant  de  gloire  et  d'hon- 
neur, après  avoir  été  les  plus 
riches  habitans  de  Valenciennes, 
et  avoir  possédé  Maife  ,  T niant , 
Vicq  ,  L'Esche! le,  et  tant  d'autres 
belles  et  riches  terres,  après  avoir 
eu  en  propriété  une  chapelle  en- 
tière de  l'église  de  St.- Jean  où 
reposaient  pompeusement  les  cen- 
dres de  leur  famille;  ils  ont  vu 
l'inconstante  fortune  leur  tourner 
le  dos,  et  devenir  tellement  ma- 
râtre pour  eux  ,  qu'en  i5ao,  l'ab- 
bé de  S t- Jean  voulant  racheter  la 
chapelle  des  Berniers  ,  ne  trouva 
plus  qu'une  pauvre  femme  de 
village  ,  dernière  descendante  de 


(i)  M.  Haudrin  ,  cultivateur,  demeurant 
rue  St.-Gcnots. 


cette  antique  famille ,  qui  vendit 
tous  ses  droits  à  l'abbaye  pour 
un  seul  mencaud  de  blé.  Ha- 
benl  sua  fata. ......!       A.  D. 

JEANNE  D'ARC  A  BEAURE- 
VOIR. —  Le  village  de  Beaurevoir 
situé  au  milieu  de  la  forêt  de  ce 
nom  ,  aux  confins  de  la  Picardie  et 
du  Cambrésis  ,  piès  du  Catclet  et 
non  loin  de  Guise  ,  était  jadis  re- 
nommé par  la  force  dt\  château 
féodal  qui  en  défendait  l'approche, 
et  par  l'ancienne  source  de  l'Es- 
caut qui  jaillissait  du  pied  de  son 
église  ;  le  cimetière  en  a  retenu  le 
nom  de  Sornmescaul  (Haut-Escaut) 
quoiqu'aujourd'hui  la  naissance  de 
ce  fleuve  soit  descendue  à  une  de- 
mi-lieue de  là  ,  au  bas  du  Mont-St- 
Martln.  On  raconte  que  cette  émi- 
gration vient  de  ce  qu'un  certain 
marquis  deNesle,  a  bouché  l'an- 
cienne source  ,  pour  cultiver  un 
marais  qu'elle  inondait. 

La  forteresse  de  Beaurevoir  a 
longtems  appartenu  à  l'illustre  fa- 
mille de  Luxembourg  qui  la  possé- 
dait du  chef  de  Jeanne  de  Beaure- 
voir ,  seule  héritière  de  cette  famil- 
le ,  laquelle  épousa  en  secondes 
uôces  ,  vers  ia5o,  Wallerand  de 
Luxembourg ,  premier  du  nom, 
seigneur  de  Liney  et  de  Roussy. 
C'est  un  des  descendans  de  ce  sei- 
gneur qui  commandait  l'armée  du 
duc  de  Bourgogne  fesant  le  siège 
deCompiègne  en  i43o.  Le  24  mai 
'de cette  année,  Jeanne  d'Arc  fut 
entourée  dans  une  sortie  qu'elle  fit 
de  la  ville  ;  abattue  de  son  cheval, 
elle  fut  forcée  de  se  rendre  au  bâ- 
tard de  Vendôme  qui  se  trouva  à  sa 
portée.  Celui-ci  la  remit  au  comte 
de  Luxembourg  ,  général  de  l'ai  - 
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mec,  La  prisonnière  fut  d'abord  embourg  fut  accusé  peu  de  tems 
conduite  au  château  de  Beaulieu  ,  après,  d'avoir  reçu  dix  mille  francs, 
d'où  elle  pensa  se  sauver  en  sautant  somme  énorme  pour  le  tems ,  pour 
du  haut  des  remparts  dans  le  fossé  :  livrer  aux  Anglais  sa  captive, 
c'est  ce  qui  obligea  de  la  transférer  Le  propriétaire  actuel  du  châ- 
au  château  duCrotoy  qu'on  coin-  teaude  Beaurevoir,  ou  plutôt  de 
parait  à  celui  de  la  Bastille  de  Pa-  ses  ruines  ,  a  découvert  ,  dans  les 
ris.  Elle  y  resta  quatre  mois ,  mais  anciens  fossés,  des  bouts  de  flèches 
le  comte  de  Luxembourg,  qui  triangulaires ,  que  peut-être  les  ar- 
comptait  tirer  bon  parti  d'une  tel-  balètriers  du  comte  de  Luxem- 
le  capture,  ne  la  croyant  pas  en-  bourg  ont  tiré  sur  la  pauvre  pri- 
core  en  sûreté  dans  cet  endroit ,  la  sounière.  Il  a  aussi  trouvé  une  boî- 
fît  conduire  dans  sa  belle  forteresse  te  en  cuivre  ciselé  renfermant  dix 
de  Beaurevoir.  On  y  montre  encore  pièces  d'or  dont  il  s'est  défait  a  vaut 
les  restes  d'une  tour  où  elle  lut  en-  qu'on  ait  pu  s'assurer  de  l'époque 
fermée  :  elle  n'est  abattue  que  de-  où  elles  avaient  été  irappées.  Si 
puis  peu  d'années.  Tandis  que  la  l'on  avait  recherché  avec  soin  les 
Pucelle  gémissait  captive,  on  lui  dates  de  ces  objets ,  on  aurait  peut- 
racontait  que  Compiègue  réduite  être  découvert  que  cette  boîte  avait 
à  l'extrémité,  demandait  à  capitu-  été  perdue  dans  le  saut  périlleux 
1er  ;  ce  qu'on  refusait  d'accorder  que  la  fugitive  Pucelle  avait  fait  à 
aux  habitans  afin  d'intimider  les  Beaurevoir. 
autres  villes  qui  s'étaient  soumises  A..  D. 
à  Charles  VU  ;  on  voulait,  lui  di- 
sait-on ,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  COLIN -MAILLART.  —  Jean- 
et  occire  même  les  enfans  à  la.  ma-  Colin  Maillart  était  un  guerrier  la- 
melle. Ces  discours  affligèrent  si  meux  du  pays  de  Liège.  Il  avait 
fort  Jeanne-d'Arc  qu'elle  résolut  pris  le  nom  de  Maillart ,  parce  que 
de  sauter  du  haut  de  la  tour  où  dans  les  combats  ils  s'armait  de 
elle  était  prisonnière  pour  aller  préférence  d'un   maillet,  dont  il 
secourir  des  sujets  aussi  fidèles  à  se  servait  en  fort  et  vigoureux 
leur  souverain.  S'il  faut  en  croire  champion.  Ses  exploits  lui  méri- 
une  tradition  encore  répandue  dans  tèrent  l'honneur  d'être  fait  cheva- 
lc  pays,  la  Pucelle  aurait,  dans  lier,  en  999 ,  par  Robert,  roi  de 
cette  circonstance,  sauté  par  une  Frauce.  Dans  la  dernière  bataille 
fenêtre  élevée  de  soixante-dix  pieds  qu'il  livra  à  un  certain  comte  de 
au-dessus  des  fossés.  Mais  s'étant  Louvain ,  il  eut  les  deux  yeux  cre- 
blessée  dans  sa  chute  ,  elle  fut  ar-  vés,  mais  guidé  par  ses  écuyers  , 
rètée  à  un  quart  de  lieue  de  là,  aux  il  ne  cessa  de  se  battre  tant  que 
fermes  de  Folle mprtses  ,  dont  le  dura  l'affaire  qui  était  engagée.  Ou 
nom  semblait  d'un  fatal  augure  assure  que  c'est  à  la  suite  de  cet 
pour  le  dessein  formé  par  la  Pucel-  événement  que  nos  ayeux,  il  y  a 
le.  Ses  geôliers  sans  pitié ,  la  rame-    environ  huit  siècles  ,  iuventèrent 
lièrent  blessée  et  souffrante  daus  le    le  jeu  du  Colin-Maillat /. 
même  (Joujou.  Le  comte  de  Lux- 
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XXI. 


LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES. 


EGLISE  DE  St-QUENTIN.— 
L'Eglise  de  Saint-Quentin  ,  quoi- 
que privée  des  tours  qui  fout  le 
grand  appareil  des  édifices  reli- 
gieux du  moyen  âge  ,  n'en  est  pas 
moins  majestueuse  et  remarquable: 
sa  structure  a  toute  l'élégance  et  la 
délicatesse  du  beau  gothique.  Son 
ensemble  est  vaste  et  l'harmonie 
de  toutes  ses  parties  est  admirable. 
On  peut  en  voir  de  plus  grandes  , 
non  de  plus  hardies  ;  son  élévation 
est  sans  rivales.  Placée  sur  le  som- 
met de  la  colline  qui  porte  toute 
la  ville  ,  elle  domine  étonnamment 
la  contrée.  Tout  est  petit  à  son  as- 
pect. • 

Depuis  le  grand  portail  jusqu'à 
la  chapelle  de  la  Vierge  ,  qui  est  à 
l'opposile  ,  derrière  le  chœur  ,  elle 
développe  une  étendue  de  5go  pieds 
non  compris  le  parvis  du  grand 
portail ,  qui  eslencore  d'une  grande 
dimension.  La  hauteur,  depuis  le 
pavé  jusqu'au  haut  de  la  voûte  sous 
clef ,  est  de  1 20  pieds.  La  nef  ,  de- 
puis la  porte  de  l'église  jusqu'à 
l'entrée  du  chœur,  en  a  199,  Les 
grandes  croisées  du  chœur  et  de  la 
nef,  au  nombre  de  110,  ont  4° 
pieds  de  hauteur.  On  y  compte 
vingt-trois  chapelles  et  soixante- 
dix-huit  piliers. 

Celte  église  dont  le  portail  est 
lourd  ,  massif,  et  sert  de  gros  clo- 
cher ,  présente  deux  singularités 
remarquables  :  la  première  est  d'a- 
voir double  grande  croisée  ,  com- 
me une  croix  archiépiscopale ,  par- 
tic  dans  laquelle  elle  a  i3o  pieds  de 
largeur  ,  avec  trois  nefs  et  cinq 
chœurs  ;  la  seconde  est  que  tous  les 


trumeaux  du  chœur  sont  déversés 
en  dehors  :  le  fort-plomb,  depuis 
la  naissance  des  voûtes  jusqu'aux 
piliers  qui  supportent  ces  trumeaux 
est  de  18  pouces  ,  c'est  mal -à -pro- 
pos qu'on  a  prétendu  que  c'était 
une  production  de  l'art.  Ce  fort- 
plomb  n'est  point  égal  dans  cha- 
que trumeau  :  tous  les  alignemens 
sont  dérangés  en  dedans  comme  en 
dehors,  les  contre-forts  et  arcs- 
boutans  sont  aussi  déversés,  les. 
voûtes  ont  cioûlé  et  ont  été  recons- 
truites plusieurs  fois  ;  tout  cela 
n'est  arrivé  que  par  la  poussée  des 
voûtes  et  la  faiblesse  des  piliers  de 
base  ,  qui  ,  dans  leur  première 
construction  ,  n'avaient  que  trois 
pieds  de  diamètre,  et  cependant 
supportaient  les  trumeaux  qui  en 
ont  sept  et  demi,  pareeque  dans 
ces  trumeaux  on  a  voulu  pratiquer 
des  galeries  et  marche-pieds  en 
dedans  et  en  dehors. 

A  cette  époque  il  parut  néces- 
saire de  fortifier  les  piliers  qui  cou- 
ronnaient l'enceinte  circulaire  du 
chœur  :  des  murs  forent  construits 
qui  en  enveloppaient  le  pourtour, 
dans  leur  partie  supérieure  ;  un 
cordon  de  sculpture  eu  pierre  fut 
élevé  à  grands  frais,  reproduisant 
avec  une  grande  naïveté,  une  mer- 
veilleuse énergie  et  beaucoup  de 
grâce  d'exécution  pour  le  temps  , 
toutes  les  circonstances  de  la  pré- 
dication, du  martyre  ,  delà  mort 
et  des  miracles  de  St. -Quentin. 
Dans  les  dernières  années  de  sou 
existence  ,  le  chapitre  ennoblit  ce 
petit  chet-d'œuvre  de  goût  gothi- 
que ,  d'une  restauration  magnifi- 
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que  ,  en  le  couvrant  de  couleurs  et 
de  dorures.  ïl  lut  le  premier  sur 
lequel  la  philosophie  porta  ,  en 
1 795,  ses  outrages  et  ses  marteaux. 

Celte  église  a  souflert  plusieurs 
in  ce  tuiles  ,  sans  parler  de  ceux 
qu'elle  subit  de  la  part  des  Nor- 
mands, elle  fut  ruinée  dans  ses 
parties  supérieures  par  le  feu  du 
ciel ,  en  i54&>  et  en  1669  par  la 
négligence  d'un  couvreur  qui  sou- 
dait des  plombs.  Deux  processions 
•commémora tives  qui  se  célèbrent 
encore  les  11  avril  et  1 4  octobre, en 
perpétuent  le  souvenir.  Dans  l'in- 
cendie de  1669  ,  toute  la  charpen- 
te fut  brûlée  ,  les  plombs,  les  clo- 
ches et  les  orgues  furent  fondus. 

Ce  dégât ,  en  altérant  les  ancien- 
nes voûtes  ,  demanda  une  répara- 
lion  solide.  En  1761  ,  Louis  XV 
accorda  les  fruits  de  la  vacance 
des  dix  premiers  canonicats ,  pen- 
dant dix  ans  j  en  1763,  on  avait 
refait  a  neuf  une  partie  des  voûtes 
du  chœur  et  de  la  nel.  En  1760, 
on  entreprit  le  reste. 

Le  milieu  de  la  première  croix  , 
sépara live  de  la  nef  et  du  chœur, 
était  extérieurement  surmonté  d'un 
petit  beffroi  en  charpente  ,  pour 
contenir  six  cloches ,  surmonté 
lui-même  d'une  petite  lanterne  où 
était  placée  une  horloge  ,  du  la- 
quelle s'élançait  à  une  prodigieuse 
hauteur  une  flèche  recouverte  en 
plomb  et  d'une  composition  légère. 

En  1793  ,  les  cloches ,  la  lanter- 
et  la  flèche  disparurent.  Le  befTroi 
seul  resta  ,  et  aujourd'hui  il  est 
occupé  par  six  nouvelles  cloches  , 
qui  fuient  fondues  dans  les  cours 


du  collège,  le  26  septembre  i8o3; 
Celles  qu'elles  remplacèrent  por- 
taient la  date  de  Tannée  1677. 

On  ne  put  également  remplacer 
les  bourdons  suspendus  au-dessus 
du  grand  portail.  Là  se  balançaient, 
les  jours  des  grandes  solennités 
chrétiennes ,  neuf  cloches  parfai- 
tement en  harmonie  ;  la  plus  gros- 
se ,  du  poids  de  1»  à  i3,ooo  ,  fut 
seule  conservée  pour  servir  de 
tocsin. 

On  remarquait  principalement 
dans  cette  église  un  buffet  d'orgue, 
le  plus  beau  peut-être  du  royau- 
me ;  il  coûta  80,000  francs  :  il  a 
été  respecté.  Plus,  deux  chapelles 
en  marbre  y  à  l'entrée  du  chœur , 
au  lieu  d'un  ancien  jubé ,  démoli 
en  i73o;  elles  ont  été  mises  en 
poussière  ,  et  les  deux  belles  sta- 
tues ,  que  Bouchardon  y  avait  pla- 
cées ,  mutilées  à  coups  de  bâche  (i). 
Ensuite,  une  grille  en  fer, exécu- 
tée en  1735  ,  par  un  serrurier  , 
nommé  Denelle  ,  de  St.-Quentin  , 
chef-d'œuvre  de  dessin  et  d'exécu- 
tion ,  surmonté  d'un  ebrist  en 
bronze  doré  ,  payé  3, 000  francs  ; 
elle  a  été  mise  en  pièce  et  vendue  à 
la  livre  (2). 

L'église  de  Saint-Quentin  ,  fon- 
dée en  55 1  par  l'établissement  d'u- 
ue  petite  chapelle  ,  n'a  pu  arriver 
à  son  entière  perfection  que  dans 
le  iop  siècle.  En  •  4^7  »  Louis  XI  y 


(1)  Ce»  deux  »tatue«,  restaurées  a  grands 
frais  crt  ilfsti  ,  par  le  oicur  Détruis  de  S.iint- 
Quenlin  ,  orutnl  maintenant  les  deux  au- 
tels en-  marbre  que  la  fabrique  a  fait  élever 
aux  deux  piliers  de  l'entrée  du  ebeeur. 

(»)  L'encadrement  de  cette  grille  exisW 
encore  à  la  perte  du  cbœiir. 
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avait  ajouté  un  portail  latéral  qui 
lui  coûta  ,  au  dire  de  quelques  an- 
nalistes ,  cent  mille  écus  d'or,  et 
qui  nous  donna  un  chef-d'œuvre 
nd  mirable  de  vieille  architecture. 
C'est  celui  qui  ouvre  l'église  par  la 
seconde  branche  du  chœur  à  droi- 
te (  le  portail  dit  des  Enians-de- 
Chœur  ). 

Le  grand  portail  que  nous  voy- 
ons encoreaujourd'hui ,  est  en  par- 
tie un  des  restes  de  la  construction 
du  comte  de  Vermandois ,  Fulrad. 
Commencé  en  780  ,  il  fut  achevé 
en  8*4  :  il  est  le  seul  débris  qui 
soit  demeuré  de  ces  lems  mémora- 
bles du  règne  de  Charlemagne. 

(Journal  de  St.-Quenlin). 

ARMENTIÈRES.  —  Armen- 
tières  est  une  jolie  petite  ville ,  as- 
sise sur  les  bords  verdoyans  de  la 
Lys  et  sur  les  confins  de  la  France 
vers  la  Belgique.  Le  plus  ancien 
acte  que  nous  connaissions,  re- 
latif à  Armentières,  est  .  un  di- 
plôme de  Charles-le-Chauve  ,  de 
l'an  807.  Par  cet  acte,  le  prince 
donne  ce  village  avec  plusieurs 
autres  à  l'abbaye  de  Saiut-Waast, 
pour  en  jouir  après  ceux  qui  le 
tenaient  en  précaire.  Cette  dona- 
tion fut  confirmée  par  Hincraar , 
archevêque  de  Rheims,  au  concile 
de  Verberie,  l'an  870,  et  signée 
par  les  archevêques ,  évêques  et 
abbés,  qui  assistaient  au  concile. 

La  possession  de  l'autel.  d'Ar- 
m  entières  lut  confirmée  à  l'évèque 
d'Arras,  par  le  pape  Eugène  III, 
l'an  n5a,  et  celle  d'une  dîme  au 
même  lieu  ,  dont  partie  à  Frclin- 


ghem  et  partie À  Flenrbaix  ;  à  l'ab- 
baye  de  Cliâleau-l'abbaye,  prés 
Mortagne,  par  Alexandre  IU ,  l'an 
1170. 

Il  existe  un  autre  acle  ancien 
qui  se  rattache  à  Armentières , 
c'est  un  diplôme  de  la  comtesse 
Jeaune,  du  6  mai  ra5o,  relatif  à 
une  donation  faite  à  l'abbaye  de 
Marquette. 

Armentières  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  guerres  qui  désolèrent  tant 
de  fois  la  Flandre.  Les  anglais  et 
les  flamands .  commandés  par  le 
comte  de  Salisbury,  la  prirent  en 
i339  sur  Louis  de  Nevers ,  comte 
de  Flandre ,  malgré  la  vigoureuse 
résistance  que  leur  opposèrent  les 
genevois  qui  y  tenaient  garnison  ; 
elle  fut  alors  pillée  et  incendiée. 
Les  français  venus  au  secours  do 
Louis-de-Mâle,la  pillèrent  encore 
en  iSda.  D'affreux  incendies  la  ré- 
duisirent en  cendres  en  14*0,  1467, 
i5i8  et  i58g.  Les  hérétiques  ou 
Gueux  de  Flandre,  comme  on  les 
nommait  alors,  pillèrent  et  ren- 
versèrent son  église  en  i566. 

Charles-Quint  fit  agrandir  et  for- 
tifier cette  ville  en  1609?  i'  pa- 
rait que  jusqu'alors  elle  n'avait  été 
entourée  que  d'un  fossé  et  d'un  fai- 
ble rempart.  Les  maréchaux  Gas- 
sion  etRantzau  (celui  qui  avait  été 
tellement  maltraité  par  la  guer- 
re, qu'il  n'avait  plus  qu'une  des 
parties  du  corps  de  celles  que 
les  hommes  ont  en  double)  ,  la 
prirent  en  1645.  L'archiduc  Léo  - 
pold  la  reprit  en  1647  ,  après  qua- 
torze jours  de  tranchée  ouverte; 
enfin,  les  Français  s'en  rendirent 
maîtres  de  nouveau  en  1667,  et  la 
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démantelèrent.  Cependant ,  le  ma- 
réchal d'Aumont  étant  resté  à  Ar- 
mentières avec  son  armée  durant 
le  siège  de  Douai ,  qui  eut  lieu  la 
mèmeaunée,  fil  rebâtir  uuè  par- 
tie de  ses  fortifications.  Elle  est  de- 
meurée à  la  France,  par  la  paix 
couclup  à  Aix-la-Chapelle  ,  le  a 
mai  1668  ;  mais ,  depuis  ce  tems  , 
«lie  n'est  plus  considérée  comme 
place  de  guerre. 

Armentières  était  autrefois  re- 
nommée par  ses  fabriques  de  dif- 
férentes étoffes.  Celles  que  Ton  ap- 
pelait Etamettee  étaient  en  usage 
partout,  et  celles  connues  sous  le 
nom  de  Quatre  Couleurs  étaient 
fort  recherchées  en  Italie  et  dans 
le  Levant.  Charles- Quint,  après 
avoir  mis  autant  qu'il  dépendait 
ç)e  lui ,  les  habitans  d' Armentières 
en  sûreté,  en  fortifiant  la  ville, 
fit  fleurir  leur  commerce  par  des 
privilèges.  Les  échevins  lui  ayant 
exposé  que  leur  ville  était  fondée 
sur  le  fait  de  la  draperie  et  de* 
marchandises  ,  principalement  de 
l aines,  draps,  weddee ,  garances  , 
etc. ,  et  que  l'appel  de  leurs  sen- 
tences rn  ces  sortes  de  matières 
leur  portait  un  grand  préjudice , 
ce  prince  ordonna  ,par  des  lettres- 
patentes  du  16  mai  i55o,  que  leurs 
sentences  s'exécuteraient  en  quel- 
que sorte  nonobstant  appel ,  c'est- 
à-dire  que  l'appelant  serait  obligé 
de  consigner  l'importance  de  ce  è 
quoi  il  aurait  été  condamné ,  don- 
ner caution  pour  les  dépens  et  l'a- 
mende ,  et  qu'il  serait  libre  aux 
parties  qui  auraient  obtenu  gain 
de  cause,  de  lever  les  fonds  ou 
objets  consignés,  en  donnant  cau- 


tion poor  leur  restitution  et  le  paie- 
ment des  dépens. 

Cette  ville  a  encore  plusieurs  fa- 
briques et  manufactures  impor- 
tantes. Ses  foires  et  marchés  de 
toile  et  de  blé  sont  Irès-fréquentés. 

De  1623  en  1765,  les  Jésuites 
desservirent  un  collège  à  Armen- 
tières, et  avant  la  révolution  de 
1789  on  y  comptait  un  couvent 
de  capucins,  un  de  brigittines, 
un  de  religieuses  réformées  de 
l'ordre  de  Saint- Augustin,  un 
de  religieuses  de  Saint-François , 
qui  avaient  le  soin  d'un  hôpital , 
un  de  religieuses  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales ,  et  une  maison  de 
force  pour  les  aliénés ,  dirigée  par 
des  frères  des  trois  ordres  de  Saint- 
Francois.  Cette  maison  existe  en— 
core  sous  le  nom  de  Bons  Fils  , 
mais  elle  est  administré*  par  des 
Laïcs. 

Bernard  Everard  ,  auteur  de 
quelques  poèmes  et  vers  latins  > 
imprimés  à  Douai  en  i5f>4»  était 
d'Armentières,  ainsi  que  Pierre 
Hassard ,  auteur  d'ouvrages  sur  la 
médecine  et  l'astronomie ,  celui-ci 
vivait  vers  le  milieu  du  16*  siècle. 
Armentières  est  également  la  pa- 
trie du  Jésuite,  père  Martin  Lher- 
mite,  auteur  de  l'histoire  des  Saints 
de  Lille,  Douai  et  Orcbies ,  et  de 
celle  des  ducs  et  duchesses  deDouai  ; 
il  composa  aussi  un  catéchisme 
touchant  la  grâce,  qni  fut  con- 
damné à  Rome  le  6  octobre  *65o  ; 
enfin,  Armentières  a  vu  naître  Phi- 
lippe Dumont,  dit  Montanus,  doc- 
teur en  théologie  de  l'Université 
de  Paris.  11  est  le  premier  qui  ait 
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fondé  des  bourses  au  collège  de 
Marchicunes  à  Douai  ,  en  faveur 
des  pauvres  écoliers.  Elles  étaient 
au  nombre  de  trois  et  à  la  nomi- 
nation des  échevins  de  Douai,  en 
qualité  de  proviseurs  de  la  dot. 
M  on  ta  nus  a  revu  les  œuvres  de 
Saint-Chrisostômeet  traduit  en  la- 
tin quelques  traités  de  l'Ecriture 
Mainte  et  de  1  béologic. 

Arm entières  a  possédé  jusqu'au 
delà  de  8000  habitans  ;  elle  n'en 
compte  en  1855  que  6338. 

On  applique  vulgairement  à  Ar- 
mentières  les  épi  l  hèles  de  pauvre 
ci  fière.  Mous  avons  vainement 
cherché  l'origiue  de  ce  diclou. 

(Mémorial  de  la  Scarpe.) 

L'ALBUSOS  D 'ESQUERM.ES. 
—  11  y  a  environ  onze  ans  qu'on  of- 
frit à  la  curiosité  des  Lillois,  une 
jeune  fille  albinos  que  beaucoup 
de  personnes  se  rappelleront  avoir 
vue  sur  la  place  du  Théâtre.  Une 
villageoise  ,  la  femme  Vangave  , 
d'Esquermes ,  enceinte  de  trois 
mois,  suivit  la  toute. et  entra  dans 
une  barraque  où  elle  vit ,  sur  uue 
espèce  de  trône  ,  l'albinos  italien- 
ne que  l'on  montrait  pour  3  sous. 
La  vuede  cet  être  ,  presque  fantas- 
tique ,  produisit  sur  son  imagina- 
tion une  impression  vive  et  dura- 
ble :  nuit  et  jour  elle  était  obsédée 
par  celte  tête  blanche  dout  elle  ne 
pouvait  chasser  l'image  de  son  es- 
prit. Six  mois  après  cette  visite  ,  si 
funeste  à  son  repos,  la  femme  Van- 
gave accoucha  d'un  enfant  du  sexe 
masculin  ,  bien  conformé  et  dont 
l'extérieur  n'annonçait  pas  qu'il 
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dût  être  une  vaiiété  de  l'espèce  hu- 
maine. Ce  ne  lut  que  lorsqu'il 
commença  à  distinguer  les  objets 
qui  l'environnaient  ,  que  sa  mère 
s'aperçut  qu'il  avait  les  veux  roses. 
Cette  observation  fut  communi- 
quée à  plusieurs  personnes  de  l'art 
qui  constatèrent  le  phénomène. 
Dès  ce  moment ,  le  jeune  Augus- 
tin Vangave  devint  le  sujet  de  tou- 
tes les  conversations;  chacuu  vou- 
lait le  voir  ,  le  caresser  ;  et  sa  Icu- 
copathue  fut  pour  lui  une  source 
de  jouissauces  que  la  bouté  du  pu- 
blic rendait  inépuisable. 

Pour  le  vulgaire  ,  rien  de  plus 
facile  à  expliquer  que  l'apparition 
de  ce  singulier  phénomène.  La  mè- 
re du  petit  Augustin  avait  vu  une 
albinos  pendant  sa  grossesse  ,  son 
imagination  avait  été  vivement 
frappée  ,  dès  lors  il  était  tout  natu- 
rel qu'elle  mit  au  monde  un  albi- 
nos ;  mais,  pour  des  observateurs 
attentifs  ,  une  telle  explication  est- 
elle  satisfaisante  ?  Non  ,  sans  dou- 
te ;  et  si  j'ai  rapporté  les  détails  qui 
précédent ,  c'est  plutôt  pour  ue 
rien  omettre  des  reuscignemens 
qui  m'ont  été  fournis  ,  que  pour 
propager  une  erreur  contre  laquel- 
le l'expérience  des  naturalistes  s'é- 
lève depuis  long-temps. 

La  coïncidence  de  la  grossesse  de 
la  femme  Vangave  et  l'impression 
de  terreur  que  lui  fit  éprouver  l'al- 
binos italienne  est  un  fait.  Je  ne 
me  charge  point  d'en  tirer  des  con- 
séquences. 

Le  jeune  albinos  d'Esquermes 
est  l'aîné  de  cinq  enfans  ;  sa  mèrt 
est  uue  petite  femme  brune  ,  vive 
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fit  intelligente  ;  elle  est  née  à  Atti-  deux  ensemble  ,  alternativement 
ches.  Le  père  est  Belge  ,  il  est  né  à  du  côté  du  nez  ou  du  côté  des  tem- 
Gand  :  ils  demeurent  a  l'extrémi-  pes  ;  ce  mouvement  de  va  et  vient 
té  du  faubourg  de  Béthune  ,  cour  du  globe  oculaire  était  bien  plus 
l'Ermite,  n°  390.  Leur  habitation  prononcé  dans  la  première  enfan- 
est  située  au  levant;  il  n'existe  ce.  L'ensemble  delà  physionomie 
chez  eu*  d'autre  cause  d'insalubri-  du  jeune  Augustin  est  fort  agréa- 
té  que  le  voisinage  de  plusieurs  ble,  son  front  large  et  élevé  annon- 
fours  à  chaux.  Les  frères  et  sœurs  ce  l'intelligence  ;  son  teint  de  lys 
du  petit  Augustin  ont  des  cheveux  ferait  envie  aux  coquettes  de  la 
blonds  ou  châtains,  ils  ont  tous  ville  ,  et  ses  joues  sont  vivement 
des  yeux  bleus  comme  leur  mère  et  colorées  par  l'incarnat  de  la  santé, 
jouissent  delà  plus  belle  santé.  Ses  formes  extérieures  sont  bien 

proportionnées  ,  leur  conforma- 

Cet  albinos  a  la  peau  très-blan-  |ion  n»offre  aucune  anomalie ,  en- 

che  ,  très-fine  et  nullement  écail-  fin  w  décoloration  semblerait  être 

leuse  ou  furfuracée  ;  ses  cheveux  lvffet  du  hasard  ^  si  ie  hasard  exis_ 

sont  lisses,  d'un  blanc  de  lait,  lait  dftns  ia  nature. 

doux  au  toucher  ;les  sourcil  s  et  les  .  . 

.       .  .  1  •  •  1    011,™e  Des  personnes  riches  et  rnenfai- 

eils  sont  aussi  blancs  que  les  autres  r  ! 

•1    1         „  ,        r  santés  se  sont  plu  a  développer  les 

poils.  Les  paupières  ont  une  torme   f       „  ,rr_ 

semi-lunaire ,  il  ne  les  ferme  que 


difficilement  pendant  le  jour,  la 
nuit  elles  restent  entr'ouvertes.  Le 
blanc  de  l'œil  est  pur ,  la  pupille 
assez  large,  se  contractant  souvent. 
L'iris  est  d'une  couleur  rose  si  on 


qualités  intellectuelles  dont  cet 
albinos  est  doué  \  sa  mémoire  est 
très- vaste.  Il  y  a  quelques  années 
il  récitait  correctement  cent  tren- 
te trois  fables  que  des  dames  lui 
avaient  apprises  ;  aujourd'hui  il  les 


u  nia  KM  u  uuc  tuuirui  »  use  .11   nu  .          ....                 .             1  • 

.           ,               .  .         .,     .  a  en  partie  oubliées  ;  mais  en  lui 

le  regarde  au  grand  îour  ;  11  est  *  ., 

b          •  1  ♦  •    *  l„  m„a-  soufflant  quelques  Vers  il  se  rap- 

d  un  rouge  violet  si  on  le  regarde  .,  ,       .          •  t 

11     -a     j  <r  .     i„    A.;,uja  pelle  les  autres  ;  la  lecture  a  pour 

a  la  lumière  dilîuse.  La  portée  de  \  .                  ;           1  j 

,         ,      4      .        %t\  lui  plus  d  attraits  que  les  jeux  de 

a  vue  de  cet  albinos  est  très-cour-  \          ...    ,    ?t.  ' 

,      ......        1      1  son  âge  ,  et  il  n'oublie  pas  ce  qu'il 

te  ,  cependant  il  distingue  les  plus  0  '    ,              •  r,      ,^  , 

1  . .           .       b      .  r,  .  a  lu.  Son  langage  est  plus  épure 

petits  obiets  en  les  approchant  a  .  .   1           ...  j 

I  .  J  1  !  que  celui  de  ses  petits  camarades 
trou  ou  qua.re  pouces  de  ses  yeux.  ^              j,^^  j,  ^ 

II  .  est  po.nl  nyctalope  comme  la  ^  ^  Umm 
plupart  des  alb.uos  ,  cest-a-d.re  *        ^    aussi  cherche_t_ 


qu'il  ne  voit  pas  mieux  la  nuit  que 
le  jour 


il  toutes  les  occasions  de  s'élever  et 
de  s'instruire.  Sa  jeune  ambitioa 
•  Les  traits  les  plus  remarquables  serait  satisfaite  s'il  pouvait  quitter 
dans  les  yeux  de  cet  enfant  est  un  ion  école  de  village  ,  où  il  n'a  plus 
mouvement  d'oscillation  et  de  ba-  rien  à  apprendre,  pour  entrer  à  la 
lancement  prompt  et  continuel  par  mutuelle  de  Lille  ou  il  espère  ap- 
îequel  les  deux  yeux  s'approchent  prendre  beaucoup, 
ou  s'éloignent  régulièrement  tous  {Messager  Patriote  du  Nord). 
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LE  BENEDICITE  DE  SAINT- 
QUENTIN.  —  Que  ce  titre  ne  vous 
effraie  pas,  belles  et  gentilles  lec- 
trices, il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  bé- 
nédicité tout  affublé  de  latin  que 
vos  aïeules  récitaient  encore  avec 
une  si  grande  ferveur  au  com- 
mencement de  chacun  de  leurs  re- 
pas. Eclos  d'une  pensée  religieuse, 
celui-là  ,  après  s'être  échappé  du 
monastère  ,  vint  heurter  à  la  porte 
de  chaque  foyer  domestique,  et 
prit  place  à  table  comme  un  mem- 
bre de  la  famille.  Admis  d'abord 
comme  une  nécessité,  il  fut  en- 
suite conservé  comme  une  habi- 
tude, jusqu'à  ce  que  l'indifférence 
l'eût  rendu  une  inutilité,  et  que 
la  civilisation  en  eût  fait  justice 
complète  en  le  restituant  exclu- 
sivement aux  ordres  monastiques. 

Celui  dont  j'ai  à  vous  parler  , 
naquit  au  contraire  d'une  pensée 
d'amour.  Bien  que  son  observance 
uese  pratiquât  que  dans  une  seule 
de  nos  provinces,  la  civilisation 
cependant  ne  l'a  guère  mieux  traité 
que  son  frère  aîné.  Lui  ,  qui  fût 
au  lems  jadis  si  fêté  par  la  no- 
blesse ,  si  choyé  par  la  bourgeoi- 
sie ,  si  caressé  par  lous  ;  hélas  !  à 
l'heure  où  je  vous  parle,  le  nom- 
bre de  ses  adorateurs  est  bien  mi- 
nime. Lui  aussi  a  a  lé  lué  par  l'in- 
différence. 

Voici ,  ce  qu'à  propos  de  son 
origine,  je  suis  parvenu  à  déchif- 
frer, il  y  a  peu  de  jours,  sur  un 
parchemin  appartenant  à  la  bi- 
bliothèque d'une  de  nos  villes  de 
Picardie. 

Au  teins  ou  le  Sninl-Quenti- 
IlOÎfl  était  appelé  le  Vcrinunduis 


dans  l'histoire  ,  il  existait  à  Saint- 
Quentin  (veis  lafio  environ),  une 
dame  à  la  blonde  chevelure  et 
aux  yeux  bleus  ,  dont  la  beauté 
était  devenue  proverbiale  dans 
cette  ville.  Raoul  IV,  comte  de 
Soissons  et  du  Vermandois ,  poé- 
liseur  aux  fraîches  inspirations  , 
eu  devint  éperdument  amoureux. 
La  chronique  ne  dit  pas  si  la  génie 
dame  octroya  au  noble  chevalin 
le  don  d'amoureuse  merci;  mais 
elle  ajoute  qu'un  jour  le  comte 
donna  à  Saint-Quentin  un  spleu- 
dide  repas,  où  assistait  à  sa. gau- 
che —  le  côté  du  cœur  —  la  da- 
me de  ses  pensées.  Avant  de  tou- 
cher à  aucun  mets  ,  Raoul  pro- 
posa aux  convives  ,  au  lieu  de  ré- 
citer en  commun  le  bénédicité  d'ha- 
bitude, d'en  dire  un  de  sa  façon. 
Se  doutant  qu'il  s'agissait  de  quel- 
ques joyeuse  chansonnette  de  la 
façon  du  sire  ,  pages,  varlels,  éeuy- 
ers  et  chevaliers  ne  demandèrent 
pas  mieux.  Le  comte  se  prit  alors 
à  chanter ,  d'une  voix  galante,  une 
ballade  tout  nouvellement  rhith- 
mée  en  l'honneur  de  sa  mie;  à 
chaqueslrophe  revenait  ce  refrain. 

Ali  !  Ml*  blonde 

Au  curiis  si  gent  ! 

Perle  du  monde 

Que  l'jime  tutti  i 
D'une  chose  ni  bien  gr.md  désir.  ... 
Eh  !  c'est  un  baiser  vous  tollir  ' 

et  ce  refrain  deveuait  pour  cha- 
que preux  le  signal  d'accoler  sa 
voisine  en  Ion  en  ,  bonne  êt renne . 

Si  le  comte  Raoul  y  trouva  son 
avantage,  ces  chevaliers  ne  pa- 
rurent pas  non  plus  mécontens 
des  profits  qu'ils  en  retirèrent  ;  car 
il  n'en  lut  pris  un  seul  qui ,  de  re- 
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tout  à  sa  chàtelleoie,  neserapres-  destinée  commune....  A  peine  si 
sat  de  mettre  en  usage  un  bènèdi-    maintenant  on  le  retrouve  encore 


cité  si  facile  à  réciter. 

- 

Tant  que  les  cœurs  furent  sim- 
ples et  les  mœurs  naïves,  cette  cou- 
tume ,  que  Ton  baptisa  du  nom  de 
Bénédicité  de  Si.-Quentin,  par  hon- 
neur pour  la  dame  qui  l'avait  ins- 
piré, se  perpétua  bien  religieuse- 
ment de  génération  en  génération, 
et  la  cérémonie  des  baisers  survé- 
cut intacte  longtems  après  que  les 
ha  bilans  du  Vermandois  eurent 
perdu  de  souvenir  la  chansonnette 
du  comte  Raoul  de  Soissons. 

Il  y  a  quelques  années  encore  , 


dans  quelques  familles  patriarca- 
les de  la  province  qui  l'a  vu  naî- 
tre. 

Jules  Brisez. 

MERV1LLE.  — •  La  terre  de  Mer- 
ville  appartenait  autrefois  à  Saint 
Maurand  ,  fils  d'Adalbald  et  de 
Saint  Rictrude ,  fondatrice  de  l'ab- 
baye de  Marchiennes,  patron  de 
Douai.  Il  était  chancelier  du  roi 
ThierrilII,  lorsque  Ebroin  fit  as- 
sassiner son  père  et  Leudèse ,  maire 
du  palais,  son  cousin.  Cette  persé- 
cution, qui  porta  aussi  sur  Saint 
il  n'existait  pas  de  réunions  de  fa-  Léger,  Saint  Amé ,  et  sur  tous  ceux 
mille  dans  le  St.-Quentinois,  sans  qUi  avaient  part  au  gouvernement, 
que  chaque  convive,  après  avoir  }e  détermina,  ainsi  que  toute  sa 
pris  place  à  table,  ne  s'empressât  famille,  à  embrasser  l'état  monas- 
de  donner  a  sa  voisine  le  baiser  tique.  Il  fonda,  l'an  6?4»  P**ès  de 
d'amitié.  C'était  un  concert  dont  Merville  (i),  dans  un  lieu,  nom- 
les  motifs  devaient  aller  droit  au  m&  en  latin  Brodum  (a) ,  un  mo- 
cœnr,  que  celui-là  ,  où  des  lèvres  nastére  de  Bénédictins ,  dont  il  fut 
amies  faisaient  seules  entendre  leur  ]e  premier  abbé,  après  avoir  été 
claquement  harmonieux  1  c'était  là  ordonné  diacre  par  Saint  Amand. 
aussi  une  sainte  et  vénérable  cou-  a  la  mort  d'Ultan ,  abbé  de  Saint 
tume,  trop  empreinte  d'une  fran-  Furcy,  àPéronne,  à  qui  Saint  Amé 
che  cordialité  et  d'une  sincère  fra-  avait  été  confié  durant  son  exil, 
ternité ,  pour  qu'elle  pût  se  main-    Saint  Maurand  reçut  de  Thierri 

tenir  au  milieu  d'un  monde  où   

l'égoïsme  fait  trop  souvent  battre 
Je  cœur. 


(0  Le  mot  MerilU  est  «  moitié  celiiqae 
et  à  moitié  latin.  Il  est  composé  de  ât'hcr. 
Aujourd'hui  que  la  plupart  de    seigneur,  et  de  ViUa ,  »illage.  maison  des 
!  i  t     i  champs  ;  il  signi6erait  donc  Village  dm  Sei- 

gmur.  Hais  si  on  remonte  à  son  nom  primi- 
tif. Aferghem  ,  que  lui  donnant  encore  les 
flamand»,  il  sera  purement  celtique  et  si- 
gnifiera Château  du  Seigneur;  de  M'Aer  et  de 
Ghem  ,  château  ;  maison  ,  etc. 


nos  vieilles  coutumes  sont  per- 
dues ,  que  nos  usages  nationaux 
disparaissent  de  nos  mœurs ,  que 
nos  traditions  populaires  s'effacent 
chaque  jour  de  nos  souvenirs,  que 
nos  croyances  mêmes  tombent  une 
à  une  sous  la  faulx  de  la  civili- 
sa bon  ,  le  Bénédicité  de  St.- Quen- 
tin ne  devait  pas  échapper  à  la 


(a)  Broilutn  ,  Brodum  ,  BruUum  ,  BroUmt 
et  autres,  signifient  bois  ,  foret.  C*e»t  d'eui 
que  nous  sont  reste*  Bnuil.  BrtuiUe,  Bruille, 
Brûle  ;  de  là  des  Jioms  de  famille  Dubnuil, 
Dubruillt,  Dubrulte.  Bruilum  est  parfois» 
ployé  pour  designer  un  pré. 
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lit  un  ordre  de  se  charger  de  ce 
prélat  et  de  le  conduire  dans  son 
monastère.  Il  l'accueillit  avec  plai- 
sir et  engagea  Saint  Amé  à  pren- 
dre la  conduite  de  ces  religieux  , 
à  qui  il  donna  tous  ses  biens. 

Ce  saint  évèque  mourut  vers 
l'an  690.  Son  corps  fut  conservé 
à  Broyle  jusqu'en  870,  où  par 
crainte  des  Normands,  les  religieux 
s'élant  retirés  à  Douai ,  l'y  trans- 
portèrent. Merville  s'accrut  con- 
sidérablement pendant  les  deux  siè- 
cles que  dura  ce  monastère ,  mais 
l'un  et  l'autre  furent  détruits  par 
les  Normands.  Merville  se  releva 
depuis,  et  forme  une  petite  ville, 
d'une  propreté  remarquable  et 
très-renommée  par  son  commerce 
de  toile  et  de  linge  de  table. 

Les  religieux  de  Broyle  sécula- 
risés ,  se  fixèrent  à  Douai ,  et  fu- 
rent connus  depuis  sous  le  nom 
de  chapitre  de  Saint  Amé.  Ils  ne 
relevèrent  point  le  monastère,  mais 
ils  firent  bâtir  une  chapelle  sur 
son  emplacement,  et  celte  cha- 
pelle devint  par  la  suite  un  cou- 
vent  de  capucins. 

Une  bulle  du  pape  Luce  III,  de 
l'an  j  1 83  ,  est  relative  à  Merville  ; 
c'est  une  donation  faite  à  l'ab- 
baye de  Marœul. 

La  seigneurie  de  Merville  ap- 
partint longtems  au  chapitre  Saint 
Amé,  et  la  cure  de  son  église  était 
à  la  nomination  du  prévôt  de  ce 
chapitre. 

Merville  fut  brûlé  par  les  fran- 
çais dans  la  guerre  qu'ils  eurent 
avec  les  flamands  en  x  5^7  - 


Il  y  avait  avant  la  Révolution  , 
dans  celte  ville ,  uu  couvent  de 
capucins,  un  autre  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint  Dominique  , 
dit  de  Sainte  Catherine  de  Sienne  , 
et  un  collège,  dit  d'Humanités, 
desservi  par  des  prêlres  séculiers. 

Le  magistrat  de  Merville  était 
l'un  des  chefs-collèges  de  la  Flan- 
dre maritime  et  à  la  nomination 
du  roi.  Il  se  composait  d'un  ma- 
jeur et  de  sept  échevins ,  qui  y 
exerçaient  toute  justice  à  l'excep- 
tion des  causes  réelles  qui  se  por- 
taient pardevant  les  officiers  du 
seigneur. 

Assise  sur  la  Lys  et  le  canal  de 
La  bourre  ,  dans  le  voisinage  de  la 
belle  forêt  de  Nieppe,  Merville  of- 
fre un  séjour  agréable. 

A  une  lieue  de  cette  ville  ,  sur 
la  route  qui  conduit  à  Hazebrouck, 
dans  la  forêt  de  Nieppe,  était. au- 
trefois une  maison  de  chanoines 
réguliers,  de  l'ordre  de  la  Sainte 
Trinité ,  nommée  Préavin  ,  et  fon- 
dée en  1095  ,  par  Robert  de  Bar, 
seigneur  de Cassel. Robert Gaguin, 
depuis  général  de  son  ordre  et  au- 
teur d'une  histoire  de  France ,  y 
prit  l'habit.  Il  était  né  à  une  lieue 
et  demie  de  là ,  au  village  de  Ga- 
lonné ,  sur  la  Lys}  il  y  mourut  le 
92  juillet  1&02. 

Merville  compte  près  de  6000 
ha  bi  tans. 

D 

DUBOIS,  ARCHEVÊQUE  DE 
CAMBRAI.  —  Le  cardinal  de  la 
T rémouille  étant  mort  à  Rome  et 
laissant  l'archevêché  de  Cambrai 
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vacant  ,  l'abbé  Dubois  eut  l'impu- 
dence de  le  demander  au  régent, 
l'our  entrer  en  matière  :  —  Mon- 
seigneur, lui  dit-il  ,  j'ai  rêvé  cette 
nuit  que  j'étais  archevêque  de 
Cambrai.  Sur  quoi  le  Régent  re- 
gardant Dubois  avec  mépris:  — 
Tu  fais  des  rêves  bien  ridicules  ! 

—  Eh  !  pourquoi  ne  me  feriez  vous 
pas  archevêque  comme  un  autre? 

—  Toi  ?  archevêque  !  Miséri- 
corde !  Alors  Dubois  cita  tous  les 
garnemens  que  lui  et  Le  Tellier 
avaient  donnés  à  l'église.  Le  régent 
ennuyé  de  la  liste  et  fatigué  de  la 
persécution  ,  lui  dit  :  —  Mais  lu  es 

un  sacre         et  quel  autre  sacre 

voudra  te  sacrer  ?  —  Oh  !  s'il  ne 
lient  qu'à  cela  ,  monseigneur,  mon 
affaire  est  bonne.  J'ai  mon  sacre 
tout  prêt  ;  votre  premieraumonier, 
l'archevêquede  Rheims.  Il  est  dans 
votre  antichambre;  il  sera  charmé 
de  la  préférence  ;  je  vais  vous  l'a- 
mener. 

Il  vole  à  l'instant  même  à  l'an- 
tichambre ,  dit  à  Tressa u  la  grâce 
qu'il  vient  d'obtenir  ,  et  le  désir 
qu'a  le  Régent  que  lui  Tressau  soit 
le  conservateur.  Celui-ci  y  con- 
sent :  Dubois  le  prend  par  la  main , 
le  présente  au  Régent  et  redouble 
de  remercicraens.  Tressan  y  ajoute 
l'éloge  du  sujet.  Sur  quoi  Dubois 
sort ,  et  publie  qu'il  est  archevê- 
que de  Cambrai  ,  comptant  par  là 
tt  sans  doute  avec  raison,  arrêter 
toute  demande. 

Il  écrit  ensuite  à  Néricaull  Des- 
touches ,  qu'il,  avait  laissé  à  Lon- 
dres, chargé  des  affaires  à  sa  place, 
d'engager  le  roi  George  à  deman- 
der au   Régent  l'archevêché  de 
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Cambrai  pour  le  ministre  ,  auteur 
de  l'Alliance.  A  cette  proposition 
le  roi  d'Angleterre  ,  partant  d'un 
éclat  de  rire  :  —  Eh  !  comment 
voulez-vous  ,  dit-il  à  Destouches  , 
qu'un  prince  protestant  se  mêle  de 
faire  un  archevêque  eu  France  ?..  • 
le  Régent  en  rira  et  sûrement  n'en 
fera  rien.  -—  Pardonnez-moi ,  sire, 
dit  Destouches  ,  il  en  rira  ,  mais  il 
le  fera.  Et  tout  de  suite  il  lut  pré- 
sente une  lettre  très-pressante  et 
toute  écrite.  —  Donne ,  puisque 
cela  te  fait  plaisir,  dit  le  monar- 
que et  il  signa . 

Dubois  fut  nommé.  Il  alla  pren- 
dre possession  ,  et  pour  cela  se  ren- 
dit en  poste  jusqu'à  Bouavis  ;  dès 
qu'il  eut  vu  les  clochers  de  son 
église  il  Ht  retourner  sa  voilure  , 
pensant  probablement  qu'il  ne  de- 
vait pas  pousser  la  chose  jusqu'à 
s'asseoir  sur  le  siège  qu'avait  occu- 
pé Fénélon. 

Le  cardinal  Dubois  voulait  (aire 
revivre  pour  lui  l'ancienne  souve- 
raineté de  Cambrai.  Il  écrivit  à 
Chavigny,  à  Madrid  ,  d'en  recher- 
cher les  titres  en  Espagne. 

«  Si  le  Roi  d'Espagne  ,  dit-il 
»  dans  sa  lettre  ,  a  été  usurpateur, 
»  comme  il  le  parait  par  les  pre- 
»  testations  que  les  archevêques 
»  ont  toujours  faites  ,  le  Roid'Es- 
»  pagne  est  injuste  détenteur.  » 
Chavigny  ne  put  réussir  dans  ses 
recherches. 

(Extrait  du  Mémorial  de  Du  clos, 
inséré  dans  un  recueil  de  Pièces 
intéressantes  cl  peu  connues  ,  par 
Delaplace ,  Bruxelles,  1781,  in- 19. 


Digitized  by  Google 


*4 

L'HOTEL  DE  LA  TOUR- 
TAXIS.  —  A  Monsieur  Védiieur 
du  Franc-Parleur.  Un  article  sur 
les  bims  à  vendre  du  prince  de  la 
Tour-Taxis  a  été  inséré  dans  votre 
N°.  du  a6  novembre  i834-  L'hôtel 
qu'occupait  cette  famille  dans  la 
rue  des  Sablons  n'est  pas  sans  i  ap- 
port ave  l'histoire  de  Bruxelles. 
Sa  grande  porte  ,  si  imposante  , 
existe  encore.  Cet  hôtel ,  l'un  des 
plus  vastes  el  des  plus  magnifi- 
ques de  Bruxelles  a  été  démembré 
eu  1790. 

Depuis  que  la  Maison  de  la  Tour- 
Taxis  avait  abandonné  le  pays  , 
son  hôtel  était  devenu  In  propriété 
du  marquis  deChateler.  Ce  sei- 
gneur vendit  l'hôtel  en  plusieurs 
lots,  au  milieu  desquels  on  perça 
la  rue  de  l'Arbre.  La  partie  qui 
se  rapproche  du  Grand  Sablon  a 
été  achetée  pour  y  rétablir  les  Car- 
mélites supprimées  par  Joseph  II 
qui ,  soit  dit  en  passant ,  avait  so- 
lennellement juré,  quelques  an- 
nées auparavant  ,  de  maintenir 
chaque  corporation  dans  sou  exis- 
tence légale  et  ses  propriétés. 

Ces  religieuses  ayant  été  sup- 
piimces  de  nouveau  par  les  Fran- 
çais eu  1796,  eu  vertu  de  leur 
droit  de  conquête,  la  nouvelle 
église  servit  el  sert  maintenant  en- 
core de  loge  aux  francs-maçons. 

L'hôtel  de  la  Tour-Taxis,  et  de- 
puis  l'hôtel  de  Chateler,  avait  été 
occupé  en  entier  par  le  prince  de 
Conti,  membre  de  la  maison  royale 
de  France  ,  pendant  l'émigration 
de  1789.  Son  étendue  comprenait 
toute  la  longueur  de  la  rue  des 
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Allcgardes  (ou  du  Jeu  de  Paume), 
qui  le  bornait  à  l'est;  il  était  ter- 
miné dans  son  extrémité  par  la  rue 
du  manège,  et  borné  dans  sa  par- 
tie inférieure  par  l'antique  hôtel 
de  Wemmel ,  qui  a  disparu  pour 
faire  place  à  cinq  autres. 

La  moitié  de  la  rue  Coppens 
faisait  aussi  partie  de  celui  de  la 
Tour-Taxis. 

Le  tombeau  de  cette  noble  fa- 
mille se  voit  dans  l'église  du  Sa- 
blon. H  est  formé  d'une  superbe 
chapelle  dédiée  à  Sainte  Ursule  , 
et  il  est  considéré  comme  un  des 
plus  beaux  monumeus  de  Bruxel- 
les ,  plusieurs  grands  artistes  ayant 
travaillé  à  son  exécution. 

11  nous  semble  que  l'ancieuue 
maison  de  Yillegas  de  St.-Pierre 
est  d'avis  de  suivre  l'exemple  de 
celle  delà  Tour-et-Taxis ,  relati- 
vement à  la  vente  de  ses  biens  ; 
on  assure  que  son  intention  est 
d'aller  se  fixer  en  France. 

P.  3.  Br. 

MADEMOISELLE  VERELST 
—  Le  peintre  flamand  Simon  Ve- 
relst,  né  en  1680  ,  avait  une  nièce 
charmante  ,  excellant  elle-même 
dans  la  peinture ,  jouant  à  ravir 
de  tous  les  instrumens, comprenant 
tous  les  idiomes  de  l'Europe  ,  ins- 
truite dans  presque  toutes  les  scien- 
ces, et  écrivant  en  plusieurs  lan- 
gues :  c'était,  pour  ainsi  dire  ,  un 
Pic  de  la  Mirandole  féminin,  pou- 
vant répondre  u/n/U  re  sciàili.  Si- 
mon Verelst  demeurait  à  Londres, 
et  sa  nièce  avec  lui.  Un  jour,  se 
trouvant  au  spectacle,  il  arriva 
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que  de  riches  seigneurs  allemands 
vinrent  s'asseoir  près  d'elle  et  dans 
la  même  loge;  croyant  n'étte  point 
compris,  ils  s'extasièrent  à  haute 
voix  sur  sa  beauté 'de  mauièreà 
choquer  sa  modestie.  Mil0.  Verelst 
se  crut  en  droit  de  les  en  avertir  ; 
ils  lui  en  firent  des  excuses,  mais 
il  poursuivirent  le  même  sujet  de 
conversation  en  italien  :  la  jeune 
artiste  leur  demanda  grâce  dans 
la  même  langue.  L'un  des  seigneurs 
dit  à  l'autre  en  latin  :  a  Pour  mé- 
»  nager  la  délicatesse  d'une  per- 
»  sonue  si  digne  de  nos  éloges,  ém- 
it ployons  désormais  la  langue  des 
»  savans  qu'on  à  interdit  au  beau- 
»  sexe.  »  Alors  l'aimable  flamande 
sourit  et  répondit  avec  grâce  dans 
le  plus  pur  latin  :  a  Les  hommes 
«nous  ont  enlevé  les  honneurs 
»  et  les  dignités  ,  pourquoi  vou- 
»  draient-ils  encore  nous  priver 
»  d'une  langue  si  riche  et  qui  peut 
»  nous  ouvrir  l'entrée  des  scien- 
»  ces?  »  Cette  fois  les  nobles  étran- 
gers n'y  tinrent  plus  ;  surpris  et 
enchantés  ,  ils  témoignèrent  leur 
admiration  par  des  exclamations 
de  toutes  les  langues  possibles  et 
sans  y  pins  regarder ,  et  finirent 
par  demander  è  Mlle  Verelst  la 
permission  de  lui  présenter  leurs 
hommages  chez  elle,  «  Messieurs, 
»  leur  dit-elle,  je  suis  peintre  :  je 
»  reçois  chez  mon  oncle  tous  ceux 
»  qui  m'honorent  de  leurs  visites  j 
m  c'est  un  des  devoirs  de  mon  état.» 
Le  jour  suivant,  les  nobles  alle- 
mands ne  manquèrent  pas  de  lui 
rendre  visite;  s'ils  avaient  été  char- 
més de  ses  connaissances  et  de  sa 
grâce,  ils  furent  plus  étonnés  en- 
core de  son  mérite  d'artiste.  Trop 


heureux  de  trouver  une  occasion 
d'entretenir  avec  cette  merveille 
quelque  liaison  ,  ils  se  firent  pein- 
dre tous  deux,  et  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  récom- 
penser richement  un  mérite  si  com- 
plet et  si  étonnant.  Us  publièrent 
partout  dans  leurs  voyages  ,  les 
grâces  réunies  et  le  savoir  univer- 
sel de  la  jeune  et  belle  flamande. 

A.  D. 

INVENTION  DES  BOMBES.  - 
Oh  lit  dans  un  journal  belge:  «  Per- 
sonne n'a  contesté  avec  solidité  à 
la  Belgique  l'invention  des  bom- 
bes ,  excepté  pourtant  les  Italiens , 
à  qui  la  gloire  en  est  attribuée.  On 
a  prétendu  qu'il  n'en  fut  fait  usage 
en  France  qu'en  i634  ;  mais  on 
s'en  était  servi  au  siège  de  Venloo 
en  tô88  ;  et  beaucoup  de  livres  ont 
attribué  à  un  habitant  de  cette  ville 
l'invention  sérieuse  des  bombes. 
Il  ne  faut  pourtant  lui  accorder 
que  l'honneur  du  perfectionne- 
ment ,  si  les  Italiens  disent  vrai  en 
assurant  que  PaudolpheMn  la  testa, 
prince  de  Rimini,  mort  en  i4&7* 
inventa  le  mortier  et  la  bombe. 
Et  de  fait  ,  quoique  les  auteurs 
de  l'ancienne  Encyclopédie  fixent 
pour  les  français  l'époque  de  i654, 
le  premier  emploi  des  bombes  en 
France  eut  lieu  en  i5ai,  au  siège 
de  Mézières.  Elles  étaient  donc  an- 
térieures au  siège  de  Venloo  ;  et 
on  aurait  raison  de  nous  contester 
cette  découverte.  D'autant  plus 
que  ce  sont-là  tous  les  documens 
ordinaires ,  et  que  les  livres  qui 
traitent  des  inventions  ne  remon- 
tent pas  plus  haut  que  Malatesta. 
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Mais  dans  le  siècle  qui  a  précédé 
l'inventeur  prétendu  de  Ritnini  , 
en  l'année  1 356  ,  pendant  les  guer- 
res que  le  Brabant  soutint  contre 
Louis  de  Mâle,  comte  de  Flan- 
dre, les  Brabançons  ,  qui  depuis 
dix-huit  ans  connaissaient  le  ca- 
non, lancèrent  des  bombes,  à  la 
petite  bataille  de  Sanlvliet.  On  lit 
formellement ,  dans  les  annales  de 
Louvain,sous  ladite  année  1  556  , 
que  les  Louvanistes  employèrent 
trente-deux  bombes  dans  cette 
journée.  C'est  là  le  premier  usage 
des  bombes  que  mentionne  l'his- 
toire. X. 

MCOLLON  A  LA  LANTERNE. 
—  Au  commencement  de  l'année 
1791  ,  les  hommes  qui  voulaient 
le  renversement  du  trône  et  des 
lois  ,  afin  de  régner  par  la  licence) 
craignant  que  Louis  XVI  ne  trou- 
vât un  rempart  au  milieu  de  l'ar- 
mée française  ,  cherchèrent  un 
moyeu  de  la  dissoudre  ,  de  la  dé- 
moraliser, en  excitant  les  soldats 
contre  leurs  chefs,  et  forçant 
ceux-ci  à  se  soustraire  par  l'émi- 
gration à  la  mort  dont  on  les  me- 
naçait. Le  relâchement  de  la  dis- 
cipline secondait  les  vues  des  agi- 
tateurs ,  ils  distribuaient  de  l'ar- 
gent aux  soldats  qui  ne  sortaient 
pas  des  cabarets  et  refusaient  sou- 
vent de  se  rendre  aux  ordres  de 
leurs  supérieurs.  Le  régiment  de 
Vintimille  faisait  alors  partie  de 
la  garnison  de  Douai.  La  plupart 
des  soldais  séduits  par  des  agens 
occultes,  s'éuivraient  du  matin 
au  soir.  M.  Dénoue,  commandant 
de  la  place,  semblait  tolérer  leurs 
orgies  quotidiennes  ,  puisqu'il  ne 


les  réprimait  pas.  Des  soldats,  mê- 
lés à  la  populace  ,  insultaient  pu- 
bliquement les  gens  paisibles  et 
les  femmes  honnêtes  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage,  qualifiant 
d'aristocrate  tout  ce  qui  n'était 
pas  fougueux. La  cherté  des  grains 
occasionnait  des  murmures  fo- 
mentés par  des  meneurs  qui  pro- 
diguaient l'or,  qui  gorgeaient.  de 
boissons  les  brutes,  dont  ils  vou- 
laient se  servir  pour  atteindre 
leur  but.  Si  ces  malheureux  abu- 
sés avaient  dépensé  chez  le  bou- 
langer le  quart  de  l'argent  qu'ils 
laissaient  au  cabaretier,  ils  se  se- 
raient a  peine  aperçus  de  l'aug- 
mentation  des  céréales.  Pauvre 

peuple!  Un  jour,  c'était  le  16 

mars  1791,  quelques  individus  ta- 
rés ,  bien  connus  à  Douai ,  s'écriè- 
rent sur  la  place,  au  milieu  du 
marché  :  a  Braves  patriotes,  souf- 
frirez-vous  plus  longtems  que  des 
scélérats  d'aristocrates  accaparent 
le  blé  pour  vous  faire  périr  dans 
les  angoisses  de  la  faim  :  non  con- 
tens  de  vous  priver  de  la  nourri- 
ture qui  vous  est  nécessaire,  les 
monstres  ont  inventé  des  machi- 
nes qui  suppléent  à  votre  travail , 
afin  de  vous  enlever  votre  salaire 
et  vous  réduire  par  là  à  l'impos- 
sibilité de  nourrir  vos  familles. 
C'est  Nicollon  qui  a  fait  construi- 
re ces  grues  qui  déchargent  les 
voitures  sans  votre  secours  ,  c'est 
l'infâme  Nicollon  qui  affame  le 
pays  en  accaparant  tous  les  grains 
de  la  France  :  crovez-noits  vail- 
lans  Douaisiens,  fa i tes- vous  jus- 
tice j  briseales  exécrables  machU 
nés  inventées  pour  vous  nuire  „ 
délivrez  la  ville  de  cet  aristocrate 
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qui  veut  vous  plonger  dans  la 
misère  ,  et  qui  d'avance  se  réjouit 
du  moment  où  vos  cadavres  des- 
séchés par  la  faim  ,  tordus  par  la 
douleur,  seront  gisans  à  sa  porte , 
ou  vous  aurez  vainement  tendu  la 
main  pour  prolonger  votre  exis- 
tence. »  —  a  Ils  ont  raison ,  hur- 
lèrent les  porte-faix;  Nicollon  est 
un  gueux ,  un  accapareur,  il  nous 
ôte  le  moyen  de  vivre  avec  les  ma- 
chines que  l'enfer  a  vomies  pour 
empêcher  le  pauvre  de  gaguer  de 
l'argent  ;  brisons-les  d'abord,  lan- 
ternons ensuite  l'accapareur  !  » 

Un  jeune  porte- faix  (  il  existe 
encore),  indigné  de  ces  accusations 
mensongères ,  essaya  d'arrêter  la 
fureur  croissante  de  ses  camara- 
des :  a  Qu'allez-vous  faire,  mes 
amis  ?  quelle  rage  vous  prend  de 
vouloir  sacrifier  celui  que  vous 
devriez  défendre  aux  dépens  de 
vos  jours.  Avez-vous  déjà  oublié 
que ,  sans  Nicollon  ,  vous  n'eussiez 
eu  ni  ouvrage  ni   pain  pendant 
tout  l'hiver?  Si  Nicollon  n'avait 
pas  des  magasins  de  blé,  qui  aurait 
approvisionné  le  marché  de  la 
ville?  Aurions* nous  eu  des  jour- 
nées à  cribler,  à  ensacher ,  à  por- 
ter? Quel  est  celui  d'entre  tous  à 
qui  Nicollon  n'ait  pas  avancé  du 
grain  ou  de  l'argent  pour  nourrir 
ses  ènfans?  Nicollon  est  un  hon- 
nête homme  ,  il  fait  son  commerce 
loyalement  ;  je  le  répète  ,  sans  lui 
nous  aurions  tous  tiré  la  langue 
longue  comme  le  bras,  »  A  bas  l'o- 
rateur, à  la  lanterne  l'ami  de  Ni- 
collon ,  crièrent  les  premiers  qui 
avaient  parlé  :  Nicollon  est  un 
traître ,  un  aristocrate  qui  veut 
affamer  le  peuple,  un  agent  de 


Calonue.  —  L'honnête  porte-faix 
se  perdit  heureusement  dans  la 
foule,  car  sans  doute  il  eût  été 
victime  de  son  amour  pour  la  vé- 
rité. Les  meneurs  en  chef,  crai- 
gnant que  la  populace  se  ravisât , 
dépêchèrent  leurs  agens  Douai- 
siens  dans  les  cabarets  où  les  sol- 
dats de  Viu  tiraille  buvaient,  chan- 
taieut ,  sacraient. En  quelques  mi- 
nutes ,  ils  débouchèrent  de  toutes 
part*  ,  se  mêlèrent  à  la  canaille  , 
offrirent  leurs  bras  pour  anéan- 
tir les  machines  populaires.  11  ne 
fallait  pas  un  si  .grand  déploie- 
ment de  forces  pour  arriver  à  ce 
but,  les  grues  furent  mises  en 
pièces  ;  les  héros  de  cette  destruc- 
tion passèrent  la  nuit  sur  la  place  , 
dansant  autôurdu  bûcher  formé 
des  débris  des  machines  détruites, 
s 'excitant  à  poursuivre  leur  ven- 
geance. Les  magistrats,  au  lieu 
de  réprimer  le  mouvement  sédi- 
tieux ,  en  requérant  la  garde  na- 
tionale ,  se  contentèrent  d'ordon- 
ner au  commandant  de  la  place 
de  faire  prendre  les  armes  à  la  gar- 
nison ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
dissiper  le  factieux  rassemble- 
ment. Le  jour  parut,  avec  lui  de 
nombreuses  libations,  puis  des 
voix  féioces  répétant  l'arrêt  de 
mort  de  Nicollon.  Le  tumulte 
croissait  sans  que  les  autorités 
cherchassent  à  l'appaiser,  les  me- 
neurs entraînèrent  cette  populace 
chancelante  d'ivresse  dans  la  rue 
Vieux-Gouvernement,  où  demeu- 
rait la  victime  ;  on  enfonça  la 
porte,  on  arracha  Nicollon  des 
bras  de  sa  lemme  suppliante  ,  on 
le  traîna  dans  la  rue  jusques  sous 
le  premier  réverbère  où  il  devait 
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être  accroché  ,  lorsqu'il  parvint  à 
se  sauver  des  mains  de  ses  bour- 
reaux ;  il  se  réfugia  dans  la  prison 
comme  le  lieu  le  plus  sûr.  Cette 
fuite  redoubla  la  rage  des  agita- 
teurs ,  qui  menacèrent  d'assiéger 
la  prison  si  on  ne  leur  livrait 
Nicollon.  Les  magistrats  n'osèrent 
encore  intervenir  :  cette  incroya- 
ble faiblesse  servit  les  projets  des 
scélérats  qui  voulaient  la  mort  de 
Nicollon. 

D'Herbais  ,  filleul  de  ce  dernier, 
jeune  homme  plein  d'avenir,  qui 
venait  d'unir  son  sort  à  une  femme 
adorée ,  frémit  d'indignation  en 
apprenant  les  outrages  et  les  me- 
naces d'une  bande  furibonde  :  il 
s'arracha  du  lit  nuptial ,  malgré 
les  prières  de  sa  femme  ,  et  revêtu 
de  son  habit  de  garde  national  ,  il 
se  fraya  une  route,  le  sabre  à  la 
main  ,  jusqu'à  la  porte  de  la  pri- 
son que  les  factieux  commen- 
çaient à  ébranler.  Il  s'établit  fac- 
tionnaire  à  cette  porte, après  avoir 
écarté  les  plus  obstinés.  Puis  ,  im- 
provisant une  brillante  ,  une  éner- 
gique allocution,  il  prouva  que 
son  parrain  avait  mérité  de  l'a- 
mour des Douaisiens .  par  ses  ver- 
tus privéesel  publiques.  «  Ingrats, 
ajouta-t-il  avec  véhémence  ,  quel 
géqie  infernal  a  pu  vous  suggérer 
de  la  haine  contre  Nicollou  ,  à  qui 
la  plupart  de  vous  doivent  l'exis- 
tence ;  en  employant  ses  capitaux 
à  des  achats  de  blé ,  c'était  pour 
qu'ils  ne  sortissent  pas  de  la  pro- 
vince pour  être  exportés  à  l'étran- 
ger, c'était  pour  que  les  habitans 
de  Douai  ne  fussent  pas  exposés  à 
en  manquer.  Qui  fournit  les  mar- 
chés? Nicollon.  Si ,  comme  vous 


le  dites  ,  il  accaparait  le  blé  poui 
vous  affamer,  aurait-il  ses  maga- 
sins à  Douai?  En  vendrait-il  à 
tous  ceux  qui  en  demandent? 
Laissez  d'ailleurs  à  la  justice  le 
soin  de  le  punir,  s'il  est  coupable  , 
et  ne  vous  rendez  pas  complices 
d'un  lâche  assassinat,  m  — La  po- 
pulace, un  moment  calmée  par 
l'attitude  imposante  de  d'Herbais  , 
aurait  peut-être  cédé  à  ses  remôn- 
trances  ,  si  les  individus  ,  qui  , 
les  premiers  ,  avaient  excité  cette 
sédition  ,  n'eussent  couvert  sa  voix 
en  répétant  leur  cri  de  mort  con- 
tre Nicollon  et  contre  ceux  qui 
voulaient  le  sauver  ;  ils  ranimèrent 
la  fureur  de  la  canaille,  en  pro- 
mettant de  l'argent ,  en  parlant 
de  pillage.  Cette  tourbe  cruelle  se 
rua  sur  d'Herbais  ,  le  désarma  , 
le  traîna  dans  la  fange  des  ruis- 
seaux ,  l'accablaut  d'injures,  de 
coups  ,  lui  faisant  souffrir  mille 
morts.  Un  prêtre  ,  témoin  de  cette 
horrible  scène  ,  s'élança  au  milieu 
des  assassins  en  leur  représentant 
avec  force  leur  crime  et  l'inuo- 
cence  de  leur  victime.  Celte  voix 
généreuse  ne  fut  point  écoulée  , 
puis  il  était  déjà  trop  tard  ,  le 
malheureux  d'Herbais  ,  flagellé  , 
déchiré  ,  n'existait  plus.  La  rage 
des  bourreaux  ne  s'éteignit  pas 
avec  sa  vie  ,  ils  portèrent  ce  corps 
mutilé  sous  les  fenêtres  de  sa  jeune 
épouse  et  le  pendirent  au  rêver bèi  a 
qui  faisait  face.  • 

Tandis  que  le  martyr  de  la  loy- 
auté payait  de  sa  vie  son  attache- 
ment à  son  parrain  ,  celui-ci  avait 
quitté  la  prison  et  s'était  sauvé  chez 
un  coiffeur,  rue  du  Gouverne- 
ment :  les  monstres  qui  voulaient 
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sa  morl  ne  tardèrent  pas  à  venir 
en  foule  à  la  prison.  L'évasion  de 
la  victime  les  exaspéra  ;  ils  mena- 
cèrent d'égorger  Mme.  Nicollon 
et  ses  enfans  ,  s'ils  ne  trouvaient 
l'objet  de  leur  haine.  Le  malheu- 
reux proscrit ,  entendant  les  cris 
des  tigres  qui   le  cherchaient  et 
son  nom  mille  fois  répété ,  crai- 
gnit de  compromettre  celui  chez 
qui  il  s'était  réfugié  ,  il  monta  au 
grenier,  de  là  sur  le  toit,  où  il  se 
cacha  entre  deux  cheminées.  Un 
polisson  l'aperçut ,  le  montra  aux 
assassins  en  disant  :  r'wéùez  ,  rwè- 
tiez  ;  en  trois  minutes  ,  Nicollon 
fut  arraché  du  faîte  de  la  maison 
oii  il  s'était  hissé.  Après  l'avoir  ou- 
trageusement insulté,  on  l'accro- 
cha à  la  corde  d'un  réverbère  ,  vis- 
à-vis  le  cadavre  de  son  filleul  ; 
trois  fois  la  corde  cassa  ,  trois  fois 
on  renouvela  son  supplice  aux 
acclamations  salauiques  des  spec- 
tateurs. 

Cet  affreux  événement  plongea 
la  ville  de  Douai  dans  la  conster- 
nation ;  lorsque  l'ordre  fut  réta- 
bli ,  on  mit  en  prison  les  assas- 
sins ,  mais  on  n'osa  pas  les  juger. 
Le  i4  septembre  de  la  même  an- 
née ,  ils  furent  rais  en  liberté  en 
vertu  d'une  amnistie.  Lorsque  la 
république  française  fut  procla- 
mée ,  ces  deux  monstres  ,  déclarés 
bons  citoyens,  républicains  par- 
faits, firent  longtemps  trembler 
leurs  compatriotes  ,  au  nom  des 
frères  et  amis  ,  et  l'assassinat  des 
deux  Douaisiens  lut  leur  titre  de 
gloire. 

Mme.  Clément,  née  Hémery. 

M.  DE  NEDONCHEL.  —  Le 
baron  de  Nédonchel ,  d'une  an- 


cienne et  noble  famille  du  Hai- 
naut ,  était  fort  bien  vu  à  la  cour 
du  vieux  roi  Louis  XV.  M.  de  Né- 
donchel ,  comme  beaucoup  de  jeu- 
nes gentilshommes  de  cette  époque, 
avait  fait  un  voyage  en  Angleterre  , 
et  comme  eux  aussi  avait  rapporté 
de  cette  terre  étrangère  une  anglo- 
manie très  prononcée.  Il  parlait 
anglais,  s'habillait  à  l'anglaise  , 
montait  des  chevaux  de  pur  sang  , 
affectait  la  gravité  britannique  et 
vantait  la  constitution  des  trois 
royaumes. 

Un  jour  qu'il  suivait  Sa  Majesté 
à  la  chasse  ou  à  la  promenade, 
monté  sur  son  anglais,  il  trot- 
tait à  la  portière  du  roi  et  lui 
envoyait  de  la  boue  dans  sa  voi- 
ture ;  le  roi  lui  cria  :  Monsieur 
de  Nédonchel ,  vous  me  crotte*  !  Le 
baron  qui  avait  entendu  :  vous 
trottez ,  s'empressa  de  répondre  : 
—  Oui ,  sire  ,  à  f  anglaise.  Le  roi 
rit  beaucoup  et  se  contenta  de  le- 
ver les  glaces  de  sa  voiture  pour 
n'èlre  pas  sali  à  l'anglaise.  % 

A.  D. 


[ij  Celle  illustre  maison  date  de  1199 où 
l'on  connaissait  déjà  Godefroy  de  Nédon- 
chel, chevalier,  époux  de  Jlete  de  Jfunùèrej; 
elle  c$l  alliée  MM  de  Lannoj  ,  aux  de  Ste.- 
Aldegondo.  aux  d'Àssignies  ,  aux  du  Cbâtel 
delà  Hovardcrie  ,  aux  de  Hennin  ,  de  Bep- 
gues,  de  Tenrcmonde,  etc.  Elle  a  fourni  de 
tout  tenu  des  chanoinesscs  aux  chapitres 
nobles  de  Denain,  Mons  et  Maubeuge  ;  et 
même  des  abbesscs  à  Denain  et  â  Bour- 
bourg.  Ses  armes  sont  d'azur  à  la  bande 
d'argent  ;  le  casque  couronné,  le  cimier:  un 
bouc  naissant  d'hermines  ,  les  cornes  et  le 
collier  d'or.  La  principale  branche  habite 
aujourd'hui  le  château  du  Jolimetz,  près  le 
Quesooy.  Son  chef .  le  baron  de  Nédon- 
chel ,  lieutenant-général ,  cordon  rouge  . 
ancien  gouverneur  du  Quesooy,  v  est  mort 
le  i3  février  1834.  âgé  de  99  ans- 
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CHARLES  -  LE  -TÉMÉRAIRE 
FAIT  GRACE  AUX  GANTOIS. 
—  Relation  inédite  (1).  —  a  Sen- 
sieult  U  congregacion  des  nobles 
que  faicte  estait  en  la  grant  salle 
de  Brouxelles,  le  dimencexve  jour 
de  janvier  lan  rail  iiije  Ixviij  der- 
rainement  passe  et  comment  ceulx 
de  la  ville  de  Gand  obtindrent 
ou  dict  parlement  de  très  hault 
très  victorieux  et  très  redoubte  sei- 
gneur et  prince,  monseigneur  le 
duc  Charles  de  Bourgotigne ,  de 
Lo Hier,  de  Brabant ,  de Lim bourg, 
et  de  Luxembourg  conte  de  Flan- 
dres, etc.  pays,  par  sa  très  bénigne 
clémence  et  très  excellente  bon- 
nairité  et  noblesse  de  leur  derr&ine 
oflenec  et  désobéissance.  » 

»  Premièrement  estoit  h»  dicte  sal- 
le aournee  et  circompeudue  de  très 
riche  lapicerie  du  grant  roi  Alex- 
andre, Hanibal  et  aultres  nobles 
anciens  et  mon  dict  seigneur  le  duc 
estoit  assiz  en  icelle  salle  ou  capi- 
tal et  pour  tribunal  à  une  1res  ri- 
che chay  ère  moult  noblement  pa- 
rée et  circompendue  de  draep  dor 
et  pareillement  dessoubz  ses  pies  , 
dont  certains  degrez  esloienl  mis 
descendant  de  ladicte  chayere  ,  et 
au  plus  bas  dègre  estoit  assiz  lies 
hault  et  puissant  prince  monsei- 
gneur Anthoinc  bastard  de  Bour- 
gongne  ,  conte  de  la  Roiche ,  sei- 
gneur de  Bevre  et  de  Beuvry,  pre- 
mier chambellan  de  moudict  sei- 
gneur le  duc  et  ayans  à  ceste  cau- 


(i)  Extraite  des  Archives  de  U  ville  d'Y- 
pres  ,  bureau  accrcl,  ra»e  89  u°  9  ,  tuaiiutc, 
I*  101,  v.  et  seq. 


se  et  instance  la  charge  et  cog- 
noissance  aux  affaires  cy  après 
en  suiant.  » 

»  Item  assez  prez  de  ladicte  cha- 
yeiede  monseigneur  le  duc,  estoit 
un  aultre  très  riche  siège  moult 
noblement  aourne ,  sur  lequel  siè- 
ge estoient  assiz ,  assavoir  pre- 
mièrement monseigneur  levesque 
de  Liège  ,  duc  de  Bullon  et  conte 
deLoz,  inessire  Philippe  de  Savoye 
frère  de  la  très  noble  et  très  ex- 
cellente dame  madame  la  royne 
de  France  et  très  hault  et  puis- 
sant prince  monseigneur  Adolff  de 
Clevcs  conte  de  la  Marque  et  sei- 
gneur de  Ravestain.  » 

»  Item  aprez  ce ,  estoient  en  or- 
dre assiz  ,  en  très  riches  sièges ,  très 
haulxet  puissans  seigneurs,  in  es- 
soigneurs  de  la  noble  thoyson  dor, 
qui  illfcq  estoyent  et  par  consé- 
quent les  aultres  nobles  chacun  en 
ensuyant  son  chief  de  dixiesme  et 
aultrement  ainsy  qu'il  appertenoit, 
et  que  moult  riche  et  noble  estoit 
pour  veoir.  » 

»  llem  pareillement  estoient  au 
dict  parc  pluiseurs  estraingnes 
ambassades ,  comme  de  France , 
dengleterre,  de  Hongarie,  de  Bo- 
haigne,  de  Naples ,  darragonne  , 
de  Cecylle,  de  Cyprès,  de  Nor- 
weghe ,  de  Pôle ,  de  Denemarche  t 
deRuusse,de  Lyûand,  dePruusso, 
dautenebe,  de  Mylan  ,  de  Lom- 
bard ie  et  autres,  ce  qui  estoit 
moult  merveilliux  pour  veoir.  » 

»  Item  les  petis  officiers  de  la 
court  de  mon  dict  seigneur  le  duc, 
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cnsuyant  prindrent  illocq  lotir  oncques  ou  dict  parcq  1»  ou  ilz 
repos  sur  Inities  à  ce  faictos  en  la  csloient  cbacuu  eu  ordre,  appelles, 
dicte  salle  ung  chacun  en  ordre    et  misrenl  illecq  chacun  leur  ba- 

niere  devant  les  pies  de  mon  dict 
seigneur  le  haslard  de  Bourgon- 
gne,  criant  tous  ensamble  et  un- 
an  imitez  1res  humblement  mer- 
chy,  ce  que  moult  piteux  estoil 
pour  veoir  et  oyr.» 


et  selong  sou  estât  et  office. 

«  Item  estoit  illecq,  en  icelle  salle 
l»icte  t  moult  richement  de  char- 
penlaigc  une  rue,  comme  ung  che- 
min ,  pour  les  venans  ,  passans  et 
seiourtians.  dont  ou  moyi-n  dicelle 
jue  ,  lesdicts  officiers  do  mon  dict 


»  Item  après  ce  incontinant ,  es- 
seigneur  chacuu  en  ordre  et  selon  toi I.  illec  leu  tout  au  long  le  grant 
sa  dignité  de  sou  office,  comme  pievilege  dcsdicls  de  Gand,  et  par 
dict  est ,  estoienl  mis  en  assiz.  »       espeeial  du  renouvellement  de  la 


%  Ores  pour  scavoir  la  cause  di- 
celle congregacion  et  parlement  il 
est  vray  que  au  dict  jour  monsieur 
Olivier,  de  la  Marche,  chevalier, 
et  Pierre  Bladelin  dit  Leestmakere, 
maistres  doslel  de  mon  dict  sei- 
gneur le  duc  comme  députez  ad  ce 
de  par  mon  dict  seigueur  et  vin- 
drent  de  la  court  de  mon  dict  sei- 
gneur jusques  sur  la  place  appel- 
lee  Caudeberghe  devant  la  court 
ou  les  dicls  de  la  ville  de  Gand 
estoienl  assa m blez, et  venus  de  la 
maison  de  Brouxelles  ,  assavoir  : 
ceulx  de  la  loy  les  cinequante deux 
doyens  des  mesliers  et  jures  dicelle 
ville  de  Gand,  lesquelz  ils  con-  dict  seigneur  le  duc,  proposer  plu- 
duisrent  moult  gracieusement  de  sieurs  raisons ,  par  manière  de  la- 
Ja  dicte  place  jusques  en  la  dicte  mentacion  ,  touchant  les  darrainc- 
court ,  chacun  doyen  ayant  devant  res  guerres  de  Flandres  alleguans 
luy  la  bannière  ouverte  de  son  tout  au  loug  leurs  oflences  et  me- 
inestier  sur  une  lance  ,  dont  ilz  at-  suz  et  quel  inauiei  e  ilz  avoient  tenu 
tendirent  en  la  place  dicelle  court,  envers  la  très  haullc  et  noble  per- 
en  la  nege  plus  dune  heure  et  sonne  de  feu  le  puissant  duc  Plie- 
demye  et  quant  ils  vindrent  et  lipe,  cui  Dieu  ubsoille ,  sou  pere, 
entrèrent  par  lintcrcession  de  leurs  en  plusieurs  manières,  leur  aussy 
dicts  conduisseurs  en  icolle  salle  signiflianl  et  deinonstrant  cora- 
ilz  se  misrent  chacun  avecq  sa  ment  il  avoil  este  lousiours  de  tou- 
bannière  trois  fois  à  terre  moult  te  sa  puissance  et  leur  ayde  en  tous 
humblemeut  avant  quilz  entrèrent    lieux  ,  et  pour  les  excuser  devers 


loy  dicelle  ville  etc.  et  ce  fait,  après 
la  dicte  lecture ,  demanda  monsei- 
gneur mfssiie  Pierre  seigneur  de 
Goux  et  de Wedergrole ,  chancelier 
de  Bourgougne ,  a  la  personne  de 
mon  dict  seigneur  le  duc ,  que 
chose  lui  en  plaisoit  eslre  faicte 
dont  mon  dict  seigneur  respondi 
incontinent ,  que  on  adnulleroit 
de  tout  le  dict  privilège  et  ceoyant, 
monsieur  inaistre  Jehan  le  Groz 
premier  secrétaire  et  audiencier 
print  uug  canyvetou  lailge-plume 
et  cassa  le  dict  privilège,  présent 
tous  assislans.  » 

»  Itpm  ce  fait ,  commencha  mon 
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son  dict  feu  très  uoble  père,  soy  la  quelle  nostre  benoît  saulveui 
entre  tous  autres  cho«es  comptai-  Jhesu  Crisl ,  par  sa  bénigne  grâce, 
gnans  en  dénotant  de  sa  très  noble  veulle  conserver  et  coroborer  des- 
fille, quant  il  la  faisoit  quérir  de-  tie  entretenue  jusques  au  finement 
vers  lui  à  Bruxelles  que  a  paine  de  ce  siècle.» 
icelle  en  povoil  ravoir  par  ce  as- 
sez demonstrant  que  quant  il  se  Wous  n'ajouterons  qu'un  mot  à 
confioitlepluseneulxquilzavoient  c*Ue  ^al'on  inédile  jusqu'à  ce 
offense  grandement  contre  lui  et  jour.  Presque  tous  les  auteurs  par- 
plus  esloil  quant  il  cuidoit  rece-  lent  de  l'événement  qui  en  fait  l'ob- 
voir  son  pavs  de  Flandres,  et  jurer  jet»  mais  aucuns  n'0Dt  donaé  les 
de  tenir  et  entretenir  les  privilèges  d<hai,s  <lue  nous  offrons  a,lx  ama- 
etc.  ils  avoient  encoircs  plus  gran-  teurs  *,e  nol,c  histoire.  Philippede 
dément  et  vilainement  offense  et  Comines  (liv.  a)  est  le  seul  qui  ob- 
gette  leur  venin.  »  serve  cn  passant ,  qu'à  l'assemblée 

tenue  à  Bruxelles,  il  y  avait  beau- 
»  Item  proposa  encoires  au  pro-  coup  d'ambassadeurs.  Olivier  de 
pos,  comment  ilz  avoient,  en  re-  ]a  Marche ,  qui  y  assistait ,  garde 
numeracion  de  ce  que  dict  est ,  ie  silence  sur  les  cérémonies  qui 
commenebie  a  faire  quatre  points,  eurent  lieu  à  cette  occasion, 
premièrement  comment  ilzavoient  Lambin 
a  sa  requeste  ferme  les  portes,  se-  ' 
condement  comment  ils  avoient  Ardùvhte  de  la  ville  d'Ypres. 
illecq  apporte  leurs  bannies,  com- 
me dessus  est  touchie,  liercheineut  LE  BOURGEOIS  DE  VALEN- 
comroent  ilz  avoient  lies  humble-  ciENNES ,  AVAIST  1789.  — 11  est 
ment  crye  merchy  du  tics  euor-  des  peUp|es  essentiellement  con- 
nu crime  de  lesemageste ,  quilz  ^valeurs  de  leurs  usages ,  mœurs 
avoient  perpètre,  quartemenlcom-  elcoûtumesî  il  en  estdautres  dont 
ment  ilzavoient  apporte  leurs  pri-  |a  physionomie  change  à  vue  d'oeil: 
vileges,  donl,dessus  est  assez  note,  ainsi  f  |a  vj||e  de  Burgos  ,  en  £spa- 
pai  lesquelles  obéissances ,  se  vous  gne  f  semble  etfcore  habité©  ,  dans 
enlretenes  les  dictes  promesses  ,  qUe|qUes  quartiers  ,  par  les  sujets 
et  les  volez  desservir  désire  uoz  d'Isabelle  de  Caslille,  ou  au  moina 
bonnes  gens  et  enffans  ,  ainsy  quil  par  |ftS  contemporains  de  l'empe- 
appertienl,  vous  porez  obtenir  no-  rcur  Charles-Quint  r  tandis  que 
ire  grâce ,  et  nous  vous  serons  ung  paris  Pl  Londres ,  changent  d'as- 
bou  prince  et  archimandrite,  con-  t0U5  \es  dix  ans. 
cluanl  eu  outre,  en  leur  demandant 

se  .satisfaction  entieiepovoicnt  avoir  Sans  avoir  l'importance  des  cites, 
faict  de  leur  dicte  offence  et  vi-  que  nous  venons  de  nommer,  une 
laine  désobéissance,  a  quoy  comme  des  villes  qui  a  subi  des  change- 
bien  fait  a  présupposer  ilz  ne  res-  mens  considérables  depuis  quaran-^ 
pondirent  mot.  Et  par  ainsy  fina  teans.aupAy-s/yaff  comme  au  moral, 
le  dit  parlement  de  la  paix  deGand ,  est  sans  contredit  celle  que  nous  ha* 
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Liions  :  il  n'a  fallu  pour  cela  qu'un 
ou  deux  sièges,  deux  restaurations, 
deux  révolutions ,  Immigration  des 
habitans,  suivie  de  celle  du  com- 
merce particulier  à  la  localité,  l'in- 
vasion de  plusieurs  industries  nou- 
velles ,  l'implantation  dans  le  pays 
de  familles  parisiennes,  le  séjour 
des  armées,  le  passage  fréquent 
des  élraugers  ,  et  le  frottement  des 
ha  bjtans,naturellement  voyageurs, 
pour  leur  commerce  ou  leur  plai- 
sir, avec  les  hommes  des  nations 
.  les  plus  civilisées.  Voilà  ,  certes , 
plus  de  raisons  qu'il  n'en  fa  ut  pour 
modifier  sensiblement  ,dans  la  du- 
rée d'un  demi-siècle,  l'aspectd'une 
ville  et  les  allures  de  ses  citadins. 

Avant  1789 ,  le  bon  bourgeois  de 
Valeuciennes était  essentiellement 
sédentaire  ;  jamais  il  ne  sortait  de 
la  banlieue,  et  s'il  avait  fait  quel- 
quefois le  voyage  de  Bon  secours  , 
ce  n'était  que  dans  deux  occasions 
solennelles  de  sa  vie  :  la  première, 
le  lendemain  de  ses  nôces ,  comme 
voyage  d'agrément  j  et  la  seconde , 
à  la  suite  d'une  maladie  réputée 
mortelle,  dont  il  avait  eu  le  bon- 
heur d'échapper  à  l'aide  d'un  vœu 
fait  à  Notre-Dame;  alors  c'était 
comme  pèlerin  qu'il  voyageait ,  et 
s'il  gardait  sa  chaussure  en  mar- 
chant ,  cette  infraction  à  la  coutu- 
me était  largement  compensée  par 
le  don  qu'il  fesait  à  la  chapelle  de 
son  portrait  en  buste  peint  au  na- 
turel dans  le  plus  fort  de  son  mal. 

Inutile  de  dire  que  le  bourgeois 
n'avait  jamais  vu  Paris  ,  on  citait 
alors  deux  ou  trois  habitans  par 
quartier  qui  avaient  entrepris  ce 
long  voyagb ,  et ,  (  ce  qui  étonnait 


davantage)  qui  en  étaient  revenus: 
il  est  vrai  qu'ils  avaient  eu  la  pré- 
caution prudente  de  faire  leur  tes- 
tament avant  le  départ ,  ce  qui 
peut-être  leur  avait  porté  bonheur. 

Le  bourgeois  a  fait  ses  classes  au 
collège  des  jésuites,  ses  études  ont 
été  fortes ,  sinon  brillantes  :  aussi 
crache- 1- il  souvent  des  mots  la- 
tins dans  le  discours  familier,  con- 
versation virgilienne  qui  désole 
passablement  son  cousin  le  révé- 
rend père  capucin  ,  qui  ne  sait , 
lui,  ni  français,  ni  latiu.  En  sa 
qualité  de  savant ,  notre  ancien 
bourgeois  avait  réuni  dans  une  ar- 
moire trois  planches  mal  ajustées 
qu'il  nommait  fastueusement  sa  bi- 
bliothèque] elles  supportaient ,  tant 
bien  que  mal,  une  poudreuse  His- 
toire de  Valeuciennes  et  F  Exercice 
des  Négocions  de  M.  Nicodème ,  la 
Dévote  et  solennelle  procession  fon- 
dée en  l'an  1 008,  et  la  Réduction  des 
couronnes  et  escalins  de  Bradant 
en  livres  de  France  ;  on  y  voyait 
encore  le  poème  de  la  Bataille  de 
Fontenoy  y  fJtmanach  de  Milan ,  et 
quelques  volumes  d'oeuvres  déta- 
chées de  Voltaire ,  dont  on  retour- 
nait les  titres ,  pour  ne  pas  scanda- 
liser les  ecclésiastiques  qui  fré- 
quentaient la  maison. 

Le  pacifique  bourgeois  était  pe- 
titement logé  :  toutefois,  il  avait 
sa  salle  pour  les  jours  d'apparâl  ; 
on  y  traitait  copieusement  les  amis 
eu  tems  de  ducasse ,  de  carnaval  et 
les  jours  de  St.-Marlin  ,  des  Rois 
et  du  sacre  de  la  paroisse  ;  le  reste 
du  tems,  le  bourgeois  dinait  dam 
sa  cuisine ,  qui ,  d'ailleurs  avait  un 
air  de  propreté  qui  ferait  honte  a 
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^>lus  d'une  salle  à  manger.  Dans  ce 
siècle  d'or  ,  la  maison  d'un  bour- 
geois s'agrandissait  de  toute  la  par- 
tie de  la  rue  qui  lui  fesait  face  ;  c'est 
là  qu'il  s'asseyait  le  soir  pour  cau- 
ser avec  les  voisins  ,  et  qu'il  tenait 
salon  le  dimanche ,  après  vêpres , 
pour  jouer  sa  partie  d'oie  ou  de  da- 


Le  jardinage  était  aussi  un  dé- 
lassement du  bourgeois;  il  possé- 
dait ou  louait  sur  la  digue  un  coin 
de  terre  décoré  du  t»tre  de  jardin  ; 
il  y  entretenait  des  groseillers  et 
des  roses- pompons,  rarement  il 
s'élevait  jusqu'à  la  planche  de  tu- 
lipes inodores;  mais  en  revanche, 
il  cultivait  avec  succès  le  pied  d'a- 
louette et  l'œillet  à  baguette  :  l'o- 
reille d'ours  n'était  pas  encore 
trouvée. 

C'est  dans  ce  jardin  ,  orné  d'un 
vide-bouteille  modeste ,  véritable 
petite  maison  du  Lovelace  Yalen- 
ciennois,  que  quelquefois  le  bour- 
geois émancipé,  menait  promener 
sa  voisine,  le  dimanche,  en  vrai 
roué  de  la  Régence ,  et  la  régalait 
d'une  succulente  tarte  au  fromage, 
arrosée  d'une  bière  mousseuse  et 
pétillante.  Ces  réunions,  qui  n'a- 
vaient lieu  que  quand  le  mois  de 
mai  avait  vu  les  haies  séparatives 
des  jardins  se  garnir  de  feuilles 
touffues ,  contribuèrent  sans  dou  te 
à  donner  à  l'un  des  sentiers  de  la  di- 
gue le  beau  nom  à' Allée  des  Sou- 
pirs. 

Le  costume  du  bourgeois  était 
propre,  modeste  et  uniforme  ;  le 
dimanche  et  les  grands  jours  ,  les 
larges  boucles  d'argent  et  la  lon- 
gue canne  de  jonc  d'Amérique  ve- 


naient ajouter  à  son  éléganae  ;  les 
jours  ordinaires  se  passaient  quel- 
quefois sans  qu'il  dépouillât  son 
chef  du  populaire  bonnet  de  co- 
ton ,  si  bien  détrôné  depuis  par  le 
foulard  des  bords  du  Gauge  :  Mais 
si  le  bourgeois,  maître  chez  lui, 
gardait  sur  son  chef  ce  casque  à 
mèche  avec  autant  de  soin  qu'un 
roi  conserve  sa  couronne,  il  le  fe- 
sait toujours  remarquer  par  une 
blancheur  éblouissante ,  qui  sou- 
tenait la  concurrence  avec  la  pou- 
dre dont  les  ailes  de  sa  chevelure 
étaient  surchargées.  Sa  femme , 
de  son  côté,  avait  une  mise  soignée 
et  cossue  ,-  les  jours  de  fête  ,  elle 
s'habillait  pour  assister  aux  offices 
et  déposait  ses  atours  Vers  l'heure 
où  l'on  fait  toilette  aujourd'hui  : 
d'autres  fois ,  elle  avait  une  cape 
de  camelot  pour  ses  courses  de  mé- 
nage, et  une  pelisse  noire  bordée 
de  dentelles  pour  les  visites  d'ap- 
parât. 

La  vie  du  bourgeois  était  calme  : 
étranger  aux  discussions  politi- 
ques, il  s'occupait  surtout  de  son 
commerce  qui  se  rattachait  tou- 
jours par  quelques  fils  aux  batistes, 
linons,  gazes  et  dentelles,  toutes 
industries  citadines;  dans  ses  mo- 
mens  de  loisir  ,  il  allait  voir  le 
prince  Lambesc  passer  la  revue  du 
beau  régiment  deRoyal-Allemand; 
ou  bien  ,  il  suivait  avec  attention 
les  coups  plus  ou  moins  heureux 
des  confrères  de  St. -Sébastien  qui 
liraient  à  l'oiseau  :  toute  son  amhi- 
tiou ,  dans  ces  tems  oii  les  listes 
d'électeurs  étaient  encore  à  naître, 
se  bornait  à  voir  son  nom  inscrit 
dans  le  brillant  tableau  de  l'anti- 
que et  renommée  confrérie  du 
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Tloyès\  quand  il  avait  atteint  ce 
noble  but,  il  fallait  l'admirer,  sui- 
vant la  procession  du  Saint-Cor- 
don ,  revêtu  du  large  ruban  bleu 
azur,  insigne  de  son  rang,  et  par- 
lant bravement  le  bâton  blanc  or- 
né de  feuilles  ver  tes  son  im- 
portance semblait  alors  s'augmen- 
ter de  beaucoup  dans  son  quartier, 
il  était  qualifié  bomme  de  poids  et 
notable,  et  ses  voisins  lui  ôtàieut 
les  premiers  leurs  chapeaux. 

Le  bourgeois  mourait  comme 
il  avait  vécu,  dans  le  calme  ! 
de  grands  honneurs  funèbres  lui 
étaient  rendus,  parce  qu'il  avait 
atteint  ;  avant  de  mourir,  le  grade 
honorable  de  marguillier  de  pa- 
roisse. Ses  restes  mortels  alors  en- 
traient dans  le  chœur  et  on  l'enter- 
rait quelquefois  dans  l'église  mê- 
me, sous  une  épitaphe  fastueuse. 
Nous  allons  l'y  laisser  reposer  en 
paix ,  comme  dit  l'inscription ,  jus- 
qu'à  ce  qu'il  nous  plaise  de  le  res- 
susciter pour  le  montrer  habitant 
de  Valenciennes  en  •  1 855  ;  on  verra 
combien  notre  bourgeois  a  fait  de 
chemin  en  peu  de  tems. 

(Echo  de  ta  Trontièi e.)    A .  D  • 

LE  VÀLENCIENNOIS,  AU  l». 
JA>iVlER  1 835 .  —  Valenciennes 
est  la  dernière  ville  (géographi- 
quement  parlant ,  s'entend)  à  l'ex- 
trémilé-nord  de  la  France  ;  elle  est 
brumeuse,  humide,  boueuse  ;  mais 
active  ,  industrielle  et  commer- 
çante* en  trois  heures  elle  commu- 
nique avec  Mous  et  Tournay  ,  ses 
deux  bonnes  voisines  de  la  Belgi- 
que, qui  toutefois  en  sont ,  sur  cer- 
tains points,  à  ccnl  lieues  d'espace, 
comme  leurs  habilans  se  trouvent, 


sous  plusieurs,  aspects ,  à  cent  ans 
de  distance.  • 

Plus  éloignée  de  Paris  que  Cam- 
brai ,  Valenciennes  a  cependant 
moins  conservé  sa  physionomie  fla- 
mande, et  on  la  regarde  aujour- 
d'hui comme  bieu  plus  française 
que  la  cité  épiscopale  ;  sous  le  rap- 
port du  goût  et  de  la  civilisation  , 
elle  a  dépassé  depuis  longtems  son 
chef-lieu  ,  et  elle  se  trouve  en  cela 
sur  le  même  niveau  que  Douai ,  la 

noble  ville  de  cour  royale,  sa 

constante  émule  en  améliorations 
et  en  heureux  progrès. 

Si  la  ville  de  Valenciennes  a 
changé ,  l'habitant  est  bien  loin 
d'être  resté  le  même;  son  grand- 
père,  s'il  revenaitsur  celte  terre, ne 
reconnaîtrait  plus  ni  son  sang,  ni 
sa  race  :  l'ancien  bourgeois  parlait 
lerouchipuc,  le  nouveau  s'exprime 
en  français  ,  et  se  montre  quelque 
fois  puriste.  Jadis,  toute  l'harmo- 
nie de  la  maison  se  résumait  dans 
les  sons  flûtes  d'une  humble  seri- 
nette ,  exactement  répétés  à  des 
heures  fixes  et  impitoyables  -  main- 
tenant unricheet  résonnant  piano 
d'Erard  ou  de  Pape  anime  la  de- 
meure, et  l'oiseau  saffrané  des  îles 
Canaries  a  fui  devant  l'élégante  et 
vive  perruche;  le  logis  est  gardé  par 
un  ou  deux  beaux  chiens  de  race 
anglaise,  qui  remplacent  le  chétif 
carlin  à  grelots  et  le  hargneux  épa- 
gneul  rasé  en  petit  lion;  enfin,  une 
belle  serre  s'est  élevée  dans  le  fond 
du  jardin,  sur  l'emplacement  de  la 
planche  de  tulipes  ,  et  le  proprié- 
taire attend  chaque  année  avec  im- 
patience la  venue  des  fleuristes  de 
Gand  ,  pour  renouveller  ses  blancs 
camélias  et  ses  éclatans  cactus. 

Le  Valcnciennois  d'aujourd'hui 
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est  presque  famionahle  :  il  à  fait 
*u  lycée,  (1rs  études  telles  quelles  , 
Couronnées  à  Paris  par.  un  cours 
de  droit  ou  de  médecine,  ou  par 
les  leçons  d'Andrieux,  de  Lacre- 
telle  et  de  Villemaiu  ;  ce  qui ,  joint 
à  nn  séjour  un  peu  prolongé  dans 
la  capitale,  a  produit  deux  bons 
résultais  :  l'acquisition  d'assez  bon- 
nes manières,  et  la  perte  de  beau- 
coup de  préjugés  de  petite  ville. 

Rentré  chef  lui,  l'habitant  de 
Valenciennes  a  continué  à  se  faire 
habiller  à  Paris  ,  ou  au  moins  à 
VJthènèe  des  Modes  ;  il  suit  les 
spectacles,  applaudit  à  propos, 
saisit  les  allusions  ,  et  fait  répéter 
Jes  rouplpts  qui  ont  eu  1rs  hon- 
neurs du bà* à  Pâlis  II  lit  les  feuil- 
letons avec  attention  ;  décide  en- 
tre Balzac  et  Jauin,  apprécie  le 
George  Sand  féminin  et  JVo//e- 
Dame  de  Paris,  et  tout  cela  sans 
faire  tort  à  son  goût  pour  l'histoire 
de  son  pays  et  surtout  de  sa  loca- 
lité, qu'il  estime  et  chérit  par-des- 
sus tout,  comme  tout  bon  patriote 
doit  le  faire.  Aussi  a-l-il ,  de  fon- 
dation, un  abonnement ,  lui  sixiè- 
me ,  à  l'Ec/io  fie  la  lYo/ittfre. 

Le  Valenciennois  a  le  goût  des 
arts  :  il  a  dessiné  la  bosse  dans  sa 
jeunesse,  se  dit  ami  du  peintre 
Pujol  et  du  sculpteur  Lernatre  ;  ses 
enfans  suivent  les  cours  de  l'aca- 
démie de  dessin  ,  et  leurs  essais 
crayonnés  sont  richement  encadrés 
dans  la  salle  à  manger;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  trouve  au  salon 
de  fort  bons  tableaux  de  l'école  fla- 
mande. Inutile  de  dire  que  notre 
concitoyen  souscrit  régulièrement 
au  Magasin  pittoresque  ni  au  Musée 
Jes  l  'amiUes. 

Domicilié   dans    une   ville  de 


guerre,  habitué  aux  manœuvres 
de  l'armée  et  aux  exercices  de  là 
garnison,  personne  ne  porte  l'ha- 
bit militaire  avec  plus  d'aisance 
que  le  Valenciennois  ,  qui  souven-t 
lui-même  a  servi  la  patrie.  Aussi 
un  garde  national  de  celte  ville 
et  un  garde-citoyen  limousin  ou 
breton  sonl-ils  deux  individus  sé- 
parés par  un  abîme  dans  la  chaîne 
des  êlres.  Et  cependant,  il  n'est 
sorte  de  ruse  ou  d'excuse  que  le 
houYgéois  n'Invente  pours'exemp- 
ter  de  monter  sa  garde;  il  a  un  dé- 
goût naturel  des  parades,  pour  en 
avoir  trop  vu  ;  il  est  vrai  de  dire 
qu'en  cas  de  blocus  ou  de  siège ,  on 
le  voit  sur  le  rempart,  au  premier 
appel  ,  fesant  son  devoir  comme  un 
soldat  ou  un  artilleur  de  la  ligue. 

L'habitant  de  Valenciennes  est 
gaîment  et  grandement  logé;  son 
mlcrieur  est  plus  que  propre  ,  il  est 
confortable  et  élégant  :  sa  façade 
est  peinte  à  l'huile;,  chez  lui  on 
voit  toujours  bon  feu,  car  il  faut 
bien  que  vous  sachiez  qu'il  possède 
un  sou  ou  au  moins  quelques  de 
niets  dans  une  des  compagnies 
boni  Ibères  qui  entourent  sa  ville, 
soit  en  France,  soit  eu  Belgique  , 
et  il  se  croit  obligé  en  conscience 
de  pousser  à  la  consommation. 

Tant  que  notre  concitoyen  est 
célibataire  ,  il  pos.sède  un  cheval  à 
deux  lius  et  un  de  ces  légers  wiskys 
laissés  en  ville  en  si  grand  nombre 
après  l'occupation  anglaise;  vient- 
il  à  se  marier?  il  se  trouve  natu- 
rellement à  la  tête  d'un  char-à- 
bancs  sorti  des  ateliers  du  pays,  et 
devient  de  suite  propriétaire  ou  lo- 
i m  luire,  d  une  maison  de  campagne 
à  Beuvrages  ou  à  St.-Saulve,  l'Au- 
teuil  et  le  Passy  du  pays. 


Digitized  by  Google 


En  somme  ,  le  Valcociennois  vit 
l>ien;  il  a  bonne  table  et  bonne 
cave,  mange  force  huîtres  vertes, 
et  boit  beaucoup  de  Champagne  ; 
il  est  hospitalier ,  visite  ses  amis  et 
les  reçoit  volontiers*  tiavaille  et 
s'amuse  bien ,  fait  des  affaires  , 
voyage ,  calcule  et  chante ,  donne 
de  longs  dîners  et  de  brillantessoi- 
rées ,  arrondit  sa  fortune  et  réunit 
tout  enfin  pour  consacrer  plus  que 
jamais  le  proverbe  vulgaire ,  mais 
vrai ,  que  l'argent  est  rond  et  fait 
pour  circuler. 

Le  progrès  du  Valenciennois  a 
été  immense  depuis  quelques  an- 
nées surtout;  par  comparaison,  son 
yère  (au dire  de  gens  mal  élevés), 
est  une  perruque  ;  son  grand-père 
serait  une  momie  ;  et  si  cette  ascen- 
dance de  bien-être ,  de  civilisation 
et  de  lumière  continue,  nous-mê- 
mes, qui  venons  d'établir,  un  peu 
hardiment  peut-être,  un  parallèle 
entre  nos  ancêtres  d'avant  89  et 
nos  concitoyens  de  1 835 ,  nous  se- 
rons ,  avant  quelques  années ,  re- 
gardés par  la  génération  qui  s'élè- 
ve ,  comme  de  véritables  fossiles. 

(Echo  de  ta  Frontière.)    A.  D. 

LE  CHIÊN  FIDÈLE.  —  Entre 
les  nombreux  exemples  de  l'atta- 
chement extraordinaire  du  chien 
pour  son  maître ,  un  des  plus  re- 
marquables est  le  suivant ,  arrivé 
à  Valenciennes  vers  le  commen- 
cement de  la  seconde  moitié  du 
18e  siècle,  et  que  nous  croyons  di- 
gne de  figurer  dans  un  recueil  dont 
les  colonnes  se  sont  ouvertes  pour 
retracer  l'étonnante  célérité  des 
incomparables  chiens  du  boucher 


de  Lille  Jean- Pierre  Caribou ffe. 
{Les  Hommes  et  les  Choses ,  t.  1er 
p.  271.) 

«  Un  habitant  de  Valenciennes 
meurt,  son  chien  le  suit  au  cime- 
tière et  se  couche  sur  la  tombe  ; 
on  lui  porte  à  manger,  qu'il  refuse 
pendant  trois  jours;  il  mange  en- 
fin, mais  ne  quitte  pas  le  poste 
que  son  cœur  lui  assigne.  Quand 
on  eut  éprouvé  pendant  quinze 
jours  sa  constance  infatigable , 
des  jeunes  gens  lui  bâtirent  une 
cabane  auprès  de  son  maître;  il 
V  demeura  neuf  ans,  sans  jamais 
s'en  éloigner  de  plus  de  quinze 
pas  ;  il  y  mourut  accablé  de  vieil- 
lesse et  plus  encore  de  douleur.... 
l'amour  qui  aurait  pu  le  consoler 
quelquefois,  l'amour 

m  De»  grâce*  ,  des  plaisirs  source  aimable 

et  féconde , 

»  Principe  delà  vie  ,  ame  et  ressort  du 

monde. 
(Sl-L*mbert,) 

s'éteignit  dans  tous  ses  sens,  du 
moment  qu'il  eut  perdu  son  maî- 
tre... et  cet  homme  était  un  bour- 
reau... On  serait  tenté  de  croire 
que  ce  chien  aurait  entendu  dire 
à  son  maître  en  gémissant  sur  son 
sort  au  milieu  de  la  société  :  Tu 
es  mon  seul  ami.  » 

Ce  trait  qui  met  à  son  comble 
l'éloge  de  ce  sensible  et  généreux 
animal,  de  ce  fidèle  compagnon 
de  l'homme  qui ,  suivant  l'expres- 
sion du  sublime  historien  de  la 
nature,  l'éloquent  Buffon  ,  «  sans 
avoir  la  lumière  de  la  pensée  t  a 
toute  la  c/ialeurdu  sentiment.  »  est 
rapporté  à  l'article  chien ,  t.  s ,  p. 
10a ,  d'un  très  intéressant  ouvrage 
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intitulé  :  Cours  d'Histoire  natu- 
relle ,  ou  tableau  de  la  nature ,  con- 
sidérée dans  V homme ,  les  quadru- 
pèdes ,  les  oiseaux  ,  tes  poissons  et 
les  insectes ,  ouvrage  propre  à  ins- 
pirer aux  gens  du  monde  le  désir 
de  connaître  les  merveilles  de  la 
nature;  7  volumes  in- 1 2  ,  Paris, 
La  combe,  1770  (à  Lille,  de  l'im- 
primerie de  J-B.  Henry)  ;  ouvrage 
dont  l'auteur  s'est  caché  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ,  mais  qui  vrai- 
semblablement doit  être  de  notre 
cher  pays  de  Flandre. 

Napoléon  B. 

LA  GOYÈRE.  —  Le  mot  fit  la 
chose  ne  sont  plus  guères  aujour- 
d'hui connus  qu'en  Flandre  ;  jadis 
cependant,  la  goyère  était  festoyée 
même  à  Paris,  car  Villon ,  poète 
sa  lyrique  parisien,  né  en  , 
dit  dans  sa  xive  ballade  : 

(i  Item,  Yalets  et  chambèrières 

»»  De  bons  hotelz  (rien  ne  me  nuyst) 

>»  Faisans  tartes ,  ilans  et  gorircs. 

»  Et  grant  rallias  à  ninuiet. 

>»  Riens  n'y  feront  sept  pintes,  ne  huict, 

>»  Tandis  que  dorment  m  sistre  et  dame. 

»  Puis  après,  (sans  mener  grant  bruyt;, 

1»  Je  leur  ramontoy  le  jeu  d'asne.  » 

Il  parait  que  vers  le  milieu  du 
xve  siècle,  quand  les  valets  et  les 
femmes  de  chambre  des  bonnes 
maisons  de  Taris  se  mettaient  à 
banqueter  lorsque  leurs  maîtres 
étaient  retirés  ,  la  brûlante  goyète 
était  au  nombre  des  friandises  qu'ils 
arrosaient  de  sept  ou  huit  pintes 
d'une  généreuse  boisson.  La  mode 
et  le  souvenir  s'en  sont  passés  en 
France  ;  mais  le  flamand ,  essen- 
tiellement conservateur  des  cou- 
tumes conviviales  et  des  mets  nour- 


1  «? 

rissans  de  ses  pères,  sans  dédai- 
gner toutefois  les  innovations  cu- 
linaires, est  resté  fidèle  à  l'anti- 
que goyère  et  à  beaucoup  d'autres 
bonnes  choses  du  même  teins. 

Le  mot  goyère,  qu'on  écrivait 
aussi  autrefois gouière,  est  aujour- 
d'hui rayé  de  la  langue  française, 
expulsé  par  l'Académie  ,  et  renié 
par  les  puristes  j  on  l'a  relégué, 
avec  d'autres  contemporains,  dan  s 
le  modeste  vocabulaire  rouchi  , 
production  wallonne  comme  lui  : 
Boiste  et  La  veaux  veulent  bien 
admettre  gougère t  qui  en  est  com- 
me un  dérivé,  et  qui  signifie,  di- 
sent-ils ,  un  gâteau  de  mie  de  pain, 
d'œufs  et  de  fromage.  Cotgrave 
orthographie  Goyelle  et  l'explique 
par  talmouse ,  pâtisserie  bien  dif- 
férente de  la  classique  goyère  ;  on 
connait  maintenant  à  Paris  la  fon- 
due qui  s'en  rapproche  davantage, 
mais  qui  ne  la  vaut  pas.  Le  Du- 
chal,  dans  ses  commeutaires  sur 
"Villon,  pense  que  goière  semble 
venir  de  gogue%  sorte  de  farce  as- 
sez compliquée ,  d'où  est  venu  se 
goguert  pour  se  réjouirai  peut- 
être  aussi  goguettes  et  goguenard. 

Selon  Thomas  Corneille ,  la  for- 
me de  la  Goyère  était  triangu- 
laire} en  Flandte  elle  a  toujours 
été  ronde  comme  les  autres  tartes, 
ordinairement  petite  de  taille , 
pour  servir  à  un  seul  convive ,  ex- 
cepté toutefois  quand  il  s'agit  de 
goyères  de  iamille  qu'on  établit 
toujours  sur  des  dimensions  res- 
pectables. 

La  recelte  de  la  goyère  est  une 
de  ces  pensées  immuables  que  rien 
ne  peut  altérer.  Sa  composition 
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est  fort  simple:  c'est  une  tarte 
dont  la  pâte  est  fine  et  mince  ,  et 
dont  la  farce,  sou  lovée  et  brunie 
au  four ,  est  faite  de  fromage  blanc, 
d'oeuf»  et  de  fromage  de  Maroille 
qui  vient  en  relever  le  goûl  ;  elle 
se  mange  chaude  et  après  qu'elle 
a  été  bourrée  de  beurre  frais  en 
dessous  de  la  croûte.  Tel  ce  mets 
se  fabriquait  sous  les  vient  ducs 
de  Bourgogne ,  tel  il  se  compose 
encore:  pour  lui  il  n'est  point  de 
révolutions,  et  quand  toutes  les 
choses  de  l'ancien  régime  ont  subi 
des  ebangemens,  la  goyèren  de- 
meuré intacte;  le  consulat ,  l'Em- 
pire ,  la  Restautalion  même  ,  à  la- 
quelle il  pouvait  bien  appartenir 
d'y  apporter  quelque  modi  fication , 
n'ont  rien  pu  y  changer  :  la  bonne 
tarte  flamande  est  restée  elle-mê- 
me. 

M.  Chirles  Dnpin,  le  mono- 
mane statistique,  pourrait  faire  des 
calculs  profonds  et  des  rappro- 
chemens  curieux  sur  le  chiffre  pré' 
sumé  des  goyères  fabriquées,  man- 
gées et  digérées  en  Flaudre  ,  de- 
puis Villon  jusqu'à  nos  jours  ;  il 
dirait  si  ce  nombre  ,  mis  en  cercle, 
pourrait  former  la  ceinture  delà 
France  impériale  ,  alors  qu'elle 
commençait  à  Home  et  finissait  à 
Hambourg  ;  si ,  mises  à  la  file  ,  ces 
pâtisseries  flamandes  formeraient 
un  cordon  assez  long  pour  mesu- 
rer la  route  de  Moscou  ;  si ,  enfin  , 
leur  pile  graisseuse  entassée  eu 
hauteur,  se  rait  capable  d'atteindre 
la  cime  du  neigeux  Mont-Blanc, 
i  "ur  nous,  satis  nous  occuper  à 
«  ombatlre  l'utilité  de  pareils  cal- 
culs ,  uous  nous  contenterons  de 
dire  que  ce  nombre  a  dû  être  ef- 


frayant ,  si  l'on  en  juge  parla  con- 
sommation faite  de  nos  jours,  dans 
un  seul  établissement  d'un  fau- 
bourg de  Valeucieunes  ,  tenu  de- 
puis trente  ans  ,  par  la  boune  fai- 
seuse ;  établissement  dont  la  mai- 
tresse  ,  qualifiée  par  le  vulgaire 
d'un  homérique  surnom  ,  que  le 
poêle  Barbier  traduit  par  l'équi- 
valent de  Marie  aux  puissantes  ma- 
melles ,  a  obtenu  une  renommée 
que  les  grands  de  la  terre  auraient 
pu  envier.  Qu'on  sache  donc  que 
nos  gm-rriers  ,  après  avoir  fait 
leur  premier  appientissage  de  l'ai  t 
militaire  derrière  les  mur»  de  Va- 
lenciennes,  et  avoir  pris  connais- 
sance à  la  fois  du  dur  métier  de 
la  guerre  cl  des  douces  pâtisseries 
dp  Marie ,  en  ont  emporté  un  si 
profond  souvenir  ,  que  sous  les 
murs  croulans  du  Kremlin,  au 
milieu  des  hautes  pensées  qui  les 
devaient  dominer ,  ils  redisaient 
emr'eux  et  les  plaisirs  du  faubourg 
et  les  délices  de  la  goyète  [\). 

Les  pieux  et  gastrouomes  fla- 
mands ont  imaginé  une  fête  qui 
résume  toul-à -la-fois  leurs  goûts 
dévotieux  et  gourmands  ;  elle  se 
nomme  la  fête  du  Bon  Dieu  à  Tar- 
tes ;  celle  solennité,  qui  eut  élé 
drolaliqucmeut  choyée  par  le  b</a 
et  joyeux  curé  de  Meudon  ,  s'il  eu 
eut  eu  veut ,  a  lieu  le  Dimanche  des 
Rameaux,  cest  comme  un  teins 
de  repos  dans  le  carême  ,  une  pose 
au  milieu  des  mortifications,  et 
une  prise  d'haleine  pour  fournir 
avec  succès  la  dernière  et  /a  plus 
rude  semaine  des  jeûnes  et  des  ma- 
cérations. Ce  jour  est  la  mort  aux 

(1)  llit!i>rt,ju9. 
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goyètes:  heureux  qui  peut  avoir 
son  tour  !  Car  dans  le  bon  pays  de 
Flandre,  la  piété  est  si  fervente  ,  si 
vivace  ,  si  pure  ,  que  nul  n'oserait 
ne  pas  fêter  diguemenl  le  bon  Dieu 
de  ce  jour;  chez  nous,  on  se  pi- 
que encore  de  ponclualilé  dans  la 
célébration  des  saints  protecteurs 
du  pays,  parceque  nos  pèivs  ont 
su  donner  aux  déités  de  la  coutrée 
d'attrayaus  attributs,  et  de  gais  pa- 
tronages, qui  ne  périront  point 
tant  qu'on  aimera  en  Flandre  à  ban- 
queter, à  prier  et  à  boire. 

A.  D. 

%\   r.  ..  # 

Le  bon  chevalier  sire  de  LAL- 
LAING. —  Après  son  tournoi 
de  Gand  ,  Jacques  de  Lallaing 
alla  chercher  des  joutes  en  France, 
en  Caslille  ,  en  Arragon  ,  en  Por- 
tugal, en  Ecosse,  et  eût  partout 
de  beaux  faits  d'armes.  Ayant  lait 
publier  à  son  retour  une  nouvelle 
entreprise,  un  écuyer  du  pays  de 
Galles  vint  lui  demander  à  le  com- 
battre. La  lice  pour  cette  joute  fut 
dressée  à  Bruges.  Le  sire  de  Lal- 
laing avait  pour  écuyers  le  sire  de 
Béaugie,  Adolphe  de  Clèves ,  sei- 
gneur de  Ravestein,  le  bâtard  de 
Bourgogne  et  d'autres  grands  sei- 
gueurs  qui,  pour  lui  faire  hon- 
neur, portaient  ses  couleurs,  la  ro- 
be de  satin  gris  elle  pourpoint  cra- 
moisi. 

Le  combat  de  la  hache  com- 
mença; le  sire  de  Lallaing  portait 
la  sienne  par  lu  milieu  pour  se  ser- 
vir, à  sou  choix  ,  ou  du  bout  ferré 
ou  de  la  masse  qui  était  en  bec  de 
faucon.  Tantôt  il  essayait  d'entrer 
dans  la  visière  avec  la  pointe ,  tan- 
tôt tenant  sa  hache  des  deux  mains 


il  frappait  à  grands  coups  de  mas- 
se sur  le  casque  de  son  adversaire. 
Celui-ci, sanss'émouvoir,  parait  les 
coups  et  les  défendait  fièrement. 
Enfin,  en  repoussant  du  tranchant 
de  sa  bâche  une  des  attaques  du 
sire  de  Lallaing  ,  il  l'atteignit  au 
défaut  du  gantelet.  On  vil  tout- 
aussitôt  le  sang  couler  eu  abon- 
dance du  bras  du  bon  chevalier  et 
sa  main  gauche  lâcher  la  hache , 
car  il  n'avait  plus  la'  force  de  la 
soutenir. 

Chacun  pensa  que  le  duc  de 
Bourgogne,  juge  de  la  lice,  allait 
anêter  le  combat  ,  mais  il  n'en  fit 
rien  et  s'en  fia  à  Dieu  et  à  la  che^ 
valcrie  de  son  cher  Jacques  de  Lal- 
laing.. 

Ne  pouvant  plus  soutenir  ce  com- 
bat inégal,  Jacques  poussa  le  bâton 
de  sa  hâchc  entre  le  bras  et  le  corps 
de  son  adversaire;  et  se  jetant  sur 
lui,  il  souleva  son  bras  blessé  et 
le  lui  jeta  sur  l'épaule,  tandis  que 
de  l'autre  il  le  saisit  par  le  bord  de 
son  casque  ;  puis,  il  tiia  avec  force. 
L'anglais  fut  pris  à  l'improviste; 
son  armure  était  lourde  ,  et  le  bon 
chevalier  armé  a  la  légère.  Il  fut 
ébranlé  et  entraîné  en  avant  sans 
pouvoir  se  soutenir.  En  un  clin 
d'œil  il  tomba  de  son  long ,  sa  vi- 
sière dans  le  sable.  Jacques  de  Lal- 
laing tie  songea  point  à  user  de  son 
avantage,  ni  à  faire  un  mauvais  par- 
ti  à  son  adversaire;  il  ramassa  la  bâ- 
che et  se  présenta  devant  son  juge. 
Les  hérauts  relevèrent  l'anglais  ; 
il  voulut  dire  qu'il  n'était  tombé 
que  sur  le  coude,  et  s'était  retenu. 
Le  maréchal  de  la  lice  et  les  té- 
moins attestèrent  qu'il  avaiteu  tout 
le  corps  à  terre,  et  la  victoire  fut 
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ecoouue  au  bon  chevalier.  Il  se 
Fnontra  si  courtois  et  si  généreux 
qu'au  lieu  d'enjoindre  à  sou  ad- 
versaire vaincu  de  s'en  aller,  selon 
les  conditions  du  combat ,  rendre 
son  gantelet  à  la  personne  que  dé- 
signerait le  vainqueur ,  il  lui  fit 
grâce  de  cet  affront  et  lui  donna 
même  un  beau  diamant  en  gage  de 
consolation  et  d'amitié. 

Après  son  tournoi  de  Bruges ,  le 
sire  de  Lallaing  continua  à  cher- 
cher les  aventures  ;  car  il  s'était 
promis  d'avoir  paru  trente  fois  en 
champ-clos  avant  d'avoir  atteint 
sa  trentième  Tannée.  L'une  de  ses 
remarquables  entreprises  est  celle 
de  Châlonsoù  il  combattit  tout  ve- 
nant au  nom  de  la  Dame  des  Pleurs. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Italie. 

A  son  retour  le  duc  de  Bourgo- 
gne le  décora  de  l'ordre  de  la  Toi- 
son-d'Or  ;  à  peu  de  tems  de  là  il 
lui  réserva  l'honneur  de  briser  la 
première  lance  en  champ-clos  con- 
tre son  fils  le  comte  de  Cbarolais. 
Chacun  dit  que  si  grand  honneur 
ne  pouvait  être  attribué  à  meilleur 
chevalier. 

En  i /\Ô2  ,  au  siège  d'Àudenarde  , 
le  comte  d'Estampes  s'étant  fait  ar- 
mer cbevalier  avec  cinquante  jeu- 
nes gentilshommes,  Jacques  de 
Lallaing  leur  dit  :  «Voicil'heure  de 
gagner  honoi  ablement  vos  éperons 
dorés  et  de  faire  œuvre  de  chevaliers  i 
j'y  veux  aller  avec  vous,  v 

Les  Gantois,  pour  garder  le  che- 
m:u  d'Audenarde  â  Courtray  par 
ou  arrivait  le  comte  d'Etaropes, 
avaient  (aitenavant  de  leur  camp, 
un  retranchement  où  ils  avaient 


placé  une  troupe  nombreuse.  Ce 
fut  ce  .poste  que  voulut  emporter 
Jacques  de  Lallaing  avec  huit  jeu- 
nes chevaliers.  Chacun  d'eux  prit 
seulement  avec  soi  un  valet  armé  ; 
ils  couchèrent  leurs  lances  ,  passè- 
rent un  fossé  ,  et  arrivèrent  sur  les 
Gantois  qui  se  tenaient  fermes  et 
serrés,  opposant  leurs  piques  plus 
longues  et  plus  solides  que  la  lance 
des  chevaliers.  Quelle  que  fut  leur 
résistance,  Jacques  de  Lallaing  et 
ses  compagnons  rompirent  les 
rangs,  entrèrent  parmi  eux  ,  non 
sans  avoir  ,  perdu  quelqu'un  des 
leurs.  Mais  ce  fut  alors  qu'ils  furent 
en  grand  pét il.  Les  Gantois  refer- 
mèrent leurs  rangs ,  et  les  cheva- 
liers environnés  d'ennemis  ne  trou- 
vèrent plus  d'issue.  Chacun  d'eux 
pressé  et  assailli  ne  pouvait  songer 
qu'à  lui ,  sans  donner  ni  recevoir 
aucun  secours  de  ses  compagnons. 
Jacques  de  Lallaing  surtout  fut  as- 
sailli d'une  telle  manière ,  qu'en- 
core qu'il  se  défendit  comme  ut» 
lion  ,  il  allait  succomber  sous  les 
piques  des  Gantois,  lorsqu'un  va- 
let le  voyant  en  tel  danger  donna 
des  épeions  à  son  cheval ,  et ,  sans 
être  couvert  d'aucune  armure, ii  ne 
seule  javeline  à  la  main ,  il  se  pré- 
cipita au  milieu  de  la  foule  qui 
pressait  le  sire  de  Lallaing.  Il  fit 
tant  que ,  de  ses  mains  et  du  poi- 
trail de  son  cheval ,  il  écarta  les  pi- 
ques et  lui  fit  jour.  Mais  en  lui 
portant  ainsi  secours ,  il  reçut  sur 
la  tête  un  coup  d'une  massue  à 
pointes  de  1er,  et  tomba  de  cheval. 
Le  bon  chevalier  pour  rien  au 
monde  n'eût  voulu  abandonner  ce- 
celui  qui  venait  de  le  sauve  r.  Il  se 
lança  de  nouveau  l'épéc  au  poing  , 
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dans  le  plus  fort  delà  mêlée,  aven- 
turant sa  vie,  sans  regarder  à  rien 
Heureusement  quelques  chevaliers 
qui  venaient  de  se  dégager,  tout 
blessés  qu'ils  étaient ,  vinrent  à  son 
aide.  Ils  eussent  tous  péri  si  le  com- 
te d'Etampes  n'eût  fait  avancer  les 
archers  de  Picardie.  Ils  commen- 
cèrent à  tirer  serré  sur  les  Gantois, 
qui ,  n'ayant  que  des  hauberts  ou 
cuirasses  légères  ne  pouvaient  se 
défendre  contre  les  archers  aussi 
bien  que  coutre  les  hommes  d'ar- 
mes ,  qu'ils  atteignaient  de  loin 
avec  leurs  longues  piques.  Ce  pre- 
mier poste  défait ,  les  Gantois  se 
trou\èrentattaqués  eu  avant  et  par 
le  liane.  Il  fall  ut  encore  le  secours 
des  archers  pour  mettre  le  désor- 
dre dans  leurs  rangs;  la  victoire 
fut  bientôt  assurée ,  les  Gantois  fu- 
rent défaits  et  Audenarde  délivrée. 

Au  combat  de Lokeren,  en  i.j">j, 
Jacques  de  Lallaing  eût  cinq  che- 
vaux tués  dans  la  même  jour  née , 
et  sur  la  fin  de  l'affaire  ayant  appris 
que  sou  frère  Philippe  était  de  l'au- 
tre côté  du  canal  resté  au  pouvoir 
desennemis,  il  traversa  de  nouveau 
le  canal  et  s'eu  alla  le  délivrer. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  ap- 
prit tout  ce  qu'il  dovait  en  cette 
journée  à  Jacques  de  Lallaing  il  lui 
fit  le  plus  grand  accueil  11  convia 
ses  chevaliers  à  manger  avec  lui  et 
il  fit  asseoir  près  de  lui  le  sire  de 
Lallaing  pour  honorer,  disait-il  , 
le  meilleur  chevalier  de  la  journée. 
Lo  rsque  l'on  demanda  à  celui-ci 
qui  l'avait  le  mieux  secondé  ,  il  ré- 
pondit que  c'était  André  De  la  Plu- 
me, le  fou  du  comte  deCharolais, 
qui  uel'avait  pas  quitté  un  instant. 

Cet  excellent  et  valeureux  che- 


valier fut  tué  devant  le  château  de 

Poucke  en  ItffiS,  presque  sous  les 
yeux  de Philippe-le-Don;  quoique 
blessé  à  la  jambe  quelques  jours 
auparavant,  il  avait  voulu  assistai 
aux  travaux  de  siège.  Comme  il  re- 
gardait les  progrès  de  la  brèche  un 
boulet  vint  lui  enlever  le  sommet 
de  la  tête  ,  il  tomba  blessé  à  mort. 
«  Ce  fut  un  deuil  universel  dans 
»  toute  l'armée,  nul  n'était  au  tant 
»  aimé  que  lui  pour  sa  merveilleu- 
»  se  vaillance,  sa  douceur,  sa  cour* 
»  toisie;  il  s'était  plus  illustré  que 
»  personnedaus  cette  guerre  con- 
»  tre  les  Gantois.  Tout  jeune  qu'il 
»  fût ,  car  il  n'avait  que  54  ans  ,  il 
»  était  le  modèle  de  tous  les  jeunes 
»  chevaliers  :  Le  duc  ressentit  la 
»  plus  vivedouleur  de  cette  mort  ; 
»  11  ne  chérissait  aucun  desesche- 
»  valiers  autant  que  celui-là  ,  et  ne 
»  lui  connaissait  point  un  pareil  en 
»  bonté  et  en  beauté.  » 

Le  corps  du  bon  chevalier  fut 
enterré  dans  l'église  de  Lallaing. 
Avant  la  révolution  on  vovait  dans 
l'épaisseur  du  mur  de  la  chapelle 
ÎNotio-Dame  de  celle  église  une 
lombe  sur  laquelle  était  placée  la 
statue  couchée  d'uu  chevalier  ar- 
mé, ayant  à  ses  pieds  un  canon 
court  j  on  y  lisait  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Chy  gisl  le  bon  chevalier  messire 
Jacques  <le  Lallaing  ,  aisne  fi/z  île 
hattlt  et  noble  monsieui  Ouille  ,  sei- 
gneur de  Lallaing ,  quy  trépassa  au 
siège  devant  Poucques ,  le  111  jour 
du  mois  de  juillet  l'an  mil  CCCC  et 
LUI,  etc.  Contrôla  muraille  était 
placé  un  tableau  sur  lequel  étaient 
peinls  des  vers  que  nous  donnerons. 
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plus  tard  ,  do  George  Chastelain  ,  de  Lallaiug  avait  laissé  à  Lallaing 
historiographe  des  ducs  de  Bour-  deux  jeunes  enfans.  Les  Gan- 
gogne(i).  lo»s  cherchèrent  deux  enfans  de 

même  taille  ,  et  à-peu-près  de  mè- 
Apiès  Jacques,  le  plus  illustre    me  anparence ,  les  amenèrent  de 
des  sires  de  Lallaing  ,  fut  Simon  ,    yanl  je  rempartt  et  crièrent  de  loin 
son  oucle,  aussi  habile  dans  les    au  capitaine  et  à  sa  femme,  qui 
conseils  que  brave  devant  l'enne-    ^laJl  |a  app-oriant  des  pierres  sur 
mi.  Il  se  distingua  particulière-    ia  mnnui|e  ,  que  dans  uue  course 
ment  daus  la  guerre  de  Picardie  de    yers  |a  France  ils  venaient  de  saisir 
i434,daus  celle  du  duc  de  Clèveset    jcurs  enfanSf  et  qu'ils  allaient  les 
de  l'archevêque  de  Cologne  en  1 447,    meUie  à  mort  si  la  ville  n'était  pas 
et  en  i&2  par  sa  belle  défense  de    reodue.  Us  comptaient  tur  la  tén- 
ia ville  d'Audenarde,  dans  laquelle    dre5Se  de  ,a  mère  ct  )a  faiblesse 
il  commandait.  Renfermé  dans    d|I  chevalier.  Mais  le  sire  de  Lal- 
cette  place  avec  soixante  lances  et    iaing  fit  amPner  des  conleuvrioes 
deux  ceus  archers  seulement,  il    a  cet  «adroit  même  ,  et  ordonna 
«tait  attaqué  par  trente  milleGau-    qU>on  tirât  encore  plus  fort.  Aude- 
tois  bieu  armés,  pourvus  d'une    narde  rul  délivré  quelques  jours 
belle  artillerie  ,  de  bagages,  de  vi-    plustard  ,  comme  nous  l'avons  dit 
vresel  de  munitions  en  abondance.    plus  haut,  par  Tentrepriie  hardie 
El  lui  manquait  de  tout.  Le  feu  fut    de  jacques  de  Lallaing. 
mis  aux  riches  faubourgs,  et  la 

flamme  de  cet  incendie  fut  apper-  En  i453  il  empêcha  la  duchesse 
eue  de  plus  de  quatre  lieues  à  la  de  Bourgogne  qu'd  escortait,  de 
ronde.  Les  Gantois  s'étonnaient  tomber  dans  un  piège  que  lui 
d'une  telle  résistance ,  et  se  prépa-  avaient  tendu  les  Gantois.  La  raè- 
raientà  donner  l'assaut,  himon  de  nie  année  il  fut  envoyé  comme  am- 
Lallaings'y  préparait.  Toutes  les  bassadeur  auprès  du  roi  de  France, 
femmesde  la  ville,  dames  ou  bour-       Er<  accompagna  ie  duc 

geoises  et  la  dame  de  Lallaing  tou-  de  Bourgogne  en  Allemagne  où  il 
te  la  première,  apportaient  chaque  $e  rendail  pour  conférer  avec  l'em- 
jour  des  pierres  sur  le  rempart ,  w  et  ,es  princes  a  |a  diète  de 

dans  des  hottes  et  des  pamei  s.  Les    fUtisbonne>  sur  les  projets  de  croi- 
assiégeans  avaient  usé  de  tous  les  gade 
moyens  pour  amener  la  reddition 

de  la  place,  enfin  ils  s'avisèrent  H  lut  en  itfS  l*un  des  négocia- 
d'une  autre  imagination.  Le  sire    leurs  envoyés  par  Philippc-le-Bon, 

auprès  du  roi  de  Frauce,  à  la  suite 
  —      ""  ~~    de  la  fuite  du  Dauphin. 

(i)       iji-s  Ch  tcKiin  et  Jean  îK-nnciien:       \\  assista  comme  représentant  du 

on I  tou»  deux  écril  une  vie  de  Jacques  de     j  ,^53  3U  iURemenl  du  duc 

LaUaing.  Ces  ouvrages  ne  se  trouvent  point  "« 
à  la  bibliothèque  publique  de  Douai  .quoi-     d  AlenÇOn. 

lr:.t,h<*n,  *'  ,,irfrlMnenl  à  ,MliS"       Philippe  de  Lallaing,  frère  du 
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lion  chevalier  ,  se  fil  vaillamment 
tuer  en  i/j65  à  la  bataille  de  Mont- 
lé... 

Josse  de  Lallaing,  chevalier  des 
plus  valeureux  .  commandait  l'aîle 
gauche  de  l'armée  de  Charles-le- 
Téméraire  à  la  fameuse  bataille  de 
Nanci  en  1 477  »  et  dans  laquelle  le 
duc  de  Bourgogne  fut  tué.  Il  se  dé- 

DO 

fendit  en  désespéré,  mais  la  défaite 
de  l'aile  détermina  le  sienne.  Josse 
se  distingua  encore  en  1 479  à  la  ba- 
taille de  Guiuegate. 

Enfin,  Antoine  de  Lallaing  fut 
tué  à  la  bataille  de  Grandson. 

La  maison  de  Lallaing  a  eu  dou- 
ze chevaliers  delà  toisou  d'or,  trois 
sladhouder  de  Hollande ,  et  sept 
grands  baillis  de  Haynaul.  On  peul 
juger  par  là  de  son  illustration. 
Elle  fut  plus  lard  érigée  en  comté. 

Avant  la  révolution  de  178900 
voyaitdans  l'église  de  Lallaing  plu- 
sieurs mausolées  fort  élégans  des 
seigneurs  de  cette  maison  ;  le  seul 
qui  ait  échappé  au  marteau  des- 
tructeur, est  celui  du  comttChar- 
les  II ,  qui  se  trouve  maintenant 
au  musée  de  Douai ,  et  que  pc  ndanl 
lougtems  on  a  attribué  à  Jean  de 
Bologne. 

Nous  avons  dit  dans  le  pre- 
mier article  que  Lallaing  devait  sa 
prospérité  aux  personnes  distin- 
guées qui  l'avaient  habité ,  et  que 
les  seigneurs  de  Lallaing  avaient 
surtout  contribué  à  son  agran- 
dissement. Dans  des  teins  plus 
rapprochés  de  nous  ,  M.  Delfosse  , 
entrepreneur  général  des  lils  mi- 
litaires ,  continua  l'œuvre  com- 
mencée trois  siècles  plus  lot  5  id- 


tr'aulres  bienfaits  la  commune 
dût  à  ses  démarches  et  à  sa  sollici- 
tude l'exécutiou  du  pavé  qui  con- 
duit maintenant  de  Douai  à  Lal- 
laing. M.  le  comte  de  Mon  tozou,  dé- 
puté de  l'arrondissement  de  Douai, 
et  gendre  de  feu  M.  Delfosse,  ha- 
bite Lallaing  dans  l'intervalle  des 
sessions  législatives,  et  il  n'apporte 
pas  moins  de  sollicitude  que  feu 
son  beau-pMe,  pour  tout  ce  qui 
peut  tournwà  l'avantage  de  Lal- 
laing. 

Nous  rappelons  ,  eu  terminant 
cette  notice  ,  que  le  brave  géuéral 
de  cavalerie,  baron  Scalfort ,  fai- 
sait sa  résidence  habituelle  à  Lal- 
laing, et  que  le  souvenir  de  ses 
bienfaits  se  perpétuera  avec  celui 
de  sa  glorieuse  vie.  D. 

(  Mèm.  de  la  Scarpe.J 

s  COMBAT  DE  TURGOING.  (août 
1793).  —  Le  général  en  chef  Hou- 
chard  se  porta  de  Lille-sur-Tur- 
coing  occupé  par  l'ennemi  ;  après 
un  combat  de  quelques  heures 
nous  entrâmes  dans  Turcoing.  Le 
colonel  adjudant -général,  Gay- 
Vernon  ,  chef  de  l'étal-major  ,  me 
charge  de  garder  uu  poste  vers  le 
chemin  croisé,  en  avant  de  Tur- 
coing, me  promet  de  m'envoyer 
de  suite  un  bataillon  d'infanterie, 
me  laisse  douze  chasseurs  à  cheval 
pour  me  servir  d'éclaireurs  ,  puis, 
rejoignant  le  général  eu  chef,  se 
dirige  avec  lui  et  tout  son  corps 
d'armée,  sur  ma  gauche,  vers  les 
hauteurs  de  Koncq,  où  un  combat 
s'engage  vers  midi. 

Cependant  j'avais  envoyé  des  ve- 
dettes sur  les  routes  de  Courtrav 
el  de  Tournay  pour  observer  si 
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l'ennemi  venait  de  ce  côté,  car  il  pas,  les  menaçant  de  les  sabrer  , 
aurait  repris  Turcoing  et  mis  le  s'ils  bougent  :  puis  nous  mettons  le  • 
général  Bouchard  entre  deux  feux;  sabre  à  la  main,  à  droite  et  à  gau- 
ina  mission  était  donc  assez  im-  che  de  la  rue,  et  je  dis  au  chasseur: 
portante;  mais  le  bataillon  qui  —  Restons-la  immobiles,  arrive  ce 
m'était  promis  n'arrivait  pas.  qui  pourra  !  Toutes  ces  disposi- 

Vers  les  trois  heures  nous  n'en-    lions  furent  l'affaire  de  deux  re- 
tendions plus  ni  feu  d'artillerie  ,    mites.  Cependant  l'escadron  de  ca- 
ni  feu  de  mousqueterie ,  et  je  n'a  -    valerie  ennemie  avançait  au  petit 
vaisaucunenouvelledenotre  corps    trot, à  quelque  distance  elle  s'ar- 
d'armée  ;  j'envoyai  un  chasseur  à    rèta  :  le  chef  se  concerte  avec  ses 
Turcoing  :  il  ne  rencontra  pcr-    officiers  ;  mais  voyant  que  nous  ne 
sonne ,  pas  un  soldat ,  pas  un  ha-    bougions  pas ,  et  remarquant  qu'il 
bitant ,  et  revint  sans  pouvoir  me    y  »™it  un  officier ,  ils  ne  purent  se 
donner  le  moindre  renseignement  :    persuader  que  nous  restions  là  s'il 
jeneconcevaisrienàcela.— «Com-    n'y  avait  des  troupes  pour  nous 
ment,  me  disais-je;  est-ce  que  l'ar-    soutenir  :  Ils  conclurent  que  Tur- 
méc  aurait  battu  en  retraite  et  nous    coing  n'était  pas  évacué,  et  crai- 
aurait  oubliés?  »  Alors  nous  ne    gnirent  de  tomber  dans  une  em- 
pouvions  manquer  d'être  pris  par    buscade  :  voulant  cependant  nous 
l'enuemi.  Tourmenté  d'une  vive    reconnaître  de  plus  près ,  ils  défi  - 
inquiétude,  je  medétermineà  m'as-    lurent  devant  nous  à  trente  pas  au 
surer  de  ce  qui  se  passe  :  je  prends    galop ,  et  faisant  le  cercle ,  ils  s  en 
un  chasseur  avec  moi ,  laissant  les    retournèrent  rendre  comptedelenr 
autres  en  observation  Entrés  dans    expédition.  Aussitôt  je  renvoyai  le 
Turcoing ,  personne  ne  peut  nous    chasseur  auprèi  de  tes  camarades 
donnerla  moindrenouveliedel'ar-    pour  qu'ils  eussent  a  revenir  surje- 
mée  ;  nous  nous  dirigeons  en  avant    champ ,  et  je  piquai  des  deux  pour 
de  la  rue  qu,  mène  à  Menin  et  aux    rejoindre  notre  armée  a  une  lieue 
hauteurs  de  Roncq  ;  nous  apper-    de  Turcoing ,  sur  la  route  de  Ldle. 
cevons  de  la  cavalerie  :  _  *  C'est   Je  racontai  celte  espièglerie  à  Ma- 
l'ennemi ,  d.t  mon  chasseur—  Que   «sent  qui  commandait  alors  le  & 
faire?nousétionspartisàlroisheu-   nie.Jesuis  persuadé  que  sous  Bo- 
res du  matin  de  Lille  :  il  y  avait   napa.te  ce  trait  de  hardiesse  et  de 
donc  treize  à  quatorze  heures  que    P^nce  d  esprit  eut  été  récom- 
nos  chevaux  n'avaient  mangé  :  ils    V™&  Par     décoration  de  la  croix 
étaient  harrassés.  Si  nous  retour- 


de  la  légion  d'honneur.  » 


nions,  nous  étions  sûrs  de  tomber 
au  pouvoir  de  l'ennemi  :  je  prends 
de  suite  mon  parti  (j'avais  alors  i3 
ans  ;  quand  on  est  jeune  on  est  har- 
di.) Ciuq  ou  six  fantassins  sor-  — Un  digne  imitateur  des  Duguay- 
taient  ivres  des  caves:  je  les  fais  Tiouin  el  des  Jean-Bart,  vient  de 
placer  derrière  nous,  à  quelques    terminer  subitement,  presqu'au 


{mémoires  de  feu  M,  de  V .... 
commandant  du  génie.) 

LE  CAPITAINE  VILLENEUVE. 
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milieu  de  nous,  sa  périlleuse  el  fa- 
tiguaute  carrière,  et  la  renommée 
n'a  pas  encore  rappelé  ses  exploits 
aux  contemporains  oublieux,  et 
la  voie  émue  de  la  patrie  n'a  pas 
encore  rendu  à  sa  tombe  un  "hom- 
mage reconnaissant.  Ah!  sachons 
vénérer  plus  convenablement  la 
mémoire  des  braves  qui  ont  fait 
honneur  au  nom  français,  et  em- 
pressons-nous toujours  de  trans- 
mettre avec  respect  leurs  titres  di- 
vers à  l'admiration  de  la  postérité* 

Jacques- Louis  Villeneuve ,  né  à 
Dunkerque,  le  26  février  1776  ,  se 
sentit  dès  sa  plus  tendre  enfance 
entraîné  par  un  attrait  irrésistible 
vers  l'espace  immense  qui  s'éten- 
dait sans  fin  devant  ses  regards 
étonnés  ,  vers  cet  Océan  qui  devait 
devenir  le  théâtre  de  sa  gloire.  Il 
s'y  élança  avec  ardeur  des  rives  na- 
tales ,  en  qualité  de  mousse  sur 
un  bâtiment  marchand,  dans  le 
cours  de  l'année  1788  ;  il  s'y  trou- 
vait encore  comme  volontaire  en 
1790 ,  et  avec  le  rang  d'officier  en 
1792.  Bientôt  il  entra  dans  la  ma- 
rine militaire  et  devint  succes- 
sivement  aspirant  de  première 
classe  le  21  mai  1 794  »  enseigne  de 
vaiseau  auxiliaire  le  i5  septembre 
1796,  enseigne  de  vaisseau  entre- 
tenu le  1 7  mars  1 798  ,  et  lieutenant 
de  vaisseau  le  7  111 111  1812.  Admis  à 
la  retraite  le  icr  novembre  1817,  et 
après  environ  vingt  ans  de  services 
effectifs  dont  près  de  trois  quarts 
en  teins  de  guerre ,  il  fut  nommé 
chevalier  de  St.-Louis  le  27  juillet 
j  8 1 8  et  capitaine  de  frégate  hono- 
raire le  32  mai  1825. 

Pendant  la  longue  durée  de  no- 


tre lutte  avec  l'Angleterre,  Ville- 
neuve commanda  quelques  canon- 
nières qui*  escortèrent  jusqu'en 
Hollande  divers  bâti  mens  de  com- 
merce et  de  transport ,  et  soutint 
avec  avantage  plusieurs  combats 
acharnés  ,  contre  des  navires  enne- 
mis; entr'autres  il  donna  la  chasse 
jusquesà  l'entrée  de  la  rade  de  Ca- 
lais, à  un  brick  bien  supérieur  en 
force. 

Pris  trois  fois  par  ses  redouta- 
bles adversaires,  trois  fois  son  cou- 
rage et  son  adresse  le  firent  sortir 
de  leurs  homicides  pontons. 

De  1807  à  »  81 1  il  fit  partie  de  l'es- 
cadre de  l'Escaut  sous  le  comman- 
dement* de  l'amiral  Missiessi  ;  ce 
fut  à  cette  époque  qu'ayant  reçu 
l'ordre  de  couper  les  bouées  pla- 
cées par  les  assaillansà  l'embou- 
chure de  ce  fleuve  ,  il  alla  avec  un 
rare  courage  les  enlever  sous  le  feu 
des  batteries  anglaises.  La  décora- 
tion de  la  légion  d'honneur  lui  fut 
alors  promise ,  et  certes  il  méritait 
bien  de  la  porter  ;  mais  des  cir- 
constances imprévues  ayant  fait 
ajourner  cette  récompense,  il  ne 
l'espéra  plus  que  faiblement  sous 
la  restauration  ,  elle  qui  la  prodi- 
guait si  maladroitement ,  et  ce  fut 
la  révolution  de  juilletqui  sechar- 
gea  encore  de  réparer  cette  injus- 
tice et  d'acquitter  la  dette  de  la 
France.  Eu  1 85 1 ,  Villeneuve  reçut 
la  croix  de  cet  ordre  si  national , 
le  noble  objet  de  toute  sou  ambi- 
tion. 

Cet  intrépide  marin  se  rendit 
surtout  célèbre  par  ses  voyages 
lointains.  De  j 8 1 3  à  1 8 1 5  ,  il  était 
en  croisière  sur  les  côtes  du  Brc- 
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'  sil ,  à  bord  de  la  frégate  2a  J^rarfe  ; 
il  commanda  ensuite  le  trois-mâts 
V Amitié  t  destiné  pour  Sl-Domin- 
gue  alarmé  à  Dunkerque;  le  trois- 
mâts  la  Victoire ,  destiné  pour  l'A- 
mérique septentrionale;  la  goélette 
la  Céleste  t  en  destination  pour 
Btiénos-Ayres  où  il  conduisit  plu- 
sieurs officiers  généraux  de  l'an- 
cienne armée ,  exilés  de  leur  patrie, 
et  qui  se  rendaient  au  Champ  d'A- 
sile. 

Villeneuve  retourna  encore  une 
fois  à  Buéuos-Ayres  sur  le  brick 
V Hirondelle  y  frété  à  Dunkerque  ; 
enfin  il  aborda  à  la  Chine  sur  le 
trois-mâts  le  Mexico. 

Il  entreprit  plusieurs  fois  la  pè- 
che de  la  baleine  ;  dans  une  de  ces 
expéditions ,  sa  pirogue  fut  mise  en 
pièces  par  l'énorme  poisson  qu'il 
pon suivait;  tous  ceux  qui  mon- 
taient le  frêle  esquif  se  soutinrent 
sur  ses  débris  ,  au  milieu  des  plus 
affreux  dangers ,  pendant  plusieurs 
heures»  jusqu'au  moment  favora- 
ble où  leur  vaisseau  les  aperçut  en- 
fin dans  cette  position  désespérée. 

Dans  son  dernier  voyage,  Ville- 
neuve toucha  au  cap  de  Bonne- Es- 
pérance ,  aux  îles  Maurice  el  Bour- 
bon ,  et  aux  Philippines  ;  il  ne  re- 
vint en  "France  qu'en  18*7,  après 
trois  années  d'absence. 

Il  avait  épousé  une  demoiselle 
de  8t.- Orner,  el  vivait  retiré  aux 
cnvii  ons  de  cette  ville  ,  dans  la  jo- 
lie commune  de  Sajperwick  ;  c'est 
là  que  dans  une  solitude  honoia- 
ble  ,  au  milieu  d'une  famille  inté- 
ressante ,  il  est  décédé  le  20  décem- 
bre 1 834  >  emportant  les  regrets  et 
l'estime  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  H.  Piers. 


5d«3 

ESQUERMES.  —  La  châtelf<-~ 
nie  de  Lille,  qui  se  composait  de 
tout  le  territoire  compris  entre  les 
rivières  de  la  Lys  ,  de  la  Scarpe  et 
de  l'Escaut ,  comptait  peu  de  vil- 
lages aussi  pittoresques  que  la  ré** 
sidence  du  prévôt  cVEsquermes. 

La  petite  chapelle  qui  sert  au- 
jourd'hui d'église  aux  fidèles  de 
cette  commune,  a  été  commencée 
sous  le  règne  de Bauduin  à  la  belle 
barbe.  Plus  tard ,  on  l'agrandit  par 
la  construction  des  nefs  latérales 
et  du  choeur,  que  notre  jeune  com- 
patriote ,  C.  Benvigoat  r  vient  de 
restaurer  d'une  manière  heureuse  r 
et  qu'il  a  su  embellir  encore  en  sur- 
montant l'antique  édifice  d'un  joli 
petit  clocher  gothique. 

La  chapelle  d'Esquermes  ,  éti- 
géeen  l'honneur  de  N.-D.  de  Ré- 
conciliation ,  était  visitée  par  de- 
nombreux  pèlerins longtems  avant 
que  N.-D.  de  Grâces  de  Loos  (qui 
jouit  encore  aujourd'hui  d'une  sr 
grande  vogue),  eut  fait  ses  premier» 
miracles. 

Eu  effet ,  «i  nous  en  croyons 
un  de  nos  vieux  chroniqueurs , 
c'est  seulement  vers  le  commence- 
ment du  16e  siècle  que  les  religieux 
de  l'Abbaye-de-Loos  eurent  l'idée 
heureuse  d'appendre  une  image  de 
N.-D.  à  l'un  des  tilleuls  qui  bor- 
daient le  chemin  de  la  Bassée.  La 
vierge  fit  des  miracles  vers  l'an 
1 544  ;  mais  la  renommée  ne  s'en 
établit  au  loin  que  quarante  ans 
après. 

La  mode,  qui  dans  tous  les  siè- 
cles a  régné  en  souveraine  absolue 
sur  les  hommes  pieux  comme  sur 
lesroécréans.  fit  abandonner  le 
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culte  de  N.-D.  d'Esquermes  pour 
celui  delà  Vierge  de  Loos.  Des  hé- 
rétiques ont  dit  que  cerlaiues  ma- 
nœuvres des  moines  de  ce  dernier 
vil  Lige  contribuèrent  beaucoup  à 
amener  jusqu'à  Loos  les  pèlerins 
qui  s'arrêtaient  jadis  à  Esquermes  ; 
mais  nous  tenons  de  tels  propos 
pour  mal  sonnans,  et  nous  démon- 
trerons amplement  dans  un  autre 
article  de  ces  curieuses  chroni- 
ques, que  N.-D.  de  Grâces  a  sur- 
passé en  puissance  N.-D.  de  Ré- 
conciliation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  venons 
aujourd'hui  apprendre  à  beaucoup 
de  nos  concitoyens  (car  beaucoup 
ignorent  des  choses  qui  les  touchent 
de  si  près) ,  les  miracles  dont  le  vil- 
lage d'Esquermes  a  été  témoin,  mi- 
racles qui  se  trouvent  rapportés 
dans  une  légende  naïve  que  nous 
allons  transcrire,  en  n'y  changeant 
que  l'orthographe ,  afin  que  chacun 
puisse  la  lire  aisément  : 

«Nostre-Dame  de  Reconcilia- 
tion a  Esquermes . 

»  L'an  de  N.  S.  mil  et  quatorze, 
certains  bergers  paissant  leurs  trou- 
peaux au  susdit  lieu  d'Esquermes, 
aperçurent  une  belle  image  ou  sta- 
tue de  bois  de  N.-D.  dans  un  buis- 
son ,  planté  justement  où  se  voit 
présentement  le  maître-autel  de  la 
chapelle  d'Esquermes;  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  l'honorer  et  de  lui 
présenter  chaque  jour  leurs  petites 
prières.  Leurs  brebis  mêmes  (cas 
étrange  ei  guèresouy)  fléchissaient 
journellement  les  genoux  devant 
cette  image,  comme  si  elles  eussent 
eu  connaissance  des  mérites  et  di- 
gnités de  la  Vierge  immaculée  qu'el- 


le représentait.  Nos  hérétiques  ont 
ici  de  quoi  rougir,  s'ils  ont  tant  soit 
peu  de  bon  sens,  et  de  quoi  ap- 
prendre des  bêtes  mêmes  ,  à  hono- 
rer les  choses  sacrées.  Qu'ils  ap- 
prennent donc  de  ces  brebis,  ou  de 
celle  de  St- François ,  laquelle  s'a- 
genouillait aussi  devant  l'autel  et 
image  de  N.-D. ,  au  rapport  de  St. 
Bonavenlure ,  qu'ils  aillent  à  l'é- 
cole de  la  mule  de  St.  Antoine  de 
Padouo,  ou  des  bœufs  de  Bavière 
qui  en  firent  tout  autant  devant  le 
le  très  adorable  Saint-Sacrement 
de  l'autel,  reprenant  les  impies  de 
leur  impiété.  Que  si  peut-être  ils 
n'ajoutaient  croyance  aux  saints 
pères  et  écrivains  catholiques ,  je 
les  renvoie  à  l'ânesse  du  faux  pro- 
phète Balaam  (aux  nombres  22) ,  k 
qui  Dieu  ouvrit  la  bouche  et  parla 
pour  faire  la  leçon  à  son  maître  et 
lui  ouvrir  les  yeux  :  tel  disciple  à 
tel  maître. 

»  Or,  ce  nouveau  prodige  ne  put 
êtr*  longlems  caché.  Il  vint  bientôt 
au  jour  et  aux  oreilles  du  sérénis- 
sime  prince  Baudoin,  comte  de 
Flandre  ,  quatrième  du  nom  qui 
commença  à  prendre  les  rênes  de 
l'état  en  mains  l'an  988 ,  encore  en 
bas-âge,  prince  autant  docte  que 
pieux  ,  se  servant  de  celle  merveille 
pour  exciter  sa  confiance  en  la  bon- 
té et  aide  de  la  mère  de  Dieu  ,  com- 
me il  avait  été  travaillé  l'espace  de 
dix-sept  ans  d'un  flux  de  sang,  sans 
que  l'art  de  médecine  lui  put  four- 
nir aucun  secours,  vint  en  espoir 
que  ce  mal  incurable  à  tout  autre 
serait  aisé  à  guérir  à  celle  à  qui 
rien  n'est  impossible.  Il  entreprit 
donc  avec  autant  d'espoir  en  la 
bonté  de  la  très  bénite  Vierge,  que 


de  révérence  et  dévotion  ,  le  pèle- 
rinage à  ce  buisson  et  image  sus- 
mentionnés. Aussi  son  espoir  ne 
l'ut  point  vain  et  sans  effet,  car  la 
mi;ie  du  souverain  médecin  tant 
des  corps  que  des  âmes  lui  impétra 
(■•  que  tant  il  désirait,  une  par- 
faite santé.  El  lui  réciproquement, 
j  our  reconnaissance  d'un  ftj  sin- 
gulier Inentait ,  acheta  le  lieu  ou 
était  cette  image  et  quelques  terres 
nnx  environs;  il  y  bâtit  la  chapelle 
qui  s'v  voit  aujourd'hui  ,  la  renta 
et  fonda,  établit  un  chapelain  j^é 
avec  obligation  de  certaines  mes- 
ses et  autres  conditions  concernant 
le  service  de  Dieu  et  le  culte  de  la 
reine  des  auges  ;  laquelle ,  comme 
elle  ne  se  laisse  jamais  surmonter 
en  libéralité  par  ses  dévots  ,  au>M 
ne  manqua-t-clle  de  le  bien  ré- 
compenser, car  il  semble  que  pour 
le  regard  de  sa  piété  et  dévotion 
vers  N.-D.,  Dieu  lui  donna  com- 
me miraculeusement  un  fils  dont 
sa  femme  se  délivra  ,  ayant  pres- 
qu'attciut  les  5o  ans,  au  grand 
élonneinent  de  tous,  ainsi  que  le 
rapportent  de  graves  historiens  (t  ). 

»  DEUX  GRANDS  CONCOURS  DE  Pj&LK- 
R I M  S  A  NOSTR  E-  D  A  M  B  D*  EsQU  I tS 1)1 1  tS . 

»  Comme  le  prodige  des  trou- 

[ij  Voici  rommenl  Tiroui ,  dans  son  JTit- 
lotre  de  la  CliàtelUme  de  Lille  ,  raconte  ta 
naissant  e  de  cet  autre  Dicudonné. 

>>  Uaudiun  à  ta  licite  barbe  ,  voyant  sa 
femme  âgée  de  près  de  5o  ans,  sur  le  point 
d'accoucher,  pour  faire  voir  i  tout  te  inon- 
de que  ta  grossesse  de  son  épouse  n'était 
point  feinte  pour  supposer  un  héritier  ,  fît 
dresser  une  tente  au  milieu  de  la  grande 
place  d'Arra»,  et  permit  à  toutes  les  d.imes 
de  condition  d'être  les  témoin*  de  l'accou- 
chement de  sa  femme  ,  qui  te  fil  sous  cette 
tente  ,  où  naquit  Bauduin  de  Lille.  » 


peaux  de  montons  faisant  révé- 
rence et  pliant  les  genoux  à  l'image 
de  N.-D.  avait  attiré  le  comte  Bau- 
duin à  la  visiter  et  faire  ce  que 
nous  venons  dédire,  aussi  en  tira-, 
t-il  plusieurs  (y  jointe  la  santé 
prodigieuse  du  comte  et  autres 
guérisons),non  seulement  des  lieux 
voisins,  mais  aussi  des  pays  plus 
éloignés  ,  lesquels  ,  la  chapelle 
étaut  érigée,  y  abordaient  jour- 
nellement par  troupe  en  forme  de 
procession  ,  marchant  nu-pieds  , 
en  ofl'rant  des  gros  cierges,  flam- 
beaux ,  moutons  et  brebis,  et  pour 
exciter  et  maintenir  leur  dévotion, 
menant  quant  et  eux  des  trompet- 
tes et  instrumens  musicaux  ,  qui 
faisaient  retentir  l'air  des  louanges 
de  Dieu  et  de  sa  mère.  Concours 
qui  s'augmentait  de  jour  en  jour  , 
par  les  faveurs  et  grâce  que  Dieu 
opérait  on  considération  de  sa  mè- 
re, par  lesquels,  comme  une  amor- 
ce et  appât  spirituel ,  il  attirait  et 
continue  d'attirer  les  cœurs  des 
pèlerins  pour  l'honorer.  Les  ta- 
bleaux votifs  qui ,  en  grands  nom- 
bre, décorent  la  chapelle  ,  témoi- 
gnages des  grâces  désirées  ou  obte- 
nues de  N.-D.  d'Esquermes,  en 
font  foi. 

»  Occasion  du  nom  de  Nostre- 
Dame  de  Réconciliation. 

»  Nonobstant  que  la  chapelle  de 
N.-D.  d'Esquermes  lui  soit  dédiée 
sous  le  titre  de  l'Annonciation,  qui 
est  aussi  sa  principale  fête  ,  toute- 
fois au  rapport  des  plus  âgés  de  la 
ville  de  Lille ,  l'ayant  ouï  de  leurs 
devanciers,  et  ceux-ci  de  ceux  qui 
les  ont  précédés ,  s'appelait  ancien- 
nement N.-D.  de  Réconciliation, 
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nom  que  ce  lieu  sacré  a  pris  des 
fréquentes  réconciliations  moyen- 
nets  en  ce  lieu  par  ia  mère  de  ré- 
concilalion  et  de  paix.  » 

Tel  est  le  récit  ingénu  de  notre 
chroniqueur. 

Lorsque  la  vogue  dont  avait  joui 
pendant  tant  de  siècles  la  N.-D. 
d'Esquermes  cessa  ,  les  chanoines 
de  St.  Pierre,  peu  soucieux  de  con- 
server une  chapelle  qui  ne  rappor- 
tait plus  ni  cierges ,  ni  flambeaux  , 
ni  moulons  ,  ni  brebis ,  l'abandon- 
nèrent aux  jésuites  ,  à  condition 
qu'ils  fourniraient  un  prédicateur 
à  leur  collégiale.  Les  fils  d'fgnace 
acceptèrent  ces  conditions,  elle 
chapitre  de  St.  Pierre  les  mit  en 
possession  de  la  chapelle  et  des  tci- 
res  assez  considérables  qui  y  étaient, 
annexées. 

{Echo  du  Nord.). 

Le  FESTIN  ET  LE  VOEU.— Le 
village  deBoiry  appartenait  à  l'ab- 
baye de  Marchiennes.  Mous  avons 
déjà  eu  plusieurs  occasions  de  faire 
connaître  que  les  moines  de  celle 
abbaye  ,  étaient  grands  faiseurs  de 
miracles  et  d'histoires  merveilleu- 
ses ;  que,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait d'accroître  la  renommée  de 
quelques-un  s  des  patrons,  des  vil- 
lages et  autres  lieux  qui  leur  ap- 


songea  à  ennoblir  le  lieu  par  quel- 
que sainte  chronique;  et,  voici 
celle  qui  mil  en  réputation  celte 
nouvelle  propriété  de  l'abbaye. 
Nous  la  trouvons  toute  eutière  dans 
les  manuscrits  des  moines  de  Mar- 
chiennes, intitulée:  Miracula  sartc- 
tœRiclrudis,  et  déposés  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Douai  (i). 

C'était  sous  le  roi  DagoberULe- 
quel  ?  Etail-ce  celui  qui  mettait 
son  haut-de-chausse  à  l'eu  vers,  si 
tant  est  qu'on  portât  aloi  sdes  haut- 
de-chausses  ,  et  qui  avait  pour  ami 
ainsi  que  sa  femme  ,  le  bon  Saint- 
Eloi  ?  les  manuscrits  ne  le  disent 
point.  Trèvr,  c'était  sous  Dago- 
bert.  Hiclrude  était  restée  veuve, 
avec  plusieurs  enfans  d'Adalbald  , 
duc  de  Douai ,  mort  en,  odeur  de 
sainteté;  elle  habitait  le  chàlcau  de 
Boiry  ,et  autanlà  cause  de  sa  beau- 
té que  de  ses  grands  biens,  elle  était 
recbcrdMîe  par  tous  les  princes  et 
seigneurs  du  royaume.  Mais,  fidèle 
au  souveuir  de  celui  qu'elle  avait 
perdu,  elle  restait  sourde  à  toutes, 
les  propositions  qui  lui  étaient  fai- 
tes, ne  songeant  qu'à  sauver  son 
àmc  et  à  diriger  ses  filles  daus  les 
saintes  voies  du  seigneur.  Cepen- 
dant,  le  roi  Dagobert  la  pressa  de 
se  remarier  ;  elle?  s'y  refusa  respec- 
lueusementj  il  insista,  et  poussa 


parlenaient,  leur  imagination  les  même  ses  sollicitations  jusqu'aux 
servait  à  merveille,  et  leur  tour-  meuaces.  La  duchesse  de  Douai  osa 
nissait  toujours  quelqu'événement    les  braver.  Dans  celte  cruelle  posi- 


miraculeux  ,  propre  a  émouvoir 
les  cspiits  crédules  et  à  inspirer  une 
grande  vénération  pour  l'actesainl, 
éclosde  leur  imagi native.  Or  donc, 
tous  les  biens  que  possédait  sainte 
Kiclrude  à  Boiry,  ayant  été  donnés 
par  elle  à  M.  de  Murchiennes  ,  ou 


tion,  elle  crut  devoir  consulter 
Saint-Amand:  ce  digne  évêque  lui 
donua  un  conseil,  qui  semblait  ve- 


,  i)  HacbaMj  autour  de  la  vie  de  raftole 
Kictrudc  ,  qui  rivait  ,.u  diw«-m«  siècle  , 

moins  d«  St  .-Amand. 
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nir  du  ciel ,  et  dès  lors  elle  parut  ce  souper  moult  agréable.  Aux  qua- 
condescendre  au*  désirs  du  roi.  tre  coins  de  la  salle ,  d'autres  mé- 
A  cet  effet,  elle  fit  les  apprêts  nestriers,  montés  sur  des  bœufs, 
d'un  grand  festin  ,  dans  son  châ-  habillés  d'écarlate,  étaient  destinés  • 
leau  de  Boiry  ,  auquel  elle  invita  a  sonner  du  cor  à  chaque  service, 
le  roi  et  tous  les  seigneurs  de  sa  Lorsque  le  roi  se  présenU  à  la 
cour.  porte  de  la  salle ,  la  musique  corn- 
La  salle  du  banquet  avait  été  tou-  menÇ*  a  exécuter  un  chant  de 
te  jonchée,  garnie  de  verdure  fraî-  chasse,auquel  lescors  répondirent, 
cheet  nouvelle  ;  les  parois  étaient  ^gobert  était  précédé  de  douze 
tous  couverts  de  rameaux  verts,  valets-servans,  portant  douze  tor- 
pour  y  faire  plus  frais  et  odoraBt ,  ches  allumées ,  qui ,  pendant  toute 
carletemset  l'air  du  dehorsétaient  la  durée  du  repas,  furent  teuuesau 
merveilleusement  chauds.  Au  mi-  Poing»  et  qui  répandirent  grande 
lieu,  se  trouvait  une  belle  table  en-  clarté  dans  la  salle.  Le  roi,quidon- 
touréedebancs(a).  Elle  était  d'à  r-  naitla  main  à Rictrude,  était  sui- 
gent  massif  et  ciselée  avec  beau-  vi  de  ses  seigneurs  et  varlets.  U  fut 
coup  d'art,  non  couverte  d'une  prendre  place  au  centre  de  ja  table, 
nappe  mais  de  roses.  Les  mets  y  re-  et  fit  mettre  la  dame  du  lieu  à  son 
posaient  sur  des  fleurs  ;  au  lieu  de  cole-  Avant  de  s'asseoir ,  on  avait 
ce  qui  couvre  on  avait  préféré  ce  qui  donné  1  eau  à  laver. 
flatte  l'odorat.  Des  hanaps  d'or,  Si  fut  ce  souper moult  grand,  ptart- 
d'argent  et  de  cristal  ciselés,  se  tureux  et  bienestoffè  de  toutes  cào- 
trouvaient  devant  la  place  de  cha-  ses.  La  sainte  femme,  durant  lere- 
que  convive;  de  grandes  aiguières,  pas ,  chercha  à  porter  la  gaîté  par- 
ayant  la  forme  d'animaux,  sur-  mi  ses  convives.  Il  était  dans  les 
montaient  les  quatre  coins  delà  ta-  habitudes  du  tems,  que  l'on  ne  Dou- 
ble. Tous  les  vases,  plats,  assiettes,  vail  refuser  de  boire ,  lorsque  l'on 
étaient  d'argent.  Selon  l'usage  du  était  convié  de  le  faire  par  la  maî- 
teros,  les  viandes  entassées  dans  tresse  du  festin.  Celte  coutume  était 
des  énormes  plats ,  formatent  des  si  généralement  répandue  et  poussée 
piles  arrangées  avec  beaucoup  à  de  tels  excès,  que  les  rois  firent  des 
d'art.  efforts  pour  la  réprimer.  Charle- 
Auhaut  bout  de  la  salle,  sur  magne  s'en  est  occupé  en  plusieurs 
uneestrade,  on  avait  placé  chan-  endroits  de  ses  capitulaires ;  où  il 
U  es  et  ménes\riers  ;  et  un  peu  plus  déf«nd  expressément ,  sous  peines 
bas ,  baladins  V  jongleurs  qui  ,au  sévères,  de  se  provoquer  à  boue 
moyen  d'instrùmens  mélodieux,  dans  les  repas.  Cependant  la  dame 
Farces,  momeries  et  aulires  hon-  de  Boiry  y  avait  réussi,  et  le  vin 
Restes  joyeusetez  ,  devaient  rendre  produisait  son  effet.  Déjà  plusd'une 

tête  s'exaltait  ;  celle  du  bon  roi 
était  toute  montée  ;  il  se  répandait 

ft]  L'u.1  ,g«  alor,  mémo  chez  hs  roi,,  était  ^  prQ        galflns  auprès  ^  la  belle 


de  ne  »<•  »rrvîr  qu«  de  bancs,  pour  ,  ,  , 

«uHeidiJ^  le  n.vi veuve ,  et  lui  répétait  qu  elle  ne  de- 
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vait  pas  ensevelir  dans  le  veuvage , 
un  tel  trésor  de  beauté  et  de  grâ- 
ces. Quand  elle,  se  levant ,  deman- 
da au  roi  s'il  lui  voulait  bien  oc- 
troyer nue  grâce ,  celle  de  faire  de- 
vant lui  ce  qu'elle  désirai/.  Le  prince 
y  ayant  consenti,elle  prità  témoin, 
de  la  parole  royale  qui  lui  était 
donnée,  tous  ceux  qui  étaient  as- 
sis au  banquet.  Chacun  s'imagina 
qu'elle  allait  remplir  une  grande 
coupe  ,  et  la  boire  à  la  santé  du  i  i  >i , 
pour  engager ,  comme  cela  se  prati- 
quait en  beaucoup  d'cndi  ails  ,  ses 
convives  à  en  faire  autant;  mais  , 
Rictrude,  tirant  de  sou  sein  un 
voile,  béni  par  Saint-Amand  ,se  le 
mil  sur  la  tète,  prenaul  Dieu  à 
témoin    du    vœu    qu'elle  fesait , 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  IIuc- 
bald  ajoute,  que  le  roi  se  prit  d'une 
grande  colère  ,  et  que ,  s 'étant  levé 
de  table  incontinent,  il  s'était  re- 
tiré, sans  vouloir  même  coucher 
dans  le  château  de  Boiry.... 

Hucbald  n'avait  point  nommé  le 
roi  qui  assista  à  ce  festin  et  à  cette 
singulière  prise  de  voile  y  mais,  un 
moine  de  Marchiennes,  qui  écrivait 
vers  le  milieu  du  douzième  siècle  , 
sentit  de  quelle  importance  il  était 
défaire  connaître  le  nom  du  prin- 
ce, pour  donner  plus  d'autorité  à 
la  chronique  (do  Hoiry  ,  et,  plus 
hardi  que  se>  pi  édéct  ssours  ,  ayant 
d'ailleurs  plusieurs  siècles  pour 
couvrir  son  imposture,  il  nomma 
Dagobert. 

Le  fait  est  peu  important  aujour- 
d'hui ;  seulement  ,  il  convient  d'en 
constater  la  fausseté,  pour  montrer 
par  quelle  astucieuse  hypocrisie, 
les  moines  de  ce  teins,  tenaient  les 


populations  sous  le  joug  des  su- 
perstitions. 

Selon  dom  Bouquet ,  les  autrui  s 
du  G alita  câristiana,  et  de  l'art  de 
vérifier  les  dates,  Rictrude  embras- 
sa la  vie  religieuse  en  648,  et  Dago- 
bert était  mort  dès  le  19  janvier633. 
Au  moins  dix  ans  avant  qu'elle  ne 
pensât  à  la  retraite.  Ce  fait ,  ne  peut 
pas  plus  être  attribué  à  Clovis  II  , 
qui  régnait  alors  en  Neustrie,  puis- 
qu'il n'était  âgé  que  de  1  ;/  à  1 5  ans, 
on  ne  peut  pas  plus  l'attribuer  à 
Clolaire  III  ,  mort  en  670,  avant 
d'avoir  atteiut  sa  18e année.  La  vé- 
ritable causo  do  la  retraite  de  l\ic- 

I  rude  et  do  ses  filles  dans  ht  vie  re- 
ligieuse, est  la  part  trop  active 
qu'elle  et  les  siens,  avaient  prises 
aux  aftain  ■>  <lr  l 'Etat. 

Adalhald,  son  mari,  avait  été  as- 
sassiné en  Gascogne  ,  par  ordre  du 
farouche  Ebroin  ;  Ledèse  ,  son  ne- 
veu ,  St. -Léger  leur  ami,  avaient 
éprouvé  le  même  sort  ;  et  Si  -Mau- 
rand  ,  lui-même,  quoique  chance- 
lier et  secrétaire  du  roi,  n'avait 
échappé  à  la  mort,  qu'en  se  reti- 
rant à  Bnoylc  (Bruille),  ou  il  fonda 
uneabbayo. 

D .  [  Mèm .  de  la  Scarpe,) 

ESTKÉES.  (1) —Ce  village  est 
bâti  sur  la  grande  voie  romaine,  qui 
conduisait  de  Cambrai  à  Tournai. 

II  avait  autrefois  un  château- fort , 
qui  fût  pris  et  brûlé  par  les  fran-, 
çais  delà  gai  niaoud'Arras,  eni4#8. 


(t)  Estrits,  du  celtique  Straete  ,  chemin 
pavé  ou  recouvert  de  cailloux,  d'où  le  la- 
Uh  .Strattu  et  Stcrni'e  ,  r.pandre.  On  ré- 
p.md  eucore  des  cailloux  cornu»  sur  le»  che- 
min... 
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Les  seigneurs  qui  le  rebâtirent,  lu-  <Charles-le-Chauve  possédait  un 

renl  crée  comte  d'Estréesen  16  manoir  avec  un  moulin,  au  village 

11  avait  apparlena  à  Jean  de  Chas-  de  Lambres,  qu'il  donna  par  undi- 

tillon,  comte  de  Blois,qui,  par  plôme  du  1 1  juillet  878,  à  l'abbaye 

son  t  eslanieiit  d'octobre  1668 ,  le  de  Marchiennès. 

légua  à  l'hôpital  d'Eslrées.  Ce  vil-  LaTnDres  était  autrefois  un  fisc 

lage  passa  dans  la  maison  de  Du-  roval   Charles-le-Simple,  par  un 

cbatel  la  Hanwarderie  ,  puis  dans  diplome  du  23  mai  gi6>  à  la  prière 

celle  d'Ongmes.  des  comles  îsaac  el  Sigard|  ,e  do„_ 

De  la  terre  d'Eslrées,  relevait  na  à  Etienne  II,  évèquedeCam- 

l'un  des  moulins,  situés  proche  du  brai ,  avec  tout  ce  qui  lui  apparie- 

poot-à-l'Herbc  à  Douai.  nait  sur  l'un  et  l'autre  bord  de  la 

Les  jeunes  gens  de  ce  village  ,  Scarpe ,  et  même  la  longueur  d'un 

avaient  autrefois  le  droit  d'aller  trait  d'arc  au  delà.  Il  y  joignit  le 

commencera  fête,  c'est-à-dire  ou-  Tonlieu  ,  tousses  droits  sur  les 

vrir  la  danse  le  jour  de  la  ducasse,  étrangers  demeurant  à  Lambres  , 

sur  la  place  de  Léclusc ,  avec  l'épée  1r  Profit  de  la  monnaie  qui  y  était 

au  côté.  La  tradition  veut,  qu'un  établie. 

seigneur  de  Lécluse ,  qu'ils  avaient  Les  évêques  de  Cambrai  don- 

secouru  ,  leur  ait  accordé  ce  pri-  naient  avec  autant  de  facilité  qu'ils 

vilége.  les  recevaient,  les  biens  de  leur 

Ce  terroir  a  quelques  côteauz,  église.  Bérenger,  l'un  d'eux  ,  étant 

qui  contiennent  des  gréa  à  paver.  rentré  dans  Cambrai  en  957,  mal- 

L'église  d'Estrées  était  dédiée  à  S,é,es  bilans,  «*  ™  ™°yen  du 

Saint-Sare ,  dont  nous  parlons  à  secours  1ue  ,ui  donna  Ar"ufe  »  dit 

l'article  suivant ,  de  Lambres.  S™*  *\  le  vieux  comte  de  Flan- 

dre  ,  céda  a  ce  prince ,  par  recon- 
naissance, le  village  de  Lambres  ; 

LAMBttES.-Frédégonde  ayant  J™»*1  ,ui  reprit  ensuite  par  force, 

fait  assassiner  ,  en  575  ,  Sigebert ,  leldon  '  aulre  ^fl"6  •  1  an^65  > 

roidWrasie.au  villagede  Vitry ,  tlromPe  P»r son  châtelain, et  effrayé 


le  roi  Chilpéric  ,  son  mari,  sortit 


du  danger  que  courait  Cambrai  et 


de  Tournai  et  vint  à  Lambres,  où  ,ft  Çambrésis,  d'être  dévasté  par 
il  fit  enterrer  son  frère  avec  ses  ha-  >  <\™  avait  P™  .Arras  et 


bits ,  afin  qu'on  ne  découvrit  pas 


Douai ,  le  lui  donna  pareillement, 


comment  il  était  mort.  La  môme  Pour  cîu'il  d*l°n™ât  «  P"n"  du 
année  ,  le  corps  de  ce  prince  fut  ProJel  ,!  ,UI  PrêtaiL 
transporté  à  Saint-Médard  deSois-  Pendant  ces  changemens  de  do- 
sons ,  qu'il  avait  fait  bâtir  ;  et ,  on  mination  ,  se  fit  à  Douai  la  trans- 
ie fil  placer  auprès  de  celui  de  Clo-  lationdeU  monnaie,  que  possédait 
taire  ,  son  père.  Ce  fait  historique  timbres  ;  et ,  il  perdit  à  celte  épo- 
esl  attesté  par  Grégoire  de  Tours ,  que  ,  toute  sa  considération  et  ses 
Ives  de  Chartres,  Baudry,  etc.  revenus.   
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Presque  tous  les  droits  sur  la  ri-  ENTRÉE  DE  CHARLES-QUINT 

vière  ainsi  que  la  jurisdiclion  sur  AYPRES.  — Charles,  né  à  Gand, 

les  moulins  de  Lambres ,  apparie-  le  jour  de  saint  Mathias  ,  q5  février 

naienl  aux  échevins  de  Douai.  i5oo,  fils  de  Philippe-le-Beau  et 

t  »  i  Li  j    c?  •      i   j  •  i    r»  de  Jeanne-la-Follc  ,  infante  d'Es- 

Lahbc  de  Saint- André  du  La-  _,                1            _  .  . 

..  .             .    ...r      ,,  .  pagne  ;  lut  élu  empereur  le  i8  juin 

tean  ,elatt  cure  pnmitil ,  collateur  '  °                    \  ,  . 

.            ,rr      ,       T,  i5iq,  et  couronne  a  Aix-la-Lna- 

et  decimaleur  de  Lambres.  Il  y  ion-  ,,    ,  ■ 

,j  o  •  ic  pelle ,  le  aa  octobre  i5ao. 

issaitu  un  terragedit  deaaint-Sarc.  1  1 

Ce  saînl ,  natif  de  Lambres  ,  vivait  Ge  Prince  fit  soa  enlrée  à  YPres' 

an  VII*  siècle;  il  en  était  le  patron  avec  une  suile  lrès  nombrcuse»  le 

comme  celui  de  Vred  ,  d'Estrées  ,  20  illi,let  ,5,9- 

dellamel,  et  mûinedc  Douai.  Mais,  Le  magistrat,  accompagné  du 

deux  miracles,  rapportés  en  délail  dérgé  et  à  la  tôle  des  confréries  de 

parBuzelin,  et  opérés  par  Sainl-  Saint-Sébastien  ,  de  Sainte-Barbe  , 

Maurand  ,  dans  cette  ville  ,  firent  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Geor- 

préférer celui-ci  à  Sa int-Sare,  qu'on  ge,  ainsi  que  les  membres  des  cinq 

oublia  bientôt;  car,  on  était  au  chambres  de  rhétorique  ,  se  rendit 

moyen-â^e  aussi  ingrats  envers  les  en  corps  au  devant  de  Sa  Majesté, 

saints  ,  qu'on  lVst  de  nos  jours  en-  Quatre  habilans  jouaient  du  cha- 

vers  les  hommes  politiques.  11  ne  lumeau  :  ils  étaient  secondés  par 

conserva  pour  lui  que  les  cordo'n-  les  trompettes  du  roi ,  qui  faisaicut 

nters,  qui  partageaient  entie  lui  et  retenlir  l'air  de  leurs  fanfares  ,  et 

Sainl-Crépin  leur  encens  ;  tous  les  toutes  les  cloches  furent  mises  en 

ans  ils  allaient  ù  Lambres  ,  procès-  branle.  Le  géant  de  la  ville,  en  ha- 

sionnellemcnt ,  lui  rendre  homma-  bits  neufs  ,  garnis  de  franges  et  de 

ge.  houppes,  faisait  partie  du  corté- 

L'église  de  Lambres  possédait  la  ge-  La  vue  de  ce  colosse  ne  devait 

tète  de  ce  saint,  imguifiqueraent  Point  Para!lrR  extraordinaire  à 

enchâssée.  On  la  montrait  lors  de  Charles-Quint ,  pareeque  presque 

sa  fêle  ,  qui  arrivait  le  *5  novem-  loules  les  villes  CQ  avaient  dans  ce 

bre.   Saint-Sare  était  représenté  tems-là. 

sous  l'habit  d'un  hermitc  ,  avec  un  On  avait  fait  planter  des  sapins 

scapulaire  comme  Saint-Antoine  ,  des  deux  côtés  de  la  rue  de  Lille  , 

tenant  en  main  un  tranchelde  cor-  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus  lon- 

donuier.  guede  la  ville.  Sur  ces  sapins  s'é- 

Lambres  ressortissait  du  bailliage  ,evaient  des  *****  au  oombre 
d'Oisy,  terre  autrefois  possédée  par  de  "Dt  quatre-vingt-huit.  Ces  tor- 
ies châtelains  de  Cambrai,  llest  si-  chesétaient allumé,  s, Mndantdeux 
tué  dan.  un  terrain  fort  bas,  et  DUltS  de  8uile'  Lc  l>élr°l  *  t0UteS 
que  l'inondation  de  la  ville  couvre  leS  maisons  furent  «Ruminées, 
entièrement  quand  la  place  est  me-  Il  y  avait  une  estrade  placée  hors 
nacée.  de  la  porte  de  Lille  ,  où  Sa  Majesté 

D.  fut  complimentée:  Celte  esliude 
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entourée  de  sapins.  Toutes  suite  de  M. 

les  maisons  des  deux  côtés  de  la  rue  reot  à  eux  seuls  deux  tonnes  de 

de  Lille ,  depuis  la  porte  jusqu'à  la  bierre  étrangère.  Il  fut  lait  despré- 

grande  place ,  étaient  tapissées  de  sens  en  vins  du  Rhin  et  de  Beaune 

draperies  de  différentes  couleurs  ,  à  Charles-Quint  et  à  tous  ceux  qui 

auxquelles  étaient  attachés   des  l'accompagnèrent,  tels  que  mada- 

écussons  aux  armes  du  roi,  peints  me  la  gouvernante  douairière  de 

par  un  artiste  nommé  Hubert Pen-  Savoie ,  M.  deFiennes,  le  cardinal 

neman.  Les  canons  étaient  placés  de  Croy,  l'cvêque  Pallacias ,  l'é- 

au-dessus  des  portes  de  la  ville  et  vêquede  Tony,  l'évèque  de  Paler- 

fureot  déchargés  au  moment  de  me, le  prince  d'Orange,  M.  de  Nas- 

l'entrée  du  roi.  sau ,  le  chancelier  du  roi ,  le  comte 

de  Hoochstraten ,  M.  de  la  Laing  , 
M.  de  la  Roche,  M.  de  Chievres  y 


Les  chambres  de  rhétorique  de 
Sainte-Ursule,  dits  les  joyeux  ;  de- 


c  .  .    A  .    .  .1  l'audiencier  du  roi, le  mailre-d  ho- 

Samte-Anne,  portant  pour  titres      ...  .    m  j  n 

i     u  «     mm  ,  tel  de  la  gouvernante,  M.  du  beau, 

les  Rosiers;  des  Maures,  ou  de  e  »  / 

c  .   .  M      .       ita      j  lu  regent  de  madame  de  bavene,  mai- 
Saint-Maunce;  delà  fleur  de  ble .      *       .    ...  ...  , 

i,.  i  «T  ,  tre  Maxi milieu,  secrétaire  du  roi  h 

sous  1  invocation  de  Notre-Dame  *         n  r     ...     ,    M  , 

t,A,      •  .  •  CJ,,  maître  Roger ,  secrétaire  de  M.  de 

d  AI«mberge et  d«  cœur. fidèles,  «    •      de  Saiot.pol 

eyen^l  pour  petron  lange  gardon,  'raeur  AemhaWi  Véyè. 

représentèrent .  a  tour  de  rôle,  des       ô.   -  .„       ,  ■ 

,»  .....  \  ,  que  de  Liège ,  le  comte  palatin  , 

mystères  sur  des  théâtres  élevés  a  /  ,,      ^,    mm  F  , 

„  "J.   -  i    u     i  le  comte  d'Albe,  M.  Maingoval  r 

cette  un.  11  parait  que  la  chambre  ,  ,  .  au 


suprême ,  dite  d'Alpha  et  Oméga  , 
dont  l'institution  était  déjà  très  an- 


grand  écuyer,  le  comte  de  Hornes, 
M.  déBcrghes,  M.  d'Ysselstein,  M. 


,  ,    .     J  ,  de  Wassenaer.  le  gouverneur  de 

cienne  alors,  n  assista  point   à  „  .  m  j^i  •  

cette  ftte.  Sur  la  grand'place  on  fi-  Bresse  M  d  Egmont  M  de  Ligne 

.  „  •  j  i  v  r.  comte  de  Faunuemont,  M.  Mette- 
gurait  1  ascension  de  la  Vierge.  On  .     Va.  i  t.         am  j 

e    .m       .  .  j   r  .n  neye,  maître  d  hôtel  du  roi,  M,  de 

avait  aussi  place  a  la  porte  de  Lulle  n  J  '     .  T  ■ 

ju1a„  a*u  ...  St.-Claude,  maître  Jean  Laurens, 


tour  élevée,  dans  laquelle  un        .     x     '       ,  D,  . 
,                      r                .  maître  Laurent  de  Bleeol  ,  maître- 
homme  et  une  femme  représen-  "  m  ft.     Al  A 
m  .         ,            .  j      •  j    .  m  Jean  de  Grutere,  martre  Alexandre 
taient  le  lavement  des  pieds  de  No-  41             .     L  .„        f    u  • 
.    c  .               . »    .    «»  i  i  •  Alman  ,  maître  Guillaume  Le  Moi- 
tre Seigneur  par  Marie-Madeleine.        i            •    j  •  j»a 

°-      1  ne,  le  secrétaire  du  marquis  d  Ars- 

Pendant  le  séjour  de  Charles-  chot, JeandeRode,  massier  du  roi, 

Quint  à  Ypres,le  magistrat  festoy-  le  procureur-général  de  Flandre  , 

ait  Au  Jeu  de  Paume ,  (auberge  le  secrétaire  de  M.  de  Chievres  ,  efc 

ainsi  nommée)  Charles  de  Saint-  les  chantres  de  la  chapelle  da  roi. 

Pol ,  quelques  autres  gentilshom-      Voici  la  liste  des  autres  person- 

mes  et  le  maître- d'hôtel  du  roi.  nés  qui  étaient  aussi  à  la  suite  de  Sa 

Ce  même  magistrat  fournit  aussi  Majesté,  et  à  chacune  desquelles  le 

dix  tonneaux  de  bierre  à  l'usage  magistrat  de  la  ville  accorda  une 

des  chevaliers  de  l'ordre  de  la  gratification  plus  ou  moins  forte  h 

Toison-d'Or.  Ceux  qui  étaient  à  la  savoir  :  le  sommelier ,  les  trompet- 
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tes ,  l'huissier  de  la  salle ,  celui  de  DU  COMMERCE  AVANT  1 792; 
Ja  chancellerie,  les  chevaucbeurs  —La  manufacture  de  St.-Quentin, 
de  1  écurie ,  les  chambellans ,  les  unique  dans  le  monde  ,  se  compo- 
sais ,  le  tapissier ,  les  fourriers  sait  de  batistes,  linons  éttoils  ou  Tar- 
de la  tapisserie ,  les  trois  hérauts  ges  et  rayés,  à  ramages  et  à  dessins; 
d  armes ,  le  portier,  le  palefrenier,  de  mousselines  rayées  ou  brochées  ; 
quatre  domestiques ,  le  fauconnier,  de  gazes  en  fil  à  rayes ,  à  carreaux 
les  archers,  le  pâtissier  ,  les  cuisi-  et  en  différens  tamages ,  le  tout  va- 
mers ,  les  panetiers ,  les  pages  du  rié  par  l'industrie ,  jusqu'à  ao  et  a5 
roi ,  le  maréchal ,  l'huissier  de  la  espèces  de  toiles  travaillées  tant  en 
chambre  du  roi,  l'écuyer  de  la  fil  que  coton, 
salle,  les  officiers  de  la  gouver-  Toutes  ces  toiles  se  fabriquaient 
nanle#  tant  à  St.-Quentin  que  dans  les 

Le  lendemain  , après  que*  les  ma-   campagnes  voisines ,  jusqu'à  Ba- 
gistrats  lui  avaient  prêté  le  serment   Paume  >  Paonne,  Cambrai,  Val  en- 
ordinaire  de  fidélité ,  de  loyauté  et   ciennes  »  Vervins ,  avec  un  nombre 
et  d'obéissance,  Charles-Quint  ju-   d,'ouvriers  subordonnés  à  l'impor- 
ra  d'être  bon  seigneur  de  la  ville    taQCe  des  demandes. 
d'Y  près  et  de  sa  banlieue,  de  proté-      ^e  commerce  était  d'autant  plus 
gcr  la  sainte  église  et  de  faire  droit   a*antageux  »  que  les  matières* pré- 
aux veuves  et  aux  orphelins  ,•  de    raieres  étaient  produites  par  le 
maintenir  les  habitons  dans  leurs    Pays  »  6t  clue      di^-neuf  vingtiè- 
usages,  lois  et  coutumes  d'entre-    mes  étaient  en  exportation  à  l'é- 
tenir  leurs  privilèges  et  franchises,    tranger:  *l  «e  kis*»*  P*»*  le  minia- 
confirmés  par  le  défunt  roi  Phi-    tère  de  douze  courtiers  en  charge , 
lippe  de  Castille,  son  père,  lorsque    dePuis  supprimés, 
celui-ci  parvint  au  comté  de  Flan-  lin  »  employé  pour  la  confec- 

dre,  et  de  faire  généralement  tout  lion  des  tissus  UDis»  se  recueillait 
ce  qu'un  bon  comte  et  seigneur  du  en  Flandre  et  en  Picardie  ?  celuide 
pays  est  tenu  de  faire.  Marchiennes ,  plus  beau ,  produi- 

sait les  toiles  les  plus  fines  j  celui 

Après  cette  cérémonie,  on  donna    de  St.-Quentin  ,  les  plus  comrau- 
au  toi  un  banquet  où  il  y  avait  des  nés. 

épiceries  achetées  à  Bruges.  Dans  l'origine  ,  on  fabriquait 

Toutes  les  dépenses  faites  par  la  Pa»  l«cuHèrementdes  clairs  unis  ou 
ville,  à  l'occasion  de  cet  événe-  "aonS  i  la  ,argeurde  ces  tissus  in- 
ment,  se  sont  élevées  à  1744  livres    fluait  beaucoup  sur  leur  débit  j  les 

1 3  sous  6  deniers  parisis.  toile s  aPPelf M  rJaires  af  3  ' ont  tou~ 

toujours  été  très-recherchées.  Les 

Il  parait  que  Charles-Quint  res-    toiles  plus  fortes  et  plus  serrées, 

la  à  Ypres  pendant  cinq  à  six  jours,    nommées  batistes,  du  nom  d'un 

Lambin  ouvrier  de  Cambrai ,  qui  les  fabrr- 

......    .,,      *         qua  le  premier',  ont  été  en  usage 
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La  fabrication  de  ces  toiles  oc-  rées  du  nord  ;  dans  les  derniers 
cupa  longteros  les  ateliers  de  St.-  teros  qui  ont  précédé  la  révolution, 
Quentin  :  elles  formaient  à  elles  on  y  employait  des  cendres  de  ta- 
seules  la  moitié  des  produits  que  bac  ,  vendues  par  la  ferme  ;  elles 
ces  ateliers  versaient  dans  le  com-  passaient  alternativement  du  cou- 
merce.  Depuis,  Valenciennes  et  lage  sur  le  pré,  ou  elles  étaient  ar- 
Cambrai  se  sont  emparés  près-  rosées;  et,  à  chaque  fois,  elles 
qu'exclusivement  de  cette  indus-  recevaient  un  savonnage  ,  puis 
trie,  que  la  nature  fine  et  soyeuse  un  bain  de  lait,  terminé  par  une 
de  leurs  lins  semble  leur  réserver,    mise  au  bleu  j  après  quoi,  elles 

Elle  a  été  remplacée  à  St.-Quen-  étaient  rendues  au  propriélaire  , 
tin ,  par  une  plus  forte  extension  qui  les  livrait  a  l'»pprêteur ,  dans 
donnée  au  tissage  des  claires  unies  les  mains  duquel  elles  subissaient 
3/4,7/8  et  4/4,  et  surtout  à  celui  l'apprêt-,  le  pliage,  le  maillotage  et 
des  claires  brochées;  mais  le  règne  la  presse.  {J.  de  Si. -Quentin.) 
de  ces  toiles ,  si  recherchées  depuis 

1775  jusqu'à  1793  ,  est  maintenant  BULLES  DU  PAPE.  Quel- 
passé  ;  quelques  toiles  claites,  au  ques  journaux  du  département  du 
nombredesquellesonnecomprend  Nord  ayant  élevé  une  polémique  à 
pas  les  claires  a/3 ,  demeurèrent  en  l'occasion  de  l'origine  et  de  la  dé- 
vogue ;  les  brochées  n'ont  plus  de  couverte  des  actes  pontificaux,  re- 
débit. «res  naguères  du  grenier  de  M.  le 
En  i765,  la  gaze  de  fil  fut  in-  sous-bibliothécaire  de  Cambrai, 
ventée  ;  cette  découverte  donna  les  éditeurs  des  Archives  croient 
lieu  au  tissage  de  tous  les  genres  de  devoir  publier  la  lettre  suivante 
toiles  qui  y  ont  rapport,  comme  adressée  a  M.  Amedèe  Lallier.\jç& 
les  mouchoirs  de  gaie ,  les  tabliers ,  renseiguemeus  précieux  qu  elle 
les  gazes-joncs,  etc.;  la  gaze  unie  ,  contient  ,  devant  définitivement 
les  fantaisies  et  les  joUcs  se  soutin-  *™  ve,"lté  des  faitS  '  Dti" 
rent ,  mais  les  mouchoirs ,  les  ta-    ornais ,  le  but  de  cette  discussion 

bliers  de  ramage  n'eurent  plus  d'é-  est  atteint  »  et  loutes  leS  mcertltu" 
coulementque  dans  l'Amérique  des  sont  évanouies, 
espagnole  Voici  les  renseignemens  fourni* 
Les  toiies  sorties  des  mains  du  Par  M«  le  bibliothécaire  à  M.  A. 
tisserand,  avaient  encore  bien  des  La^ier. 
opérations*  subir,  avant  d'être  ex-  Monsieur , 
portées.  Visitées  d'abord,  aunées  .     «Vous  pensez,  sans  toutefois  rien 
et  marquées  à  l'hôtel-de-ville  par  affirmer,  que  les  actes  émanésde 
des  inspecteurs,  elles  étaient  blan-  1»  cour  de  Rome ,  sont  précisément 
chies  dans  quatre  bueries  ou  blan-  ceux  dont  l'honora  Me  M.  Laitier  a 
chisseries,  sur  la  Somme.  Cette  faitremise  et  don  à  la  bibliothèque, 
opération  sejfaisâit  par  des  lessives  «  Vous  avez  bien  fait,  monsieur, 
réitérées,  faites  avec  des  soudes,  vé-  d'émettre  cette  opinion  sousla  far- 
dasses ,  potasses  et  dès  cendres  tî-  me  de  doute.  Lus  titres  que  M.  Lal- 
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lier  a  bicn^oulu  me  remettre,  et    de  commune.  Cet  acte  précieux 
dont  j'espère  donner  bientôt  la    est  inédit.  M.  de  Choiseul  n'a  eu 
description  dans  un  codex  d'plo-    garde  de  le  faire  connaître  ,  lors  de 
matique  cambrésien  que  je  prépare ,    son  fameux  procès  contre  le  magis- 
sont  d'une  toute  autre  nature  et    trat,  qui  de  sou  coté  ne  pouvait  en 
d'une  toute  autre  importance  que    faire  usage,  puisqu'il  en  ignorait 
les  documens  découverts  ou  ex/tu-    l'existence:  Dieu  aidant,  je  mettrai 
més  récemment.  Ceux-ci  pourtant    au  jources  belles  et  bonneschoses. 
ne  doivent  pas  être  dédaignés  ,  il       >,  J'ai  mieux  aimé,  monsieur, 
s'en  faut.  Il  s'y  trouve  moins  de    entrer  avec  vous  dans  ces  détails 
bulles  proprement  dites,  que  de    que  de  les  communiquer  d'abord 
brefs  et  de  lettres  papales  ou  con-    aux  journaux  ,  vous  laissant  cl'ail- 
sistoriales.  Le  plus  important  peut-    leurs  tout  pouvoir  d'en  la  ire  tel 
être  de  ces  titres  ecclésiastiques  est    usage  que  vous  jugerez  convena- 
un  privilège  d'Innocent  IV  contra    ble.  » 
Burghesias  et  alias  insolentias  do-       »  Agréez  ,  etc. 
minorum  temporalium,  donné  à  St.-       „  Cambrai,  16  mars  i856\ 
Jean  deLatranen  1204.  Quelques  »LeGlay.» 
autres  ont  aussi  un  certain  intérêt 

historique.  Us  font  partie  de  la  col-       LE  CAMP  DE  CESAR.  —  Selon 
lection  que  j'ai  formée  moi-même  à    une  lradition  fort  répandue  dans 
Ste.-Agnès,et  que  j'ai  mentionnée    *e  Pavs>  César,  pendant  qu'il  occu- 
sous  le  d°  1041  du  catalogue  des    Pa*1  nos  contrées,  aurait  établi  à 
manuscrits  de  Cambrai.  J'en  avais    Estrun  uo  camp  retranché,  sur  la 
effectivement  confié  le  dépouille-    hauteur  ,  entre  l'Escaut  et  la  Sen- 
menl  à  M.  Houillon ,  voulant  par-    sée.  L'esprit  belliqueux  et  inquiet 
làl  'exercer  à  la  lectureet  à  1  eluci-    des  Nerviens  >  ne  laissait  pas  le  gé- 
dalion  de  ces  anciens  documens.    ne«*al  romain  tranquille  sur  la  po- 
Du  reste,  il  se  livrait  à  ce  travail    sition  de  sou  armée, aussi  l'établis- 
sons mes  yeux,  et  je  me  fesais  un    sement  de  ce  camp  nous  parait-il 
plaisir  de  lui  en  aplanir  les  diïïi-    P^us  probable  que  celui  de  tant 
cultés.  Quant  aux  pièces  qui  nous    d'autres  surnommé  pompeusement 
ont  été  gracieusement  remises  par    ^amP  de  César. 
M.  Lallier,  ellesoffrent ,  comme  je       Louis  III,  roi  de  France,  ayant 
l'ai  dit  plus  haut ,  un  autre  geure    défait  les  Normands  à  Sancourt- 
d'intérèt.  L'un  de  ces  actes  est  un    Vimeux,  vint  occuper   le  mémo 
diplôme  royal  du  9e  siècle.  Plu-    camP  et  ht  bâtir  un  château  à  Es- 
sieurs  sont  des  chartes  épiscopales    trun-  Nous  lisons  dans  les  annales 
du  1  ie  j  mais  le  titre  qui  me  parait    d«  Saint-Vaast  de  l'an  881  :  «  Le 
Je  plus  digne  d'être  offert  à  la  eu-    ro*  avant  rassemblé  son  armée  , 
riosité  du  public  érudit,  c'est  un    vintau  Cambrcsis,  et  bâtit  unchâ- 
diplôme  de  l'empereur  Frédéric  II,    teau  dans  un  lieu  nommé  Strun(  1) 

de  iai5,  qui  reconnaît  et  confirme    '  4  

à  la  ville  de  Cambrai  les  privilèges      (l)  !  sU'"">  <<""""'       ,  ta  s«a  ou  str** 

l  b         uni ,  du  teuton  Strocm  ,  en  alJcm  ind  Strom, 
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pour  servir  contre  les  Normands,  camp,  et  força  d'Harcourt  à  lever 

Ceux-ci  l'ayant  appris  ,  retourné-  le  siège  le  3  juillet  suivant  (4J. 

rentàGand,  réparèrent  leurs  ba-  L'ai  mée  française  ,  commandée 

teaux  ,  firent  route  par  terre  et  par  par  Custine,  campa  sur  l'eraplace- 

mer,  entrèrent  dans  la  Meuse  et s'é-  cernent  du  camp  de  César  pendant 

tablirent  à  Haslon  pour  y  passer  toute  la  durée  du  siège  de  Valen- 

l'hiver  (a).  »  ciennes  par  les  autrichiens  et  les 

Si  l'on  en  croit  les  annales  de  anglais.  A  cette  époque,  un  certain 

Sain l-Bertin  ,  l'établissement  de  ce  nombre  de  bourgeois  de  Douai , 

château,  loin  d'avoir  disposé  les  que  l'on  nommait  les  aristocrates, 

Normands  à  la  retraite  ,  leur  fut  au  furent  contraints  par  la  municipa- 

contraire  utile.  On  y  lit:  «  Les  li  té  de  se  rendre ,  pelles ,  bêches  ou 

Normands,  revenant  de  rechef  dans  pioches  au  dos  au  camp  d'Est  ru  11  , 

son  royaume  (après  avoir  été  quel-  pour  y  remplir  les  fonctions  de 

que  tems  auparavant  défaits  à  San-  pionniers.  C'est  ainsi  que  sous  la 

court-en-Picardie),  Louis  marcha  république  de  1793  on  entendait  la 

à  leur  rencontre  avec  les  troupes  liberté. 

qu'il  put  rassembler ,  et  construisit  Le  pape  Innocent  II ,  par  une 

un  château  de  bois  dans  un  en-  bulle  du  ai  décembre  1 1 4a  »  con- 

droit  nommé  Stroms ,  lequel  servit  firma  à  l'église  cathédrale  de  Cam- 

plutôt  de  rempart  aux  Payens  que  brai ,  la  propriété  du  village  d'Es- 

de  défense  au  Chrétiens,  car  le  mè-  trun  avec  ses  terres  ,  bois ,  prés  et 

me  roi  Louis  ne  put  trouver  per-  moulins. 

sonne  qui  voulût  se  charger  de  la  Gautier  ou  Gaucher,  évêque, 

gardedecechâteàu(5).  »  Si  le  châ-  déposé  de  Cambrai ,  se  retira  l'an 

teaud'Ëstrun  fut  construit  au  mois  Jioa,  dans  un  château  qu'il  avait 

de  juillet,  ainsi  que  le  disent  les  fait  bâtir  à  Estrun  ;  mais  Godefroi 

annales  de  Saint- Vaast ,  et  que  les  de  Ribemont ,  qui  tenait  le  parti 

Normands  ne  se  soient  établis  à  de  l'évèque  Manassés  ,  élu  en  rem- 

Haslon,  comme  l'affirment  les  an-  placement  de  Gautier,  mit  le  siège 

nales  de  Metz,  qu'au  mois  de  no-  devant,  s'en  empara  et  le  détrui- 

vembre  suivant  ;  c'est  à  l'auteur  de  sit  entièrement. 

celles  de  Saint-Bertin  que  nous  de-  Les  habitans  d'Estrun ,  ruinés  par 

vons avoir  foi.  suite  de  campemens  de  troupes, 

Sept  cent  soixante-huit  ans  après,  taut  françaises  qu'étrangères,  fu- 

au  mois  de  juin  1649,  pendantque  rent  compris,  par  un  arrêt  du  con- 

le  comte  d'Harcourt  assiégait  Ca  m-  seil  d'état  du  ai  juillet  1716,  entre 

brai,  l'archiduc Léopold fit retran-  ceux  à  qui  les  lettres-patentes  du 

cher  son  armée  dans  le  même  4  féviier  précédent. avaient  accor- 

 .   dé  trois  années  de  surséance  pour 

~  ——————  ■ 

(t)  On  trouve  à  la  biblothêque  publique  le  payement  de  leurs  dettes. 

de  Douai  ,  un  manuscrit  renfermant  des  Un  péage  établi  Sur  le  pont  d'Es- 

anuafes  de  Suinl-Vaast ,  bien  plus  complé-   r  

tes  que  celles  données  par  les  auteurs  du 

Recueil  de.  Hislonensde  France.  Hl  Histoire  de  Boucha*,  par Douai. 

<J)  Rec.  des  Hist.  de  France.  *659' in  *>• 
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trun  et  appartenant  au  duc  d'Orlé- 
ans, fut  supprimé  par  arrêt  du  con- 
seil du  2  février  174s. 

La  seigneurie  d'Estrun  apparte- 
nait à  l'archevêque  de  Cambrai. 

D. 


LË  CHANOIN  E  WINS.  —  Paul- 
Antoiue-Hermand  Wins ,  naquit  à 
Boussu,  bourg  de  la  province  du 
Hainaut  ,  le  19  décembre  1760. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  au 
collège  de  Houdain,à  Mons,  il  alla 
étudier  la  théologie  à  l'université 
de  Louvain.  Le  jeune  théologien  , 
déjà  connaisseur  en  bibliographie, 
fut  remarqué  par  le  savant  de  Nèlist 
évêque  d'Anvers.  Ce  prélat,  si  con- 
nu par  son  érudition,  le  nomma 
son  secrétaire  et  le  chargea  ,  pen- 
dant ditïérens  voyages  qu'il  fit  en 
Hollande  et  en  Allemagne  ,  de  la 
formation  de  sa  bibliothèque.  M. 
Wins  utilisa  aussi  ses*  courses  pour 
lui-même  etcoulinuasa  propre  col- 
lection. 

Nommé  au  chapitre  deTurnhout, 
ensuite  chapelain  de  la  citadelle 
d'Anvers,  puis  pourvu  d'un  cano- 
nicat  considérable  à  Soignies  ,  le 
chanoine  Wins  vit  les  commeuce- 
mens  d'une  fortune  rapide  ,  subi- 
tement arrêtés  par  la  révolution 
française.  11  émigra  en  Allemagne, 
et  M.  de  JNclis  se  retira  en  Italie, 
d'où  il  continua  à  correspond  reavec 
son  secrétaire  intime,  en  s'occu- 
pant  en  même  tems  de  l'impression 
de  ses  ouvrages  historiques  ,  im- 
pression à  jlaquelle  mit  fin  la  mort 
prématurée  de  ce  savant  évêque. 

Rendu  à  lui-même,  M.  Wins  re- 
vint dans  son  lieu  natal  continuer 
son  ministère  ecclésiastique  et  soi- 
gner les  intérêts  des  fabriques  des 


églises  de  son  canton.  Il  se  livra  en- 
suiteà  l'étude,  au  milieu  d'une  belle 
collection  de  livres  ,  utilisant  ses 
loisirs  à  la  confection  du  directoire 
annuelle  du  diocèse  ,  et  à  l'instruc- 
tion particulière  de  quelques  jeunes 
gens  sortis  de  nos  meilleures  fa- 
milles. Le  manque  de  prêtres  l'o- 
bligea d'accepter  la  cured'Hainin , 
d'où  il  fut  appelé  en  1826,311  déca- 
nat  de  Ste-Elisabeth  ,  de  Mons, 
qu'il  a  desservi  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  8  août  1804.  Il  avait  été 
nommé  peu  de  tems  auparavant 
chanoine  honoraircdela  cathédrale 
de  Tournai  (1). 

W. 

LEWARDE.  —  Lewarde  est  un 
vieux  mot  français,  qui  signifie  le 
garde,  en  latin  Warda  ou  Guarda, 
garde  ,  lieu  où  on  entretenait  une 
garde,  à  cause  de  sa  situation  éle- 
vée (1  ),  ou  parce  qu'il  était  le  chef- 
lieu  d'une  réunion  de  villages  ras- 
semblés sous  le  commandement 
d'un  seigneur  puissant.  Ce  terri- 
toire était  nommé  Marche  Saint- 


(1)  La  nombreuse  et  passablement  cu- 
rieux* bibliothèque  de  M.  Wins  fut  vendue 
a  Mons  ,  à  l'hôtel  du  prince  de  Ligne  ,  Je  16 
février  i835  et  jours  suivans.  Le  catalogue, 
imprimé  sur  la  liste  manuscrite  laissée  par 
le  propriétaire,  portait  «077  articles  qui  for- 
maient plus  de  6000  volumes.  La  vente  pro- 
duisit 85oo  francs.  Il  j  eut  quelques  ar- 
ticles qui  passèrent  à  un  taux  |usqa«aJvri 
inconnu  dans  les  ventes,  et,  en  général  tous 
les  livres  qui  traitaient  de  J'histoire  de  nos 
pjovinces  y  furent  fort  recherchés.  M.  Wins 
n'avait  point  une  bibliothèque  par  ostenta- 
tion, ou  par  souvenir  de  ses  anciens  goûts  ; 
il  lisait  ses  livres  :  ce  qui  le  prouve  ce  sont 
les  nombreuses  notes  trouvées  dans  chacun 
d'eux  au  moment  de  la  vente. 

A.  D. 

(l)  Vocalur  Guarda  quia  in  medtv  ejusdem 
terne  quidam  par  vus  mons  insurgit.  [Du- 
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Remi  et  Lewarde  Saint-Remi  (2). 

Les  comtes  de  Flandre  et  du  Hai- 
mut ,  eurent  à  Lewarde ,  la  veille 
de  Saint-Pierre  d'août  j  184,  unn 
entrevue  ,  d'oii  ils  se  séparèrent 
brouillés.  Le  dernier,  prévoyant 
que  la  guerre  ne  tarderait  pas  à  s'en 
suivre,  et  se  sentant  trop  faible 
pour  tenir  la  campagne,  mit  des 
«arnisons  dans  diflerens  châteaux  , 
enlr'aulres  dans  celui  de  Lewarde. 
Le  comte  de  Flandre  entra  en  effet 
dans  l'Ostreveut,  et  assiégea  le  châ- 
teau de  Villers-au-Terlre,  qu'il  ne 
pût  prendre. 

Au  mois  de  juillet  1 186  ,  un  ora- 
ge terrible  qui  traversa  tout  le  Hai- 
naut,  éclata  sur  ce  village.  Le  ton- 
nerre,  la  grêle  et  la  pluie  furent 
tels,  qu'ils  ravagèrent  toutes  les 
moissons,  renversèrent  les  arbres 
et  plusieurs  maisons  ,  et  tuèrent  un 
grand  nombre  d'animaux. 

Il  y  avait  à  Lewarde  un  péage  , 
tenu  en  fief  du  comté  d'Oisy. 

Cette  terre  fut  possédée  par  les 
maisons  de  Montiguies,  de  Mont- 
morency et  de  Renesse;  elle  fut 
vendue,  y  compris  le  péage  et  la 
seigneurie  de  Vesignon  (dans  la- 
quelle se  trouve  un  mont,  qui  ren- 
ferme des  grés  à  bâtir  et  à  paver) , 
par  décret  du  conseil  de  Maiines  du 
i5  juin  1598. 

L'armée  des  alliés,  qui  fut  dé- 
faite par  le  maréchal  de  Viliars  à 
Denain  ,  se  forma  sur  le  territoire 
de  Lewarde,  et  y  campa  depuis  le 
i5  avril  jusqu'au  26  mai  1 7  *  a. 
Lewarde  fournil  en  grande  quan- 
tité du  sable  et  des  pierres  à  paver, 

(i)Villers-;tu  Tertre  fes.ut  p.utk  de  cette 
marche. 


La  commune  de  LofFre  dépendait 
de  la  paroisse  de  Lewarde  ,  par 
suite  de  la  réunion  à  la  Flandre  le 
a5  octobre  1782. 

D.  {M.  de  la  Scarpe.) 

LE  C  A  P1T  AINE.  LEDUC.  —  Ar- 
mand Leduc  naquit  le  1  1  août  1764, 
à  Dunkerque ,  patrie  du  célèbre 
Jean  Bai  l.  Le  i4  avril  1774  ,  avant 
d'avoir  atteint  l'âge  de  10  ans,  il 
partit  en  mer  en  qualité  de  mousse, 
elle  8  juin  1 793  ,  après  s'èlre  ho- 
norablement montré  dans  plu- 
sieurs combats  meurtriers,  il  fut 
nommé  enseigne  de  vaisseau  non- 
cnlretenu.  On  lui  confia  bientôt  le 
commandement  d'une  canonnière, 
et,s'étant  distingué  aux  sièges  de 
Collioure  eldePorl-Vendre,  il  de- 
vint enseigne  de  vaisseau  entretenu 
le  26  brumaire  an  2e  et  lieutenant 
de  vaisseau  le*  i5  thermidor  sui- 
vant. Appelé  au  commandement  de 
la  frégate  Le  Hasard,  il  figura  aux 
deux  combats  des  23  ventôse  et  25 
messidor  an  5  ,  ce  qui  le  fil  nom- 
mer capitaine  de  fréga  te  le  1**  ven- 
démiaire an  5. 11  passa  en  cette  qua- 
lité sur  L'Incorruptible,  de  53  ca- 
nons de  24  >  el  SR  trouvait  au  com- 
bat qui  eut  lieu  en  rade  de  Dun- 
kerque le  19  messidor  an  8,  sous 
les  yeux  de  ses  concitoyens.  Pen- 
dant les  années  10  et  M  de  la  Ré- 
publique, il  passa  dans  les  colonies 
et  tint  la  mer  avec  la  même  frégate 
qu'il  ramena  ensuite  en  France. 
Peu  après  la  formation  de  l'ordre 
de  la  lésion  d'honneur  et  la  dtstri- 
hution  des  décorations  parmi  les 
"braves  des  armées  de  terre  et  de 
mer,  le  capitaine  Leduc  lut  déco- 
ré comme  un.  des  marins  les  plus 
intrépides  de  la  France.      A.  D. 
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VIE  ADMIRABLE  DE  MADA- 
ME St. -CLAIRE  ,  fondatrice  des 
pauvres  cla risses  ,  par  F.  François 
Hendricq,  religieux  de  l'estroile 
observance  de  St. -François  ,  père 
conlrsseur  des  clarisses  de  St.- 
Omer.  St.-Omer,  de  l'imprimerie 
de  la  vefve  Charles  Bosca//,  au  nom 
de  Jésus,  i65i  ,  pelil  in-8°,  pp.  i- 
35oet  4a  non  cl» ifl Vers. —  François 
Hendricq  consacre  de  îion  cœur 
les  petits  travaux  de  sa  vieillesse  à 
ses  chères  filles  ,  sans  se  dissimuler 
qu'il  h  entrepris  un  traité  surpas- 
sant la  capacité  el  faiblesse  de  son 
chétif  esprit;  «  mais  leur  dit-il,  vos 
ferventes  prières  et  requêtes  tant 
de  fois  réitérées  m'ont  contraint  de 
produire  et  esclore  ce  noble  bou- 
ton de  rose  qui  a  embaumé  tout 
ce  grand  univers  par  l'odeur  très- 
siïave  de  ses  vertus. ...»  Ses  prin- 
cipaux guides  ont  été  S.  Bonavçn- 
ture  el  Lucas  Wadingus  ,  historio- 
graphe de  l'œuvre  (Je  St. -François. 
Le  P.  Hendricq  avait  «  manié  le 
gou\ernementspiritueldu  couvent 
des  pauvres  clarisses  de  St.-Omer, 
passé  plusieurs  années,  signament 
l'espace  de  ces  trois  dernières  an- 
nées. . . .»  Là,  se  bornent  les  faibles 
renseignemens  que  nous  avons  pu 
réunir  sur  l'auteur;  le  style,  la 
bonhomie,  l'âge  du  P.  François 
me  feraient  croire  volontieis  qu'il 
élail  frère  cadet  de  Jean  Hendricq 
qui  a  composé  des  mémoires  fort 
intéressans  de  1 5g4  à  sans  ja- 
mais avoir  appris  ni  grammaire, 
ni  rhétorique  ,  combien  moins 
de  dialectique.  La  biographie  de  la 
ville  de  St.-Omer  cite  un  troisième 


auteur  du  même  nom  ,  vivant  vers 
la  même  époque  :  elle  le  nomme' 
AngeHendricq,  cai  me,  auquel  on 
attribue  une  dissertation  sur  le 
Portus  Ilius  et  qui  était  connu  par 
sa  relation  du  siège  de  St.-Omer, 
en  1 658.  J'avoue  que  le  P.  Ange 
Hendricq  et  ses  deux  ouvrages  me 
sont  inconnus  et  si  jerenconlraisun 
récit  du  siège  de  St.-Omer  ,  par  un 
carme  du  nom  de  P.  Ange,  je  serais 
disposé  à  l'attribuer  au  P.  Ange  de 
Jé>us  ,  appelé  ordinaiiement  je  P. 
Ange  ,  espagnol  religieux  du  cou- 
vent des  Cai  mes- Déchaussés  de  Si  .- 
Orner  ,  qui  rendit  de  grands  ser- 
vices pendant  le  siège  par  ses  con- 
naissances dans  le  génie  et  l'artille- 
rie  et  après  la  levée  du  siège  par 
son  habileté  comme  négociateur. 
Jean  de  Ciély  a  terminé  le  livre  de 
son  ami  François  Hendricq  par 
quelques  poésies  contre Terveere  et 
en  l'hopneur  de  St.-Omf  r;  déjà  en 
tètede  la  vie  deSte. -Claire  se  trou- 
ve un  sonnet  du  même  Jean  deClé- 
ty  (i)  à  côté  des  poésies  de  Sulpice 


(i)  l  a  famille  de  Clety  a  fourni  à  St.- 
Omer  quelques  hommes  qui  ne  sont  p*i 
sans  mente  ,  mais  sur  lesquels  nous  ne  s  i_ 
vooi  presque  rien  :  Pierre- Joirpl,  contri- 
bué au  recueil  de  poésies  latine»  .intitulé: 
Rhetontm  eoUtgH  S.  Adriani  oppitli  Gerardi- 
montant  m  FlmndnS  poe.us  atiagrammatica 
suh  Qtiintino  Durttto  ,  lilsultmi.  Jnt rerpiœ  , 
P.  Bel/fus,  i65l,  in-tP.-Nicolas-AUxanJr.  a 
coopéré  à  la  rédaction  de  l'édition  corr^> fi 
de  Pharmacopeia  A udamarcisis.  163g.  in  4». 
-Joscio,  archiviste  de  St.-Bertin ,  a  publié 
une  dissertation  bJst.  et  critique  sur  l'o- 
rigine et  l'ancienneté  de  l'abbaye  de  St.- 
Bertin  ,  etc.  Paris  ,  Cuérin  ,  i737  ,  in  M 
43o  p. et  une  Réponse  aux  observation»  grné- 
râla  publiées  contiecette  dissertation. i738, 
in-n  ,  53  p. 
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Bernard,  docteur  en  l'un  et  l'autre   qu'autreluidonnerania33.)—  «Ce 
droit  et  pasteur  de  Ste.-Aldegonde;    monastère  fut  visité  par  S.  Bernard 
de  Jacques  Dausque,  pasteur  de   et  par  le  bienheureux  Jean  de  Ca- 
Gravelinés ,  fièi  e  de  Marie,  abbes*   pistran.  En  cecouvent,  fut  célébré 
se  des  pauvres  clarisses}  de  Fran-   l'an  1 447,  le  premier  chapitre  gé- 
çois  Lavasche, frère mineurdeSt.-   néral  pt>  deçà  les  monts,  après 
Orner;  duprètre  JeanHaune  ,  Au-   que  les  pères  de  l'observance  furent 
domarois  (a)  et  d'André  Boscart.    séparez  des  P.P.  conventuels  et  le 
Le  chapitre  H  traite  de  l'insti-   R-  P.  F.  Jean  Maubert  fut  esleu 
tution  des  frères  mineurs.  Le  pre-    commissaire  et  vicaire-général  ries 
mier  étendard  de  l'ordre  séraphi-    P.  P.  de  l'observance  hors  d  Italie 
oue,  dressé  eu  deçà  des  monts,  le    et  un  autre  ,  l'an  .  4?5 ,  et  le  vicai- 
futà  Lens,  en  Artois,  du  vivant    re-géoéralfutle  R.  P, F.  Jean  Pbi- 
deSt  -François  par  le  bienheureux    lippe.  L'an  1 4?  7,  a  cause  des  guerres 
Pacifique,  son  disciple.  Centrous    ledit  lieu  futdémoly  et  édifié  dans 
(  Saint-Tron?)  arbora  le  second ,    la  ville.  » 

l'année  suivante  1 a  ao }  six  religieux       Aprèsle  Lvifet  dernier  chapitre 
allèrent  s'établir  hors  des  portes   se  trouve  une  relation:  De  l  origine 
deValenciennes  en  laai  ;  deux  ans    et  naissance  du  couvent  des  pau- 
après  Pacifique  accepta  un  monas-    vres  religieuses  de  S.  Claire  ^dans 
tére  aux  faubourgs  d'Arras  ;  l'au-    la  ville  deSt.-Oraer.  p.  339-.>48. 
teur  arrive  enfin  à  la  fondation  du       Le  couvent  de  Terveere  fut  sac- 
couvent  de  St.-Omer  et  entre  dans    cagé  en  157a,  et  les  religieuses 
quelques  détails  qui  pourront  sup-    voyant  que  les  troubles  ne  s'appat- 
pléer  à  l'excessive  brièveté  de    saient  pas,  allèrent  chercher  un  re- 
Collet,  (  Notice  historique  de  St.-    fuge  dans  le  couwent  qui ,  cent  ans 
Orner,  1 83o.)  auparavant,  avait  envoyé  une  colo- 

Decenven.  Audomar.  tiacL  —    nie  fonder  le  monastère  de  Ter- 
«Selon  le  rapport  du  révérendis-    veere.  Neuf  années  s'étaient  à peine 
sime  P.  François  Gonxague ,  géné-    écoulées  que  survint  un  édit  or- 
rai de  l'ordre,  depuis  évèque  de    donnant  à  tout  prêtre,  moine  et 
Manloue,  durant  la  vie  de  St.-    religieuse  de  sortir  de  la  ville  et  du 
François ,  fut  édifié  le  .couvent  de    marquisat  d'Anvers  dans  les  vmgt- 
St.-Omer,  au  pied  du  mont  St.-Mi-    quatre  heures.  Effrayé  d'un  aussi 
chel ,  vers  la  porte  de  Ste.-Croix.    court  délai ,  le  troupeau  de  Ste.- 
Chron.P.mL.  U.C.  xxvi  (quel-    Claire  monte  sur  une  barque  sans 

savoir  sur  quelles  rives  implorer 

—  _  l'hospitalité  -,  mais  bientôt  la  voix 

(t)  jcao  «aune  ou  Hanne  qui  avait  été    ^ti  pilote  ramène  l'espérance  au 

^«pa.Uur  de  Ste.-Aldegonde  est  auleur  du        -j.       de  ce8  femmes  séparées: 

Krî^^    «  <»   -«  FUles.dit-U,  en  toutes  les  sept 

croi*  de  Bourgogne  apr«s  le  siège  de  i638.  pTOVinCeS  ne  se  trouve  place  plUS 
H  vivait  encore  en  i65î  qu'il  établit  la  cou-  rissante  cn  \a  Foi,  ni  plus  deYO- 
frerie  de  la  Vierge  douloureuse.  uun**.».  i  r 
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lieuse  au  service  de  Dieu  quecell 
de  St.-Omer ,  en  Artois  :  car  en  ce 
lieu  les  catholiques, ecclésiastiques 
ou  séculiers,  sont  reçus  avec  grande 
douceur,  humanité  et  assistance.» 
Après  une  heureuse  navigation,  la 
barque  aborde  à  Gravelines,  où  le 
gouverneur  (5)  accueille  et  encou- 
rage les  religieuses  exilées  ;  Enfiu  , 
le  4  août  iMi,  le  savant  Jacques 
Pamèle,  alors  chanoine  de  N.-D. 
St.-Omer  et  archidiacre  de  Flan- 
dre, introduisit  les  17  pauvres  cla- 
risses  dans  cette  même  ville,  où 
quelques  années  auparavant,  lui- 
même  exilé  et  fugitif,  avait  trouvé 
une  honorable  hospitalité.  On  leur 
accorda  ensuite  une  maison  avec 
une  petite  chapelle  qui  avait  ap- 
partenu autrefois  aux  CeLlebroer 
(4)  et  où  était  le  serment  des  grands 
archers.  Philippe  II  prit  ces  reli- 
gieuses sous  sa  protection  ,  leur  fit 
acheter  ce  premier  établissement, 
avec  d'autres  propriétés  avoisinan- 
tes,  pour  bâtir  un  couvent  et  se  dé- 
clara  leur  fondateur.  Le  magistrat 
les  reconnut  en  1592  comme  filles 


(3)  Valentin  de  Pardieu  ,  sieur  De  La- 
molte  ,  mayeur  en  i57o  ,  de  St.-Omer  ,  ta 
patrie  succéda  dans  le  gouvernement  de 
Gravelines  a  De  la  Cressonnière  ,  tué  au 
*iége  de  Harlem  en  iJ73.  De  Lamottc  mou- 
rut au  siège  rie  Doullens,  Je  8  juillet  i595, 
et  eut  pour  successeur,  Philippe  de  Guer- 
BOaval  ,  son  parent  et  héritier,  créé  baron 
d'Esclebecque  le  91  janvier  161a. 

(4)  Ou  plutôt  Cellebroeders,  nom  flamand 
des  religieux  cellilcs  ou  alexiens  .  insti- 
tués pour  soigner  les  malades  et  les  fous  , 
servir  les  pestiférés  et  en I errer  les  moits. 
Collet  rapporte  qu'ils  ont  été  expulsés  de 
St.-Omer  en  i5«4  »  pour  cause  de  malvcr- 
saUon  après  avoir  demeuré  dans  la  ville 
l'espace  de  36  ans. 


naturelles  de  la  ville.  Là  s'arrête 
François  Hendricq. 

a  L'an  1692  ,  le  dernier  avril,  dit 
Pierre  d'Haffreiogues  dausses  mé- 
moires inédits,  les  pauvres  claris- 
ses  ont  été  admises  dans  cette  ville 
(St.-Omer)  pour  toujours  avec  les 
conditions  suivantes  :  qu'elles  ne 
pourront  prendre  héritages,  sans 
adveu  de  messieurs.  Que  le  magis- 
trat aura  la  justice  temporelle  et 
séculière  en  ladite  maison.  Que 
lesdites  religieuses  ne  pourront  être 
plus  grand  nombre  que  trente 
tant  professes  qu'autrement.  » 
L'ouvrage  du  P.  Hendricq  est  de- 
venu rare;  l'exemplaire  que  j'ai 
sous  lesyeux  est  celui  qui  a  été  of- 
fert par  Hendricq  à  Marie Dausque, 
comme  le  témoigne  celte  note  au- 
tographe qu'on  lit  au  bas  du  titre  : 
L'autàeur  à  la  R.  Mère  abesse  :  il 
appartient  à  M.  Alexandre  Her- 
mand,  habile  archéologue,  qui 
prépare  une  histoirenumismatique 
de  la  ville  deSt.-Omer.  11  m'a  sem- 
blé qu'il  n'était  pas  inutile  de  dé- 
pouiller les  ouvrages  de  piété  des 
notes  historiques  qu'ils  renferment 
et  de  les  reproduire  dans  un  re- 
cueil entièrement  consacré  à  l'his- 
toire de  nos  provinces  pour  que 
chacun  puisse  connaître  facilement 
les  faits  épars  dans  un  grand  nom- 
bre de  livres  rares  et  que  l'on  dé- 
daigne de  consulter. 

DUFAITEJLLE. 

P.  DU  ROSIER.  —  Depuis  long 
tems  je  désirais  enrichir  ma  petite 
collection  de  poésies  historiques  de 
l'œuvre  de  P.  du  Rosier,  j'espérais 
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y  recueillir  des  détails  curieux  sur 
les  commencemens  des  guerres  ci- 
viles dans  le  Boulonnais  et  ses  en- 
virons au  16e  siècle;  en  même  teins 
que  quelques  notions  biographi- 
ques sur  ce  poète  gentilhomme  qui 
me  parait  avoir  échappé  aux  re- 
cherches de  nos  biographes  et  de 
nos  bibliothécaires  les  plus  distin- 
gués :  sous  ce  double  rapport  son 
opuscule  m'a  peu  satisfait,  mais 
d'un  autre  côté  )'ai  été  bien  dé- 
dommagé de  ce  désappointement: 
c'est  un  poème  élégiaque  où  les 
malheurs  de  la  France  .sont  dé- 
crits en  termes  généraux  saus  ap>- 
plication  à  des  faits  ou  lieux  par- 
ticuliers, et,  n'était  le  soin  que  du 
Rosier  a  pris  de  nous  indiquer  sur 
le  frontispice  de  son  livre  la  pro- 
vince où.  il  est  né,  on  le  croirait, 
d'après  de  très  faibles  inductions 
à  la  vérité,  de  Paris,  ville  qu'il  ha- 
bitait sans  doute,  lorsqu'il  publia 
l'ouvrage  suivant  qui  est  devenu 
fort  rare  : 

EXPLORATION 
DE  LA  FRANCE 

SUB  LA  CALAMITÉ  PES  PER- 
HiirtJ  guet  rtj  ci  ui  Ut  s  aduenues 
en  icelle,  Pan  i568, 
par  P.  du  Rosier,  gentilhomme  Botnoyt. 
h  Pari*,  par  Denis  Dupre,  imprimeur,  demou- 
ratit  en  lu  rue  dt*  Amandiers,  h  t'en- 
seigne de  la  Virile» 
1568. 

Un  volume  in-8»  de  19  feuillets 
non  paginés,  caractères  italiques. 

Du  Rosier  mérite,  parmi  ses 
contemporains ,  une  place  honora- 
ble qui  ne  lui  a  sans  doute  manqué 
que  par  le  petit  nombre  de  vers 
qu'il  a  publiés.  Je  ne  m'exposerai 
pas  au  reproche  de  partialité  en 
offrant  au  lecteur  un  choix  de  vers 


heureux  et  faciles  qu'on  rencontre 
encore  ça  et  la  dans  les  œuvres  les 
plus  médiocres.  J'ai  préféré  pré-  , 
senter  un  passage  d'une  ceitaine 
étendue  avec  ses  beautés  et  ses  tâ- 
ches et  qui  a  l'avantage  de  se  ter- 
miner par  un  tableau  de  fêles  pu- 
bliques : 

Vous  que  l'ardeur  de  Mars  échauffe  dans 

les  os , 

Qui  ne  pouvés  croupir  au  logis  en  repos 
Que  la  trompette  cnBammc  et  cj ui  pleins 

d'allégresse 

Fuyés  comme  la  mort  une  oiseuse  paresse  , 
Amoureus  des  combats,  tous  .  6  vous  qui 

brujês 

De  voir  sur  voslrc  dos  craquer  des  corse  les 

Et  qui  n'asez  plaisir  que  parmy  les  alarmes, 

Dédié*  vostre  vie  à  de  plus  suintes  urmes, 

laisses  vostre  patrie  à  gén^rcus  soudars, 

Et  failes  autre  part  Ilot  1er  vos  estendars  : 

Aymant  pluslost  mourir  qu'animer  une 

guerre, 

Une  guerre  si  fiere  en  vostre  propre  terre  : 
Alés  delà  Madère,  armés  de  bons  vaisseau** 
Chercher  comme  Moulue  des  royaumes 

nouveau*, 

Où  seuls  vous  commandiés  ,  où  les  rirhes 

provinces 

Ne  puissent  reconnoislre  autres  plus  nobles 

princes  : 

Où  les  prestres  romains  de  cette  région 

N'opposent  leurs  décrets  à  la  régit  ion. 

Aies,  vaillans  guerriers,  nié*,  et  si  l'envie 

D'illustrer  vostre  nom  d'une,  immortelle 

vie. 

Vos  magnanimes  cœurs  épinconna  (i)  ja- 

m  a  is, 

Alés  à  la  bonne  heure  ,  et  nous  laissés  en 

paii. 

Quel  honneur  vous  sera-ce  ,  alors  qu'on 

viendra  dire 

Que  vousaurés  conquis  un  orgueilleus  em- 
pire 

Bien  loin  sous  l'orient,  et  que  le  clair  soleil 

Levé,  verra  la  France,  et  courant  au  som- 
meil ; 

Que  le  lys  florira  doré  de  vostre  gloire 

Sur  le  Nil ,  sur  le  Gange  ainsi  que  sur  la 

Loire. 

Alors  que  de  plaisir ,  que  de  joye  en  nos 

cuoirs, 

Quand  quelques-uns  de  vous  s'en  retour- 
nant vainqueurs, 

Nous  viendront  raconter,  combien  de  fortes 

villes,  • 


(1)  Anima. 
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De  rivières,  de  mers,  de  campagne»  fertiles,  dont  |e  yerso  est  occup^  .,ar  Ulj 
Vous  aurés  subjugué  :  combien,  dessus  le  i  , 

bord,    sonnet  de  Jacques  Moyssant: 

Vos  dcstrcs  auront  mis  de  barbares  à  mort.  .     ,  i     r  • 

'  Lors  nous  entrepressant ,  confus  à  leurs        «  Je  t  ay  Voulu  laire  part  de  mes 

oreilles,   larmes ,  amy  lecteur ,  que  je  verse 

Sauterons  de  liesse,  ayant  telles  merveilles  ,     i        ,  1     j»   i        •  j 

Les  suyvrons  partout  .  les  dirons  bien  heu-     *  P81 1  m0V  8UF  la  dépuration  du 

reus    malheur  de  notre  Fi  auce  et  le  se- 

D'avoir  fait  loin  de  nous  Uni  d'actes  géné-     mondre  ^  ^  de  ^ 

Les  veillacs  recourbés,  branlant  leurs  testes    mais  je  11 'ai  voulu  te  présenter  Tou- 

iront  faire  sonn«r  les  cloches  des  église!?''  Vra8e  eniier  8  ce  col,P  »  réservan  t 
Le  peuple,  a  grande  flotte,  ira  de  tous  cir-    la  seconde  et  principale  partie,  qui 

Rendré  grâces  à  Dieu  de  moustiers'en  $    est  des  présens  troubles  JUSques  à 

'ruousiier* ;    tant  que  j'aye  plus  notoirement 

eot;""?  ï :ï i^iï^r"*  ^ de  iuel  œil  ei  »ffec,ioD  la 

A  rangé*  eu  ua  cfaaur  rediront  plusieurs  fois     recepvras  j  adieu.  » 

Lu  cantique entonoëd'Mne  accordante  voixi         Cette  SecOOfie  et  principale  par- 

Les  matronei  de  race,  avec  leurs  filles  vîer-      .  «.«.»,.  r 

ge*,    tie  a-t-ello  vu  le  jour?  je  1  ignore  , 

Seront  au  fond" du  temple  :  et  là  tenant  de.  en  attendant  qu'un  plus  heu- 

En  leurs  dévotes  mains ,  toutes  à  déus'î"    reu*  explorateur  de  nos  antiquités 

nous, 

Prironl  humblement  Dieu  qu'il  vous  con- 
serve tous. 
Le  service  achevé  les- tourbes  accourues , 
Alunivront  des  leui  a  jv  principales  rues. 
Où  le  front  couronné  de  lauriers  triomfaRS, 
Les  pères  égayés  menerotii  leurs  en  fans 
0_ui  tous  couvert  de  ileurs,  fils  et  filles  en- 
semble , 

{Ainsi  que  l'omitié  ctrastement  les  assemble) 
Kondissaat  de  leurs  mains  un  large  circuit. 
Iront  dançant  ,  chantant  ,  jusque*  à  la  mi- 
nuit. 

Ils  diront  vos  beau»  faits  ,  ils  diront  vos 

louanges  , 

Et  n'y^aurajccluy,  sur  ces  rives  estranges 
De  toute  vostre  armée,  il  n'y  aura  ceiuy 
S»  petit  d'entre  vous,  qu'on  ne  chaule  de  luy. 


littéraires  nous  révèle  le)  biogra- 
phie du  poète  Du  Rosier  j'ai  dû  si- 
gnaler son  nom  à  l'attention  du  pu- 
blic lettré  et  placer  un  jalon  sur 
la  route  que  d'autres  sont  appelés 
à  parcourir. 

DUFAITELLE. 


LE  BARON  FOURMENTfN 
(  Jacques-Oudart  ) ,  capitaine  de 
navire,  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  né  à  Boulogne. 

A  l'âge  de  huit  ans,  177*,  le 
Qu'on*  se  reporte  maintenant  à  jeune  Fourmentin  perdit  son  père 
.l'époque  où  Du  Rosier  adressait  qui  nourrissait  une  nombreuse  fa- 
cette allocution  aux  huguenots  et  mille  du  produit  de  sa  pèche ,  et 
Ton  verra  que  la  pureté  d'élocu-r  qui  ne  laissa  pour  tout  héritage  à 
tipn,  l'élégante  facilité  et  la  no-  son  fils  que  sa  pauvreté, 
blesse  de  pensée  du  poète  Boulon-  La  richesse  de  celui  qui  n'a  rien, 
pais  n'étaient  pas  choses  à  passer  c'est  le  travail  ;  le  jeune  Fou rm en- 
inaperçues  si  le  tems  lui  avait  per-  tin  le  comprit,  et  au  lieu  de  traf- 
mis  de  teuir  les  promesses  de  son  ner  une  vie  lâche  et  sale  ,  en  ten- 
début.  Qn  trouve  quelques  lignes  dent  la  main  à  la  pitié ,  il  se  fit 
au  lecteur  au  recto  du     feuillet   mousse  de  pêcheur,  etàcet  âge  oii 
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**  494** 

un  enfant  qui  pourrait  fournir  à  sa  De  là  ,  il  aperçoit  un  navire  battu 
subsistance,  serait  un  phénomène,  par  les  flots  en  fureur.  Il  propose 
Fourmenlin  était  je  soutien  de  sa  a  ses  compagnons  d'aller  au  se- 
mer e  et  de  ses  plus  jeunes  frères.  cours  de  cet  équipage  prêt  à  périr. 

Lorsqu'en   l'année    1783  ,    la  Tous  acceptentet  l'on  se  dirige  sur 

guerre  futdéclarée  entre  la  France  le  bâtiment  en  danger, 

et  l'Angleterre ,  le  jeune  Fourmen-  II  fallait  l'habileté  du  capitaine 

tin  fut  désigué  pour  faire  partie  de  Fourmenlin  pour  essayer  d'abor- 

l'escadre  du  comte  d'Estaing  ,  et  der  ce  navire  sur  une  mer  aussi 

il  montra  dans  celte  guerre  tant  de  agitée  ;  et  il  l'aborda  de  mauière  à 

bravoure  et  de  génie  ,  qu'il  par-  donner  aux  malheureux  marins 

vint  en  peu  de  teins  au  grade  de  qu'il  allait  secourir  ,  le  tems  el  la 

maître  d'équipage.  facilité  de  sauter  sur  son  bord.  Un 

Revenu  après  la  campagne  dans  instant  après  le  vaisseau  était  en- 
son  pays  natal  ,  il  reprit  ses  travaux  glouti  !  Gommentpeindre  la  situa- 
ordinaires  ,  la  pêche,  et  se  trouva  tion  de  ces  deux  équipages  entas- 
bien  tôt  assez  riche  ,  par  ses  écono-  sés  dans  une  frêle  barque  qoe  les 
mies,  pour  acheter  une  petite  bar-  flots  battaient  avec  furie  et  qui  me- 
que  de  pécheur  avec  laquelle  il  naçaità  chaque  minutede  sombrer 
affronta  les  tempêtes  si  communes  sous  la  charge  trop  pesante  qu'elle 
dans  le  détroit  de  la  Manche  ,  et  se  contenait.  La  tempête  était  d'une 
fit  ainsi  à  ce  rude  apprentissage  du  violence  dont  les  matelots  n'avaient 
métier  de  marin  dans  lequel  il  de-  pas  vu  d'exemple.  Gagner  le  port 
vait  s'illustrer  par  la  suite.  Chez  était  impossible  ;  gagner  la  pleine 
Fourmenlin,  la  bienfaisance éga-  mer  ,  c'était  la  mort  au  fond  de 
lait  le  courage.  Son  travail  assura  l'Océan  ;  échouer  sur  la  côte,  c'est 
le  bien-être  de  sa  famille;  et  son  ce  que  Fourmenlin  ordonna  aux 
intrépidité  sauva  la  vie  à  de  nom-  deux  équipages  ;  et  la  barque  y 
bieux  naufragés.  échoua,  et  grâce  à  l'habileté,  au 

Un  jour  la  mer  était  en  fureur  ,  sang-froid  ,  au  bonheur  de  notre 

et  les  vents  soufflaient  fort.  Un  bâ-  intrépide  marin  ,  aucun  homme 

timent  allait  disparaître  dans  les  ne  périt.  Une  médaille  en  argent 

flots.  Tous  les  pilotes  refusaient  de  qui  rappelait  cette  belle  action  et 

sortir.  Fourmentin  s'indigne  de  le  jour  où  elle  avait  eu  lieu  ,  futdé- 

cette  conduite?  seul  ilseprécipî-  cernée  par  le  Gouvernement  au 

te  dans  la  mer  ;  gagne  le  bâtiment  brave  Fourmenlin  et  à  ses  compa 

à  la  nage ,  et  le  ramène  au  port  en  gnons. 

lui  servant  de  pilote.  En  1 795 ,  la  guerre  ayant  recoin 

Un  autre  jour  que  la  tempête  mencé  entre  la  France  et  l'Angle- 

l'avait  surpris  au  milieu  de  la  mer  terre ,  Fourmentin  dût  à  son  intré- 

sur  son  frêle  esquif,  il  se  mit  à  l'a-  pidité  ,  le  commandement  d'un 

bri  en  mouillant  à  une  rade  sûre,  navire.  Son  début  ne  lut  pas  heu- 
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reux  ;  il  fui  fait  prisonnier  contre    des  siens  auxquels  il  a  tant  donné  ; 
la  côte  d'Angleterre ,  vingt-quatre    aimé  et  estimé  de  tous  à  cause  de 
heures  a  près  sa  sortie  de  Boulogne,    son  courage  et  de  ses  vertus  ;  enco- 
Mais  sa  captivité  ne  futpas  lougue;    re  tout  plein  d'amour  pour  la  gloi- 
il  s'échappa  de  prison  ,  revint  en    re  de  sa  patrie  et  pour  la  liberté 
France,  reçut  le  commandement   des  peuples  ,  ces  deux  sentimcns 
d'un  autre  navire  mieux  équipé   qui  ne  meurent  pas  dans  une  âme 
que  le  premier ,  et  pour  premier   plébéienne  qu'a  nourrie  l'huma- 
fait  d'armes  enleva  et  ramena  peu    nité,  qu'a  échauffée  la  victoire, 
de  tems  après ,  avec  l'aide  du  bra- 
ve capitaine  Ouchesne ,  de  Boulo-      AZINCOURT.  —  M.  Jules  Janin 
gne,  l'escorte  d'un  convoi  Anglais   a  raconté,  dans  la  troisième  leçon 
de  soixante  navires  marchands,    de  son  cours  à  l'athénée,  sur  l'His- 
Cette  brillante  capture  rendit  le    toire  du  Journal  en  France,  une 
nom  de  Fourmentin  célèbre  jus-    anecdote  qui  a  paru  digne  d'être 
que  chez  nos  rivaux,  et  ledirectoi-    recueillie,  a  II  y  avait  en  i8i5,  dit- 
re  récompensa  cette  action  éclatan-    il  *  dans  un  château  de  la  Vendée , 
te  par  le  don  d'une  paire  de  pislo-    un  officier  anglais  qui  reçut  dans 
lets  d'honneur.  ce  château  la  plus  complète  et  la 

Il  nous  est  impossible  de  citer  plus  généreuse  hospitalité.  Après 
tous  les  faits  glorieux  qui  font  l'il-  un  long  séjour  dans  cette  noble 
lustralion  du  capitaine  Fourmen-  maison ,  l'anglais  voulant  laisser  à 
tin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  ,  à  ses  hôtes  un  témoignage  de  recon- 
l'honneur  des  marins  du  Pas-de-  naissance ,  leur  envoya  une  magni- 
Calais  ,  que  dans  le  cours  de  sa  fique  gravure  anglaise  qui  repré- 
carrière  maritime  ,  Fourmentin  a  sentait  le  roi  Jean  rendant  son  épéc 
pris  à  l'Angleterre  cent  huit  navi-  aux  anglais.  A  la  vue  de  celte  gra- 
res ,  dont  99  ont  été  ramenés  par  vure  ,1a «daroe  delà  maison ,  juste- 
)ui  dans  les  ports  de  France.  ment  offensée ,  renvoya  au  capi- 

Desi  beaux  services  méritaient  taine  patriote  le  même  cadre  dans 
au  capitaine  Fourmentin  Thon-  lequel  était  la  capture  du  roi  Jean  \ 
neur  qui  lui  était  réservé  ,  d'être  seulement  dans  ce  cadre  elle  plaça 
choisi  par  Napoléon  pour  le  débar-  1«  portrait  de  la  pucelle  d'Orléans, 
quer  sur  la  côte  de  celle  Angleter-  cette  honte  éternelle  de  l'Angle- 
re  ,  dont  le  héros  méditait  alors  la  terre  !  Voilà  dit  M.  Janin ,  un  des 
conquête.  C'est  à  cette  époque  du  meilleurs  articles  de  journal  qui 
camp  de  Boulogne  que  Fourmen^-  aient  été  fails  depuis  bien  long- 
tin  reçut  de  l'Empereur  la  croix  tems.  En  effet,  l'anglais  s'avoua 
des  braves.  vaincu  parla  belle  dame  qu'il  avait 

Ici  se  termine  la  vie  périlleuse    voulu  bumilier  jusque  dans  ses 
de  notre  illustre  marin.  Depuis   présens.  » 

1806  ,  il  habité  Boulogne  ,  chéri      N'en  déplaise  cependant  à  M.  J a- 


niu  el  à  l'éditeur  du  Mercure  de  de  sa  part,  à  madame  la  marquise 
France  ,  je  croîs  l'anecdote  apo-  de  Tramecourt,  lorsqu'elle  revien- 
cryphe,  ou  plutôt  c'est  une  cctolre-  drait  chez  elle.  Celte  dame  arriva 
façon  évidente  d'une  anecdote  bien  peu  de  jours  après  et  trouva  le  pré- 
connue dans  notre  département,  sent  un  peu  singulier  ;  elle  envoya 
Voici  comment  la  rapporte  M.  Ma-  sur  lé  champ  un  de  ses  domesti- 
zas  qui  venait  de  visiter  les  lieux  ques  à  St.-Pol,  pour  remettre  à 
dont  il  parle.  a  cet  officier  une  lettre  dans  la- 
o  En  1 8 1 6 ,  un  officier  supérieur  quelle  Madame  de  Tramecourt  lé- 
anglais ,  dont  le  régiment  étailcan-  moignaitson  regret  de  nelui  avoir 
lotmé  à  St.-Pol,  vient  visiter  le  pas  fait  les  honneurs  de  son  cbâ- 
champ  de  bataille  d'Aziucourt  ;  teau  et  le  remerciait  de  son  ca- 
ayanl  appris  par  la  voie  publique  deau ,  en  le  suppliant  d'accepter 
que  la  Gacogne  avait  servi  de  sé-  en  échange  une  autre  gravure,  c*é- 
pulture  à  une  grande  quantité  de  tait  le  portrait  de  Jeanne-d'Arc  : 
guerriers  français,  il  s'imagina  d'y  l'officier  répondit  en  homme  de 
faire  des  fouilles;  a  cet  effet,  il  bonne  compagnie  et  s'avoua  vain- 
amena  un  bataillon  et  commença  eu.»  (Vies  des  grands  capitaines 
ses  recherches  qui  eurent  des  ré-  français  du  moyen-âge,  T.  yi.  p. 
sullals  immenses.  11  trouva  quan-  $74.  iHâb).  Il  est  ici  question  du 
tilé  de  pièces  d'or  des  règnes  du  roi  géuéral  Woodford,  alors  colonel 
Jean,  de  Charles  V  et  de  Charles  d'étal-major  qui.  paya  le  droit  de 
VI,  car  les  vaiuqneurs  n'avaient  fouiller  l'une  des  fosses  de  la  Ga- 
poiut  eu  le  teins  de  dépouiller  les  cogne  ;  son  heureuxs  succès  lui  don 
chevaliers  français,  qui  lurent  je-  na  l'idée  de  fonder  uue  magnifique 
tés  dans  la  fosse  tout  habillés;  collection  spéciale  qu'il  appela  le 
d'ailleurs,  à  celle  époque,  dépouil-  Musée  (t  Jzincoutt.  Il  a  présenté  au 
1er  les  morts  était  regardé  comme  priuce  régent  un  plan  très  détaillé 
une  profanation;  on  n'en  usait  qu'il  a  levé  de  la  plaine  et  de  ses  en- 
ainsi  qu'à  l'égard  des  infidèles.  Peu-  virons. 

daut  tout  le  tems  que  duièreut  ces       keS  premières  opérations  delà 

fouilles ,  cet  officier  anglais  habita  fouille  n'avaient  pas  été  conduites 

le  château  de  Tramecourt,  dont  d'une  manière  convenable  ;  le  sous- 

les  maîtres  étaient  «bsens;  il  s'y  prefet  de  St.-Pol  réclama,  et  les 

conduisit  fort  honorablement ,  et  ossemens  furent  soigneusement  re- 

en  le  quittant,,  il  attacha  à  la  ta-  cueillis  et  placés  daus  des  cercueils, 

pisserie  du  salon  une  magnifique  Nous  venons  de  voir  M.  Mazas  faire 

gravuieanglaise  représentant Hen-  bon  marché  de  Monstrelet  et  de 

ri  V ,  le  vainqueur  d'Azincourt ,  St.-Rem y,  pour  se  donner  le  plai- 

paré  de  tous  les  insignes  d'un  roi  de  8jr  de  louer  le  pieux  respect  que 

France  ;  il  ordouua  aux  gens  du  UOs  pères  devaient  avoir  pour  lès 

château  de  la  remettre  en  cadeau ,  raorts  j  voici  venir  M.  A.  Hugo  qui 
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nese  ptqne  pas  d'une  telle  scrupu-  cinq  fois  son  jeune  front  couronné 

leuse  exactitude  sur  des  faits  con-  des  palmes  académiques;  il  était 

nus  de  tous;  o  C'est  dans  l'arron-  a  lors  élève  du  conservatoire  de  cette 
dissetnent  de  St.-Pol  que  se  trouve  ,  ville.  Il  en  partit  en  i8*5  pour  aller 

Je  champ  de  bataille  d'Azincour*,  continuer  sou  éducation  à  Paris, 

théâtre  d'un  des  plus  grands  désas-  Là ,  de  plus  grands  succès  l'atten- 

tres  désarmées  françaises  au  moy-  daient;  il  obtint  le  premier  prix 

en-âge.  Lorsqu'eu  i8i5,  par  suite  de  coutre-pointe  et  de  fugue.  Telle 

des  chances  de  la  guerre ,  les  an-  est  l'estime  que  Chérubini  avait 

glais  occupèrent  de  nouveau  et  pou,.  ]ui  y  telle  est  la  supériorité 

momentanément  le  pays,  quelques  qU'on  Jui  reconnaissait,  qu'on  le 

uns  de  ces  étrangers  voulurent,  chargea  de  substituer  Reicha  et  de- 

pour  satisfaire  une  avide  curiosité,  professer  en  sou  absence,  le  cours 

fouiller    cette    plaine  fatale  où  d'harmonie.  Fatigué  des  entraves 

avaient  été  déposés  les  cadavres  que  toujours  on  oppose  au  mérite, 

des  chevaliers  français.  Un  hono-  Lefebvré  s'en  affranchit,  et  vint 

rable  fonctionnaire,  M.  Geugoult,  en  ,85:J  préparer  à  Douai  cette 

aujourd'hui  sous.préfet  de  St.-  grande  destinée  qu'il  voulait  et  que 

Oine*  supposa  avec  énergie  à  l'ex-  sou  génie  aurait  conquise  1  II  eusei- 

éculion  d'un  projet  impie,  et  fit  gna  le  violoncelle  à  notre  acadé- 

respecler  les  cendres  des  guerriers  mje  .  mais  ,  obéissant  à  sou  idée 

malheureux.  Il  est  triste  de  penser  chérie ,  il  renonça  bientôt  au  titre 

que  de  si  dignes  magistrats  ne  se  de  professeur  pour  se  livrer  entiè- 

soient  pas  montrés  dans  tous  les  rement  à  ses  inspirations,  à  celle 

Pavs*  M  voixintérieurequiluicriaiUuVa... 

D*  ¥'  la  gloire  est  au  bout  du  chemin  ;  » 

VICTOR  LEFEBVRE.  — Vie-  Veut-on  savoir  ce  que  pensait 
tor  Lefebvreest  né  à  Lille  en  181 1„  de  lui  un  grand  maître,  loueur, 
Sou  enfance  n'offre  rien  de  ces  sin-  dont  le  témoignage  est  bien  plus 
gularités  qui  souvent  entourent  le  puissant  que  toutes  nos  paroles, 
berceau  du  talent,  d'une  constitu-  Voici  ce  qu'il  écrivait  en  i83s  , 
tion  physique  délicate  ,;il  atteignit  quapd  Lefebvré  n'avait  pas  encore 
péniblement  sa  dixième  année;  ai  ans  I  «Je  suis  enchanté  que  vous 
seulement  alors  le  génie  musical  se  »  vous  plaisiez  ail  vous  êtes,  et  sur- 
révéla en  lui.  A  peine  était-il  initié  »  tout  que  voire  musique  ait  eu  le 
aux  premières  notions  de  l'harmo-  »  succès  qu'elle  mérite  ;  car  je  ne 
nie,  qu'enfant  il  voulut  composer;  »  crains  pas  de  le  dire,  vous  avez 
il  tenta  de  mettre  en  musique  plu-  »  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  dis- 
sieurs lragmens  des  tragédies  de  .  otinguer;  il  ne  vous  manque  que 
Racine,  et',  chose  digne  de  remar-  »  de  savoir  bien  diriger  le  feu,  l'ins- 
que ,  pas  une  faute|  de  régie  ne  se  »  truction  et  l'imagination  que  vous 
trouva  dans  ces  essais!  Lille  vit  «possédez.... 


 »  Si  vous  avez  du  courage ,  ARMOIRIES  DES  LANNOY. 

»  si  vous  continuez  à  travailler  et  à  —Des  actions  généreuses,  des 

«suivre  la  bonne  route,  je  vous  faits  d'armes  brilla ns  ont  été  son- 

»  prédis  de  beaux  succès ,  même  à  vent  l'occasion  de  quelques-uns 

a  Paris,  ou  la  fatalité  ne  planera  des  ornemens  qui  enrcibissent  les 

»  pas  toujours  sur  vous,  soyez-en  armoiries  des  anciennes  iamilles  , 

*  sûr   ou  lè  motif  des  emblèmes  qui  re- 

»  Quand  vous  viendrez  nous  voir,  lèvent  leurs  écus.  L'explication 

a  nous  vous  recevrons  comme  l'un  de  ces  marques  d'honneur  est  la 

»  de  nos  enfans  ;  car  j'accepte  vo-  partie  la  plus  intéressante  et  la 

a  Ion  tiers  le  titre  de  votre  père  en  plus  honorable  de  l'histoire  des 

•  musique  »  ■  '  nobles  maisons  ,  et  celle  à  laquel- 

L'école  allemande  était  celle  pour  le  les  derniers  descendans  de- 

laquelle  Lefebvre  se  sentait  plus  de  *ra>eut  le  plus  lenir-  Nous  ayons 
prédilectionsa;  nature  l'y  appelait.  un  exemple  remarquable  d'une 
Pleinesde chants,  pleiues de scien-  be,,e  action  appartenant  à  notre 
ce,  ses  compositions  sont  l'expre-  contrée  dont  le  souvenir  se  trouve 
sion  dé  son  âme  j  elles  respirent  le  consigné  a  jamais  dans  un  orne- 
feu  qui  la  consumait.  Il  laisse  six  menl  des  armoiriM  de  la  Raison 
symphonies ,  deux  ouvertures,  des  dcs  ^«noy  d'Ameraucourt ,  dont 
cantates,  des  chœurs ,  des  septuor,  réc"  esl  entouré  d'une  chaîne  d'or 
des  quintetti ,  des  trio ,  des  études  de  vin6l  chaînons  ,  pour  le  motif 
pour  violoncelle,  des  quatuor  (dont  consigné  par  Pierre  Mathieu  en  la 
un  grave) ,  et  un  grand  nombre  de  Viede  Louis  XI  et  rapporté  dans  les 
romances.  Dans  tous  ces  ouvrages,  termes  suivans  ,  par  Adrien  de  la 
on  aperçoit  la  présence  du  génie.  Il  Molière  en  son  recueil  de  plusieurs 
achevait  aussi  un  grand  opéra  dont  noblfiS  et  *U«slres  maisoûS  dtt  dl°" 
ïes  denx  premiers  actes  sont  écrits  cèse  d'Amiens  et  des  environs, 
avec  toute  la  verve  qu'il  imprimait  ,63°  »  in'^ 
à  ses  mélodies,  à  son  instrumenta-  «  L'an  i4?7#  comme  le  roy 
tion,  et  surtout  avec  cette  connais-  Louis  XI  eut  pris  la  ville  de  Hesdin 
sance  parfaite  de  la  scène,  cette  pu-  par  les  moyens  que  luy  en  donna 
reté  de  style  qui  d'ordinaire  n'ap-  Philippe  de  Crève- Cœur,  Raoult 
partiennent  qu'à  une  vieille  expé-  de  Lannoy  fut  envoyé  de  son  père 
rience.  Flammeng  ,  seigneur  d«  Lannoy, 
Leaomars  1 834  ,  Victor  Lefeb-  gouverneur  de  la  place  (  lequel 
vre  mourut  ;  il  finit  une  vie  si  jeu-  s'estoit  retiré  au  chasteau  )  pour 
ne,  si  belle  et  déjà  si  remplie!  Quel-  parlementer  et  faire  sa  eomposi- 
ques  heures  avant  sa  mort,  dans  un  tion.  Sa  majesté  qui  vit  ce  jeune 
de  ces  instans  de  fièvre,  de  délire  ,  gentil-homme  tout  crasseux  de 
on  l'entendait  murmurer  encore  :  poussière ,  et  sueur ,  provenant  de 
moa  opéra....  m  on  pauvre  opérai  travail ,  bien  formé  de  ses  mera- 


bres  ,  et  quant  et  quant  éloquent      LE  PARATONNERRE  Et  RO- 
et  disant  des  mieux  ,  le  prifen  af-   BESP1ERRE.  —  M.  de  Vissery  de 
fection  ,  si  qu'elle  lujr  accorda  tout   Boisvallé,  grand  amateur  des  scien- 
ce qu'il  deraandoit,  et  le  retint  des-   ces  physiques  à  St.-Omer  ,  avait 
lors  à  son  service  ;  cette  ville  et   fait  l'expérience  d'un  paratonnerre 
chasteau  rendus  ,  le  roy  poursui-   sur  sa  maison,  rue  du  Marché-aux- 
vantsa  pointe,  vint  à  Quesnoy-   Herbes,  n.  76,  au  moissje  mai  178a. 
le-Conrte  ,  où  la  brèche  estant  fai-   Les  éehevins  de  cette  ville ,  sur  les 
te  ,  le  jeune  Raoult  de  Lannoy  dé-  '  instances  des  voisins,  mat' à  propos 
sirant  donner  quelque  bonne  im-    alarmés,  avaient  prescrit  au  pro- 
pression de  soy  à  son  advenement   priétaire  la  descente  de  cette  ma- 
a  la  cour ,  commença  le  premier  à    chine  dont  ils  n'avaient  pu  encore 
remper  par  le  débris  des  m  u  rai  lies,    apprécier  les  merveilleux  effets.  La 
et,  parmy  tes  flammes  du  tonnere   sentence  des  échevins  ne  tardi  pas 
des  arquebusades  ,  à  venir  aux   à  être  réformée  par  arrêt  de  l'au- 
mains  si  valeureusement ,  que  la    torité  supérieure,  du  3i  mai  1783. 
place  fut  emportée  d'assaut ,  et  le    Cette  affaire  eut  du  retentissement 
roy  admirant  son  courage  ,  s'écria    dans  toute  la  France.  L'avocat  au 
tout  haut  qu'il  esloit  trop  ardent ,    conseil  d'Artois  qui  était  venu  à 
et  fallait l'enchaisner  :  cela  rappor-    St.-Omer  pour  prêter  son  îninis- 
té  au  jeune  geutil  homme,  il  en    tèrè  à  M.  de  Vissery,  était  alors  de 
eut  quelque  appréhension,  mais    la  médiocrité  la  plus  vulgaire;  son 
sa  majesté  l'ayant  envoyé  quérir  ,    nom  n'avait  pas  même  dépassé  les 
luydit:  a  Pasques  Dieul  mon  amy ,    limites  de  sa  province.  Né  à  Arras 
vous  estes  trop  furieux  en  un  combat,    en  1759,  orphelin  sans  ressource , 
je  vous  veux  enchaîner  pour  modè—    il  avait  charmé  par  son  intelligen- 
rer  voire  ardeur  :  car  je  ne  vous    ce  précoce  et  ses  bonnes  disposi- 
veux  pas  perdre ,  désirant  me  servir   tions  M.  deGonzié,  qui  l'envoya 
de  vous  plus  d'une  fois.  »  Et  sur  ces   au  collège  de  Louis-le-Grand,  à  Pa- 
paroles  luy  jetta  au  col  une  grosse    ris ,  et  solda  généreusement  ses  dé- 
chaisne  d'or  composée  de  vingt   penses.  Ce  prélat  avait  été  sacré 
chaisnons,  de  la  valeur  de  cent    évêque  de  St.-Omer  en  1766,  et 
escus  pièce,  et  le  fit  sur  l'heure    nommé  ensuite  à  l'évéché  d'Aï  ras 
capitaine  d'une  compagnie,  »  en  1769. 

Cette  chaîne  figure  aujourd'hui  1^  laborieux  artésien ,  dans  le 
autour  des  armoiries  de  la  maison  plaidoyer  qui  lui  fit  gagner  son 
de  Lannoy  ;  c'est  ce  dont  on  peut  p,  ocès,  exalta  les  vertus  et  la  bonté 
se  convaincre  en  visitant  l'église  de  Louis  XVI.  Le  »5  novembre  de 
des  condeliers  d'Amiens  ,  si  tant  cette  année  1783,  il  fut  admis  au 
est  que  les  pierres  blasonnéea  qui  nombre  des  membres  de  l'Acadé- 
y  existaient  du  tems  d'Adrien  delà  roie  d' Arras.  Le  ai  avril  suivant, 
Molière,  y  soient  encore.  il  y  prononça  son  discours  de  ré- 
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ccptiun ,  dans  lequel  il  entreprit 
de  prouver  l'origine  ,  l'injustice  et 
les  inconvéniens  du  préjugé  qui  fait 
rejaillir  sur  les  parens  du  criminel 
l'infamie  attachée  à  son  supplice. 
Ce  discours,  envoyé  peu  de  tems 
après  avec,  quelques  additions  à  la 
société  des  sciences  et  des  arts  de 
Metz  ,  y  obtint  le  prix  proposé  et 
fut  couronné  par  cette  compagnie 
le  jour  de  Si.- Louis.  Bientôt,  l'au- 
teur fit  partie  de  la  réunion  poéti- 
que des  Rosati,  et  Lacretelle  aîné 
le  qualifia  dans  le  Mercure  de  bon 
jeune  homme ,  car  il  manifestait 
tant  de  sensibilité  qu'il  se  démit  des 
fonctions  de  bailli  de  son  évêque 
pour  ne  pas  être  exposé  à  prouon- 
cer  la  peine  de  mort. . . .  Quelques 
années  s'écoulèrent  :  lors  des  élec- 
tions de  l'assemblée  constituante  , 
le  médiocre  avocat  des  paraton- 
nerres l'emporta  de  quelques  voix 
sur  le  savant  llcnnan- Louis-Berlin 
Martin  de  St. -Orner.  Le  démon  de 
la  jalousie  sociale  remplit  alors 
toute  son  âme  et  le  couvrit  d'un 
manteau  d'utopies  les  plus  extra- 
vagantes et  les  plus  féroces. . .  1793 
arriva  :  le  roi  de  France  ne  fut  plus 
à  ses  yeux  que  le  plus  grand  de  tous 
les  criminels!  Sur  les  débris  du 
trône  et  les  pieds  dans  le  sang,  il 
aspira  ensuite  à  la  dictature  la  plus 
affreuse  ;  s'il  se  rappela  sou  modes- 
te triomphe  dans  notre  cité,  ce  fut 
pour  poursuivre  à  outrance  celui 
qui  l'avait  présenté  au  serment  d'a- 
vocat, l'audomarois  Liborel ,  son 
patron. . .  Il  voulut  encore ,  à  l'a- 
pogée de  sa  prospérité  terrible , 
proscrire  tous  les  savans  ,  tous  les 


gens  de  lettres  ,  tous  les  artistes  et 
lesérudils,  ce  qui  n'empêcha  pas 
la  rédaction  d'une  adresse  célèbre 
par  quelques  uns  de  nos  compa- 
triotes, éloquens  et  dévoués  -t  la  tète 
de  ce  personnage  tomba  le  aS 
juillet  1794  ! 

Cet  homme  était  Maximilien  de 
Robespierre!  H.  P. 

LA  PARTIE  M  AHAUD.  —  Cette 
singulière  coutume  s'est  éteinte  au 
milieu  du  siècle  dernier  et  ce  nom 
populaire  disparaîtra  bientôt  com- 
me l'aumône  qu'il  désignait,  puis- 
que les  historiens  Boulonnais  ne 
l'ont  pas  cru  digne  de  figurer  dan  s 
Jeurs  ouvrages.  Mous  avons  parlé 
différemment  et  nous  empruntons 
les  lignes  suivantes  à  un  témoin 
oculaire,  Marin  Bailleul,  vicaire 
de  Notre-Dame  de  Calais  et  curé 
de  Sangate  ,  passé  de  vie  à  trépas  le 
5o  juillet  1639.  La  bibliothèque  pu- 
blique de  Calais  possède  le  manus- 
crit autographe  de  Bailleul;  cet 
Ouvrage  inédit ,  cité ,  mais  non  pas 
toujours  consulté  ou  mal  consulté 
par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  notre  histoire ,  est  intitulé .  An- 
tiquité* plus  remarquable  de  la  ville 
et  pays  de  Calais  et  pays  reconquis , 
in-folio,  1 c  3  feuillets  d'une  écritu- 
re serrée.  La  mort  a  sans  doute  in- 
terrompu Marin  Bailleul  dans  son 
travail ,  car  il  ue  va  pas  au-delà  de 
l'exécution  des  prétendus  conspi- 
rateurs qui  voulaient  livrer  Calais 
aux  anglais  en  i563,  liv.  VI,  ch.n. 

Mahaud  ,  comtesse  de  Boulogne, 
veuve  de  Philippe  Hurepel ,  fils  de 
Philippe- Auguste ,  et  épouse  ré- 
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pudiée  d'Alphonse  III,  roi  de  Por- 
tugal ,  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité le  i4  janvier  ia58,  après  de 
longuesannées  passées  dans  le  deuil 
et  les  larmes.  Les  églises  qu'elle 
avait  agrandies  ou  enrichies,  les 
hôpitaux  qu'elle  avait  fondés  ou 
restaurés  ne  furent  pas  oubliés  au 
jour  de  sa  mort. 

«t  Entre  les  legs  et  les  dons  qu'elle 
a  faits,  tant  aux  pauvres  qu'aux 
églises,  il  ne  se  trouve  rien,  dit 
Marin  Bai  lie  ul  »  de  plus  recom- 
mandante que  la  fondation  faite  à 
l'église  INostre-Dame  de  Boulogne, 
a  laquelle  elle  a  donné  le  bois  et 
Moulin- l'Abbé,  moyennant  une  au- 
raosue  générale  le  jour  de  son  décès 
qui  est  le  jour  de  la  feste  du  nom 
de  Jésus  i4*  de  janvier,  où  l'on 
donne  un  pain  du  poids  de  i  a  on- 
ces avec  un  hareng-sorel  à  chaque 
personne  et  se  trouve  une  si  grande 
multitude  de  peuple  qu'on  y  vient 
de  plusieurs  endroits;  car  cette 
comtesse  avait  une  si  grande  affec- 
tion pour  cette  œuvre  de  charité 
qu'elle  obtint  de  sa  sainteté  des  bel- 
les indulgences  pour  ceux  qui  la 
viendraient  recevoir.  C'est  pour- 
quoi petits  et  grands,  pauvres  et 
riches  y  venoienlà  la  foule  ,  com- 
me il  se  pratique  encore  à  présent 
où  l'on  a  bien  de  la  peine  à  se  dé- 
mêler parmi  la  grande  presse  qu'il 
y  a.  Cette  pieuse  dame  a  seulement 
requis  par  son  testament  que  cha- 
que personne  qui  prendrait  cette 
aumosne  aurait  à  dire:  Dieu  veuille 
avoir  Famé  de  la  bonne  dame*.  De- 
puis quatre  cents  ans  celte  dévo- 
tion s'est  toujours  pratiquée  audit 


jour  et  l'aumosnc  se  nomme  la  Par- 
tie  MahauH,  c'est-à-dire  la  portion 
qu'elle  s'est  réservée  sur  le  bien 
qu'elle  a  laissé  à  l'église  de  la  très- 
sainte  Vierge,  où  en  ce  jour  se 
chante  son  annuel  comme  elle  l'a 
ordonné  par  autre  fondation  par- 
ticulière ;  laquelle  estant  achevée 
se  fait  l'aumosue  susdite.  » 

D.  F. 

* 

LE  VILLAGE  DE  LOOS.—  Si- 
tué à  une  lieue  de  Lille,  près  des 
rives  de  la  Haute- Deûle,  dans  un 
des  cantons  les  plus  agréables  ,  les 
plus  fertiles  et  les  mieux  cultivés 
du  pays,  Loos,  suivant  la  tradition, 
était,  au  XIIe  siècle  ,  le  triste  sé- 
jour de  deux  pauvres  familles  ;  en- 
core ces  malheureux  avaient-ils  dé- 
serté leurs  chétifs  réduits  devenus 
inhabitables  par  suite  des  inonda- 
tions t'i)  et  des  tempêtes  qui ,  vers 
Tan  1 1 4o  9  désolèrent  les  quartiers 
de  Weppe  et  de  Mélautois.  La  fa- 
mine et  la  contagion  avaient  suivi 
ces  désastres  :  et  le  sage  gouverne- 
ment du  comte  deThierri  ne  pou- 
vait apporter  que  de  faibles  remè- 
des à  un  si  triste  état  de  choses.  Il 
fallait  que  les  consolations  et  Jes 
secours  vinssent  de  plus  haut. 

Saint  Bernard  avait  établi  tout 
récemment  ses  moines  laboureurs 
dans  les  landes  incultes  de  Vaucel- 
les  que  lui  avait  cédées  Hugues 
d'Oisy ,  terrible  et  redouté  sei- 


(i)  a  Au  tenu  piteux  dans  lequel  décida 
Louis-le-Gros  ;  la  mer  tant  excéda  , 
Qu'elle  engloutit  grunt  part  de  ferme  terre, 
El  maints  gros  bourgs  eu  Flandre  ruina,  n 
RÉNÉ  MacÉ,  religieux  de  F'endômr. 


gneur.  Thierri  d'Alsace,  qui  n'a-   tes  une  issue  facile ,  et  peu  a  peu  , 
vait  pas  a  eipiet  les  mêmes  méfaits   l'humide  prairie  se  convertissait 
que  le  sire  d'Oisy,  voulut,  à  son  en  champs  labourables.  Ainsi  prit 
-exemple,  attirer  sur  ses  terres  ces   naissance  l'abbaye  de  Loos,  et 
hommes  de  Dieu  qui,  savaient   ainsi  se  forma  le  village  ;  car  par- 
si  bien  prier  et  travailler  ;  il  pensa    tout  où  H  y  a  paix ,  travail  et  reli- 
qu'une  institution  qui ,  en  moins   gion ,  les  hommes  s'y  portent  et 
de  quinze  années,  avait  rendu  à    aiment  à  s'y  fixer, 
la  culture  les  hauteurs  arides  de      L'abbaye  et  le  village  de  Loos 
Bonavis,deViucietdeCrèvecœur,    ont  eu  leurs  vicissitudes.  Quel  est 
saurait  bien  aussi  dessécher  et  cul-    le  lieu ,  en  Flandre ,  qui  n'a  pas  eu 
tivcr  les  terrains  marécageux  de    les  sien  nés?  Sur  celle  terre  que  l'on 
Loos ,  d'Esquermes  et  de  Wazem-    a  nommée  un  vasle  champ  de  ba- 
mes.|Il s'adressa  doncau  sainl  et  cé-    taille ,  loul  a  subi  la  loi  de  la  guer- 
lèbreabbéde  Clairvaux.  Bernard    re  et  les  malheurs  de  l'invasion.  Au 
accourut,  les  sires  du  Duremort,    XVIe  siècle,  la  té/ut  me,  qui  n'é- 
d'Annekin  et  de  Prémesques,  fu-    tait  ni  si  tolérante  ni  si  bénigne 
rent  ravis  de  pouvoir  vendre  les    qu'on  a  bien  voulu  le  dire,  fit  main 
domaines  infructueux  qu'ils  possé-    basse  sur  la  plupart  des  mouastè- 
daient  dans  ces  parages.  La  com-    resde  ce  pays.  A  Loos,  les  sectaires 
tesse  de  Flandre,  Sy bille  d'Anjou,    dévastèrent  l'abbaye  et  l'église  ;  ils 
fille  d'un  roi  de  Jérusalem  ,  prit  à    brisèrent  les  mon  u  mens  de  sculp- 
cœur  la  pieuse  fondation  ;  elle  alla    ture,  foulèrent  aux  pieds  tous  les 
elle-même  chercher, dans  ces prai-    tableaux,  brûlèrent,  déchirèrent 
ries  inondées ,  le  lieu  où  devait  s'é-    et  jetèreut  au  vent  tous  les  livres  de 
lever  l'abbaye;  sa  main  traç*  l'en-    la  bibliothèque;  puis  pillèrent  les 
ceinte;  et  quand  les  pauvres  villa-    magasins.  Une  petite  statue  de  la 
geois  aperçurent  la  noble  souve-    vierge,  soustraite  à  la  fureur  de  ces 
raine  qui  les  visitait  avec  le  saint    iconoclastes,  fut,  dit-on,  emportée 
vieillard ,  ils  s'écrièrent  :  Loz  JVb-    dans  le  bois  voisin  el  cachée  sous 
ire- Dame  !  (a)  Bientôt  les  frères   le  dôme  touffu  d'un  vieux  tilleul, 
maçons  se  mirent  à  l'oeuvre,  et   oratoire  rustique  et  verdoyant  que 
murs  et  tours  s'élevèrent  ;  voûtes ,    )a  piété  confiante  rendit  bientôt 
arceaux  et  ogives  s'arrondirent.  Ce-    célèbre.  Plus  d'une  souffrance  fut 
pendant  des  rigoles  se  creusaient  j    soulagée  au  pied  de  cet  arbre  ;  plus 
la  bêche  traçait  aux  eaux  stagnan-    d'un  cœur  y  fut  consolé.  Mais  le 

 beau  tilleul  que  chaque  automne 

dépouillait  de  son  feuillage,  n'of- 

(.)  Od  »•  vent  pas  dire  ,  en  rapportant        "j  .  .  révérée  UU  Suf- 

ceUa  liaditlon,  que  le  nom  de  Los  ou  Loos,  xrau  Pas  *  *a  4»iaiue 

ne  soit  pas  antérieur  à  l'année  lifij,  date  de  fisant  abri.  Sur  ces  mêmes  lieux  , 

la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  ;  il  est  une  chapelle  s'éleva  pOU^la  rece- 

mcme  évident  que  ce  nom  est  rappelé  dans  !  r         n    r  »  — -~ 

le  corps  de  la  charte  ,  et  que  ,  parmi  le.  voir  ;  et ,  en  l59l  ,  elle  fut  COnsa- 

ii  se  trouve  un  Uugu<  de  Los.  crée  sous  le  titre  de  Hotre-Dame- 


Digitized  by  Google 


de-Grâce ,  doux  nom  que  comprit  m 
et  que  n'oublia  jamais  la  pieuse  re- 
connaissance des  villageois. 

«  Il  n'y  a  point  dans  la  contrée  , 
dit  Buzelin ,  de  pèlerinage  plus  cé- 
lèbre et  plus  fréquenté.»  En  1600  , 
les  archiducs  Albert  et  Isabelle, 
venus  à  Lille  pour  jurer  de  main- 
tenir les»priviléges de  cette  cité,  se 
dérobèrent'aux  hommages  dont  ils 
étaient  entourés ,  pour  aller  prier 
dans  l'humble  chapelle  de  Loos. 
Ils  savaient,  ces  puissans  de  la  ter- 
re,  eux  qui  refusèrent  deux  fois  la 
couronne  impériale ,  ils  savaient 
que  la  grandeur  avait  aussi  ses 
amertumes,  et  que  ce  n'est  pas 
seulement  pour  le  peuple  et  les 
pauvres,  que  Marie  a  été  proclamée 
la  consolatrice  des  affligés. 

En  1 708 ,  durant  le  siège  de  Lille , 
le  prince  Eugène  vint  établir  à 
Loos  son  quartier  général.  Ce 
grand  capitaine,  qui  fesait  escor- 
ter les  provisions  que  Fénélon  en- 
voyait dans  les  villages  dévastés  de 
son  diocèse ,  ordonna  pareillement 
à  ses  troupes,  toutes  protestantes 
qu'elles  étaient ,  de  respecter  la 
chapelle  de  Loos.  L'abbaye  était 
sous  sa  garde  immédiate,  puisqu'il 
y  était  logé. 

De  nos  jours ,  à  l'époque  où  la 
liberté  des  cultes  fut  proclamée, 
l'autorité  fît  fermer,  puis  vendre  et 
démolir  la  chapelle  de  Notre-Da- 
me-de-Grâce.  L'image  sacrée  fut 
encore  préservée,  et  quand  des 
jours  un  peu  calmes  vinrent  à  luire 
sur  la  France ,  ce  fut  dans  l'église 
paroissiale  de  Loos  que  reparût  en- 
fin ce  signe  d'espérance  et  de. joie. 
Après  des  tems  de  faute  et  de  cala- 


jnité,  la  foi  renaît  plus  vive  et  plus 
tendre.  Aussi ,  la  dévotion  à  Notre* 
Dame  de  Loos  sembla-t-elle  se  ra- 
nimer et  prendre  une  ferveur  nou- 
velle. La  petite  église  de  Loos,  dont 
l'origine  parait  remonter  au  aIV° 
siècle,  ne  suffisait  plus  ni  à  la  po- 
pulation de  ce  village  qui  compte 
aujourd'hui  près  de  1 ,5oo  habilans, 
ni  à  l'a  01  en  ce  des  étrangers  que  la 
piété  y  amène  à  certaines  époques 
de  1  année.  Cet  édifice  d'ailleurs 
commençait  à  menacer  ruine. 

La  charité,  qui  peut  tout  ce  qu'elle 
veut ,  entreprit  de  le  remplacer  par 
un  temple  plus  vaste  ,  plus  gra- 
cieux ,  plus  assorti  a  sa  nouvelle 
destination.  Les  fonds  que  néces- 
sitait cette  nouvelle  reconstruc- 
truction  furent  trouvés  et  réalisés 
avec  «une  merveilleuse  facilité,  il 
ne  fallut  pour  cela  'ni  argent  du 
fisc,  ni  moyen  coercitif. 

Mais  la  petite  et  pauvre  église  de 
Loos  devait,  avant  de  s'écrouler, 
être  témoin  d'un  dernier  tribut 
d'hommages  et  de  confiance  à  la 
Mère  des  secours  divins.  En  août 
i83a,  Lille,  jusques-là  épargné, 
était  en  proie  au  fléau  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  choléra ,  parce 
qu'il  a  été  impossible  à  la  science 
de  lui  trouver  un  nom  compatible 
avec  ses  théories.  De  tous  les  éta- 
blissemeus  de  cette  grande  ville  , 
l'hôpital  général  était  le  plus  mal- 
traité. Les  sœurs  de  St. -Vincent  de 
Paul  recevaient  à  toute  heure  les 
derniers  soupirs  de  quelqu'un  de 
ces  vieillards ,  devenus  leurs  en- 
fans.  La  charité  n'en  pouvait  plus 
elle  était  aux  abois*  Ces  saintes  fil- 
les ,  qui  croyaient  n'avoir  plus  de 
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larmes  pour  les  misères  humai-*^  ANECDOTES..  —  Le  recueil  du 
nes,aesurprenafentfaipleurersur  président  Bouhier  contient  plu- 
ies désastres  qu'elles  ne  pouvaient  fîenrs  anecdotes  qui  sont  du  ressort 
suspendre.  Maria  devint  alors  ,  àe^4rchwes  du  Nofd. 
comme  toujours;  leur  tfefugè  pro- 

pi  ce.il  fut  décidé  quêtous  leshabn-  —  M.  Bo«  hier  avait  oui  dire  à  un 

tans  valides'de la  maison,  hommes  confident  du  duc  de  Bourgogne 

et  femmes,  iraient  deimrndermerci  '  que  ce  qui  l'avait  empêché  de  se- 

pour  leurs  frères  moribonds  et  courir  Lille  qui  était  assiégée  par 

pour  eux ,  à  Notre^Dame-de-Grâce.  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Mari- 

Le  débile  cortège  se  mit  en  marche  lx>rough  ,  quoiqu'il  l'eût  pu  , étant 

sous  la  conduite  des  soeurs  de  cha-  a  la  tète  d'une  belle  armée,  e'est 

ritéî  letems  était  affreux;  lèvent  que  le  roi  avait  promis  à  la  Main- 

et  la  phrie  frappaient  fans  pitié  ces  tenon  de  déclarer  son  mariage  se- 

faibles  pèlerins;  il  y  avait  dequoi  cretsi  le  siège  de  Lille  *taît  levé,  et 

affliger  et  faire  m  urmurer  la  froide-  qu'il  aima  mieux  là  laisser  prendre 

raison.  On  arriva ,  l'on  pria  et  l'on  que  dèyoir  le  roi  tenir  sa  promesse, 
revint  consolé* 

Lvj»f«nc«  et  U  vietfitue  —  Après  la  bataille  de  Fontenoy, 

Soni  amis  du  Seigneur.        •  M.  le  maréchal  de  Noailles  dit  à 

Il  est  constaté  par  les  registres  de  cejui  dp  Saxe,  qui,  touthydropi- 

Pétat-civil ,  qu'à  dater  de  ce  jour  ,  que  el  tout  incommodé  qu'il  était, 

la  mortalité  se  mit  à  décroître  très  avail  fct  deg  merv€mes  fons  cette 

sensiblement,  et  que  l'épidémie  action  dont  il.  eut  tout  l'honneur  : 

disparut  bientôt  de  ce  vaste  hospi-  a  Monsieur,  vous  êtes  le  seul  quela 

ce,  tandis  qu'elle  continua  de  sévir  gloire  ait  désenflé.  »  Ce  mot  fut 

dans  d'autres  hôpitaux  et  dans  la  applaudi  de  toute  l'armée, 
ville.  Expliquera  le  fait  qui  pourra. 

La  nouvelle  église  de  Loos  a  été  —  Le  *oi  passant  à  St.-Omer,  In- 
achevée cet  été.  Bâlie  d'après  les  vêque  de  cette  ville  voulut  dire  une 
dessins  et  sous  la  diiection  de  M.  giand'messe  en  sa  présence,  mais 
Benvignat,  jeune  architecte  plein  il  était  si  peu  accoutuméà  en  chau- 
de goût ,  plein  d'amour  pour  son  ter  qu'il  craignait  de  n'en  pas  sor- 
art ,  elle  répond  en  tout  point  aux  tir  à  son  honneur;  il  chanta  pour- 
désirsdesames  charitables  qui  l'ont  tant  la  préface  tant  bien  que  mal  ; 
fait  élever.  C'est  une  très  jolie  égli-  sur  quoi  un  de  ses  aumôniers,  pour 
sechampètie,  d'un  style  pur,élé-  l'encourager,  lui  dit,  pendant  qu'il 
gaut,  et  si  l'on  osait  le  dire  ,  virgi-  s'essuyait  :  a  Allons,  monseigneur, 
nal.  On  a  voulu  que  tout  fût  doux,  cela  ira  bien  /  vous  vous  êtes  tiré  à 
tempéré ,  lumineux  dans  ce  temple  merveille  de  la  préface.  »  — .«  Oui , 
dont  le  nom  lui-même  a  tant  de  «  répondit  le  bon  prélat,»  je  me 
douceur  et  d'attrait.  suis  tiré  de  la  préface,  mais  ce  sera 
(Bmancipateur.)  le  diable  au  pater.» 
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LES  HOMMES  ET  LES  CHOSES 


5o5 


LEGS  WICAR.  —  Les  objets 
d'art  que  notre  illustre  compa- 
triote ,  feu  M.  le  chevalier  Wicar, 
a  légués  à  la  ville  de  Lille,  sont 
renfermés  dans  cinq  caisses  ;  qua- 
tre sont  arrivées.  La  cinquième  , 
-qui  est  la  plus  précieuse  et  qui 
contient  un  grand  nombre  de  des- 
sins originaux  des  plus  grands 
maîtres  de  l'Italie  ,  est  encore  à 
Rome ,  ou  ,  dans  ce  moment,  di- 
rigée vers  sa  destination  défini- 
tive. 

Les  quatre  caisses  ont  été  ouver- 
tes le  matin  1 1  octobre ,  en  pré- 
sence de  M.  le  préfet,  de  M.  le 
maire,  de  MM.  les  adjoints  et  d'un 
certain  nombre  de  membres  du 
conseil  municipal  el  de  citoyens 
amateurs  des  arts. 

Cet  envoi  a  franchi  ,  en  bon 
état  ,  de  grandes  distances  ,  et 
donnera  lieu  à  peu  de  répara- 
tions. 

La  caisse  n°  1  contenait ,  roulés 
sur  un  cylindre,  les  cartons  du 
grand  tableau  du  Fils  de  la  veuve 
deNaïm,  chef-d'œuvre  de  M,  Wi- 
car. 

Les  cartons  sont  eux-mêmes  des 
monuraens ,  et  ils  se  font  surtout 
remarquer  par  le  grandiose  et  la 
sévérité  du  dessin ,  caractère  de 
l'école  de  David  dont  M.  Wicar 
fut  le  premier  élève.  Ces  cartons 
sont  pour  nos  écoles  académiques 
de  très-importans  sujets  d'étu- 
des. 

Dans  la  caisse  n°  a  s'est  trouvé  : 
i°  Le  portrait  de  M.  Wicar,  peint 
*    par  lui-même  sous  le  costume  es- 
pagnol. 


Ce  portrait  est  d'un  beau  coloris 
et  la  ressemblance  est  parfaite.  La 
ville  de  Lille  verra  avec  plaisir 
son  musée  orné  du  portrait  de 
l'un  de  ses  en  fan  s  les  plus  distin- 
gués. 

a°  Un  tableau  de  chevalet ,  sujet 
romain ,  et  une  gravure  du  même 
tableau. 

La  troisième  caisse  était  rem- 
plie de  divers  objets  d'antiquités 
ou  de  curiosités ,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  buste  antique  de 
Marcus-Brutus ,  en  marbre  le 
buste  d'une  jeune  fille,  d'une  ad- 
mirable eipression  et  modelé  eu 
cire,  rareté  qu'il  importe  beau- 
coup de  conserver  ;  cette  cire  re- 
monte à  un  tems  très-éloigné  ;  des 
émaux  de  Bernard  de  Palissy  et  au- 
tres maîtres  ;  une  jolie  statuette  de 
Mercure  ;  un  bas-relief  antique  ; 
des  terres  cuites  d'une  bonne  con- 
servation ;  un  petit  trépied  au  tique 
très-agréable,  etc. ,  etc. 

La  quatrième  caisse,  d'une  lon- 
gueur de  plus  de  56  pieds ,  conte- 
nait le  tableau  de  prédilection  de 
M.  Wicar  et  qu'il  regardai  tcommr 
son  chef-d'œuvre ,  c'est  celui  du 
Fils  de  la  veuve  de  Naïm.  Cette 
vaste  composition  n'a  été  que  lé- 
gèrement altérée  sur  l'un  de  ses 
bords.  A  en  juger  au  premier 
coup-d'œil,  elle  reproduit  au 
moins  ôo  figures.  C'est  une  œuvre 
colossale  et  qui  atteste  les  études 
les  plus  laborieuses*  Les  figures  du 
premier  plan  ont  de  huit  à  neuf 
pieds. 

Ce  tableau  ne  pourra  être  appré- 
cié tout  ce  qu'il  vaut»  que  lorsqu'il 
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aura  été  nettoyé  et  placé  de  maniè- 
re à  ce  que  son  ensemble  puisse 
être  saisi.  Il  a  été  terminé  à  Rome 
en  1816. 

Ce  prodigieux  travail  atteste  un 
maître  digne  de  sa  réputation  ,  et 
justifie  la  grande  fortune  de  M. 
Wicar. 

Nous  oublions  de  dire  que  par- 
roi  les  dons  faits  par  M.  Wicar  à 
ses  concitoyens ,  se  trouve  sa  croix 
de  chevalier  de  Tordre  royal  des 
Deux-Siciles.  C'est  un  noble  senti- 
ment qui  a  porté  ce  grand  artiste  à 
faire  hommage  de  ses  honneurs  à 
sa  ville  natale. 

On  sait  que  M.  le  chevalier  Wi- 
car a  de  plus  ordonné  qu'on  pré- 
levât sur  sa  fortune  la  somme  né- 
cessaire pour  fonder  à  Rome  qua- 
tre bourses  en  faveur  de  jeunes 
Lillois  qui  désireraient  se  per- 
fectionner dans  cette  capitale  des 
arts.  {G.  de  Flandre.) 

EOSTACHE  DE  ST.-PIERRE 
ET  LES  AÎSTIQUAIRES  DE  LA 
MORINIE.  —  Le  généreux  dé- 
vouement des  Calaisiens ,  Tune  des 
plus  belles  pages  de  l'histoire  de 
France ,  a  reucontré  çà  et  là  de  ra- 
res détracteurs  ,  depuis  l'immense 
succès  de  la  tragédie  deDu  Belloy. 
Un  homme  de  science ,  de  Bréqui- 
gny, qui  venait  d'explorer  une 
partie  des  archives  d'Angleterre  , 
comme  envoyé  du  gouvernement 
français,  attaqua  l'authenticité  du 
récit  de  Froissa rt  ,  ens'appuyant 
sur  des  lettres  d'Edouard  III ,  qui 
contiennent  des  donations  impor- 
tantes en  faveur  d'Euslachede  St.- 
Pieric  ,  dont  les  biens  avaient  été 
paa  tagés  entre  la  reine  et  plusieurs 


seigneurs  anglais.  Ce  n'est  qu'une 
quinzaine  d'années  plus  tard  que 
de  Bréquigny  présenta  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  un  mémoire 
dans  lequel  il  réunit  tout  ce  que 
sa  patiente  érudition  avait  pu  re- 
cueillir de  plus  favorable  à  son 
opinion  ;  mais  le  silence  de  quel- 
ques historiens  ne  paraît  pas  une 
raison  suffisante  pour  détruire  la 
confiance  que  mérite  le  célèbre 
chroniqueur  du  XIVe  siècle,  et 
les  critiques  les  plus  éclairés  ,  tout 
en  rendant  justice  au  travail  de 
Bréquigny,  ont  rejeté  ses  conclu- 
sions. 1 

C'est  dans  cet  état  que  la  Société 
des  Antiquaires  de  la  Morinie  <* 
trouvé  la  question ,  lorsqu'elle  a 
pris  la  résolution  de  la  proposer 
au  concours  pour  1 835.  Lundi  soir 
a  eu  lieu  la  séance  publique  dans 
laquelle  les  prix  ont  été  décernés  , 
et  la  Société  a  couronné  le  concur- 
rent qui  s'est  plu  â  déchirer  la  pa- 
ge où  Froissart  a  célébré  l'héroïs- 
me de  nos  ancêtres.  Les  journaux 
n'ont  pu  nous  apporter  encore  au- 
cun détail  ;  mais  en  attendant  que 
le  public  puisse  prononcer  son  ju- 
gement sur  le  lauréat  et  sur  l'Aca- 
démie elle-même  ,  il  nous  importe 
de  recueillir  les  bruits  qui  nous  sont 
parvenus. 

Deux  mémoires  ont  été  présen- 
tés sur  la  question  d'Eustache  de 
St. -Pierre  et  de  ses  généreux  com- 
pagnons ,  l'un  pour  l'affirmative  , 
l'autre  pour  la  négative.  On  a  eu 
alors  l'occasion  de  remarquer  que 
le  sujet  avait  été  mal  choisi  ;  le  tra- 
vail des  concurrens  était  faible  et 
ne  présentait  rien  de  nouveau  ;  la 
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première  impression  fut  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  décerner  de  prix. 
Cependant  la  Société  s'est  partagée 
sur  le  point  fondamental  de  la 
ques  tiou  ;  des  débats  assez  vifs  ont 
éclaté  dans  son  sein  ;  on  se  pas- 
sionna ,  et  les  membres  qui  avaient 
adopte  la  négative  étant  les  plus 
nombreux  ,  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  pour  le  triomphe  de  leur 
opinion  que  de  décerner  la  cou- 
remue  à  celui  qui  pensait  comme 
eux.  La  minorité,  forte  de  onze 
membres  ,  n'a  cédé  qu'à  regret  la 
victoireàses  quatorze  adversaires; 
et  ne  voulant  accepter  aucune  part 
de  responsabilité  dans  cette  affai- 
re ,  elle  a  décidé  qu'elle  ferait  im- 
primer les  opinions  écrites  que 
deux  de  ses  membres  ont  lues  en 
assemblée  générale  ,  avec  l'adhé- 
sion motivée  des  neuf  autres. 

....  Le  lauréat  dont  la  Société 
des  Antiquaires  de  la  Morinie 
vient  de  ceindre  le  front  des  pal- 
mes académiques  est  un  jeunehom- 
me  né  à  Calais  en  novembre  1816  : 
c'est  M.  CIovis-Bolard  (  Victor- 
Auguste),  que  les  journaux  de 
St. -Orner  nomment  mal  à  propos 
tantôt  Glovis  ,  tantôt  Baulart  Clo- 
vis. 

Le  Mémorial  Artésien  du  24 
contient  sur  cette  séance  un  arti- 
cle étendu,  d'où  nous  extrayons 
ce  qui  suit  : 

<t  M.  le  secrétaire  perpétuel  fait 
un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société  pendant  l'année.  Il  le  ter- 
mine en  disant  que  sur  les  trois 
questions  proposées  pour  le  con- 
cours de  i835  t\ï  n'a  été  répondu 
qu'à  une  seule  ,  celle  qui  a  pour 


objet  t>c  dévouement  d'Eusfache  de 
St,-Pierre  et  de  ses  compagnons  t  au 
siège  de  Calais,  et  qu'après  main-' 
tes  discussions  dans  le  sein  de  la 
compagnie  ,  une  majorité  de  14 
voix  contre  11  a  prononcé  que  la 
médaille  serait  décernée  à  l'auteur 
du  mémoire  qui  a  révoqué  eu  dou- 
te ce  fait  historique. 

»  A  ces  mots,  un  mouvement 
de  surprise  se  manifeste  dans  l'au- 
ditoire, et  plus  d'un  assistant  s'é- 
tonne qu'une  société  française 
puisse  couronner  un  ouvrage  qui 
tend  à  efîacer  de  notre  histoire  un 
des  plus  beaux  traits  qui  honorent 
les  annales  de  notre  nation.  On 
écoute  cependant  avec  attention 
divers  fragmens  du  mémoire  ,  lu» 
avec  chaleur  par  M.  le  secrétaire  , 
et  bientôt  le  lauréat ,  M.  Clovis  , 
de  Calais ,  s'avance  au  bureau  pour 
recevoir  des  mains  de  M.  le  prési- 
dent la  médaille  d'or  que  lui  décer- 
ne la  Société.  » 

La  majorité  de  la  Société  des  An- 
tiquaires ,  ne  voulant  pas  rester 
sous  le  coup  de  la  réprobation  qui 
s'élevait  de  toutes  parts ,  a  tenté 
d  adoucir  l'effet  que  sa  délibéra- 
tion avait  produit  ;  S  Audomaroi- 
se  fut  invitée  à  donner  une  grande 
publicité  à  une  oeuvre  apologéti- 
que dont  on  se  promet  les  plus 
heureux  résultats.  Nous  lisons  en 
effet  dans  son  numéro  du  36  l'ex- 
plication suivante  ,  que  nous  en- 
registrons pour  y  recourir  au  be- 
soin. 

«  Le  secrétaire  termine  son  rap- 
port par  quelques  mois  sur  les 
deux  mémoires  envoyés  au  con- 
cours ,  en  réponse  à  la  question 


Digitized  by  Google 


sur  le  dévouement  d'Eustache  de 
St.-Pierre  et  de  ses  compagnons , 
au  siège  de  Calais  ,  en  i547-  L'un 
des  deux  mémoires  n'a  point  été 
juge  digne  du  prix ,  parce  qu'il  se 
contentait  d'admettre  le  fait  com- 
me constaul  ,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion.  L'autre,  au  con- 
traire ,  avait  opposé ,  les  unes  aux 
autres  ,  les  diverses  autorités  pour 
et  contre  ce  fait  historique  ,  et 
sans  oser  tirer  uue  conséquence 
immédiate  ,  il  semblerait  pencher 
pour  la  négative  ,  en  atteudant  la 
preuve  du  contraire. 

»  M.  le  secrétaire  perpétuel  ex- 
plique ,  de  la  manière  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  claire ,  que  la  Socié- 
té ,  en  couronnant  ce  second  mé- 
moire ,  ne  regarde  nullement  le 
dévouement    d'Eustache  comme 
controuvé ,  et  ne  prétend  point  dé- 
pouiller nos  voisins  de  Calais  d'un 
trait  héroïque  qui  les  honore  }  que 
si  elle  adjuge  le  prix  à  son  auteur, 
c'est  parce  qu'il  s'est  livré  à  de 
nombreuses   recherches ,  et  que 
son  œuvre  ,  comparée  avec  le  pre- 
mier mémoire,  lui  est  infiniment 
supérieure  ;    elle    déclare  enfin 
qu'elle  proteste  formellement  con- 
tre toute  interprétation  qui  ten- 
drait à  induire  de  son  jugement 
la  moindre  conséquence  en  faveur 
de  l'une  ou  de  l'antre  opinion.  •> 

D.  F. 

M.  BÀCHELET.  —  La  magis- 
trature trançaise  vient  de  perdre 
son  doyen  d'âge  et  d'ancienneté. 
M.  Bachelct  ,  juge  au  tribunal  ci- 
vil de  St.-Omer,  est  décédé  en 
cette  ville  dans  sa  96e  année ,  en 
décembre  1 855. 


Nous  devons  un  souvenir  à  ce 
vénérable  magistrat  qui ,  presque 
centenaire  ,  remplissait ,  il  y  a  peu 
de  jours,  les  devoirs  de  son  état 
avec  l'activité  et  l'intelligence  de 
l'âge  mûr.  Nommé  successivement 
lieutenant-général  des  tribunaux 
du  pays  de  Bredeuarde  en  1779; 
échevin  de  St. -Orner  en  1 786  ;  dé- 
puté  aux  états  d'Artois  ,  procu- 
reur-syndic du  district  en  1789» 
juge-de-paix  en  1793  5  juge  au  lri" 
bunal  du  département  ;  magistrat 
de  sûreté  ;  membre  des  conseils 
municipal  et  d'arrondissement ,  et 
enfin  juge  au  tribunal  civil  ;  M. 
Bachelet  sut  remplir  toutes  ces 
missions  électives  ou  de  confiance 
avec  désintéressement  et  fermeté. 
En  1793  alors  que  l'Artois  était 
terrifié  par  les  partisans  de  Robes- 
pierre ,  Maratet  Danton  ,  le  cou- 
rageux procureur-syndic  de  St.- 
Omer  osa  ,  lui  ti  oisième  ,  signer 
une  pétition  demandant  la  chute 
du  désastreux  système  qui  pesait 
sur  la  France;  quelques  moisplus 
tard ,  M.  Bachelet ,  administrateur 
des  hospices,  s'opposait  de  toute 
l'énergie  de  son  courage  à  la  vente 
des  biens  des  pauvres  ,  et  les  re- 
présentansdu  peuple  n'osèrent  pas 
l'effectuer  !....  Décrété  d'arresta- 
tion ,  il  eut  le  bonheur  de  voir  ses 
ennemis  tomber  eux-mêmes  avant 
de  l'avoir  frappé. 

Magistrat  desuTelé  ,  M.  Bache- 
let cherchait  surtout  à  prévenir 
les  procès  et  à  ramener  l'union 
dans  les  familles  ;  une  circulaire 
de  lui  prescrivit  au  maire  de  lire 
chaque  semaine  a*ux  habitans  des 
campagnes  le  code  rural  etles  dis- 


- 


positions  pénales  applicables  aux 
divers  délits  et  contraventions. 
Cette  sage  mesure  prise  à  une  épo- 
que où  l'ignorance  était  presque 
générale  ,  évita  un  grand  nombre 
de  poursuites  en  prévenant  les  cri- 
mes qui  pouvaient  les  occasion- 
ner. 

La  révolution  de  i83o  trouva  M . 
Bachelet  juge  au  tribunal  de  bt.- 
Omer,  et  la  voix  publique  le  dési- 
gnant à  la  bienveillance  et  à  la  jus* 
tice  d'un  gouvernement  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux ,  il  fut  nom- 
mé chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur. La  vieillesse  ne  lui  apporta 
aucune  des  infirmités  qui  l'accom- 
pagnent ordinairement  ;  huit  jours 
avant  de  mourir,  M.  Bachelet  don- 
nait encore  gaîment  sa  signature 
en  demandant  si  ses  collègues  ne 
se  plaignaient  point  de  son  absen- 
ce des  audiences.  Il  sentait  cepen- 
dant que  son  existence  devait  bien- 
tôt s'éteindre ,  car  il  disposa  tout 
lui-même  pour  les  derniers  devoirs 
qu'il  voulait  qu'on  lui  rendît  après 
sa  mort.  Cette  sérénité  d'âme  d'un 
vertueux  vieillard  qui  ,  à  9»  ans  , 
regarde  en  souriant  son  cercueil  , 
pénétrait  d'un  douloureux  respect 
les  parens  et  les  nombreux  amis 
qui  venaient  recueillir  de  lui  un 
dernier  adieu.  M.  Bachelet  les  con- 
solait lui-même  et  quitta  la  vie 
sans  regret,  en  p ressaut  la  main  de 
son  fils.  X. 

DICTONS  POPULAIRES 
DOUAISIENS.  —  La  Ricque- 
Rue  ,  —  rue  des  Riches.  —  Rue 
du  vieux  Gouvernemeut ,  rue  Mi- 
rabeau ,  en  1794.  —  Selon  l'ex- 
pression encore  en  usage  ,  (  ce  n'é- 


tait pas  une  rue  à  braiseiies  ;  on 
nomme  ainsi  ,  les  petites  braises 
dont  font  usage  les  personnes  peu 
aisées.  )  La  Ricque-rue  était  habi- 
tée par  des  individus  ayant  tous  de 
la  fortune. 

—  Le  grand  Hacqueèart,  était 
une  prison  sise  rue  des  Minimes  ; 
elle  avait  donné  son  nom  à  cette 
rue ,  et  à  une  taverne  qui  portait 
cette  enseigne.  Le  nom  Hacque- 
bart  vient,  selon  nous,  de  ce  que 
la  prison  avait  été  construite  au 
lieu  d'un  ancien  tir  à  l'arc.  Hacque- 
bareque  —  Arcus.  Bar,  buisson, 
bois ,  arc  de  bois  ,  tir  à  l'arc  de 
bois.  Au  reste ,  simple  présomp- 
tion. 

—  Rue  dé  la  Sonnerie ,  rue  du 
Palais  ,  parce  que  dans  cette  rue  se 
trouvait  la  .maison  de  ville  anté- 
rieurement à  sa  construction  au 
voisinage  de  la  halle.  De  sauner , 
prendre  soin  ,  conserver.  Mission 
des  prévôts,  échevins ,  etc. 

ài  f 

—  Douaient.  —  La  ville  de 
Douai  était  divisée  en  deux  parties, 
Douai,  et  le  Douaieul  ou  petit 
Douai  j  la  place  à  Douaieul  ou 
Placeltc  ,  était  le  lieu  de  justice  et 
le  marche  du  Petit  Douai. 

—  Rue  des  Lusiaux.  Luscuu  , 
Lu&el ,  Lus  t.  Cercueil.  Cette  rue  , 
aujourd'hui  rue  St. -Christophe  , 
était  ainsi  nommée  ,  parce  qu'elle 
bornait  au  Sud-Est  le  cimetière  de 
St. -Pierre,  oii  se  faisait  le  plus 
grand  nombre  d'en terremens  et  où 
se  trouvaient  établis  les  menui- 
siers qui  construisaient  les  lu- 
siaux. 

—  Place  de  la  Prayelle.  Prayclle 
pour  Payelle  ,  instrument  de  cuL- 
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sine  dans  lequel  .«e  cuisent  les  ra- 
tons, les  beignets,  les  vitelots. 
Dans  le  cul-de-sac  de  la  rue  Au- 
l»led  .aujourd'hui  rue  de  la  Vier- 
ge-Marie, s'étaient  retirés  trois 
ou  quatre  marchands  de  ces  gros- 
sières pâtisseries,  faites  à  la  Pray 
elle. 

—  Loé-Loés  ,  est  une  pâtisserie 
que  l'on  ne  fabrique  qu'à  Douai  et 
que  l'on  mange  au  déjeûuer.  On 
ne  les  rendait  autrefois  que  durant 
le  carême  ,  et  c'était  avec  ces  mets 
que  l'on  suspendait  le  jeûne  et  les 
abstinences ,  et  afin  d'en  reporter 
à  Dieu  l'hommage ,  et  la  gratitu- 
de ,  on  les  nommait  loé  —  Loé 
soit  Dieu  etc.  ,  pour  Loué  soit, 

—  Harrioux.  Pâtisserie  destinée 
au  rechênè ,  au  goûter.  Ce  mot  vient 
de  à  a  fier,  poursuivre  ,  exciter  l'ap- 
pétit. Moyeu  de  disposer  l'estomac 
à  prendre  uu  aliment,  lorsqu'il 
n'en  éprouve  pas  le  besoin. 

1  —  Resson- sonnée.  Lorsque  la 
cloche  du  Resson  était  sonnée  ,  le 
Resson  ,  était  le  repas  de  l'après- 
dîner,  le  goûter,  le  rechéné  ;  com- 
me mesure  d'ordre,  les  échevins 
faisaient  sonner  une  cloche  à  cette 
heure  ,  cloche  du  resson  ou  de  re- 
chéné.      D .  (  Mém .  de  la  Scarpe.  ) 

DUCORNET  (louis-césar-jo- 
sbph  )  ,  peintre  d' histoire.  —  Privé 
des  bras  par  vice  de  conformation 
et  n'ayant  pour  soutenir  un  corps 
contrefait  que  des  jambes  frêles  , 
sans  autre  mouvement  articulaire 
apparent  qu'au  bassin  etaux pieds, 
ou  l'on  ne  compte  que  quatre  or- 
teils ,  cet  artiste  s'est  fait  de  son 
talent  une  profession  utile.  Il  a  pro- 
duit plusieurs  tableaux  estimables, 


même  en  ne  considérant  pas  tes  obs- 
tacles naturels  que  leur  auteur  a 
dû  surmonter  a  la  mise  en  œuvre 
de  sa  pensée  féconde.  Que  l'on  se 
figure  en  effet  une  forme  humaine 
haute  de  trois  pieds  et  demi,  d'au- 
tant plus  gênée  dans  soft  allure  que 
ses  organes  de  locomotion  sont 
aussi  les  seuls  instrument  graphi- 
ques d'une  intelligence  étendue. 
Ducornet  marche-t-il  sur  ses  pieds 
ou  sur  ses  mains  ?  peut-on  se  de- 
mander après  l'avoir  vu  travailler, 
assis  sur  un  tabouret  ,  la  palette 
d'un  pied  ,  et  dirigeant  de  l'autre 
nne  brosse  habile.  Devant  lui  s'élè- 
ve la  toile  à  couvrir  ;  elle  se  meut 
au  gré  du  peintre  immobilisé  par 
l'emploi  deses  extrémités  uniques, 
destinées  à  lui  servir  néanmoins 
aux  doubles  fonctions  qui ,  chez 
l'homme  normal ,  sont  réparties 
entre  les  membres  supérieurs  et 
inférieurs.  Le  doute  augmente  en- 
core quand  Ducornet  veut  tracer 
ou  peindre  de  larges  parties;  alors 
il  saisit  avec  la  bouche  son  crayon 
ou  son  pinceau  ,  et  promène  har- 
diment l'un  ou  l'autre  dans  une 
grande  surface.  Ce  mode  plus  ex- 
péditif  lui  permet  ainsi  de  s'éloi- 
gner ou  de  se  rapprocher  immé- 
diatement de  son  travail ,  à  Tarde 
de  ce  qui  remplissait  auparavant 
dans  sa  personne  l'office  de  bras  et 
mains. 

Ducornet  est  né  le  10  janvier 
1806  à  Lille.  Ses  parens,  n'ayant 
pas  de  fortune,  songèrent  de  bonne 
heure  à  lui  donner  une  éducation 
propre  à  le  mettre  à  même  de  sub- 
venir par  la  suite  à  ses  besoins  :  ils 
voulurent  d'abord  faire  de  leur  fils 
un  professeur  d'écriture  ,  ou  bien 


Digitized  by  Google 


un  graveur  de  musique  ;  mais ,  in- 
docile au  vœu  de  sa  famille  ,  il  se 
sentaitpeu  de  goût  pour  une  mar- 
che opposée  à  ses  dispositions  na- 
turelles. Il  employait  presque  tout 
son  temps  à  figurer  des  bons  hom- 
mes sur  les  pages  ,  à  noircir  de 
monotones  rangées  de  lettres  symé- 
triquement alignées.  Le  maître  de 
Ducornet ,  tout  en  grondant  son 
écolier  de  son  inapplication  aux 
règles  de  l'écriture  ,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  sourire  aux  inspira- 
tions de  l'enfant  ,  constamment 
préoccupé  du  soin  de  dessiner  tout 
ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Frappé 
des  résultats  de  ce  penchant  irré- 
sistible ,  l'écrivain  en  fit  part  à  M. 
Wateau  (Louis) ,  professeur  à  l'é- 
cole de  dessin  de  Lille  j  ce  der- 
nier ,  étonné  des  naïves  composi- 
tions sur  lesquelles  on  appelait 
son  jugement  ,  s'empressa  d'en 
aller  visiter  l'auteur  ,  et  lui  propo- 
sa d'entrer  à  l'établissement  public 
placé  sous  sa  direction.  Ducornet 
accepta  cette  offre  avec  reconuats- 
sance  ,  et  c'est  ainsi  qu'à  dater  de 
1819,  il  put  re  livrer  exclusive- 
ment à  sa  vocation  prédominante. 
Un  an  après  cette  admission  ,  le 
Jeune  débutant  fit  accueillir  à  l'ex- 
posilion  de  peinture  et  d'industrie 
de  la  ville  de  Douai  quelques-uns 
de  ses  premiers  essais  ,  et  fui  assez 
heureux  pour  obtenir  à  celte  occa- 
sion une  médaille  de  seconde  clas- 
se. En  18a*,  et  sur  une  figure 
dessinée  d'après  nature  ,  Ducoruet 
remporta  le  premier  prix  à  l'école 
oùlesélémensdesou  arllui avaient 
été  enseignés  :  ce  succès  attira  sur 
le  vainqueur  l'attention  de  l'un 
des  juges  du  concours  ;  cet  ama- 


teur éclairé  sollicita  près  des  auto- 
rités de  la  ville  natale  de  son  pro- 
tégé une  pension  alimentaire  en 
faveur  d'un  sujet  aussi  bien  par- 
tagé sous  le  point  de  vue  moral , 
que  dénué  de  toute  ressource  rela- 
tivement à  l'existence  purement 
matérielle.  Les  3oofr.  par  annuité 
dont  la  ville  de  Lille  honora  le 
mérite  de  Ducornet  ne  suffisaient 
point  ;  le  célèbre  Gérard  à  qui 
les  députés  lillois  avaient  montré 
les  productions  de  leur  compa- 
triote ,   fit  quelques  démarches 
auprès  du  roi.  Ce  prince  constitua 
sur  la  liste  Givile  une  rente  de 
1 ,900  fr.  au  jeune  Louis ,  à  comp- 
ter du  mois  de  juillet  1824.  Riche 
alors ,  Ducornet  vint  à  Paris  où 
l'auteur  de  la  bataille  d'Austerlitz 
le  fit  entrer  dans  l'atelier  des  élè- 
ves de  Lethiers.  Grâces  aux  soins 
bienveillans  de  cet  habile  direc- 
teur ,   le  provincial  abandonna 
bientôt  une  manière  sèche  et  rude, 
et  s'appliqua  tellement  qu'au  mois 
de  mars  i8a5  il  obtint  une  troi- 
sième médaille  à  l'école  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  ,  ou  il 
n'avait  été  appelé  ,  lors  de  sa  pré- 
sentation ,  que  le  deuxième  de  la 
liste  supplémentaire.  En  rempor- 
tant l'année  suivante  uue  seconde 
médaille ,  il   se  classa  parmi  les 
élèves  les  plus  distingués  de  l'aca- 
démie- En  18*8,  Ducornet  essaya 
ses  forces  eu  peignant  les  Adieux 
d'Hector  et  d'Ândromaque ,  dont 
il  fit  hommage  à  ses  concitoyens. 
Admis  en  loge  pour  concourir  au 
grand  prix  de  Rome  ,  il  balança  la 
seconde  palme  ;  alors,  pour  l'en- 
courager à   continuer  ses  dignes 
efforts  ,  le  mluislèuele  chargea  de 


représenter  sur  une  toile  de  huit 
pieds  sur  cinq  ,  St.-Louis  rendant 
la  jusiiee  sous  un  chêne.  Cette 
composition    oh   l'on  distingue 
d'heureux  détails,  parut  au  salon 
de  1 85 1  ;  elle  est  maintenant  an 
musée  de  Lille.  —  Ducornet  cessa 
vers  ce  temps  de  suivre  l'académie. 
Des  portraits  qu'il  exposa  dans  la 
ville  de  Cambrai  lui  valurent  une 
médailled'encouragement.  Ducor- 
net fit  plus  tard  son  propre  por- 
trait où  il  s'est  représenté  ;  s'occu- 
pant  de  sa  profession.  Cette  toile 
ést  citée  comme  extrêmement  re- 
marquable par  la  ressemblance  et 
le  modelé  des  formes.  En  1833, 
son  tableau  des  esclaves  ,  acheté 
depuis  par  le  musée  d'Arras  ,  réu- 
nit les  suffrages  du  jury  de  Douai  .* 
une  médaille  d'argent  en  fut  le 
témoignage  authentique.— Ducor- 
nei  a  peint  deux  portraits  du  roi  ; 
l'une  de  ses  copies  est  à  Lille  et 
l'antre  à  Sisteron  [Basses- Alpes]. 
Ces  deux  commandes  furent  sui- 
vies de  celle  d'une  figure  de  Henri 
II  pour  le  chal'-au  d'Eu.  Récem- 
mf-nl  enfin  ,  l'on  a  pu  voir  ,  en 
i83«f,  dans  legiand  salon  carré 
du  Louvre  ,  un  Christ  apparais- 
sant à  la  Magdelaine.  Ces  person- 
nages ,    de   grandeur   naturelle , 
sont  traités  largement}  le  dessin 
en  est  correct ,  et  le  coloris  offre 
plus  d'une  partie  bien  rendue. — 
Ducornet  ne  s'est  pas  exercé  seule- 
ment à  des  travaux  dont  la  dimen- 
sion  en    rendît  l'exécution  plus 
aisée  ;  il  a  dessiné  plusieurs  vi- 
gnettes oii  Ton  est  surpris  de  ren- 
contrer une  lin  esse  et  une  légèreté 
de  louche  dout  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  en  se  reportant  unique- 


ment par  la  pensée  au  procédé  mis 
en  usagp  afin  d'obtenir  de  tels  ré- 
sultats :  il  est  indispensable  de  les 
voir  si  l'on  veut  les  apprécier  k 
leur  véritable  valeur. 

On  ne  saurait  trop  admirer  ce 
qu'il  a  fallu  de  conviction  dans 
l'artiste  naissant  pour  tenter  une 
pareille  entreprise  avec  si  peu  de 
chances  de  succès.  L'anecdote  sui- 
vante prouvera  combien  la  diffi- 
culté des  moyens  de  Ducornet  se 
fait  peu  sentir  dans  l'exécution  de 
ses  œuvres.   Une  exposition  de 
peinture  en  faveur  des  indigens 
fut  ouverte  à  Paris  dans  la  salle 
Taitbout  :  le  commissaire  désigné 
pour  l'arràngement  des  envois  fit 
demander  à  ce  peintre  son  tableau 
de  concours  ,  et  le  plaça  près 
d'autres  productions  qui  ne  va- 
laient point  celle  du  pied  de  Du- 
cornet. Un  anglais  visitait  la  ga- 
lerie au  moment  où  l'un  des  gar- 
diens  énonçait   comme  un  fait 
ajoutant  au  mérite  du  tableau  les 
particularités  relatives  à  sa  confec- 
tion.   L'étranger  prit  pour  une 
mystification  les  assurances  réité- 
rées à  l'appui  de  cette  incroyable 
assertion  ,  sans  y  attacher  d'autre 
importance  ;   mais  ,   lorsque  sur 
l'insistance  de  son  interlocuteur, 
il  lui  fut  proposé  de  s'assurer  par 
ses  propres  yeux  de  la  réalité  de  ce 
qu'il  jugeait  impossible  ,  l'insu- 
laire britannique  ne  put  retenir 
son  indignation  ,  et,  ne  voulant 
point  passer  pour  avoir  été  le  jouet 
d'un  français  sans  que  la  punition 
eût  immédiatement  suivi  l'offense 
il  se  mil  en  mesure  de  boxer  avec 
avantage    l'innocent    cicérone  : 
heureusement  pour  ce  dernier  les 
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spectateurs  de  cette  scène  comique  à  lui-même  $  elle  a  commis  au 

intervinrent  à  propos  dans  une  soin  de  cet  être  physique  inachevé 

discussion  dont  Ja  suite  pouvait  l'être  le  plus  complémentaire , 

devenir  plus  sérieuse.  Ce  ne  fut  le  plus  enclin  à  s'adapter  ,  si  l'on 

pas  sans  peine  que  l'on  parvint,  peut  s'exprimer  de  cette  façon,  a 

sinon  à  convaincre  l'incrédule  ,  cet  organisme  particulier.  Le  père 

du  moins  à  faire  sortir  de  la  salle  de  Ducomet  remplit  auprès  deson 

l'antagoniste  opiniâtre.  —  Ducor-  fils  cette  fonction  bien  respectable 

net  fournit  un  des  plus  frappans  et  bien  digne  d'éloges  ;  c'est  ce 


exemples  de  l'action  cérébrale  sur  compagnon  inséparable  ,  attentif, 
l'économie  et  les  agens  de  la  vo-  qui  transporte  sur  ses  épaules  le 
lonté.  Chez  lui ,  la  seule  conscien-  peintre,  soigneux  dene  pas  fatiguer 
ce  de  ses  facultés  intellectuelles  a  des  pieds  si  bien  utilisés  à  la  cultu- 
dû  déterminer  cette  impulsion  si  redes  beaux-arts;  c'est  constant- 
forte,  malgré  l'imperfection  des  ment  lui  qui  s'adjoint  à  tous  les 
instrumens  destinés  à  la  seconder .  actes  que  Ducornet  ne  peut  accom- 
Certes,  la  carrière  que  Ducornet  pli r  avec  ses  seuls  moyens:  c'est 
suit  avec  distinction  ne  lui  a  pas  ]ui  qui  monte  Ducornet  sur  son 
été  indiquée  par  une  facilité  d'exé-  échafaudage  ,  l'en  descend  h  l'ha- 
cution  native  j  rien  dans  son  exté-  bille,  en  un  mot ,  le  complète, 
rieur  ne  pouvait  servir  de  guide  à  Maintenant ,  lecteur  ,  si  vous  n'a- 
cet égard.  yez  pas  j0j  dans  nos  récits,  ne 
Dans  la  conversation ,  Ducornet  noas  traite*  pas  ,  comme  l'Anglais 
assis  ,  gesticule  avec  ses  jambes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
comme  un  autre  agit  avec  ses  bras,  qui  voulait  se  conduire  envers  un 
tant  la  corrélation  des  mouvemens  autre  historien  du  même  p*rson- 
inlernes  et  externes  est  une  vie  po-  nage  :  a||ez  plutôt  visiter  Ducor- 
sitive  de  notre  organisation.— La  net  t  commandez-lui  quelque  tra- 
physionomie  de  Ducornet  présente  vajl  a  faire  sous  vos  yeux  ,  vous 
une  mobilité  remarquable.  Son  aurez  de  quoi  vous  louer  de  votre 
front ,  large  et  haut ,  atteste  la  invitation  ,  et  d'abord  vous  de- 
capacité  d'intelligence  dont  la  na-  viendrez  possesseurs  d'une  compo- 
ture  l'a  doué ,  pour  tirer  tout  le  sition  improvisée  qui  ne  sera  pas 
parti  possible  dune  structure  in-  saus  ménle  réel  j  vous  contribue- 
complète.  rez  eQ  outre  a  réparer  un  tort  de 
Un  œil  vif  et  spirituel,  des  traits  ja  fortune.  Ducornet  a  perdu  de- 
agréables  ,  dénotent  un  caractère  pui8  l839  ja  pension  que  lui  faisait 
enjoué ,  bienveillant  et  actif.  Sa  paBCienne  liste  civile  :  l'artiste 
personne  entière  inspire  un  intérêt  ingénieux  n'a  plus  à  consacrer  au 
d'autant  mieux  senti  que  l'on  a  bien-être  de  ses  parens  que  le 
plus  de  teins  pour  apprécier  les  produit  de  son  crayon  savant  et 
connaissances  variées  dont  il  sait  de  son  habile  pinceau, 
embellir  son  existence.  La  nature 

n'a  cependant  pas  réduit  Ducornet  (#c/'°  àu  Nord.) 
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L'ACADEMIE  DE  BRUXEL- 
LES. —  On  a  composé  contre  les 
académies  et  les  académiciens  for- 
ce mordantes  épigrammes  ;  ils  ont 
été  l'objet  de  mille  bons  mots  ,  de 
nombreuses  plaisanteries,  ces  bons 
mots  n'étaient  d'ordinaire  que 
"expression  du  dépit  de  beaux  es- 
prits qui  n'avaient  pu  arriver  a  l'im- 
mortel fauteuil ,  plus  souvent  ils 
étaient  dictés  par  l'ignorance  ;  et 
en  effet ,  beaucoup  d'hommes  se 
sont -ils  donnés  la  peine  ,  nous  ne 
disons  pas  de  lire,  mais  de  parcou- 
rir les  nombreux  volumes  qui  con- 
tiennent les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles  let- 
tres ,  ou  ceux  qui  renferment  les 
travaux  de  l'Académie  des  sciences? 
Il  est  permis  d'en  douter  ,  car  on 
eut  parlé  avec  moins  de  dédain  des 
savantes  recherches  d'hommes 
doctes  qui  jettaient  des  flots  de 
lumière  sur  l'antiquité  ,  ou  éten- 
daient le  vaste  champ  des  connais- 
sances humaines. 

L'académie  de  Bruxelles  ,  fon- 
dée en  177  a  ,  par  Marie-Thérèse  , 
sous  les  auspices  d'un  ministre 
éclairé ,  n'a  joui  que  d'une  exis- 
tence éphémère;  elle  fut  emportée, 
comme  tant  d'autres  institutions 
beaucoup  plus  anciennes  et  enra- 
cinées par  le  torrent  révolution- 
naire :  à  peine  avait-elle  eut  le 
temps  de  révéler  son  existence  au 
pays  ,  et  cependant  le  recueil  de 
ses  mémoires  l'atteste  ,  ses  travaux 
n'avaient  été  ni  sans  importance  , 
ni  sans  utilité ,  et  comme  toutes 
autres  sociétés  savantes  ,  elle  avait 
ajouté  quelques  anneaux  à  l'im- 
mense chaîne  des  connaissances 
humaines  ;  mais  qui  parmi  nous 


s'en  doute  ?  qui  de  nous  a  jamais 
songé  que  notre  honneur  était  in- 
téressé à  ne  pas  ignorer  jusqu'à 
quel  point  la  Belgique  à  la  fin  du 
17e  siècle  ,  a  suivi  le  mouvement 
des  esprits,  jusqu'à  quel  point  elle 
a  contribué  aux  importantes  dé- 
couvertes qui  honorent  cette  gran- 
de époque  ?  qui  ,  disons-nous  ? 
M.  Quetelet  peut-être. 

Nous  avons  conservé  nos  affec- 
tions belges ,  notre  caractère  belge 
sous  tous  les  régimes ,  même  sous 
ceux  qui  devaient  nous  abâtardir, 
nous  dénationaliser  ;  mais  ,  il  faut 
l'avouer  à  notre  honte ,  à  notre 
grande  honte  ,  soit  paresse ,  soit 
ignorance  ,  nous  avons  jusqu'ici 
attaché  peu  d'importance  aux  tra- 
vaux de  nos  jeunes  écrivains.  Nous 
applaudissons  aux  premières  com- 
positions d'un  peintre ,  aux  pre- 
miers essais  d'un  musicien ,  mais 
nous  recevons  avec  une  indiffé- 
rence, un  dédain  décourageant 
les  premières  inspirations  d'un 
jeune  poète  ,  les  premières  études 
d'un  littérateur:  dès  leur  entrée 
dans  la  carrière  ,  on  les  tue  mora- 
lement par  d'amers  sarcasmes  ,  et 
on  leur  ôle  jusqu'à  la  pensée  de 
reprendre  la  plume. 

Il  semble  ,  en  vérité  ,  aux  yeux 
de  quelques-uns  ,  que  la  Belgique 
si  richement  dotée  en  grands  pein- 
tres ,  en  excelleus  musiciens ,  ait 
été  traitée  en  marâtre  par  la  nature 
sous  le  rapport  de  l'imagination  , 
des  facultés  spirituelles  j  comme 
si  la  peinture  et  la  poésie  n'avaient 
besoin  d'aucune  inspiration,  com- 
me si  ces  deux  arts  n'étaient  em- 
preints d'aucune  poésie. 

La  Belgique  ,  comme  l'a  si  heu- 
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reusement  rappelé  M.  deStassart, 
dans  le  discours  remarquable  qu'il 
a  prononcé  à  la  séance  d'ouverture 
de  notre  Académie,  n'était-elle  pas 
pour  ainsi  dire  devenue  sous  les 
princes  de  la  maison  de  Bourgogne 
le  centre  de  la  civilisation  européen- 
ne  ?  La  cour  de  Philippe  le  Bon  et 
de  Charles  le  Témérai/e  était  la 
meilleure  école  de  courtoisie  ,  d'élé- 
gance et  de  goût ,  la  langue  fran- 
çaise s'y  parlait  avec  plus  de  pureté 
qu'en  France.  Aussi  les  mémoires 
de  Philippe  de  Comines  et  ceux 
et  Olivier  de  la  Marche  sont- ils  à 
peu  près  les  seuls  livres  de  cette 
époque  qui  soient  encore  lus  avec 
plaisir. 

Pourquoi  donc  le  Belge  resterait- 
il  étranger  au  mouvement  intel- 
lectuel qui  entraîne  notre  époque? 
On  ne  conteste  point  son  aptitude 
aux  travaux  scientifiques  ,  mais  il 
parait  peu  propre  à  ceux  de  l'es- 
piit,  parce  que,  il  faut  l'avouer  , 
c'est  principalement  vers  les  con- 
naissances positives  ,  les  sciences 
exactes  que  jadis  on  dirigeait  chez 
nous  toutes  les  études,  et  notre 
ancienne  académie  s'occupait  fort 
peu  à  faiie  naître  le  bon  goût, 
l'amour  des  lettres  ,  satisfaite 
qu'elle  était  de  contribuer  aux 
progrès  des  sciences  physiques  , 
des  mathématiques  ,  de  l'économie 
politique,  des  études  historiques 
et  surtout  de  l'histoire  du  pays. 

Il  reste  une  grande  tâche  à  rem- 
plir à  notre  nouvelle  académie  , 
c'est  de  favoriser  en  Belgique  le 
développement  des  études  littérai- 
res. Cette  lâche  grave,  importante, 
sera  comprise   par  une  assem- 


blée qui  compte  dans  son  *ein  des 
écrivains  d'un  mérite  aussi  distin- 
gué que  les  Keifienberg  ,  les  Stas- 
sart  ,  les  Quetelet. 

La  langue  française  est  celle 
d'une  grande  partie  du  pays ,  mais 
en  général ,  nous  l'écrivons  avec 
peu  de  correction  et  de  goût.  L'an- 
cienne académie  ne  se  piquait  pas 
d'une  grande  élégance  de  style  ,  et 
dans  la  préface  de  ses  mémoires 
elledemandait  avec  modestie  qu'on 
s'attachât  moins  aux  mots  qu'aux 
idées  qu'ils  présentent ,  mais  à 
notre  époque  ce  ne  serait  plus  là 
une  excuse.  La  pureté  du  style 
ajoute  une  nouvelle  clarté  aux 
bonnes  idées  :  énoncées  incorrec- 
tement ,  elles  rendent  souvent  in- 
intelligibles les  vérités  les  plus 
claires. 

C'est  à  l'académie  à  apprendre  à 
nos  jeunes  écrivains  à  écrire  avec 
correction,  à  soigner  leur  style, 
mais  surtout  qu'ils  ne  se  laissent 
pas, à  leur  entrée  dans  la  carrière, 
dégoûter  par  quelques  sarcasmes 
lancés  par  la  malignité  ,  souvent 
par  la  malveillance  :  qu'ils  se  re- 
lèvent d'une  chute  par  de  nou- 
velles études  et  de  nouveaux  tra- 
vaux. Vaincus  aujourd'hui  en 
entrant  dans  la  lice  ,  ils  peuvent 
y  être  vainqueurs  demain.  Cor- 
neille n'a  point  débuté  par  le  Cid , 
Racine  par  Athalie  ,  Molière  par 
Je  Tartufe.  Courage  donc  ,  vous 
excellerez  quand  vous  ne  vous  dé- 
couragerez point  par  les  critiques 
dédaigneuses  de  cette  foule  de  pe- 
tits maîtres  dont ,  comme  l'a  dit 
St-Foix,  l'impertinence  et  l'auda- 
ce ,  filles  de  l'ignorance  et  l'oisi- 
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veté ,  augmentent  tous  les  jours 
le  nombre  d'hommes  vils  et  mé- 
prisables ,  pétris  de  présomption  , 
sans  études  et  par  conséquent  sans 
principes,  sans  lumières..  Serviies 
esclaves  de  la  mode  et  de  ses  futi- 
les préjugés ,  chez  qui  la  nouveau- 
té des  bijoux  ,  l'arrangement  de  la 
coiffure  ,  la  bigarrure  de  l'habille- 
ment tiennent  lieu  d'esprit,  de 
sens  ,  de  raison  ;  qui  donnent  le 
ton  à  ces  bonnes  compagnies  si 
vantées  ,  et  si  heureusement  par- 
venues au  point  d'estimer  ces  pou- 
pées parlantes  et  de  louer  en  elles 
jusqu'au  nœud  de  leur  cravate. 

{Le  Belge.) 

ESCAL1N. —  L'Escalin  est ,  ou 
plutôt  était ,  une  ancienne  mon- 
naie des  Pays-Bas,  que  presque 
toute  la  génération  actuelle  à  en- 
core pu  voir  en  circulation  en  Bel- 
gique jusqu'au  règne  de  Guillaume 
de  Nassau.  VEscalin  que  les  fla- 
mands nommaient  Schelling ,  avait 
jadis  une  assez  haute  valeur  ;  l'ab- 
bé Ghesquière  [Mémoire  sut  trois 
points  intéressant  de  t'histoire  mo- 
nétaire des  Pays-Bas,  Bruxelles, 
Lemairc,  1786  ,  in-8°.  ,  page  ib  ) 
pense  que  le  mot  Escalin  signifie 
la  même  chose  que  le  mot  Soulz  et 
Solz  ,  et  que  sa  valeur  intrinsèque 
a  été  considérablement  diminuée 
depuis  trois  siècles.  Les  derniers 
Bscalins  qui  eurent  cours  en  Bel- 
gique   étaient  pleins   d'alliage  , 
avaient  à  peu  près  le  module  des 
pièces  de  quinze  sous  de  France  , 
et  valaient  Soixante-cinq  centimes 
ou  treize  sous  français.  11  se  divi- 
sait en  deux  demi-escalins ,  et  en 
quatre  plaquettes ,  la  plus  petite 


G  «s 

pièce  d'argent  d'alors,  qui  équiva- 
lait à  un  peu  plus  de  trois  sous. 

VEscaltn  date  de  très-loin  : 
Dans  le  XIIIe  siècle  ou  le  nommait 
Eskiellois  ou  Esclin  ;  il  est  nommé 
de  cette  dernière  façon  ,  dans  une 
ordonnance  sur  les   monnaies , 
donuée  par  Philippe  III  ,  roi  de 
France  ,  en  1*82  ,  ce  qui  prouve 
qu'à  celte  époque  il  avait  cours 
en  France.  Ils  eurent  également 
cours  dansleHainaut  au  commen- 
cement du  siècle  suivant ,  comme 
on  le  voit  dans  l'ordonnance  que 
Thierry  Du  Chasteller,  chevalier 
etc.,  grand  Bailly  du  Hainaut, 
adressa  en  l'anuée  *3ia ,  au  magis- 
trat de  Mons  ,  concernant  les  mon- 
naies. On  y  lit  le  passage  suivant  : 
Au  Prévost  de  liions ,  salut.  Nous 
v.  mandons  ke  v.  fâchiez  faire  le 
ban  au  pmier  markiet  kl  sera  a 
Mons  et  a  autres  markiet  s  ossi  crier 
p.  chou  ke  les  gens  pot  ont  deman- 
der quelle  monnoie  il  prenderonl  ; 
ql.  poront  prendre  les  eskeixois  ke 
mesir  fait  faire  à  Galène/m.  Et  le 
monoye  Levesque  de  Cambray  et 
toutes  les  monoies  le  Roy  de  Franche 
et  or  et  d'atgent ,  blankes  et  noires  et 
florins  de  Florenche  et  les  sterlins 
d'Englctiete  et  nient  autres.  El  nous 
mandons,  etc.  Cette  ordonnance 
repose  en  original  aux  archives  de 
la  ville  de  Mons,  et  se  trouve  im- 
primée dans  la  Généalogie  de  la 
la  maison  Du  Chasteller,  avec  les 
preuves,  seconde  édition,  1777  > 
in-8°  et  dans  le  mémoire  de  l'ab  bé 
Ghesquière  précité.       A.  D. 

LE  JET  DU  CHAT.  —  On  sait 
que  les  Parsis  ou  Guèbres  ,  restes 
des  anciens  Perses,  ont  de  la  véné- 
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ration  pour  les  chiens  ;  mais  ce 
qui  n'est  pas  généralement  connu , 
c'est  qu'une  ancienne  tradition 
nous  apprend  que,  sans  parler  des 
autres  Morins  dont  ils  faisaient 
partie,  les Yprois  adoraient  le  chat 
comme  une  divinité,  jusqu'au  mo- 
ment oii  ils  furent  convertis  à  la 
religion  chrétienne,  et  que  Bau- 
douin III ,  comte  de  Flandre,  or- 
donna, en  l'an  g6a  ,  que  le  jour  de 
la  foire  annuelle  de  l'Ascension  , 
on  jetterait  de  la  tour  du  châ- 
teau, appelé  les  trois  tours,  un  ou 
deux  chats  vivans ,  pour  faire  voir 
aux  étrangers  que  lesY  prois  avaient 
réellement  et  sincèrement  renoncé 
au  culte  jdes  idoles.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  tradition  ,  toujours 
est-il  constant  que  pendant  les  XIe 
et  XIIe  siècles ,  on  lançait  annuel- 
lement, le  jour  de  l'Ascension,  un 
ou  deux  chats  vivans,  soit  de  l'une 
des  tours  du  château ,  soit  de  celle 
de  l'église  Saint-Martin.  Ceci  a  eu 
lieu  jusqu'en  ia5i,  alors  ce  jet  se 
fit,  pour  la  première  fois,  du  haut 
du  beffroi,  ce  qui ,  sauf  quelques 
interruptions  occasionnées  par  les 
circonstances,  a  toujours  été  pra- 
tiqué depuis  lors ,  avec  cette  diffé- 
rence cependant ,  qu'au  lieu  du 
jour  de  l'Ascension  ,  cette  cérémo- 
nie, si  cérémonie  il  y  a  ,  se  faisait  , 
depuis  l'an  1 476  ,  le  mercredi  de 
la  foire  annuelle  d'Ypres  ,  qui  fut 
remise  alors  et  qui  se  tient  encore 
pendant  la  deuxième  semaine  après 
le  carnaval.  Ce  jour  est  nommé 
le  Jour  du  chat,  et  le  jet  de  cet  ani- 
mal domestique ,  qui  se  faisait  à 
trois  heures  de  relevée,  était  an- 
noncé par  le  son  de  la  cloche 
et  du  carillon ,  et  beaucoup  d'é- 


trangers, attirés  par  la  singularité 
de  cet  usage,  se  rendaient  a  Ypres 
pour  en  être  spectateurs.  Nous 
l'avons  vu  plusieurs  fois  nous^- 
mèmes,  et  encore,  pour  la  dernière 
fois,  en  1817  ;  alors,  comme  par 
le  passé ,  la  personne  commise  k 
cet  effet,  et  qui  portait  ordinaire- 
ment une  veste  rouge  et  un  bon- 
net blanc  orné  de  rubans  de  cou- 
leur, jetait  en  bas,  et  dans  le  peu- 
ple, l'animal  que  l'on  voulait  im- 
moler, et  qui  quelquefois,  malgré 
la  hauteur  de  la  chute,  ne  se  fit 
aucun  mal  et  courut  de  manière  à 
ne  plus  se  laisser  prendre  pour 
semblable  cérémonie.  Lambin, 
archiviste  de  la  ville  a"  Ypres. 

LA  PRINCESSE  DE  CHIMAY. 
—  Thérèse ,  comtesse  de  Caraman 
et  princesse  de  Chimay  ,  née  à  Sa  r- 
ragosse  vers  l'an  1775  ,  était  fille 
du  comte  de  Cabarrus  ,  ministre 
des  finances  en  Espagne,  Mariée 
fort  jeune  à  M.  David  de  Fonte- 
nay  ,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux  ,  elle  ne  trouva 
pas  le  bonheur  dans  ce  mariage  et 
fit  prononcer  son  divorce.  Devenue 
libre  et  livrée  bien  jeune  encore  à 
elle-même  ,  elle  vécut  quelques 
temps  à  Bordeaux  ,  où  après  avoir 
suivi ,  avec  trop  de  légèreté  peut- 
être  ,  le  torrent  et  les  fêtes  révolu- 
tionnaires ,  elle  fut  jetée  ,  en  un 
moment  de  réaction ,  dans  les  pri- 
sons de  la  ville.  Tallien  ,  député 
alors  en  mission  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde  avec  Ysabeau, 
entendit  faire  de  grands  éloges  de 
la  beauté  de  cette  jeune  espagnole: 
il  voulut  la  voir  et  en  devint  éper- 
du ment  amoureux.  Il  la  protégea  , 
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la  fît  mettre  en  liberté  ,  et ,  après 
lui  avoir  rendu  ce  service  ,  il  lui 
offrit  sa  main  à  Paris  j  Mad.  Tal- 
lien  exerça  une  telle  influence  sur 
ce  conventionnel ,  de  plus  en  plus 
épris  des  charmes  de  sa  compagne, 
que  c'est  à  elle  que  Ton  doit  1  éner- 
gie qu'il  montra  au  9  thermidor 
an  II  et  qui  amena  la  chute  de  Ro- 
bespierre et  du  règne  de  la  t erreur , 
au  moment  même  où  Théière  de- 
vait  accompagner  Tallien  à  l'écha- 
faud.  Son  salon  devint  bientôt 
célèbre  et  elle  fut  l'ornement  des 
cercles  les  plus  brillans  du  teins 
de  la  révolution.  Bientôt  après  Tal- 
lien ,  devenu  malheureux  par  des 
chagrins  domestiques  et  voyant 
que  sa  femme  avait  oublié  ce  qu'il 
avait  fait  pour  elle  ,  partit  pour 
Londres  ,  l'oubliant  à  son  tour  , 
et  puis  il  accompagna  Napoléon 
en  Egypte.  Revenu  à  Paris  ,  il 
trouva  Thérèse  décidée  à  demander 
son  divorce,  qui  fut  prononcé  peu 
de  tems  après.  Elle  épousa  en 
i8o5,  M.  de  Garaman  ,  aujour- 
d'hui prince  de  Chimay  ,  dont  elle 
a  eu  4  enfans  ,  et  vécut  depuis  al- 
ternativement à  Paris  ,  à  Nice  et 
dans  son  château  de  Chimay  ,  an- 
cienne pairie  du  Hainaut ,  qui  de- 
vint en  1750  la  propriété  des  com- 
tes de  Caraman  ;  elle  y  mourut  Je 
i5  janvier  i835. 

La  princesse  de  Chimay  était 
l'une  des  plus  belles  femmes  de  son 
tems,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
réunissait  à  cette  beauté  éblouis- 
sante ,  beaucoup  d'esprit  ,  une 
amabilité  et  une  générosité  peu 
communes.  Elle  fut  l'amie  de  ma- 
dame Récamier ,  de  l'impératrice 
Joséphine,  et  des  généraux  Barras, 


Hoche  et  Bonaparte.  Les  services 
qu'elle  a  rendus  à  l'humanité  la 
mettent  au  rang  des  femmes  célè- 
bres ;  ses  amis  même  lui  ont  du 
radoucissement  de  leur  sort,  et 
plusieurs  d'avoir  échappé  à  la 
proscription.  Elle  a  sauvé  de  la 
mort  la  fémur  e  du  général  Valence 
qui  depuis  a  dit  si  ingénieusement: 
a  Si  l'on  a  donné  à  Mad.  Bonapar- 
te le  surnom  de  Notrt-Dame-£>es- 
Victoires  ,  on  doit  donner  à  Mad. 
Tallien  celui  de  iïotre-Dame-de- 
Bon- Secours.  »  Ce  fut  par  un  jeu 
de  mots  cruel  que  de  mauvais  plai- 
sans  osèrent  changer  celte  qualifi- 
cation en  celle  de  Notre-Dame -de- 
Septembre ,  comme  pour  faire  allu- 
sion aux  massacres  de  septembre  , 
auxquels  on  accusait  Tallien  d'a- 
voir pris  part ,  et  qui  avaient  lieu  à 
une  époque  où  Mad.  de  Fontenay 
n'avait  peut  -  être  jamais  encore 
entendu  parler  de  son  futur 
époux.  »  (1)       F.  Raymond. 

(l)  Le  numéro  «le  la  Revue  rétrospective 
qui  vient  de  paraître  contient  une  lettre  à 
laquelle  un  procès  récent  donne  en  quel- 
que sorte  un  intérêt  de  circonstance  ,  mais 
qui  eut  été  en  tous  tems  accueillie  avec 
faveur,  pour  la  dignité  des  sentiment  qui 
y  sont  exprimés.  Elle  fut  écrite  par  madame 
Tallien  ,  princesse  de  Chimay  ,  il  a  sis.  ans  , 
alors  que  nuus  étions  inondes  de  Mémoires 
apocryphes. 

u  Je  te  remercie  du  fond  du  cosur  ,  mou 
ami ,  de  vouloir  empêcher  la  publication 
des  Mémoire*  dont  je  suis  menacée  :  quand 
on  cA  asseï  lâche  et  as»ex  vil  pour  spécu- 
ler sur  le  scandale  et  attaquer  une  femme, 
une  nu-re  de  famille  .  on  n'est  accessible  à 
aucun  sentiment  ,  à  aucune  crainte  ,  et  il 
faut  que  la  victime  se  résigue.  Ne  crois 
donc  pas  .  mon  ami  .  que  tu  puisses  obtenir 
le  sacrifice  de  <  e  que  de  pareils  êtres  ap- 
pellent une  spéculation. — >«m  seulement  je 
n'ai  point  écrit  de  Mémoiies  ,  mais  je  n'en 
écrirai  même  pas;  |e  ne  voudrais  faire  à 
personne  le  mal  que  l'on  m'a  fait  et  des  let- 
tres adressées  dans  un  tems  qui  n'est  plu», 
publiées  maintenant  ,  me  vengeraient  trop 
cruellement.  . 

»  J'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour  sans  avoir  fait 
répandre  une  larme  ,  sans  avoir  éprouvé 
un  sentiment  de  haine  ou  le  désir  de  me 
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POULE-D'INDE.  -  Au  montent  Les  naturalistes  ou  t  été  longtems 
ou Lie  congres  soentifiq™  de  Douai   divisés  sur  la  patrie  desdindoT 

Z TL^'T"  ,qUe'S  Seraient   ,CS  U««I<»  fonT  venir  d'Afrique 
^s  quadrupèdes ,  les  o.seaux  do-  d'autres  les  disent  originaires  d'A- 

•    S  P°,SSOnS.  ^  ™S   méri1ue  '  el  celte  oP^io" 

rahsés  en  France  et  y  devenir  uti-    qu'elle  soit ,  il  faudra  cependant  V 

tl'JLTZ  T°'r  r??>eler  *  ''at-  renoncer  si  ,e  Présid«°'  Bouhier  a 
tent.on  pubhque  un  fa.t  peu  con-    bien  lu  et  compris  le  compte  d'Au! 

nu  et  qu,  se  trouve  en  contradic-  not  Arnaud ,  ce  dont  je  doute  très 

t,ou  avec  toute,  lesdouuées  reçues,  for,.  Le  nom  de  poulc-d  ïnde  „è 

A  la  vente  de  M  Adry  il  a  été  ven-  p„uvait  pas  être  coPnnu  ^  ™£ 

du  un  reçue.l  d'anecdotes  non  im.  gDer  la  femelle  du  dindon  en  ,  3fe 

ava Z  lnZ"*  MV'nl  et  U"  h0""ne  curie»  comme  Bol' 

nré dT-t  »         Ma"USCr"udU  hi«^àev»it  pas  manquer  de  nous 

prés  dent  Bouh.er;  M.llin  acheta  donner  l'extrait  entier  du  compte 

et  pubha  ce  pef,  recueil  dans  se,  ou  au  moins  le  nom  de  ces  oTseau* 

Annales  encyclopéd-ques ,  ,8,8,  et  les  indices  qui  lui  on,  «"v" 

.IV.  Ces  anecdote,  son,  numéro-  établir  l'identité  entre  eUJ  et  nos 

«ées,  la  trenuème  es,  ainsi  conçue:  poules-d'Inde.  La  première  des! 

«  Il  y  »  "ne  espèce  de  tradi.ion ,  criplion  precise      p,.  ^ 

que  ces,  l'amiral  Chabot  qui  ,p-  des  dernières  es,  celle  donnée  2 

porta  le  premier  les  poules-dlnde  le  naturaliste  espagnol  lean  GZ 

d'Afrique  Elle  es,  fausse,  elles  y  zalve  d'Oviedo  «,  .s.*  r 

furent  apportées  d'Ar,ois  .  pour  la  „„!  „ii  '  J  Esfetoas 
«..—.ii.  r     i    "'"""'•puuna    que  quelque  savant  désormais  èta- 

îcZ,  .         '"'7«™bre,589,    blira  lesIaiudanstou,e  leurpnmé 

comme  .  para.t  au  Teudlet  95  du    et  que  nous  saurons  enfin  si  c'«t  à 

compte d  Auno,  Arnaud,  receveur   l'Ar,ois  (la  chose  étan,  po^We) 

compies  de  Dijon  „  Z^1™^  P"mi  »°«*  «« 


l'allouelle  du  savetier  comme  l'on 


venger,  je  vcu.  mourir  telle  que  j'ai  i.  eu  ;  "  l'uU  de  SCS  enfans  les  nlus 

|e  méprise  les  gens  qui  calomnient  pour  distin<7U<k  Isa  ../.mm„  A     .  i 

vivre  el  |e  plams  ccui  qui  s'amusent  d'un  ulsungu«  13  POmme-de-,er,'e,  ad- 

genre  d'ouvrages  qui  portent  le  désespoir  et  mirable  aliment  des  clnccoc  l„h„ 
souvent  la  desunion  dans  le  sein  d'un,  fa-       •  „.      ,  Classes  lano- 

l'ei'ireus'e1' '  sa"s  l,,c"lo"",i<!  >  »ur»u  vécu  rieuses.  Charles  de  l'Ecluse  (Clu- 

»  Je  n'ai  pas  lu  FngoLtu  ,  et  je  ne  lis  s'us)  "'^rras  introduisit  surlecon- 

des  mémoiies  que  lorsqu'un  m'assure  que  tinent  d'Eurooe  la  nomma.  J.  .« 

les  contemporains  j  sont  bien  imités.  ■JU,upe  ia  pomme-de-,erre 


!  •"■"•|u  ..■«     mi  d3>, 

les  contemporains  y  sont  bien  traités.  ,  .             -        »           -  — 

»  Qu.mt  aux  Mémoires  dont  on  me  me-  <ïue  Diave  venait  d'à Duortpr  du 

nare  ,  personne  ne  croira  nu'estinar>  *t  T*jl              >      i                "  u 

aimée  fans  ce  pays  ci,  ^nt^^ine  Po  Pérou  en  Angleterre.       D.  F. 

»ition  honorable,  je  veuille  troubler  la  JEAN  MARINA  r         **  « 

tranquill.tedemon  intérieur  pour  faire  par-  «^Aïl  MAKlàbAL.  —  M.  E.  H. 

lerdcmoi.JedoisaM.de  Cbimay  de  me  Langlois,  du  Dont  dp  l'Ar-ka,  1 

laisser  calomnier  sans  ma  plaindre,  et,  .  5        '  uu  Poni  ae  1  Arche  ,  a 

quelles  que  soient  les  attaques  ,  on  n'ob-  <lu»  BOUS  deVOnS  Un  excellent  traité 

tiendra  que  >non  mépris  et  calui  des  gens  cnr  1Q  ira,le 

de  bien...  Je  serai  toujours  ta  meilleure  SUr  ,a  PemlUre  SUr  Verre,  vient  de 

t>ub,ier  dans  la  Revue  de  Rouen  , 
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juin  i835.  p.  39i*35i  des  remar- 
ques sur  les  miniatures  et  orne- 
mens  calligraphiques  des  monu- 
mens  de  l'antiquité  et  du  moyen  - 
âge.  Il  y  donne  quelques  détails 
sur  un  habile  calligraphe,  le  der- 
nier peut-être  qui  ait  cultivé  cet 
art  avec  succès  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais ;  nous  reproduisons  ici  sa  note 
sur  Jean  Marissal,  dont  la  famille 
existe  encore  à  Montreuil  :  «  Dans 
»  un  antiphonaire  gothique  in-8° 
«déformât  bâtard,  admirablement 
»  écrit  et  noté ,  que  je  possède  ,  la 
»  première  peinture,  placée  en  tête 
»  du  texte,  représente  la  Trinité 
»  dans  toute  sa  gloire  j  au-dessous 
»du  divin  groupe,  la  jeune  reli- 
»  gieuse  pour  laquelle  ce  livre  fut 
»  écrit ,  est  agenouillée,  ayant  de- 
»  bout ,  auprès  d'elle  St.-Jacques  le 
»  mineur, son  patron,  et  dans  un 
»  grand  O  fleuronné,  en  tête  du 
»  feuillet  en  regard  se  voit  le  calli- 
»  graphe  invoquant  St.  Jean-Bap- 
»tisle,  dont  il  porte  le  nom.  Les 
»  inscriptions  suivantes  qui  ter- 
*  minent  le  volume  font  conaaî- 
»  tre  les  qualités  du  donateur  et  de 
»  la  donataire  «  che  présent  livre 
»  est  pour  l'usaige  de  dame  Jacque- 
»  line  de  Mons  (i)  religieuse  pro- 
»  fesse  et  benitte  de  l'église  etmo- 
»  naslere  du  Mont  de  saincte  Ma- 
»  rie  en  Gonay  iesBelhune  de  l'or- 
»  dre  Chartreuse  et  secrétaire  de  la 
»  die  église.  Lequel  a  esté  escript 
»  par  frère  Jehan  Marissal,  ausi  re- 
nligieux  chartreux  et  proffes  du 

(1)  Jacqueline  de  Mons  appartenait  «ans 
doute  à  une  famille  noble  île  ce  iiuiii,  <jut, 
aux  mêmes  époques  faisait  sa  résidence  h  la 
lîeuvricre  ,  près  Cosnuy.  Le  couvent  des 
Chartreuses  ,  établi  dans  ce  dernier  village 
avait  été  fondé  en  1J90,  par  Malhilde,  com- 
tesse d'Artois  K.  11.1.. 


»  couvent  de  Moustroeul  en  Tan 
»  de  grâce  mil  chincq  cens  quarate 
»  nœuf. 

»  Aggreuble  doibt  estre  le  don  qui  précède 

la  prière. 

n  Prcnes  en  gre  et  ayés  patience. 

n  PT.  pries  bien  Dieu,  je  vous  en  supplie. 

»  Et  rous  sooveigne  de  moy. 

RU  BEN  S  CHEVALIER.  —  Le 
roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  con- 
naissant l'amitié  et  les  relations  qui 
existaient  entre  Rubens  et  le  duc 
de  Buckingham ,  favori  de  Charles 
Ier,  et  voulant  terminer  les  diffé- 
rends qui  divisaient  les  deux  cou- 
ronnes d'Angleterre  et  d'Espagne , 
ordonna  a  la  princesse  Isabelle 
d'engager  Rubens  à  venirà  Madrid. 
Ce  dernier  s'y  rendit  en  1637.  Phi- 
lippe IV  le  reçut  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  en  prit  bientôt  la 
plus  haute  opinion.  Après  dix-huit 
mois  passés  à  la  cour  d'Espagne , 
le  roi  lui  remit  ses  instructions  et 
ses  lettres  de  créance  pour  le  roi 
d'Angleterre.  Rubens  arriva  bien- 
tôt à  Londres,  et,  passant  par  Dun- 
kerque,  il  fut  très-gracieusement 
accueilli  par  Charles  Ier,  qui  voulut 
être  peint  par  lui  :  peudant  ces  sé- 
ances ,  Rubens  exposa  les  différen- 
tes clauses  de  sa  mission  ,  et  après 
deux  mois  de  conférences,  les  bases 
du  traité  de  paix  furent  arrêtées  à 
la  satisfaction  des  deux  parties. 
Charles  ier,  pour  lui  témoigner  son 
estime ,  le  créa  chevalier  en  plein 
parlement,  et  lui  fit  présent  de  l'é- 
péed'or  enrichie  de  diamans  avec 
laquelle  il  l'avait  reçu  chevalier,  et 
ajouta  a  ses  armes  un  canton  char- 
gé d'un  lion  dor.  Ce  fut  pendant  le 
cours  de  ces  négociations  que  Ru- 
bens peignit  les  neuf  plafonds  de 
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Withe-Hall,  Ou  il  représenta  les  Le  traitlè  de  l'estat  et  des  con- 
actions  principales  du  règne  de  dirions  de  XIII  royaumes  de  A y$e 
Jacques  Ier  ,  depuis  son  avènement  (Asie),  qui  forme  la  première  par- 
au  trône  d'Angleterre.  Il  fit  en  ou-  tie  du  recueil  analysé  par  Lebœufr 
tre  ce  magnifique  pol  irait  du  roi  a  été  écrit  en  fiançais  par  Nicolas 
Charles  sous  la  figure  de  St.  Geor-  Salcon  ou  mieux  Falcou  ,  sous  la 
ges  à  cheval.—  La  femme  que  le  dictée  d'Haytou,  seigneur  de  Cour- 
saint  délivredu dragonétait  le  por-  cy,  moine  de  l'ordre  de  St.-Au- 
trailde  la  reine.                X.  gustin  ,  et  traduit  en  latin  par  le 

même  Falcou  ,  daus  la  ville  de 

JEHAN  DE  LONG  DIT.  —  Il  Poitiers,  au  mois  d'août  i5o7.Jean 

y  a  un  siècle  ,  l'abbé  Lebœuf  ,  en-  Lelong  ignorait  ces  parlicularilés, 

tretenant  l'académie  des  inscrip-  que  nous  a  conservées  une  note  la- 

tions  et  belles-lettres  des  plus  an-  tine  du  traducteur  lui-même,  pla- 

ciennes  traduclionsen langue  Iran-  cée  à  la  fin  d'un  des  quatre  cxem- 

çaise,  donna  uneattention  parti-  pla ires  que  la  bibliothèque  nalio- 

culière  à  la  citation  manuscrite  de  nale  (n°  55 1 4)  possède  de  son  ou- 

quatre  voyages  de  missionnaires  vrage  :  Flos   hisioriarum  terrœ 

en  Asie  et  en  Afrique;  la  prédilec-  Orientisquern  compilavitf rater  hay- 

tion  de  l'érudit  abbé  provenait'de  tonus.....  ex  mandata  summi  pon- 

ce  qu'il  croyait  révéler  au  monde  tificis  sanctissimi  domini  nostri  Cle- 

savant  des  ouvrages  curieux  par  mentis  papœ  V. 

les  matières  qui  y  sont  traitées,  Ainsi  ,  l'abbé  de  St. -Berlin  a 

autant  que  par  l'ancienneté  de  ces  traduit  du  latin  en  français  une 

monumens  du  langage  de  nos  pères,  traduction  du  français  en  latiu  , 

C'était  une  bonne  fortune  de  mon-  et  si  un  jour  le  texte  original  se 

trer  le  chrouiqueur  de  l'abbaye  de  retrouvait ,  il  serait  curieux  de  le 

St.-Bertin  ,  né  dans  un  pays  fia-  comparer  avec  ses  différentes  ver- 

mand  ,  devenir  l'un  des  écrivains  sions. 

distingués  de  sou  époque,  non  Le  texte  latin  a  été  imprimé  pour 
seulement  en  latin,  mais  encore  la  première  fois,  sous  ce  titre  : 
en  français,  et  de  compléter  ces  Liber  kistoiiarum  pa/tium  orient/s  , 
découvertes  par  la  révélation  du  Haytono  authore  (  edente  Menrado 
nom  véritable  de  cet  abbé  lettré  ,  Mollhero  )  tlagenoœ  ,  per  Joli.  Se- 
que  le  sobriquet  Iperiusawil  près-  cerium,  1 5ig,  in~4y 
que  fini  par  effacer;  bien  que  Le-  L'impression  de  la  version  fi  an- 
bœuf  se  soit  lait  illusion,  je  vou-  çaise  a  été  terminée  le  quinzième 
drais  voir  reproduire  en  entier,  jour  d\»vril  de  la  même  «nuée,  et 
dans  une  notice  biographique  ,  ce  fait  partie  de  {'Histoire  merveil- 
qu'il  a  dit  de  Jean  Lelong  et  de  ses  ieuse ,  plaisante  et  récréative  ,  du 
traductions  ,  toutefois  avec  les  grand  empereur  de  Tartane  ,  in- 
corrections que  de  nouvelles  don-  gneurdes  Tartares,  nommé  te  grand 
nées  rendent  indispensables.  Cant  contenant  six  livres,  ou  par- 


Digitized  by  Google 


mÔ22 


lies  :  dont  le  premier  If  aie  te  des  sin- 
gularités et  conditions  de  XIIII 
royaulmes  de\Asye  subjects  audict 
grand  Chan  On  les  vend  à  Pa- 
ri* Pour  Jehan  St.-Denis-,  in- 
folio golh.  4  feuillets  préliminai- 
res et  LXXXII  feuill.  texte,  à  lon- 
gues lignes,  avec  plusieurs  figures 
en  bois.  La  note  qui  a  appris  à 
Lebœuf  le  nom  du  traducteur,  se 
Ht  également .  au  premier  feuillet 
du  texte  imprimé.  L'histoire  mer- 
veilleuse teproduit  toutes  les  par- 
ties signalées  dans  le  manuscrit  ; 
mais  il  paraît  en  être  autrement 
du  livre  qui  a  pour  titre  :  S'ensuy- 
vent  tes  fleurs  des  histoires  de  la 
terre  d'Orient ,  co  m  pillées  par  frère 

Haylon  et  sont  divisées  en  cinq 

parties.. ....  On  les  vend  à  Paris, 

par  Philippe  Lenoir,  (  sans  date  ), 
petit  in-4°  goth,  4  feuill.  prélimi- 
naires et  LXX  chiffrés  à  2  colou- 
nes,  avec  figures  en  bois.  Quelques 
exemplaires  de  celle  édition  por- 
tent l'adresse  de  Denis  Janot. 

M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du 
libraire,  36  édit.,  t.  II,  p.  368  , 
croyait  que  Philippe  le  Noir  avait 
édité  le  texte  original  ;  mais  ce  sa- 
vant bibliographe,  au  t.  Il,  page 
i47  de  ses  Nouvelles  recherches, 
ne  voit  plus  dans  les  Fleurs  des 
histoires  (fOrienlt  qu'un  même  ou- 
vrage avec  \' Histoire  merveilleuse, 
dû  cependant  k  la  plume  d'un 
nouveau  traducteur,  ou  tout  au 
moins  revu  et  augmenté;  ou  y  lit 
un  prologue  qui  n'est  pas  dans  l'é- 
dition de  1599,  et  d'un  autre  côté 
on  n'y  trouve  ni  au  commence- 
ment ni  à  la  fin  le  nom  du  traduc- 
teur. Je  ferai  remarquer,  en  outre, 
que  ce  litre  de  Fleurs  des  histoires, 


semble  ne  promettre  qu'une  partie 
du  contenu  de  l'histoire  merveil- 
leuse ,  celle  peut-être  que  Hayton 
a  dictée.  Quoiqu'il  en  soit  de  ce 
dernier  point  ,  nous  terminerons 
notre  note  en  faisant  remarquer 
que  le  chroniqueur  de  St.-Bertin 
n*a  pas  été  reconnu  sous  l'altéra- 
tion que  l'éditeur  de  1619a  fait 
subir  à  son  nom,  qu'il  écrit  et 
qu'on  a  toujours  écrit  d'après  lui: 
Jehan  de  Longdiit  moine  de  St.- 
Bertin.  Ce  travestissement  pro- 
vient,  sans  doute  ,  de  ce  que  l'é- 
diteur n'a  pas  su  séparer  conve^ 
nablement  les  mots  de  celte  phra- 
se :  a  Et  fut  ce  livre  translaté  du 
latin  en  françois par  Jehan  de  lonc 
dit  et  né  de  Jpre.  »  Erreur  que  le 
copiste  aura  facilitée  par  l'oubli 
de  la  conjonction  et  et  la  transfor- 
mation de /en  cf.Mais  aujourd'hui, 
grâce  à  la  notice  de  l'abbé  Le- 
bœuf, nous  voyons  s'évanouir  ce 
prétendu  Jehan  de  Longdit,  dont 
l'existence  chimérique  paraissait 
inattaquable,  garantie  qu'elle  était 
par  les  autorités  les  plus  compé- 
tentes, depuis  Duverdier  jusqu'à 
M.  Brunet  lui-même,  bibliographe 
par  excellence.  Dufaitelle. 

MALPtEUS.  —  Les  excellens 
mémoires  de  Paquot,  que  nous  de- 
vons tous  regretter  de  ne  pas  voir 
continués,  se  taisent  sur  deux  écri- 
vains que  la  bibliothèque  Belgique 
de  Foppens  ne  désigne  que  sous  des 
noms  latins  :  Joannes  Malpceus  et 
Petrus  Malpœus,  sans  dire  un  mot 
de  leur  véritable  nom.  L'auteur  de 
la  biographie  de  la  ville  de  St.- 
Omer,  ayant  eu  à  s'occuper  du 
premier,  qui  est  son  compatriote, 


a  rendu  Joannes  Malpaeus  par  Jean  le  trouve  partout  ailleurs  ,  tant 
Malpée.  Malheureusement,  comme  dans  la  dédicace  que  dans  le  corps 
le  caprice  présidait  le  plus  souvent  de  l'ouvrage.  La  première  édition 
à  cette  transformation  grecque  ou  grecque  latine  des  Pronostics  d'Hip- 
latine  du  nom  de  nos  savans,  M.  pocrate,  ou  plutôt  qui  font  partie 
Piers,  Jans  l'absence  de  documens  delà  collection  hippoci  a  féenne, 
certains,  a  laissé  un  peu  au  ha-  avait  paru  depuis  quelques  années, 
sard  le  choix  de  sa  syllabe  finale  ;  notre  médecin  ,  frappé  de  l'utilité 
et  ce  choix  est  tombé  sur  la  finale  de  cet  ouvrage,  rangea  ces  pré- 
ée%  si  rare  parmi  nous;  cependant  ceptesdans  un  ordre  qui  lui  parut 
Blasœus,  Matlhaeus,  Miraeus,  Bar-  propice  aux  recherches  et  à  la  mé- 
tholomxus,  CoiflTetacus,  Talaeus,  moire,  et  dédia  son  œuvre  à  Phi- 
etc.,  que  nous  savons  être  Biaise ,  lippe  de  Sainte-Aldegonde ,  sei- 
Mathieu  ,  Le  Mire,  Barthélémy,  gneur  de  Noircarmes,  grand  bailli 
Coiifeteau,  Talon  ,  etc  ,  offraient  et  capitaine  de  Si  -Orner,  dont  il 
des  terminaisons  plus  appropriées  exalte  le  savoir  et  les  vertus  et  qui 
a  nos  contrées.  Il  n'y  avait  Jà  depuis  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
qu'un  doute  ;  mais  depuis  que  j'ai  talens  militaires  et  ses  cruautés, 
pu  voir  le  rarissime  opuscule  du  La  tentative  de  Malpoœus  ne  pa- 
médecin  audomarois,  j'ai  reconnu  raît  pas  avoir  été  très-bruyante  , 
une  première  erreur  du  fait  de  Fop-  ou  du  moins  elle  est  tellement 
pensou  de  ses  prédécesseurs,  dont  tombée  dans  l'oubli  ,  qu'on  n'en 
Je  redressement  fournira  de  puis-  fait  aucune  mention  dans  les  ca- 
santes inductions  pour  déterminer  talogues  bien  rédigés  des  œuvres 
le  biographe.  C'est  un  in-4°  de  16  du  père  de  la  médecine.  On  recon- 
feuillets  non  chiffrés  :  titre  1,  dé-  naîtra  facilement  maintenant  que 
dicace  4  »  caractères  italiques  ;  le  mot  Malpée  ne  saurait  conve- 
lexte  II,  caractères  romains  ;  il  a  nir;  peut-être  les  lettres  œus  ont- 
pour  titre  :  Joannis  JHaipoœi,  me-  elles  été  ajoutées  pour  latiniser 
dici  audomarensis  ,  tabellœ  quœ  le  nom  plus  harmonieusement, 
Hippocraiis  Coi  libellos  très  de  pro-  comme  âanspeti/œus ,  le  petit,  et 
gnoilices  complectuntur  j  Pansus  une  foule  d'autres;  et  la  filiale 
apvd  Martinum  juvenem,  i563.  On  française,  couservéc  quant  à  la 
n'a  pas  fait  attention  que  le  nom  consonnance  ,  a-t-elle  peut-être 
de  l'auteur  était  écrit,  sur  le  titre,  été  altérée  quant  à  l'orthographe  , 
Malpaeus,  par  un  e  avec  une  cédile  comme  de  Gazetou  a  fait  Gazœus. 
adhérente  et  retournée,  et  non  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
par  un  e  simple  ;  car  on  se  serait  d'Arras  donne  un  nouveau  degré 
rappelé  que  cette  espèce  d  e  grec  de  probabilité  à  l'opinion  que  iré- 
est  fréquemment  employée  dans  les  mets  y  c'est  un  discours  fi  ançais 
manuscrits  du  moyen-âge  et  dans  ou  mieux  uue  oraison  Tu nèl)i  e  de 
les  imprimés  jusqu'au  milieu  du  Gérard  d'Haméi  fepurt .  premier 
XVIIe  siècle  ,  pour  JE  ,  OE,  et  on  *  évèque  de  St.-Oirier  et  abjréde  S!l.- 
aurait  écrit  Moelpoaeus  ,  comme  on  '"Berlin ,  niorl  le'  /?ViîaTs'ï  "7'jV'il. 
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fters  a  passé  sous  silence  ce  digne  tombent  ensuite  faute  de  sou  tien  ; 
prélat  ,  qui  a  fondé,  de  ses  reve-  il  se  peut  faire  aussi  que  la  négli- 
nus,  le  collège  deSt.-Bertin  et  ce-  gence  de  Salius  ait  un  peu  contri- 
lui  des  Jésuites,  où  il  fut  enterré,  bué  à  le  faire  confondre  parmi  la 
Son  oraison  funèbre  est  dédiée  à  populace  des  poètes  médiocres, 
Jean  Sarrazin ,  qui  venait  de  rem-  quoique,  selon  les  critiques  (i),  il 
placer  Thomas  de  Paienty  dans  le  eût  le  génie  excellent  et  le  juge- 
gouvernement  de  l'abbaye  de  St.-  ment  plus  sain  et  plus  solide  que 
Vast. L'auteur  est  désigné  par  celte  'le  commun  des  poètes,  parce  qu'ef- 
phrase  latine,  d'une  autre  écri-  fectiv&ment  il  ne  s'était  pas  donné 
ture  que  le  corps  de  l'ouvrage  :  la  peine  de  revoir  ses  ouvrages  ni 
Joanne- Malpautio ,  medico  auctore.  d'y  repasser  la  lime.  Il  a  donné 
L'identité  me  paraît  évidente  :  au  jour  un-  poème  héroïque  en 
Malpoœuset  Matpaulîus  représen-  cinq  livres, sous  le  titre  de  la  Re- 
lent ,  à  quinze  ou  seize  ans  de  dis-  dastiade  ou  delà  Gaule  threstienne, 
tance,  un  seul  et  même  nom  fran-  à  la  louange  de  St.-Vaast  (in-4°,  à 
çais  :  Malpaut.  Douai,  a°  Un  autre  poème 
Ces  conjectures  «ont-elles égale-  eh  vers  héroïques,  touchant  la  fin 
ment  applicables  au  nom  du  se-  de  l'homme ,  appelé  la  Telanthro- 
cond  écrivain  que  Foppens  ap-  pie,  contenant  deux  livres.  5°  qua- 
pelle  Malpœus?  Je  l'ignore  ,  mais  tre  livres  d  élégies  ;  4°  »"  de  SU- 
il  y  a  quelque  probabilité  :  je  suis  ves  ;  5°  une  tragédie  sur  le  prince 
même  porté  à  croire  qu'ils  appar-  d'Orange  ou  de  Nassau  ,  une  paro- 
•tiennent  à  la  même  famille.  die  sur  l'épithalame  de  Catulle, 

Dufaitellk.  etc.  »  Bailieta  mis  en  tète  de  l'ar- 

PANAGIUS  SALIUS.  -  Voici  cc  Peu  de,  ,mols  <*ui  n^T" 

-un  autre  écrivain  dont  Paquot ne  meDll  «>«"equ  11  5avail  sur  labio- 

nous  parle  pas  non  plus  ;  mais  au  6™P»»*  fenotre  auteur  :  .  lous- 

moins  Bailletl'a  classé  parmi  ses  *         d  Ussel ,  ou  plutôt  du  Sel 

poètes  modernes  et  lui  a  consacré  *  de  St'-?nier,  dit  en  latin  Pana- 

l'article  i34?.  «Ce  poète,  dit-il,  »  8IUS  Salins  i  mort  1  an  i595,  le 

n'a  pas  encore  reçu  du  public  toute  *  ?®  J30^'  ^  lali"'  * 
la  reconnaissance  qui  lui  est  due,  De  la  MoDn<>^  *'*  f«l  aucune 
pour  l'avoir  enrichi  deses  travaux,  note  sur  ccl  article  ,  et  son  silence 
car  il  y  a  un  certain  tems  de  ma-  eSt  UOe  adhés,on  *  lout  ce  ^ 
lurité  pour  la  réputation  des  au-  fo^^t.  Ces  conjectures  de  Bail- 
leurs, qu'il  faut  attendre  sans  im-  ,el  »*ûnt  cependant  pas  été  admi- 

ses  par  Foppens,  qui  les  a  entière- 
ment laissées  de  côté.  L'auleurde 


patience.  Les  poésies  de  Salius 
n'ont  point  lin  grand  éclat  dans 


1er,  a  cru 


leur  commencement,  parce  qu'an-    la  biographie  de  St.-Ouu 
"paremment  elles  devaient  durer    PotiYoir  *>  Prononcer  pour  le  der- 
plus  lbnfelérosqué  les  ouvrages  qui      (l)  0iaiu  Bormh.u»,  d.M«ui.  5  de  9„u 
•font  d'abord  tout  leur  fracas  et  qui  l^uot^T\BT  ' ^ ¥f  "  Vale''  Andr* 
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nier  nom  proposé  par  Baillet  ;  sans 
le  considérer  comme  la  traduction 
de  Panagius  Salius,  qu'il  considère 
comme  pseudonyme,  et  interver- 
tissant l'ordre  dans  lequel  notre 
poète  a  uniformément  signé ,  il  lui 
a  consacré  ses  pages  68-71  sons  le 
nom  de  Salius  Fanage.  Or,  Pana- 
gius est  un  mol  grec  auquel  on  a 
donné  une  terminaison  latiue  ,  et 
qui  siguifie  Toussaint.  11  y  a  envi- 
ron 80  ans,  l'auteur  des  Mœurs  a 
employé  le  même  mot  grec  fran- 
cisé, pour  signer  sa  première  édi- 
tion ;  mais  la  encore,  c'est  la  re- 
présentation du  nom  Toussaint. 
La  substitution  a  donc  été  mal- 
heureuse; mieux  valait,  sans  dou- 
te, s'en  tenir  à  l'ordre  et  à  la  trans- 
nomination qu'il  avait  plu  à  l'au- 
teur de  choisir.  Peut-être  est-ce 
encore  Panagius  Salius  quePaquoi 
a  voulu  désigner  sous  it.  nom  de 
Toussaint  de  la  Sale 7  eu  énumé- 
rant  les  sa  van  s  qui  ont  dédié  leurs 
ouvragesà  Jean  Sarrazin,  d'Arras, 
archcvèqu«  de  Cambrai  et  abbé 
de  St-Vaast.  On  sait ,  en  effet,  que 
notre  poète  lui  a  dédié  son  épopée 
dont  ou  conserve  le  manuscrit  ori* 
ginal.à  la  bibliothèque  d'Aï  ras,  où 
se  trouve  celte  note  autographe  : 
Scribebat  Panagius  Salius  proprià 
manu  ahno  domini  iftço.  La  source 
intarissable  de  jeux  de  mots  et 
d'allusions  que  les  amis  du  poète 
Audomarois  ont  fait  jaillir  du  nom 
Salius,  a  conduit  Baillet  et  tYl.  Piers 
à  chercher  le  .nom  français  dans 
du  Sel  ou  son  homonyme;  Paquot, 
qui  n'aura  pas  été  séduit  par  ce 
procédé,  a  teuté  un  nouvel  essai  j 
mais  ces  divers  procédés  ont  été 
entraînés  par  des  raisonnemens 


plus  ingénieux  que  solides.  Ils  ont? 
contre  eux  une  autorité  puissan- 
te, celle  de  Guillaumé  Gazet,  cha- 
noine d'Aire  et  paslcor  de  Ste.- 
Marie-Madeleine  d'Arras,  Gazet 
vivant  aux  mêmes  lieux  et  dans  le 
même  tems  que  Panagius  Saiius ,  a 
dû  savoir  le  nom  véritable  de  ce 
poète,  qu'il  a  ,  suivant  toute  vrai- 
semblance ,  connu  personnelle^ 
men  t,  or,  Gazet,  Bibliothèque  sa- 
crée, p.  lao,  le  nomme  Toussaint 
Saillj  ,  nom  qui  se  trouve  saus 
effort ,  dans  Panagius  Salius  ,  et 
que  j'accepte  comme  véritable. 

La  biographie  de  la  ville  de  St.~ 
Orner,  qui  se  tait  siir  St.-bertin  et 
Si. -Orner,  reproche  cependant  & 
Sa  lins  de  «  n'avoir  point  préféré, 
pour  son  sujet,  l'éloge' de  Sl>B*r- 
lin.  H  est  vrai  ,  ajriuie-'t-elle  que 
dans  le  même  siècle  ,  Pierre  Du- 
pont, littérateur  alors  fort  eonnu, 
avait  déjà  fait  paraître,  a  Paris, 
en  i5io,  un  poème  en  vers  latins, 
en  quatre  livres  ,  intitulé  :  «  Berli- 
nias  ,  ou  la  vie  de  Sl.-Bertin.  » 
Dupont,  ou  pour  parler  correcte- 
ment, Van  den  Brugge  ,  n'a  pas 
plus  empêché  Salius  dans  le  choix 
de  sou  sujet ,  qu'il  n'a  découragé 
Jean  Barthélémy  Koens,  auteur  du 
poème  latin  Berlineïs  ,  publié  en 
1691.  Antoine  Meyer  avait  déjà 
chanté  les  actions  et  les  vertus  de. 
St.-Vast,rt  Gery  l'espagnol  ,  de 
Lens,  vint  encore  après  Meyer  et 
Salius. 

Les  divers  ouvrages  de  notre 
poète  ont  été  publiés  sous  ces  ti- 
tres : 

1....  Patiagti  SaUi  Audomareu- 
sis,  orationes.  Pansiis ,  Dion  y  si  us 
à  prato,  1589,  in-8°. 
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a....  Va  lia  poeraala  videlicet  ele-  cl  dlodevelde,  qui  avaieutla  su- 

giarum  lîbri  IV,  parodia  ad  Ca-  rintend-nce  de  l'équipage,  cioq 

tulli  epithaUmiiim  ,  tra»edia  Nas-  fauconneaux  en  bronze  et  huit  de- 

sovius,  silvarura  liber  I.  Pari  sus,  mies  serpentines  en  fer,  qui  fu- 

Dipnys.  à  prato,  i58q,  in-8  .  renl  remis  à  Gossuin  Hellenberch, 

3....  Vedasliados  ,  seu  Galliae  munitionnaire  du  roi,  à  Tervére  , 

cbristianae,  lihri  V,  poema.  Duaci,  ville  de  l'île  de  Walcheren,  en  Zé- 

Joan.  Bogardus,  i59t,in-4°>  avec  lande.  Nous  avons  sous  les  yeux 

portrait  de  l'auteur,  qui  manque  les  lettres  du  duc,  datées  à  Bruxel- 

souvent.               Dufaitklle.  les  le  27e  jour  de  juiu  i S70,  revê- 
tues de  sa  signature  et  contresi- 

LE  DUC  D'aLBE.  —  Philippe  g  née  s  par  Berty  ,  qui  était,  sans 
II ,  roi  d'Espagne  ,  était  veuf  pour  doute,  son  sécréta  ire  :  le  m  a  gis- 
la  troisième  fois.  Il  épousa  en  qua-  trat  d'Ypres  ,  obtempérant  à  ces 
trié  mes  nôces  Anne  d'Autriche,  ordres,  qui  lui  furent  apportés  par 
fille  ai  née  de  l'empereur  Maxirni-  le  capitaine  Josse  Oliviers,  délivra, 
lien  II.  Cette  princesse  passa  par  le  9  juillet  suivant ,  ces  munitions 
les  Pays-Bas  et  s'embarqua  au  port  de  guerre  à  Gossuin  Hellenberch  » 
de  Flessingue  pour  se  rendre  en  et  y  ajruta  ,  d'après  une  réquisi- 
Espagne.  Ceci  eut  lieu  pendant  lion  du  même  jour,  émanée  des 
l'été  de  1670.  Avant  son  départ,  surin  lendans  ,  vingt  boulets  de 
Ferdinand-Alvarez  de  Tolède,  duc  plomb  pour  chaque  pièce.  Les  let- 
d'Albe  ,  alors  lieulenaul-gouver-  très  du  lieutenant  -  gouverneur 
neur  etcapilaine-géneral  des  Pays-  contenaient  la  promesse  formelle 
Bas,  homme  sanguinaire  et  vindi-  de  rendre  à  la  ville,  au  retour  de 
catif,  qui  lit  couler  tant  de  Ilots  de  l'équipage,  les  munitions  fournies 
sang  et  doul  la  mémoire  est  encore  par  elle.  Nous  ignorons  si  cette 
eu  horreur  dans  ers  pioviuces  ;  restitution  a  eu  lieu.Qnoiqu'il en 
qui,  enfin,  crut  celte  occasion  U-  soit,  nous  avons  cru  que  le  détail 
voiable  pour  retourner  en  Espa-  de  ce  point  historique ,  tout  peu 
gne  et  se  soustraire  aiusi  à  la  haîne  intéressant  qu'il  pourra  paraître  , 
des  peuples,  lit,  d'après  les  ordres  ne  devait  pas  rester  dans  l'oubli, 
de  Philippe  II ,  équiper  une  flotte  Lambin, 
pour  couduire  la  reine  dans  les  archiviste  de  la  ville  a*  Ypres. 
états  de  son  époux.  Et  comme  s'il 

«Al  craint  quelque  événement  si-  CHOLERA  DES  JOUVENCEL- 

nistre  pendant  le  trajet  du  cette  LES  ElN  1410.  —  Dans  le  rao- 

souveraine  ,  il  ordonna  aux  ma-  ment  où  le  choléra-morbus  faisait 

gislrats  de  quelques  villes  de  son  des  ravages  effrayans  en  plusieurs 

gouvernement  de  ftiuriiir  chacun  pays  de  l'Europe ,  nous  trouvâmes 

une  certaine  quantité  d'artillerie,  quelques  détails  sur  une  maladie 

Ypres  devait  livrer,  pour  Sa  part,  d'une  autre  nature  ,  qui  ,  il  y  a 

sur  la  réquisition  du  comte  de  quatre  siècles,  a  moissonné  la  fleur 

Bossu  cl  des  seigneurs  de  Wachio  du  beau  sexe  en  la  ville  d'Ypres, 
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tel  sur  le  remède  que  les  suppôts 
d'Hippocrate  jugeaient  propres 
à  arrêter  les  progrès  d'un  fléau 
dont  ils  ignoraient  la  cause  :  leur 
tentative  hardie  ,  comme  il  arrive 
trés-souvent ,  a  cependant  eu  le 
meilleur  résultat  possible. 

Cefuteni4>o,  et  vers  le  mois 
de  mai ,  que  beaucoup  de  jeunes 
filles  d'Ypres  furent  soudainement 
atteintes  d'une  maladie  qu'elles  ne 
savaient  à  quoi  attribuer  :  cette 
maladie  était  d'autant  plus  terri- 
ble, que  celles  qui  eu  étaient  at- 
taquées succombèrent  au  bout  de 
deux  à  trois  jours,  de  manière 
qu'il  en  mourut,  dans  un  mois, 
au-delà  de  mille  :  c'est  au  moins 
ce  que  nous  voyons  dans  nos  anna- 
les. La  craiute  d'être  enlevées  par 
ce  fléau  destructeur,  agissait  for- 
tement sur  celles  qui  n'en  étaient 
point  les  victimes  ;  tout  fut  mis 
en  usage  pour  trouver  des  remèdes 
contre  ce  mal  qui  paraissait  in- 
curable. Enfin,  à  force  de  consul- 
tations et  d'avis,  les  membres  de 
la  faculté  suggérèrent  un  remède , 
qui ,  en  leur  paraissant  souve- 
rain, ne  pouvait  que  plaire  à  leurs 
aimables  malades  :  ce  fut  de  se 
marier  pour  se  préserver  de  la 
contagion.  Ce  remède  fut  employé 
avec  un  tel  empressement,  que 
les  jouvencelles  supplièrent  elles- 
mêmes  ,  ceux  qu'elles  désiraient 
avoir  pour  époux ,  de  combler 
leurs  vœux  en  s'unissaut  à  elles  : 
les  parens,  de  leur  côté,  offraient 
de  fortes  sommes  aux  jeunes  gens 
et  aux  veufs  mêmes  polir  les  en- 
gager à  épouser  leurs  filles  ,  de 
manière  qu'il  devait  être  très-facile 
alors  aux  citadins  d'obtenir  à  la 


fois  fortune  et  bonheur.  Celles 
qui  n'avaient  rien ,  étaient  certai- 
nement bien  a  plaindre,  par  la 
difficulté  ou  plutôt  l'impossibilité 
de  trouver  un  soulagement  à  leurs 
maux.  Enfin  ,  la  crainte  était  telle 
parmi  le  beau  sexe,  qu'en  nn  mois 
il  y  eut  plus  de  deux  cents  maria- 
ges. Ce  spécifique  a  ,  peu  à  peu, 
extirpé  la  maladie  des  pucelles  , 
comme  on  la  nommait  dans  ce 
siècle  naïf  et  crédule. 

Lambin  . 

TOMBEAU  DE SAINT-OMEH. 
—  Orner,  l'un  des  immortels  apô- 
tres de  la  Flandre,  moine  allemand 
sorti  de  la  grande  école  de  Luxeuil, 
avait  commencé,  en  637,  sa  mis- 
sion régénératrice  dans  l'ancien 
diocèse  de  Thérouane  ;  il  avait 
terminé  son  évangélique  carrière 
le  9  septembre  6g5  ,  après  avoir 
apporté  aux  Morins  encore  barba» 
res  ,  la  religion ,  la  morale  et  la  li- 
berté, au  moment  funèbre  où  ces 
divines  consolatrices  venaient  d'ex- 
pirer sur  la  terre. 

Orner  fut  inhumé,  selon  sa  re- 
commandation toute  particulière, 
dans  l'église  de  Notre- Dame-de - 
Si. -Orner,  l'une  de  ses  premières 
constructions  en  ce  !ieu.  Pen- 
dant bien  des  années,  une  lampe 
merveilleuse  brilla  suspendue  de- 
vant le  tombeau  du  grand  apôtre 
des  Morins.  Ce  tombeau  vénéré 
obtint  aussitôt  une  renommée  im- 
mense :  les  malades  qui  le  visi- 
taient, s'en  retournaient  soulagés , 

sinon  guéris;  et  les  infortunés  qui 
venaient  invoquer  le  pair  on  des 
Audomarois,  s'en  alhient  avec  le 
doux  espoir  de  l'efficacité  de  son 
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influence  auprès  du  Tout-Puis- 
sant. 

L'église  de  Nol/e-Dame-de-Si.- 
Omer  avait  été  élevée  sur  le  pla- 
teau où  est  la  cathédrale  ;  elle  ne 
tarda  pas  à  être  entourée  d'habi- 
tations successives  :  voilà  l'origine 
de  la  ville  de  St.-  Orner,  qui ,  en 
90a,  érigée  en  cité  t  fut  appelée  , 
par  une  inspiration  légitime  et  re- 
connaissante, Audomarus  ou  Au- 
domaropolis  :  Saint-Onier. 

Lors  de  la  première  invasion  des 
Normands  dans  le  territoire  de  St- 
Omer,  en  861,  l'église  de  Notre- 
Dame  fut  totalement  incendiée 
par  ces  barbares,  et  le  tombeau  du 
fondateur  a  dû  disparaître  dans 
ce  desastre. 

Le  toin-brau  qui  se  trouve  ac- 
tuellement au  milieu  de  la  nef 
principale  de  l'église  de  Notre- 
Dame  est-il  un  autre  tombeau 
que  la  piété  de  nos  aïeux  a  élevé 
à  la  mémoire  de  Saint-Omer  de- 
puis la  premièie  invasion  des 
Normands;  ou  bien  celte  figure 
colossale  de  pierre  dure  provient- 
elle  du  démoli vscinenl  du  portail 
de  la  cathédrale  de  t'hérouanne  , 
dont  les  plus  belles  images  furent 
apportées  à  St. -Orner,  après  la 
ruine  de  la  capitale  des  Morins? 
Cette  question  est  controversée. 

MM.  Bédouin ,  dans  ses  aimables 
Souvenus  du  Pas-de-Calais ,  et 
Quenson,  dans  sa  curieuse  histoire 
de  fifofre- Darne-  de  -  Sa  int  -  Omet , 
oui  publié  uuu  cleaciipliou  satis- 
faisante de  ce  tombeau  ;  le  pre- 
mier le  considère  comme  un  reste 
précieux  do  l'architecture  goihi^ 
que,  l'autre  croit  que  d'après  son 
genre  de  sculpture ,  on  ne  peut 


guères  le  reporter  au-delà  du  XIII* 
siècle  ;  nous  pensons,  avec  ce  der- 
nier, que  son  inscription,  en  gros 
caractères  peints,  stpulctum  glo- 
fiosum  H.  P.  Audomari  ,  placée  à 
la  face  principale  et  au-dessus  des 
bas-reliefs,  a  été  tracée  dans  le 
siècle  précédent.  Nous  pensons 
aussi  que  ce  mouumeut ,  quelle 
que  soit  son  origine,  n'a  jamais  été 
qu'un  cénotaphe. 

Ce  cénotaphe  a  i5i  pouces  de 
longueur  et  49  pouces  de  hau- 
teur; la  garniture  gothique  de 
fragmeus  d'église  qui  environne 
la  tôle  du  saint  est,  sans  contre- 
dit, sculptée  avec  beaucoup  d'art. 

L'auglais  Bonin^loti ,  artiste  dis- 
tingué^ reproduit  avec  exactitude 
et  talent ,  le  Tombeau  de  Saint- 
Omer.  Son  aquarelle  est  déposée 
dans  la  galerie  d'Orléans. 

H.  PlEHS. 

LA    FETE   DES  ROIS  EN 
FLANDRE.  —  La  fête  du  Roi  de 
la  lève  est  évidemment  une  rémi- 
niscence des  saturnales.  On  con- 
naît ces  honteuses  orgies  du  paga- 
nisme qui  célébrait  par  les  plus 
affreux  débordetnens ,  l'âge  d'or 
du  vieux  Saturne  ou  l'égalité  ré- 
gnait ,  dit-on  ,  seule  souveraine  , 
parmi  les  hommes.  Remarquons 
d'abord  comme  le  christianisme  , 
ne  pouvant  déraciner  une  coutu- 
me teudco  au  cœur  des  nations, 
s'efforce  delà  purifier  eu  la.trans- 
poitaul  à  nue  de  ses  plus  touchan- 
tes solennités.  Les  romains  choi- 
sissaient un  jour  do  licence  effrénée 
pour  permettre' à  l'esclave  de  rele- 
ver son  front  courbé  sous  Je  joug 
du  maître.  L'église  f  dans  la  solen- 
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nilé  de  l'Epiphanie  qu'elle  a  subs- 
tituée aux   Saturnales  païennes  , 
rappelle  le  premier  hommage  ren- 
du par  les  grands  de  la  terreau 
Dieu  qui  venait  briser  les  chaînes 
de  l'esclavage  du  monde.  Aux  hur- 
lemens  insensés  de  l'orgie  et  de  la 
débauche,  le  christianisme  subs- 
titue de  joyeuses  mais  décentes 
réunions  où  les  liens  de  famille  se 
resserrent  encore.  La  cordialité , 
la  bonhomie  ,  la  joie  qui  vient  de 
la  droiture  du  cœur  ,  ont  rempla- 
cé les  transporta  désordonnés  d'une 
ivresse  brutale:  et  ce  qu'il  reste 
encore  des  usages  de  paganisme 
dans  ces  fêtes  ,  n'est  là  que  pour 
rappeler  à  l'homme  l'état  méprisa- 
ble où  il  croupissait  sous  le  joug 
des  faux  Dieux.  D'ailleurs  ces  cou- 
tomes  s'effacent  peu  à  peu  sous  le 
vernis  de  la  civilisation  moderne. 
On  ne  célèbre  déjà  plus  la  fête  des 
Rois  en  France  ,  comme  au  seiziè*» 
me  siècle.  Voici  en  effet,  suivant 
Pasquier  ,  comment  on  procédait 
alors  à  la  distribution  du  gâteau 
de  la  fève.  «  Celui ,  dit-il  ,  qui  est 
le  maître  du  banquet,  a  un  grand 
gasteau  ,  dans  lequel  il  y  a  une 
fève  cachée,  gasteau,  d'y  je  que 
l'on  coupe  en  autant  de  parts  qu'il 
y  a  de  gens  conviés  au  festin.  Cela 
fait,  on  met  un  petit  enfant  sous 
la  table,  lequel  le  maistre  inter- 
roge sous  le  nom  de  Ptioené  ,  com- 
me si  ce  fut  un  être  en  qui  l'inno- 
cence de  son  âge  représentast  une 
forme  d'oracle  d'Apollon.  A  cest 
interrogatoire  l'enfant  repond  par 
un  mot  latin  :  Domine  :  sur  cela 
le  maistre  l'adjure  de  dire  à  qui  il 
distribuerait  la  portion  du  gasteau 
qu'il  tient  en  la  main  ,  l'enfant  le 


nomme  aiusi  qu'il  lui  tombé  en  fa 
pensée  ,  sans  acception  de  la  di- 
gnité des  personnes  ,  jusques  à  ce 
que  la  part  est  don  née  à  celui  où  est 
la  febve  ,  et  par  ce  moyen  il  est 
réputé  roy  de  la  compagnie.  » 
Voyons  maintenant  comment  , 
pour  ue  parler  que  de  nos  provin- 
ces du  Nord  ,  on  y  célébrait  la  fête 
des  rois  ,  il  y  a  quelque' cinquante 
ans..."  1 

A  Lille,  la  veille  de  l'Epiphanie, 
des  en  fan  s  j>arcoun»ient  les  rues 
avec  ce  cri  :  qui  veut  des  bilttis 
pour  tirer  toydume  ?  Or  ,  ces  bil- 
lets offrent  seize  vignettes  repré- 
sentant chacune  une  dignité  ,  une 
profession  ,  depuis  le  roi  jusqu'au 
fou.  Un  quatrain  accompagne  cha- 
que billet ,  el  tout  convive  est 
tenu  de  chanter  le  quatrain  du 
billet  qui  lui  échoit,  sur  l'air  : 
fai  du  mirliton.  Il  y  a  beaucoup 
de  sens  ,  à  défaut  d*  sel  ,  dans  ces 
vers.  Ecoulons  le  Roi  par  exem- 
ple : 

Je  &uis  le  roi  Au  Jm  bible. 
Mes  ;icnpl«î.s  iiV|>urgqt-£  tien: 
Si  m. ut  ivjjnu  e>l  peu  durable  , 
Je  veux  vuus-  faire  du  bien. 

N'y  a-t-il  pas  là  ,  je  vous  le  de- 
maude,  nue  fort  édifiante  leçon 
donnée  aux  monarques. 

Molière  lui-même  n'aurait -il 
pas  été  désarmé  devant  l'ordon- 
n.niec  que  chuute  à  son  tour  le 
inédeciu  : 

Pour  avoir  voliv  pratique  . 
J'ordonne  .lujomd'litu  du  mu. 
Qui  fuit  |Ki&scr  Ij  culique, 
Le*  soucis  cl  Je  rh.«grin. 

Ne  craignes  pas  qu'où  outre- 
passe les  bornes  de  la  licence  si 
rave  qu'octroie  ,  en  ce  jour ,  la 
Faculté  en  goguette  à  ses  malades 
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trop  dociles  cette  fois.  La  bonho- 
mie flamande  y  a  pourvu ,  en  met- 
tant ces  salutaires  paroles  dans 
la  bouche  du  Médecin  spirituel'. 

Passant  le  soir  en  liesse 
N'oflenson»  qui  pout  punir.... 

Quand  d'abondantes  libations 
avaient  convenablement  célébré 
l'intronisation  du  Roi  de  la  table  , 
on  se  séparait  pour  se  reunir ,  sous 
son  sceptre  gastronomique, 'le  jour 
de  l'Abbé  boit ,  jour  auquel  U  rele- 
vait son  royaume.  Malheur  au  con- 
vive distrait  qui  ce  jour-là  oubliait 
de  saluer  par  le  vivat  obligé  de  : 
le  roi  boit ,  le  roi  boit ,  chaque  rasa- 
de du  fortuné  inouarque.  Un  bou- 
chon brûlé  à  la  main  ,  le  Fou  lui 
chantait  en  riant  son  terrifiant 
quatrain  ; 

Quand  le  roi  commence  a  boire  , 
Si  quelqu'un  ne  disait  mot, 
Sa  face  serait  plus  noire 
Que  le  cul  de  notre  pot. 

Et  il  réalisait  la  menace  avec 
une  impitoyable  exactitude.  Cette 
manière  de  tirer  les  Rois  s'était 
répandue  dans  la  plupart  des  villes 
du  Nord  ,  et  elle  est  encore  en 
usage  dans  quelques  maisons  , 
d'où  les  dieux  pénates  ont  de  la 
peine  à  s'exiler.  Il  existe  à  Cambrai 
une  autre  coutume  qui  semble  y 
avoir  été  apportée  par  les  espa- 
gnols. La  veille  de  l'Epiphanie , 
avant  le  jour  ,  les  porte-faix  mu- 
nis de  lanternes  ,  se  réunissent 
sur  la  grand'place  et  tirent  en- 
tr'cux  un  Roi  au  sort.  Lorsque  le 
hasard  l'a  désigné,  ils  le  procla- 
ment par  trois  salves  de  vive  le  Roil 
dont  les  échos  sonores  de  la  place 
de  Cambrai  ont  retenti  même  sons 
l'empire.  On  revêt  alors  le  roi  d'u- 
ne tunique  bleue  ornée 'de  franges 


d'argent  et  d'une  toque  parée  d'un 
semblable  diadème.  On  lui  met  en 
main  une  épée  ,  surmontée  d'une 
orange.  Ainsi  accoutré,  il  parcourt 
les  maisons  de  la  ville  ,  accompa- 
gné de  ses  sujets  ,  et  les  dons  qu'il 
y  reçoit  sont  destinés  à  un  grand 
gala  qu'il  donne  à  la  corporation 
d'où  il  est  sorti. 

H.  Cariok. 

SIÈGE  DE  TOURNAI  EN  1 34o. 

—  Après  qu'Edouard  ,  roi  d'An- 
gleterre ,  eut ,  avec  le  secours  des 
Flamands,  remporté,  en  août 
i34o  ,  la  fameuse  bataille  navale 
de  l'Ecluse  où  s'en gagèreat,  dit- 
on  ,  plus  de  6qo  vaisseaux  fran- 
çais, anglais  et  flamands  (i).  Ce 
prince  alla  a  Gond  ,  où  il  joignit 
ses  alliés  du  firabant  >  du  Hainaut, 
de  Namur  ,  de  Gheldre  ,  de  Jul~ 
liers,  etc.,  qui  lui  étaient  dévoués 
comme  au  vicaire  de  f  empire  ,  (a) 

-  ■  -   

(i)  Alors  les  conibats  sur  mer  ne  ressem- 
blaient en  aucune  manière  à  ceui  d'au- 
jourd'hui ;  les  vaisseam  u'étaient  que  de 
grandes  galères  dont  on  cherchait  à  dé- 
chirer les  voiles  avec  de  longues  fauU  , 
pendant  que  des  plongeurs  armés  de  pieux, 
s'efforçaient  de  crever  le  dessous  du  bâti- 
ment ;  on  se  lançait  des  projectiles  avec 
des  machines  ,  des  flèches  avec  l'arc  ou 
l'arbalète  ,  ou  enfin  on  combattait  à  l'e- 
bord'ige.  (Le  c/iev.  L.  de  la  H.  Jf.) 

(s)  Tous  les  peuples  des  Pays-Bas  étaient 
intéiessés  au  triomphe  du  roi  d'Angleterre, 
parce  qu'il  leur  procurait  en  abondance 
des  laines  qui  leur  manquaient  et  des  dé- 
bouchés pour  leurs  lubriques  de  draps  dont 
le  produit  était  immense  :  'Mais  il  fallait 
couvrir  d»un  prétexta  plausible  la  prise 
d'armes  de  ces  diverse»  souverainetés  con- 
tre leur  suzerain  ,  Te  roi  de  France  ,  et  ce 
fut  dans  ce  bnt  qtr'Edouar'd  lit  dans  l'an- 
née précédente  se  fit  octroyer  par  l'empe- 
reur le  titre  de  vicaire  de  l'empire  dans  la 
Belgique  ,  afin  de  pouvoir  en  celte  qualité 
revendiquer  la  poaseseiou  du  Cambres*» 
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puis  ayant  laissé  dans  celte  capi-  40,000  Flamands  et  de  ao,ooo 

taie  la  reine  sa  femme  qui  ,  peu  Brabançons  ,  avait  investi  la  ville 

de  tems  après ,  y  accoucha  de  et  coupé  toutes  les  commuuica- 

Jeau  ,  duc  de  Lancastre  ,  il    se  tions  en  s'e  m  parant  des  forteresse» 

rendit  au  siège  de  Tournai.  qui  l'environnaient.  Le  monarque 

Déjà  depuis  le  3o  juillet ,  Jac-  anglais  ne  fut  pas  moins  surpris 

ques  d'Artevelde ,  ce  célèbre  Re-  de  la  célérité  de  ces  dispositions 

waert  de  Flandre  (3)  à  la  tête  de  stratégiques  que  charmé  de  l'ordre 

  admirable  qu'il  remarqua  dans 

que  la  France  lui  avait  autrefois  enlevée.  l'armee  as«îiéf?*»AntA 

D'un  autre  côté  pour  vaincre  le  scrupule  .  «wicgtwuw. 

des  Flamands  qui  avait  juré  sous  peine  Autrefois  le  service  militaire  , 

d'excommunication  de  ne  point  prendre  se  faisant  dans  la  Flandre  même 

lesarmesconlrelesfrancais.il  s'était  dé-   i  ri  j  i  ce    •  ^ 

cidé  d'après   le  conseil  d'Artevelde  ,  à  ,C  S*Steme  fé°dal  »  s°Hff»a" 

prendre  le  titre  et  tes  armoiries  do  roi  beaucoup   de    l'eitrème  division 

de  France.  lise  fondait  sur  ce  qu'étant  des  pouvoirs.  Chacun  était  lié  par 

fils  d'Isabelle  ,  soeur  des  trois  derniers  mo-     „  i  . 

narques  fonçai,  morts  sans  postéri.é  mêle  ,  500  deVO,r  et  !>0n  arment  ,  en  Cas 

il  se  trouvait  le  plus  près  du  troue  de  son  d'attaque  ,  chacun  1  SOUS  peine  de 

aïeul  Phbilippe  le  Bel.  Mais  ceUe  prétention  fausser    sa   foi,  était   obligé  de 

tombait  devant  l'aulorité  de  la  loi  salique  •                     ,  , 

et  Phiiippe-de-Vaiois  b.en  qu'il  fut  plu,  éloi-  marcber  sous  sa  bannière  et  de  se 

gué  d'un  degré,  dût  l'emporter  au  juge-  réunir  à  son  chef.  Si  Gaud  par 

ment  de,  pairs.  Quoi  qu',1  en  »o.t.  Edou-  exemple  était  menacé  ,  les  vassaux 

ardelses  successeurs  n'en  continuèrent  ,                   .     c  n. 

pa<  moins  pendant  cinq  siècles  à  faire  figu-  de   ,abbe  de  Ol-Fierre  ne  pou- 

rer  mùjuurs  de  lys  dans  leur  blason.  La  vaienl  aller  que  sous  la  banièrc 

^«^dVsyr^.  te  ''t1^8-  ,et  sous  les  ordres 

Anglais  étaient  si  fiers.  Mais  a  la  fin  du  cne*  9ue  l'abbé  avait  avoué, 

siècle  dernier  ,  les  sages  représcntaUons  Si  Ce  chef  était  absent,  les  hom- 

n'eussent  pu  conquérir  #  el  les  armoiries 

tre.  Ces  institutions  taisaient  que, 

britanniques  ont  été  dépouillées  de  leur  dans   les  occasions  urgentes .  il 

plus  bel  éclat.  C'est  ainsi  que,  jusqu'au  U                 j  i 

fond  môme  de  leur  exil ,  les  Bourbons  lal,a«l  btaUCOUP  de  lems  et  beau- 

furent  les  sauvegardes  de  l'houoeur  fran-  coup  de  peines  pour  rassembler 

çai4,                 (U*A«..  l.  <itia  b  m.)  une  armée.  L'habileté  de  Jacques 

(3)  Le  nom  de  Rcwacri  ou  Eewan ,  d'Arlevlde  para  à  ces  ioconvé- 

d  après  son  acception  étymologique  ,  sieni-  r\    i               j        .  , 

fie  iou.crn.ur.  Il  vient  du  celtique  G^ard  .  m*D*'  D*  Ia  ""f*  deS  ClleS  et  de* 

gardien  ,  dont  le  Flamand  a  fait  watrde.  villages  confédérés  qui  formaient 

«rV •       n  ,0u,de8DlrS.1  tradui  1  cc  mot  ,a  F<a"die,  Jacques  d'Artevelde  fit 

par  Begini.   Quand  Pbilippe-le-Bon  fut,  .11  . 

en  i4«o  ,  élu  a  la  régence  de  Hollande  ,  UDe  Dall0D-  11  SOUimt  tout  le  pays 

du  Hainaut,  du  Brabant  ,  etc.,  il  ne  Flamand  à  la  même  lot  militaire 

prit  aucunement  le  titre  de  Fewarrf  Jn«.  l„„        •. ji»  * 

q.*  I.  nivo.uUon  d.  H  ,  „  ,  .ulT  UU.  f°     .               ^    ■  C°n"nUnS\  A" 

un  Bewarti  c'était  le  chef  du  magistrat.  ,eU  "eS  rai"e  UlVlSIOnS  qui  don- 

Son  autorité  supérieure  à  celle  des  Maytur,  naifiOt    aux    mouvemens    de  la 

s'étendait  sur  toute  la  province.  Les  der-  Flandre    tant     de    Lnlpnr  il 

niers  Rtwans   de  Lille  ont  élé  Mcssires  r,aUare    laUl     Ue    Wnteur  ,  il 

Dcsfontaines  comte  de  la  Barre  .  et  Denis,  af  a*1  Partagé  le  pays  en  trois  cer- 

«ire  du  Péage.    (Le  chev.  l.  de  ta  b.  m.)  des  ou  membres  dont  les  cae&-« 
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lieux  étaient  Gand  ,  Bruges  et      D'autres  bataillons   ûamands , 
Ypres.  Chaque  cercle  ou  membre    pendant   le  siège  de  Tournay, 
avait  pour  directeurs  les  hauts-    étaient  allés ,  sous  la  conduite  de 
échevins  du  chef-lieu  ,  chargés   Robert  d'Artois ,  attaquer  Saint» 
de  l'administration  civile  et  de  la    Omer.  Ils  remportèrent  quelques 
surintendance  de  la  guerre.  Ils    avantages  mais  ils  ne  purent  pren- 
avaient  droit  de  lever  les  milices    dre  la  ville  qui  était  bien  défen- 
et  de  les  conduire  sous  leurs  ban-    due  ,  et  la  trêve  survint, 
nières;  ils  faisaient  eux-mêmes  la       Pour  *  récompenser  la  ville  de 
police  de  leur  corps  d'aï mée.  Les    Tournay  du  long  courage  quelle 
troupes  par   ce  moyen    étaient    avait  déployé  dans  ce  siège  ,  Phi- 
promptement  en  armes.  lippe-de-Valois  rendit  à  cette  cité 

Le  roi  de  France  élail  venu  avec    fidèle  ses  privilèges  et  ses  frauchi- 
son  armée,  pour  secourir  Tour-    ses  que  depuis  longtems  on  lm 
nay.  Mais  les  promptes  disposi-    avait  enlevés, 
tons  d'Artevelde  le  forcèrent  à       La  Flandre  grandit  immense- 
l'inaction  :  La  ville  était  cernée  de    ment  sous  le  gouvernement  d'Ar- 
toutes  parts  ;  tous  les  jours  elle    tevelde  ;  jamais  ,  dit  on  ,  la  pros- 
subissaildes  assauts  qu'elle  répons-    périté  Flamaude  ne  fut  portée  si 
sait  avec  un  courage  héroïque,    loin  que  sous  ce  Bewaert.  11  était 
Cependant,    après  dix  semaines    si  puissant  de  l'affection  populaire 
de  siège  ,  elle  allait  se  rendre  par    que  les  historiens  vendus  aux  in- 
famine :  Philippe  de  Valois  ,  alors    térèls  des  cours  en  ont  fait  un  des- 
chargea sa  sœiir  Jeanne  ,  comtesse    poste.   On  lui  a  reproché  jus- 
douairière  de  Hainaut  *t  mère  de    qu'aux  actes  de  vigueur  qui  sa u- 
la  reine  d'Auglet^rre  ,  de  proposer   vèient  le  pays;  on  lui  a  fait  un 
la  paix  ;  et  Jacques  d'Artevelde  ne    crime  de  la  garde  d'honueur  qui 
consultant  que  les  intérêts  d*  son    l'accompagnait.    Mais  ces  valets 
pays,  obligea  Edouard  III  ,  à  si-    armés,  Zweerd  Draegers  (porte- 
gner  une  trêve  de  deux  ans.  Dans    glaives)  étaient  attachés  â  sa  digni- 
cette  transaction  ,  il  Se  fit  remettre    té  de  doyen  des  métiers  (i).  Les 

tous  les  litres  qui  pouvaient  nuire      ■    ■ 

à  la  Flandre,  toutes  les  sentences  {l)  lcs  <;,inlo;,  cuieni  alors  divisés  en 
lancées  contre  les  Flamands;  il    trois  class.s  .  i.i  i««  *c  composait  des  rcn_ 

.      i    a.  il  i     _    ,       i;ers  •  1.,  .v.otuli-  .  <W-s  suppôts  des  5a  tor- 

ies brilla  en  public  ,  sur  le  mar-  ^  J  >s  |lpliu  mi,u.r, .  cl  ...  ir«i- 

Ché  du  vendredi  à  Gand.  si<mc  d«s  tisserands  ,  <1  M >  riaient  les  plus 

Il  avait  exigé  de  plus  qu'on  dé-     noml.rru*  cl  IWm  aïeul  le  grand  nn-li.T.  l  e 
.      .     8_.  j      j  .        „rt.,nicr   .,li«\iu    de    ta    Ueurc  flot ,  de 

chargeât  les  Flamands  de  toute         ^  chol-  (,es  rcnlier,.  Lcs  5*  métiers 

réclamation    et    de    tOUte   dette  ;     ayjni  chacun  son  doyea  particulier  avaient 

,u'on  levât  l'iourdi,  )..cé«r  U  «J---^  ^'J^X 
Flandre  et  que  le  roi  de  r-rance    ^  Ccs  digllU<:s  étaient  des  «poers  de 

fit  Serment  pour'  Wl  et  Ses  SUCCeS-  consultais  dont  l'autorité  était  absolue  sur 
«*nr«  flùe  iamaiS  à  l'avenir  ,  là  les  masses  d'artisans  armés  qui  leur  étaient 
Seul  S,  que  jamais  a  IHVWiiH  ,  i-     hOUIui5CS.  Jacques  d'Artevelde  ,  Du,  en  Je, 

Flaudrene  serait  remise  en  inter-  Urau<urs  était  de  plus  du/  Doyen  de  u 
dit. 
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écuyers  et  soldats  qui  le  suivaient,  voulaient  bien  avoir  les  anglais 
au  nombre  de  cinquante  ou  soi-  poUr  alliés,  ne  consentaient  pas 
xante  ,  lui  rendaient  l'honneur  to„s  à  les  avoir  pour  maîtres.  Il 
qui  était  dû  avant  et  après  lui ,  s'éleva  des  divisions.  LouisdeMale 
à  tout  capitaine  de  Gantois.  Quel-  était  revenu  à  Bruxellles  d'où  il 
quefois  pourtant  les  partisans  de  dirigeait  les  intrigues.  Gérard 
Louis  de  INevers,  suscitèrent  con-  Denys  ,  qui  était  puissant ,  fut 
tre  son  administration  des  émeu-  gagné  à  son  parti  dont  les  chefs 
tes.  La  seule  remarquable  est  une  recommençaient  à  s'agiter  :  une 
querelle  sanglante  qui  eut  lieu  conspiration  se  forme, 
entre  les  foulons  elles  tisserands  ;  L'assassinat  seul  pouvait  faire 
ceux-ci  avaient  pour  doyen  Gé-  tomber  l'élu  du  peuple,  le  17 
raid  Denys,  ennemi  d'Artevelde.  juijiel  ,545  (,344  se\ou  Meyer) , 
Le  a  mai  i545  ,  on  se  battit  avec  Jacques  d'Artevelde  vit  sa  maison 
tant  d'acharnement  sur  le  marché  de  ia  place  <je  la  Calandre  cernée 
.du  vendredi  que  trois  cens  fou-  par  une  bande  nombreuse:  Corn- 
ions y  périrent.  Ce  jour  désastreux  me  il  voulait  sortir  pour  se  remet- 
fut  appelé  le  mauvais  lundi.  Il  lre  au  peupie  f  |es  meurtriers  i'ar- 
élait  le  prélude  d'un  jour  plus  lu-  rètèreni  en  hurlant  ,  et  Gérard 
gubre.  Denys  le  poignarda. 

Peu  après  cet  événement ,  le  roi  Arlevelde  avait  fait  une  foule  de 

Edouard  débarqua  encore  à  l'E-  lois  sagf>s  qui  onl  péri  avec  lui# 

cluse,  avec  une   flotte  décent  Les  chefs  de  la  conspiration  avaient 

trente  voiles.  Voulant  tout-à-fait  leneinent  arrangé  leur  complot , 

détacher  la  Flandre  du  parti  fran-  les  meurtriers,  tenant  d'une 

çais  il  cherchait  à  faire  reconnaî-  main  le  poignard  et  de  l'autre  la 

tre  le  prince  de  Galles  ,  son  fils  ,  torche  f  en   même    tems  qu»ils 

comte  de  Flandre.  Celte  proposi-  ôlaienl  la  vie  au  Rewaert ,  met- 

lion  séduisit  beaucoup  de  monde.  laicnt  le  feu  a  ^  chancellerie. 

Arlevelde  qui  rie  demandait  qu'à  Ainsi  les  précieuses  archives  des 

déposer  le  pouvoir  ,  y  donna  lui-  jûis  COU4uises  au  .4"  siècle  furent 

même  les  mains.  Il  représenta  aux  re(iu;les  en  cendres. 

députés  de  la  Flaudre  que  le  prin-  ,„           ...    .      _  . 

ji-n       isi   j»  (Fastes  militaires  Belges.) 

ce  de  Galles  ,  fils  d  une  princesse  0 

Belge .  Philippine  de  Hainaut  des-  ^  r^»-. 

cendaû  de  Mar.uente  de  Constan-  »E?  A»IL" £  £ N  DE  JAC- 

tinople,  mère  des  d'Avesnes,  et  QUES  D'ARTEVELDE.  -  No- 

qu'ainsi   il  n'était  pas  du  sang  tre  histoire  de  *  laudre ,  due  à  la 

étranger.  Mais  les  flamands  qui  plume  des  chroniqueurs  étrangers 

0  ,.   .  qu dévoués  à  la  maison  de  b*our- 

Mcond«  cla.se  ,  c'e»l-i.dire  des  JSi  corpo-  gOgne  ,  fourmille  d'inexactitudes 

rations  el  QjpiLùtie,  des  Canlnut  quand  les  4'crreurs.  Vatl  Arlevelde  SUr- 

sullrages  m. .,.,,....•>  de  ses  concitoyens  l'éle-  .      .       ^  dépeint  SOUS  des  COU- 

\Crcnta  la  diguitu  de  HÏewaert;  "  .         ^    t.             r\  1 

[Le  ckev.  L.  de  la  B.  Af.]  leurs  odieuses.  On  le  repre^ute 
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comme  un  misérable ,  sorti  des  sa  jeunesse  admis  à  la  cour  de 
rangs  populaires ,  un  brasseur  de  France.  11  y  avait  pris  le  ton  ex- 
bihre  ,  un  ambitieux  qui  a  souillé  quis  ,  les  manières  distinguées  qui 
son  gouvernement  par  les  plus  furent  en  tous  teins  l'apanage  de 
horribles  eiactions  ;  et  cepen-  la  noblesse  française.  Magnifique 
dant  Van  Artevelde  n'était  point  jusqu'à  la  profusion ,  il  avait 
Brasseut  ,  il  n'avait  pris  la  qua-  avec  les  grands  la  dignité  et  1  elé- 
lification  de  Bixmwer  que  corn-  vation  d'un  souverain.  Homme 
me  doyen  de  cette  corporation,  d'état  habile  t  politique  profond 
Il  était  d'une  extraction  noble,  avec  les  diplomates,  simple  et 
illustre  ,  alliée  à  des  maisons  sou-  populaire  avec  ses  concitoyens, 
veraines;  il  avait  épousé  Chris-  la  souplesse  de  son  génie  le  ren- 
line  de  Tronchiennes  de  l'antique  dait  partout  et  dans  les  circons- 
maison  de  fiaronaige  et  Philip-  tances  un  sujet  d'étonnement  et 
pine  de  Hainaut ,  reine  d'Angle-  d'admiration.  Orateur  entraînant, 
terre ,  n'avait  point  cru  déroger  soit  qu'il  s'adressât  aux  popula- 
i  la  dignité  royale  ,  en  tenant  son  lions  que  sa  voix  avait  rendues 
fils  Philippe  sur  les  fonds  baptis-  dociles,  soit  qu'il  traitât  devant 
maux  et  en  lui  donnant  son  pro-  le  sénat  les  matières  administra- 
pre  nom.  De  l'Espinoy  ,  qu'on  ne  tives  ou  qu'il  agitât  avec  des  tètes 
saurait  accuser  de  partialité  en-  couronnées  les  questions  d'où  dé- 
vers  ce  héros  ,  dit,  en  parlant  de  pendait  le  sort  des  états,  son 
lui,  p.  76:  «  en  l'an  i337  ,  fut  éloquence  incisive  obtenait  par- 
par  ceux  de  Gand  ,  commis  au  tout  le  succès,  parce  que  partout 
gouvernement  de  Flandre  ,  un  il  persuadait  que  ses  vœux  ,  ses 
noble  bourgeois  de  la  ville  de  désirs  et  son  but  étaient  ceux  du 
Gand  ,  nommé  Sire  Jacques  bien  public  ,  des  intérêts  de  ses 
d' Artevelde  ,  qui  estoit  sage  ,  har-  concitoyens  et  la  conservation  des 
dy  ,  et  vaillant  homme,  et  gou-  privilèges  de  son  pays, 
▼erna  ledit  pays  ,  lort  heureuse-  he  seu|  reproche  fondé  que  l'on 

ment  par  l'espace  de  sept  ans   ^  pu  faire  a  jacques  d' Artevelde, 

et  porta  ledict  de  Artevelde  de  consjsle  en  son  insurrection  con- 

sable  à  trois  couronnes  ou  chape-  Ue  Louis  de  Crécy  ^  légitime 

lets  d'argent,  ce  qui  fut  à  la  maître .  cert€S  nous  ne  sommes 

façon  des  vieux  romains  ,  les-  de  ceux  qui  approuvent  ou 

quels  donnoyent  semblables  cou-  inème  ejtcusent  de  pareils  actes, 

ronnes  aux  plus  preux  et  vaillants  Noug  dirons  au  conlraire  avec 

soldats.  w  Philippe  de  l'Espinoy  ,  en  parlant 

Artevelde  doué  d'une  instruc-  de  sa  fin  malheureuse  :  a  C'est  ce 

tion  supérieure  ,  d'une  éducation  qu'advint  ordinairement  à  ceulx 

chevaleresque  et  brillante  ,  d'une  qui  par  une  commune  populace 

fortune  immense  ,  avait  été  dans  sont  esleuez  à  de  graudes  dignitez 
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et  est  le  salaire  de  ceulx  qui  sont 
desloyaux  à  leur  seigneur  et  prin- 
ce naturel.  » 

Cependant  examinons  si  d'Ar- 
tevelde était  bien  aussi  coupable 
que  quelques-uns  ont  voulu  le 
persuader. 

La  Flandre,  telle  qu'elle  était 
alors  constituée  ,  était  moins  une 
monarchie  qu'une  république  , 
dont  le  sénat  tout  puissant  non 
seulement  balançait  l'autorité  du 
prince ,  niais  encore  formait  le 
seul  pouvoir  souverain  ,  aux  yeux 
d'un  peuple  dont  toutes  les  clas- 
ses organisées  comme  nous  l'avons 
dit  étaient  toujours  disposées  à 
recourir  aux  moyens  hostiles  pour 
faire  respecter  ses  droits,  ses  fran- 
chises et  ses  libertés.  Or,  ce  qui 
dans  une  monarchie  serait  un  cri» 
me ,  devient  quelquefois  une  ver- 
tu sous  un  gouvernement  popu- 
laire. 

L'article  premier  de  l'antique 
charte  de  Flandre ,  octroyée  en 
1199,  par  le  célèbre  Baudouin 
de  Constantinople  ,  est  ainsi 
conçu  : 

Les  Gantois  doivent  à  leur  comte 
dévouement  et  fidélité ,  autant  qu'il 
tes  traite  conformément  à  la  justice 
et  à  la  raison,  etc. 

Or  ,  le  comte  de  Flandre  avait 
agi  contre  la  raison  ,  en  repous- 
sant aveuglement  la  proposition 
d'une  alliance  avec  l'Angleterre 
que  sollicitaient  également  les 
vœux  et  les  intérêts  du  peuple  fla- 
mand :  il  avait  manqué  à  U  jus- 
tice en  fesant  arrêter  en  1 337  ,  le 
vénérable  Sohier ,  le  Courloisien  , 
capitaine  des  Gantois  et  l'un  des 
plus  braves  chevaliers  de  son  teins. 


Le  seul  crime  de  ce  noble  vieil- 
lard qui ,  douce  ans  auparavant 
lui  avait  sauvé  la  vie  et  la  liberté  , 
en  l'arrachant  aux  main  des  Bru- 
geois  rebelles,  après  les  avoir 
vaincus,  était  de  s'être  rendu 
l'écho  du  cri  général ,  en  procla- 
mant la  nécessité  de  l'alliance  avec 
les  angtais.  Sohier  fut  conduit  k 
Ruppelmonde  où  il  fut  décapité 
par  l'ordre  du  même  comte  Louis 
de  Crécy  ! 

Cette  exécution  mis  le  comble  a 
l'exaspération  des  Gantois ,  qui 
idolâtraient  Je  brave  Sohier  j  ils 
élisent  d'Artevelde  pour  leur  ca- 
pitaine et  bientôt  à  sa  voix  ,  le 
peuple  s'émeut ,  il  court  aux  ar- 
mes, les  Brugeois  s'unissent  k 
leurs  voisins ,  pour  chasser  leur 
comte  ,  toute  la  Flandre  se  sou- 
lève et  Jacques  d'Artevelde  en  est 
proclamé  le  Rewoett. 

Maintenant  si  l'on  considère 
que  Sohier  le  Courtoisien  ,  était 
l'aïeul  de  ce  même  d'Artevelde, 
on  comprendra  la  haine  qu'il 
avait  vouée  à  la  maison  de  INevers 
et  l'on  n'aura  ni  l'injustice ,  ni  la 
force  de  blâmer  eu  lui  un  senti- 
ment de  vengeance  ennobli  par  les 
lois  de  la  nature  et  par  l'amour  de 
la  patrie. 

Quoiqu'en  aient  dit  quelques 
historiens  ,  le  nom  d' 'Attevelde  n'a 
jamais  cessé  d'être  en  honneur 
parmi  les  Gantois.  En  France, 
celui  qui  avait  à  se  plaindre 
d'une  justice  ou  d'une  vexa- 
tion ,  fesait  entendre  cette  excla- 
mation de  confiance:  Ah!  si  le  roi 
le  savait  !..  de  même  en  Flandre  , 
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quand  le  peuple  se  trouvait  mal- 
heureux où  humilié  ,  il  s'écria ît  : 
Ah  !  si  Jrlevelde  vivait! ...  et  lors- 
que Louis  de  Maie  ,  fils  de  Louis 
de  Crécy ,  s'attira  comme  son  père 
l'animadversioo  du  Gantois,  en 
portant  la  main  sur  le  pacte  fon- 
damental ;  quand    ceux-ci  pour 
défendre  leurs  franchises  furent 
de  nouveau  contraints  de  recourir 
aux  armes,   qui   choisi ient-il«  , 
pour  leur  vengeur?  qui  éliienl-ils 
pour  leur  dictateur?  qui  les  con- 
duisît à  la  gloire  dans  les  pleiues 
de  Boverhout  ou  4o  mille  hommes 
furent  vaincus  et  mis  en  déroute 
par  5,ooo  Gantois?  qui  a  rempli 
leurs  mains  de  butin,  leur  ville 
de  trophées  et  doté  leur  beffroi  de 
son  magnifique  dragon  ?  qui  ,  en- 
fin fut  proclamé  le  père  et  le  libé- 
rateur de  la  pat/ te?  Ce  fut  Philippe 
d'Artevelde,  le  fils  de  Jacques 
d'Artevelde  ,  le  Rewaert  de  Flan- 
dre. Ce  choix  était  évidemment  un 

F 

hommage  rendu  à  la  mémoire  du 
héros  Gantois.  C'était  une  répara- 
tion solennelle  que  le  peuple  ren- 
dait à  ses  mâues ,  c'était  en  un  mot 
sa  réhabilitation  contemporaine. 

Voici  coinmeut  M.  N.  Cornel- 
lissen  s'exprime  à  l'égard  du  brave 
d'Artevelde  :  et  La  justice  dans 
l'histoire  est ,  sous  quelques  rap- 
ports ,  semblable  à  la  justice  di- 
vine ,  elle  arrive  lentement  et  en 
boitant,  mais  elle  arrive:  c'est 
qu'elle  aussi  est  vengeresse  du 
mensonge  et  de  la  calomnie  :  elle 
détache  du   pilori    de  l'opinion 
l'homme  véritablement  grand  et 
vertueux  ,  que  d'injuste  préven- 
tions y  avaient  attaché  ;  et  Jacques 
d'Artevelde  se  levant  une  seconde 


fois  après  un  intervalle  de  ciûa) 
siècles  ,  est  réconcilié  avec  la  pos- 
térité ,  le  patriotisme  et  l'hon- 
neur. » 

Le  Chev.  L'Eveque  de  la  Basse- 

MOUTURTE. 

CATEAU-CAMBRESIS  (Traité 
de). —A.  Câteau-Cambrésis  ,  ville 
de  Franco  (département  du  Nord), 
à  5  lieues  de  Cambrai ,  fut  conclu, 
le  a  avril  i55o.  ,  entre  Henri  II  , 
roi  de  France  ,  et  la  reine  d'An- 
gleterre Elisabeth ,  le  traité  de 
paix  qui  porte  ce  nom.  La  clause 
capitale  du  traité  fut  l'engagement 
pris  par  la  France  de  remettre 
Calais  à  l'Angleterre  après  un  laps 
de  8  ans;  ou  de  lui  payer  une 
indemnité  de  5oo,ooo  écos. 

Un  second  traité  fut  signé  le  len- 
demain ,  5  avril  i55o, ,  aux  confé- 
rences de  Câleau-Cambrésis ,  eu- 
tre  les  plénipotentiaires  de  Frauce 
et  d'Espagne.  Henri  et  Philippe  se 
restituèrent  les  places  qu'ils  s'é- 
taient   enlevées  réciproquement 
dans  la  Flandie  et  la  Picardie.  La 
France  ,  en  outre  ,  renonça  à  tou- 
tes ses  conquêtes  de  Savoie  et  d'I- 
talie, Hsuri  II  consacra  ce  malheu- 
reux traité  ,  qui  entraînait  l'aban- 
don de  189  villes  et  places  fortes  , 
par  le  mariage  de  sa  fille  aînée  , 
Isabelle  ,  avec  Philippe  II ,  qui 
l'avait  d'abord  demandée  pour  son 
fils  Don  Carlos.  Les  Guises  repro- 
chèrent au  connétable  de  Mont- 
morency ,  négociateur  de  la  paix 
de  Câteau-Cambrésis  ,  d'avoir  fait 
perdre  au  roi  de  France ,  par  ce 
traité,  ce  que  les  armées  espagnoles 
n'auraient  pu  lui  enlever  par  3o 
ans  desuccàs:       Ait.  Renée. 
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XXV.  LES  HOMME»  ET  LES  CHOSES. 

,      ■  . 

IMPRIMERIE  A  LILLE.  —  La  de  Lille  :  c'est  un  in-seize ,  iropri- 
RtvueduNord,  journal  littéraire,  mé  en  i556  ,  ayant  pour  titre  : 
écrit  et  dirigé  avec  talent  vers  un  Francisci  hoknii  Inêuîarù  êacro- 
but  incontestable  d'ùtiliLé  ^  dans  rum  hymmrum  Ubriduo  ;  ejusdem 
le  compte ,  plein  de  bienveillance ,  variorum  catminum  Sylva  unai  — 
qu'elle  a  rendu  en  décembre  der-  Insul4s,apud  Guillelmum  H  anime- 
nier,  de  ta  Bibliographie  Douai-  lin  i556.  » 
**/wie,-fait  un  appel  aux  biblio-  ,|  d*est  pas  inutile  de  rappHer 
graphes,  afin  d'arriver  à  préciser  que  ceUe  assertion  de  M.  Dieu- 
la  date  de  l'établissement,  à  Lille,  donné  f  a  éte  détruite  depuis  par 
del'impiimerie.Sansawirlapré-  de»  fait»  positifs,  pour  indiquer  le 
tention  de  fixer  ce ,  point  assez  ira-  dcgré  dc  confiance  que  Kon  peut 
portant  de  l'histoire  littéraire  de  avoir>  sous  |c  apport  bibliogra- 
notre  pays,  nous  venons  apporter,  phique  >  dans  ^  qu»a  publié  cet 
comme  ain  tribut  «quelques  ren-  administrateur,  d'ailleurs  très- 
seignemens,  qui  pourront  faciliter  éclairé. 

les  recherches  des  bibliographes.  ~        ■  , 

e    v  M.  Brunct,  dans  ses  savantes  et 

M.  Dieudonné ,  dont  le  départe-  Nouvelles  Recherches ,  nous  *a  ap- 
ment  du  Word  cçnseryera  long-  pris  que  Valenciennes ,  dès  i5oo , 
teins  le  souvenir,  à  cause  fie  la  possédait  une  imprimerie  (i).  fio- 
sagesse  et  du  dévouement  avec  le-  naventure  Brassart ,  imprimait  à 
quel  il  l'a  administré,  en  qualité  Cambrai ,  avant  i5ao,  le  curieux 
de  préfet ,.  publia  ,  en  i8o4,  une  Voyage  à  Jérusalem  du  Douaisieu 
Statistique  du  déparlement  du  Jacques  Lesaige.  Lille  ,  loiu  d'être 
Word  ,  véritable  modèle  des  ou- «la  première  ville' du  département 
v  rages  de  ce.  genre  (i).  Un  des  chat*  qui  ait  eu  une  imprimerie,  ainsi 
pitres  de  ce  livre  est  consacré  à  que  l'assurait  aussi  positivement 
l'imprimerie  ;  et  c'est  dans  ce  cha-  M.  Dieudonné ,  ne  serait  doue  que 
pitre  que,  pour  la  première  fois  ,  la  troisième.  Mais  poursuivons,  et 
il  fut  question  des  droits  que  la  peut-être  nos  lecteurs  penseront- 
ville  de  Lille  croyait  avoir  à  re-  ils  avec  nous,  que  la  ville  de  Lille 
vendiquer  la  possession  de  la  plus- ne  peut  même  pas  réclamer;  sur 
ancienne  imprimerie  du  départe-  titres  incontestables,  la  troisième 
meut.  place  dans  cet  ordre  cbronologi- 

Onlit,  p.  I99,  dut.  3  de  cette  que.  L'auteur  de  la  Statistique  du 

statistique  :  a  La  première  édition  département  du  Nord,  avait-il  vu 

que  Von  connaisse  appartenir  au  l'ouvrage  dont  il  a  parlé?  Nous  ne 

département  du  Word ,  est  sortie      •   1. 


(i)  Le$  Ciiansons  Cïorçinej.,  imprimes  à 
(i)  Statistique  du  département  du  Nord  ,    Valenciènnes,  par  Jehiin  de  Liège  t  elr. 
par  M.  Dieudonné  ,  préfet.  Douai.»  JHLavlier,   [Voir  les  Jixhïvts  'du  Piord,  tome  3  ,  page 
au  XII  [1804],  3  vol.  iu-k.  180].  * 
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pouvons  le  croire;  car 'un  homme  Valère  (André),  désigne  de  la 
aussi  éclairé  n'en  eût  point  cité  le  manière  suivante  cet  ouvrage  , 
titre  aussi  inexactement  ;  il  n'eût  dans  le  peu  de  mots  qu'il  consacre 
point. changé  le  mot  principal  de  à  Haemus  :  Sacrorum  Hymnorum 
ce  titre ,  le  nom  de  l'auteur  qu'il  lié.  n.  ac  Sylva  Variorum  Car/ni- 
a  laissé  imprimer  Hœnii  au  lieu  num.  Insu  Us.  .556, in-8°  (i\ 

^J?-**11*      i  i        i.      Svrertius  parle  aussi  de  Ilœmuê. 

Ce  titre,  selon  nous,  a  donc  dû    .  ,  „•  ,,■!.„..     Aa  eM% 

,  ,      ,  '  .  et  donne  ainsi  1  indication  de  son 

lui  être  donné    ou  communiqué  ou  .  Hymnorum 

d'après  des  .od,ct.on3  puisées  ^  n»  cuff|  ^  varJum  Car_ 
dans  les  auteurs  ou  sur  des  ma-  mMm(i, 
nuscrits,  tels  que  celui  cité  par  & 

Revue  du  Nord.  Et ,  nous  sommes  U  convient  dé  faite  observer  que 
d'autant  plus.  Tondes  »  lé.  penser,  M.  Dieudonoé  •  anoonce  ce  livre 
que  nous  avons  vainement  recher-  comme  in-16  ;  Paquot,  comme  io- 
cbé  l'édition  de  cet  ouvrage,  de  i  s;  et  Swertius,  comme  in-8*. 
.556,  et  que  nous  n'avojw  pq  la  Enfi  ganderus  cite  parmi  les 
rencontrer  m  à  L.lje  .  m  dans  les  .  F       is  Haemut  . 

autres  bibliothèques  publiques  ou  Vsamvim  Hymnorum 

particulières  du  pays.  Seulemeut,  ^  variorum  carmi_ 

nous  avons  trouvé  4  la  bibl.othe-  mm  fuatbrum  ^  t  „isceUa, 
que  de  la  ville  de  Douai,  un  volu-  .^.j».,  p,.  M.js  il  fait  pré- 
me  renfermant  les  ouvrages  d  Hse-  ^  ViooncMoa  de  CM  OUTr,_ 
mus ,  mentionnés  dans  le  titre  que  de  cej  ^  .  r<jrfa  ^ 
nous  avons  rapporté)  .1  est  int,-  ^     „  Ko„/iBjomf, 

tule  :  POEMATA  FRANCISCI  ILeMI      e.   o  t/\ 
_  .    ,  ..     lt>7o  ^a;. 

insulani  ,  Jam  tertio  m  (ucern  eai~9 

ta.  —  Cor  tract,  apud  Joarmem'F'an 


Ghemmert,  ad  D.  Martini,  in  iri-  {x\ Bibiiotheca  Beigtea ,  etc.  Lov.  Henr. 

bus  columnis.  l65o.  Haslenium.  i6t3. 

La  vie  de  François  Hem  us,  H  ce-  [«]  Ainen»  Beigic*,  etc.  Antv.  g.  ».  t««- 

mus,  Haemus,  de  Hem",  de  Havme,  l6t8* 

Heems.  ou  Van  der  Hem  ,  car  on  [3]  ■Hagioiogium  Flandri*.  Ant*.  G.  a. 

ne  sait  pas  au  juste  son  véritable  .  r"ttgr 

nom  ,    est  •  Suffisamment  connue.  141  Nous  possédons  cette  édition  sortie  des 

n                     uf  •  »  L   rr   presses  de  Christophe  Plantin.  en  1578  ;  elle 

Paquot  a  publie  sur  Hemus  une  J4|  inUtulée  .  /Poemata  fraocifC[  HlÇ(ni 

notice  assez  étendue,  dans  laquelle  insulani,  ad  Reuerèdum  patrera  D.  Joan- 

il  rappelle  ainsi  l'ouvrage  dont  il  n*m  Lo*nm  Pnepositum  Eaersamensem  : 

.  .                    *  y'a-m  primât*  in  luc**i  tthia.  Aatverpire ,  in-iS 

est  ici  question.  Sacrorum  Hymru)-  rtc  t98  pp>  Ce  voiUB;€  esidivUrf  en  cinq  lu 

rjim  Ubri  dUO  ;  Clffll  Sylvd  Vario-  vres qui  commencent  après  quelques  piccei 

rum  Carminum.JnSaliS,  1Ô56,  in-  "•»••"•* Le  P*«niiM  livre  renferme  les 

^^rmiwun.                 ""«i  *"  pU>teJ  fuD(;bres  jur  iei  ecclésiastiques,  l« 

13  (t).  deuxième  celles  sur  les  laies  ;  viennent  en- 

  '  suite  les  poésies  sacrées,  puis  les  profanes, 

•t  enfin  le  volume  est  complété  pa  leipie- 

(O  Mtm.  pour  l'hist.  lit.,  1. 1,  p.  6*9. 
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De  i556  à  i6ir  (i)  ,  nous  n'a-  poumons,  que  le  livre  dont  on 

vons  rencontré  aucune  autre  trace  s'autorise  pour  fixer  la  date  de  l'é- 

de  livres  imprimés  à  Lille.  Toute-  tablissement   de   l'imprimerie  à 

fois,  pendant  le  cours  de  ce  demi*-  Lille  ,  pourrait  bien  n'avoir  point 

siècle,  on  faisait  imprimer  des  ou-  été  imprimé  dans  celte  ville;  qufc 

vrages  tout  spéciaux  pour  la  ville  les  mots  Apud  Guitlelmum  Hame- 

de  Lille,  cl  ces  ouvrages  on  les  cou-  lin  ,  pourraient  aussi  n'indiquer 

fiait  aux  presses  étrangères.  Ainsi ,  que  le  nom  du  libraire  qui  l'avait 

en  i56q  ,  les  Coustumes  de  Lille  mis  en  vente.  Car,  quoique  quel- 

s'imprimaient  chez  Lots  de  Win-  quefois,  mais  fort  rarement,  la 

de,  à  Douai,  de  même,  qu'un  au-  préposition  apud  ait  désigné  une 

tre  ouvrage  dédié,   par  Mathias  imprimerie;  en  général,  elle  ne 

Galenus  à  Mgr.  Vilain  de  Rasseiu-  précède   que   l'indication  d'une 

gtfem,  gouverneur  des  châtellenies  boutiq  ue  de  libraire.  Ce  qui  ,  plus 

de  Lille,  Douai  et  Orchies  (sj.  positivement,  désigne  les  impri- 

Si  la  viHedè  Lille  possédait  alors  J^?***  !"  souscriPtions 
k  *j  .1       .  Excudebat.  —  Ex  typis.  —  Ex 

et  depuis  près  de  quinze  ans  ,  une     _  .   .  r 

•  _    -  ,  omcinâ  typographicâ ,  etc.  Pour 

imprimerie ,  pourquoi  ne  la  met-    u      .     /r.6   r,,     •  ' 

...  r»  <»  n  nous  donc,  jusqu  a  ce  qu  un  exom- 

tail-on  pas  a  profit?  Pourquoi  re-     .  .      ,  J 

*  j  Y»     •  o  plaire  des  poèmes  d  Haemus  .  de 

courait-on  aux  presses  de  Douai?  r   .  f       ,  9 

i556  ,  nous  soit  représente,  nous 

De  i565  à  161 1  (3) ,  la  vilfe  de  serons  porlés  à  croire  que  cet  ou- 
Douai  compte  plus  de  trois  cents  yrage  a  été,  imprimé  chez  les  Plan- 
ouvrages  imprimés  dans  ses  murs,  tin,  à  Anvers,  comme  l'édition  de 
Comment  arrive-t-il  que  l'on  ne  1578-,  mentionnée  par  Swertius, 
puisse  pas  citer  un  seul  livre  irh-  et  mis  en  vente  à  Lille,  chez  un 
primé  à  Lille  ,  pendant  ce  demi-  libraire  dii  nom  de  Guillaume  Ha- 
siècle,  si  cette  ville  possédait  une  melin  ;  nous  reporterons  ,  comme 
presse  dès  1 556  ?  conséquence,  l'établissement  de 

De  ces  faits,  il  semble  résulter  l'imprimerie  dans  la  ville  de  Lille, 

 ;   à  un  drmi-s  ècle  plus  tard,  de  1600 

à  i'îij 

ces  murale»  et  louangeuse».  U  est  probable 

que  les  dem'premiers  livres  contenant  les        Nous  livrons  Ces  observations  et 
vers  funebrts   ne  sont  point  dau,  l'édition  réûexions  aux  b  bUo. 
de  i556,  la  plupart  des  pièce*  qui  les  com- 
posent portant  des  dates  posUrieurcs  à  celte  graphes  Lillois;  et  comme  aucun 

■»»«*.  A-  D-      sentiment  de  rivalité  locale  n'entre 

(1)  Les  châtelains  de  Lille ,  par  tlorii  dans  notre  pensée,  uous  faisons  des 

Van  der  llacr.  in-4°.  1611,  cbe*  Cbrisloûc  •       •   ".s.  '  • 

„  ,.,     *    .   .  r.e  l  ,„  •       vœux  pour  que,  plus  heureux  que 

Beys ,  impr.-lib.,  rue  4«  la  Clef  ,  a  l'Image  l         T     »  r  1 

de  st.-Luc.  nous,  ils   puissent   appuyer  de. 

(t)  De  nostri  Seculi  chorew  Senleutia  ,  preuves  irrécusables  l'époque  de 
in  4.  l'établissement  a  Lille  de  l'irapri- 

(S)  1611  est,  comme  nous  1  avons  dit .  ia  mer[e    antérieurement  au  XVIr 

date  du  plus  ancien  livra  inVprïmè*  .1  Line  .     . ,  , 

.  it,  siècle. 

ffiiejnous  BjCMfa  rencontre. 
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ls»54o*< 

Nous  terminerons  cette  note  par  détruire ,  mais  non  à  combattre, 
une  observation ,  qui  se  rattache  Ils  se  jetèrent  avec  cet  appareil 
»ux  œuvres  de  François  Userons  ,  dans  las  bourgs  et  dans  les  villa- 
c'est  que  les  vers  qu'il  a  composés  ges  qui  environnent  Sain t-Omer, 
sur  l'incendie  qui  désola  Lille /en  et  aux  crisde  .ViventU*  Gueux  ! 
i545,  n'ont  jamais  été  imprimés}  il»  saccagèrent  les  monastères  et 
l'auteur  de  l'article  de  la  Revue  du  les-églises,  mettant  en  fuite,  non 
Nord,  semble  penser  le  contraire,  par. leurs  armes,  mais  par  leur  seul 
Ils  ont  passé  manuscrits,  à  la  aspect,  tous  ceux  qui  voulaient 
mort  d'Hasmus,  arrivée  le  3  sep-  leur  faire  obstacle, 
tembre  ,  58* ,  à  son  ami  Antoine  A  .  ^  d>essai  iU  criè_ 
de  M«yer,l  annaliste;  Paquet  don-  ren/r  d'inie  voix  unanime, 
ne  ainsi  le  titre  décerna  nuscrit  :  Ceiie  vi[]eitUkii  rf/raplie  de  caivi- 
Tonmtum  Infiulensia  urb»  Jncen-  ^  ^  s>  rcndircilt  en  bu,. 
dium,  trecentarvm  pœne  œ<hum  r'ccevan;en  chemin  avec  eux 
Jnno.  >W  mNon.Sepiembru  ,  lesmeodian3  etles  vagabonds, et 
en  vers.      H.-R,  Duthilloiîm.    augn?enUDt  WDtUmeUeriient  leur 

Douai ,  le  8  mars  1886.  troupe,  comme  la  boule  de  neige 

qui  descend  du  sommet  dune 

LES  GUEÙX  A  ANVERS  (1 566).  montagne.  Us  parurent  dans  la 
—  Le  prince  d'Orange  ,  voulant  ville  troublée  le  jour  de  i'Assorap- 
usurper  la  domination  sur  la  Bel-  tion  de  la  Sainte  Vierge  j  le  peuple 
gique,  s'allia  avec  les  hérétiques  de  leur  avait  ouvert  les  portes  que  les 
France,  avant  reconnu  qu'il  ne  magistrats  avaient  fermées.  H* 
pouvait  enlever  complètement  les  coururent  droit  à  la  principale 
Pays-Bas  au  roi  catholique  que  par  église ,  dédiée  à  Saint-Martin  *  y 
une  grande  scission  religieuse.  Il*  dressèrent  leurs  échelles ,  abatti- 
voulutla  consommer  par  un  coup  rent  les  tableaux  è  coups  de  ha- 
d'état,-  et  il  fut  décidé  qu'on  ruine-  che,  pillèrentles  vases  sacrés,  brû- 
rait  publiquement  les  églises  et  lèrent  les  livres  d'église,  et  délrui- 
•qu'on  supprimerait  tout-à-coup  sirent  tout  dans  celte  église ,  ainsi 
le  culte  romain  ,  pour  le  renfpla-  que  dans  toutes  les  autres  et  dans 
cer  par  Us  rites  de  Genève,  Qn  les  monastères,  avec  si  peu  de  res- 
commença  dans  l'é|é  de  i566.  Le  pect des  magistrats  et  des  prêtres, 
premier  attentat  se  commit  dans  qu'on  eût  pu  croire  qu'ils  étaient 

a  Flandre  inférieure  ,  entre  la  envoyés  au  nom  de  la  ville  et  que 
Lys  et  la  mer.  Une  poignée  de  la  la  ville  les  payait  pour  commettre 
plus  vile  populace  ,  mêlée  de  bri-  leurs  sacrilèges.  Le  fait  est  que 
gands  et  de  voleurs ,  se  rassembla  personne  n'osa  s'opposer  a  eux. 

a  un  iour  indiqué. Ils  avaient  pour      _      •  .  *   «««l'pnt 

j  u&>  .a  '  x  L,es  mêmes  désordres  avaient 
armes  des  bâtons  ,  des  coiguées ,  même  tems  à  Menin  à  Co- 
des marteaux ,  des  échelles  ,  des  lC.U  m,  tXr       v    x  1  ïiu  à 

ôrdes,  toute  5  choses  propres  i  mines'  *  Wer!,cl'  l^e  Se- 
'  1    r  uai.  Les  seuls  paysans  de  se, 
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clin  prirent  les  armes  et  protégé-  ils  se  mirent  tous  à  crier  :  Vivent 
rent  leurs  autels.  II  leur  fallut  les  Gueux!  Ils  commandèrent  en- 
pour  cela  tuer  un  assez  bon  nom-  suite  à  l'image  de  la  Vierge  de  rc- 
bre  de  gueux  ;  ce  qui  arrêta  leur  pétes  ce  cri  ,  la  menaçant  de  la 
intrépidité  destructive.  tuer  si  elle  n'obéissait  pas.  Ils 

A  Anvers,  le  même  jour  de  l'As-  a*aien*  leurs  ha- 

somption  de  la  Vierge ,  1 5  août  fleurs  cord«s leurs  ecbel- 
1566,  comme  on  norlait  en  pro-        Au  bru*  de  ^  nouveau scan- 

cession  par  la  ville  l'image  de  ■*'*  Jaai1  ^mei'seel ,  bourg- 
Noire- Dame,  que  Us  habitans  ^  Anvers ,  accourut  avec 

d'Anvers  ont  pr.se  pontleurpro-  q^ues  a rchers.  On  commençait 

tectrice,  quelques  éclaireurs  du  a  Wr  de^U01  ^  Gueux  étaient 

parti  des  Gueux,  voulant  essayer  T^"  0nl|so^^  leu,s  PlllaV 

l'effet  qu'ils  produiraient  sur  la  ge*  *Jpr^  Hs  les  avaient  i  epe- 

muUitude,com,nencèrentparrâil.  twa  Gand,  »  Bruges,  à  Aude- 

1er  la  pieuse  cérémonie}  puis  ils  f^rde.  Par  ton  UU  avaient  saccagé 
firent  des  révérences  bouffonnes  k  «S^es  et  mis  en  fu.te  les  reli- 
rimagedélaVièrgëj  puis  ils  l'at-  ^monastères.  On  redou- 

taquèrent  tout  haut  par  des  paro-  fl ^°Ur  Apvers  les  «V**  esccè^ 

les  insolentes^  injurieuses.  Ils  Le  l>ourgineStre  vint  avec  trop  peu 

époûvantèrentret  la  procession  se  dc  fï,0^e  *  <\™"i™  les  PllUlds 
hâta  de  rentrer  dans  la  grande  nfj«ssenl  guéris  qu  une  centaine 
église.  Cette  circonstance  les  en-  d  hommes  iv.es,  ils  çhassèrént. le 
couragea.  Usât  rivèrent  le  lende-  mft&»slral ses  archers, .formèrent 
main  dans  Uéglise  ,  en  petit  nom-  sUF  eux  leAs  P?r tes  de  »<*^>  «l 
Dre  pourtant*  et  s'approchent  de  f  »»rent  à  y  dapser  comme  étant, 

Fautet  <felaViérge,Us  luiHematt- 

dèrent,  dVn  ton  goguenard,  quelle1  La  nuit  venait  :  il»  illuminèrent 

crainte  l'avait  obligée  de  se  retirer  les  cierges  en  entonnant  les  pseau- 

sv.tôt  dans  sa  niche  ?  Us  coururent  mes  de  David  à*  la  manière  de  Ge- 

ensuite  dans  la  nef  et  dans  le  nève  ;  puis  ils  se  jetèrent  sur  les 

chœur,  menaçant  les  images.  Un  images  de  Jésus*Christ,  de  laVier- 

de  ces  compagnons  monta  même  ge  et  des  Saints,  en  leur  commau- 

en  chaire  etse  mit  à  prêcher  des  dantde  crier,  vivent  les  gueux  ,  si 

choses  rfdicnles.  Les  uns  l'^pplau-  elles  ne  voulaient  pas  être  consi- 

dissaietft;  d'autres  lui  jetaient  des  dérées  comme  des  idoles.  Lesima- 

pierres  ,  qu'il  renvoyait  dans  l'é-  ges n'obéissant  pas,  ilsenrenver- 

glise.*  sèrent  quelques  unes  par  terre  et 

'  Tout  ce  désordre  ne  fut  que  le  les  foulèreiM  aux  pieds  j  ils  en.per 

préludé  de  ce  qui  devait  se  faire  cèrent  d'autres,  avec  leurs  épées , 

le  2i  août.  Les  Gueux  entrèrent  il*  abattirent  la  lêle  de  quelques 

dans  l^lise  à  la  fin  des  vêpres  ;  unes,  avec  des  coignées.  Les  fem- 

tandiSque  les  fidèles  s'écoutaient ,  mes  débauchées  qui  les  accompa- 
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gnaieut  les  éclairaient  avec  des  eiense  statue  de  saint  A  m  and  fut 
cierges  et  desî  torches.  .    renversée.  Un  gueux  ,  d'un  coup 

Il  y  avait  parmfllés  statues,  der-  d^iiac^  »  commença  par  en  lever 
rière  le  màîtrë  autel ,  une  image  M  m,V*  >  U,D  aulre  ,ui  m^  h 
fort  ancienne  H  tort  grande  de  J**»*"!1  servait  pour  jouer 
Notre  Seigneur  pendant  en  croix  à  \**»"»-  Un  autre  traînait,  la 
entré  tesdeux  larrons;  île Mirent  ™rie  *-<rnn,.«n*Wm#*iM^ 
tomber  par  terres  aprè*  ttvoir  br«b,*»°  *™  ^  dallés.  Plus  loin, 
arrachée  aveeW<*rdes;  «et  quand  Uû  ^'^ble  tenait  «levé  ^tear 
elle  fut  a  bas  ils  la  taillèrent  en  soir ,du  ^«nt-becremeot,  snr;Ie- 
pièces  ,  nltrtsife ne  touchèrent  pas  ^e4  fa  camarades  couraient  vlé* 
au*  larrons:  Ils  montèrent  sur  les  **********  *  *»  jeu  de 
a'utels  ,  et  portèrent  leurs  mains  !<V 
sacrilèges  jusqu'au*  lieux  où- était  Les  femmes  de  mauvaise  vïe 
lé  Saint  Sacrement  *,  ils  en  tirèrent  emportaient  ob  cachaient  les  cru- 
Jé  Cdrps1  de  Notre  Seigneur  et  "te  Cifix  d'argent  et  les  nappes  de  den- 
foulèrent  aux.  pieds.  Ils  graissé-  telles  et  à  minuit,  ta  vaste  église 
rent  leors  souliers  a Veo  les  sais-  où  Ton  avait  compté  soixante«dix 
tes  huiles*  et  bnrent  du  vin  dans  autels,  n'était  pins  qu'un  triste 
les  calices  et  les  ciboires  cotisa-  champ  de  débris.*  ' 
crés.  Cétait  un  hideux  spectacle.  .  (C.  de  t^ett.) 

S*U  y  avait  que  imagé  de  la  Vierge 

ou  cftm  saint  apdtre  contre  un  pi-  GUERRE  DE  LA  VACHE.  — 
lier*  un  gueux  montait  hardiment  Jeân  I«r  ajmait  passion  né  me  ot  les 
sur  la<  corniche  ,  lui  mettait  *  la  joutes  militaire**  op  assure  qu'il 
corde  au  cou;  et  pendant  que  ses  sortit  vainqueur  de  soixante  et 
camarades  la  tiraient  de  tbutes  dix  Combats  chevaleresques*  Un 
leurs-  forces  ,  il  la  .poussait'  du  tournoi  ,  accompagné  de  grandes 
pied.  Ils  brisaient  les  stalles  ,  les  fête* guerrières* «attrait  à  Andeo- 
bàlusli  es  eL  les  Tombes.  Ils  cre-  ne,,  dans  le<comté  de  JN  a  huit,  pour 
vaieni  et  déchiraient  lès  tableaux u\e  lendemain  de  la,  Pentecôte  de 
les  plus  précieux;  une  foule  de  l'année  1*74?  une  foule  de  princes 
chef-d'œuvre  périrent  ainsi.  On  «tde  seigneurs.  On  y  voyait  l'élite 
voyait  des  Gu>ux,  avec  lrur  largo  .des  chevaliers  de  la  Belgique  : 
chapeau  fur  la  tète,  revêtus  de  cha-  Jean  JK,  duc  de  Brabant ,  Henri 
subies  et  de  chapes,  tenant  d'une  II «•  comte  de  Luxembourg  r  Guy 
main  un  rituel'ou  un  vase  sacré  ,  I'S^omte  deNamnr,  Jeanide  Hal- 
et  de  l'autre  un  instrument  de.  loi ,  bailli  du  Condro*,  Jean  de 
destruction;  ils  brisaient  les  objets  Gosne,,  Richard  de  Failais^Re- 
prôeieuxd'c*  et  «Argent  ,  et  met-,  goicr  de  Beàuforît,  Jean  va  a  Dic- 
taient les  morceaux  dans  leurs  ven,  Robert  Forvies^Oexques de 
pocheaj  IU  cherchaient  à  réduira  Rochefort,  leaire  dcDaves  et-cnnt 
le  reste  en  poussière.  Une  pré-  autres  personnages  illustres* 
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Tbut-à-coup  les  fêtes  furent  Mais  Jean  de  HaUoi  avait  donné 
troublées  par  l'arrivée  d'un  bour-  des  ordres  secrets.  Dès  que  le  pay- 
geoi*  de  Ciney,  alors  capitale  du  san  eut  mis  le  pied  .sur  les  terres- 
Condroz.  Le  bourgeois  était  Ri-  du  Condroz  ,  il  Tut  saisi  par  les 
gaud  de  Corbioi»;  il  venait  deman-  gens  du  bailli  el  pendu  sans  Cor- 
der justice  au  baillLJean  de  Hal-  maillé* 

loi.  Il  disait  dan»  sa  plainte  q„\m  Lo  ,,„„  8ut  4  Andenn(,  où 
paysan  de  Jallet ,  v,llage  depen-  ,„  Utatmitm  lel.minajen,,  U  per. 
danl  de  asetgneuf ,*de  Gosne,  Un  fidie  j,  jeBD  de MW  n„ai^na_ 
a»a,t  volé  nnevaclu».  Les. mforma-  ^  ferroenl|1  en  «„,  di,ers  dans 
lions  qu  .1  ava.t  pr.sesl  aMura.ent  ^  ^  ^  une  ^  ^ 

que  cette  vache  vena.tdêtre  ame-  graïe  comm8  te  ri.e5,  que 
»eeà  Andenne.  It  accoure,.  po„r  (  r«*wttn»i«a,  nue  guerre  com- 
an  réclamer  la resl.tul.oa.  p|iquée  se  prépa.a  ,  animée  par 

Jean  de  Gosne,  .seigneur  de  Gos-  des  premiers  excès  don  t.  les  auteu  rs 
ne  ,.de  Jallet et auUes lieux,  était  Be  calculaient  pas  les  conséquen- 
présent.  IL  autorisa  la  bailli  du  ces.  Jean  de  HaUoi,  se  sentant  blâ- 
Condroz  à  faire  des  recherches  -r  niable,  était  retourné  à  Ciney  sans 
lui-même  envoya  ses  sergents.  On  attendre  les  dernières  joules, 
trouva  le  voleur  encore  en  posses- 
sion de  la  vache.  C'était,  en  effet,  Le  sire  de  Gosne ,  irrité  d'une 
le  paysan  de  Jallet  .que  Rigaud  de  action  qui  portait  atteinte  à  sa  ju- 
Corbion  avait  désigné.  •  rit) iction.  seigneuriale  ,  end  a  dans 

Lesi«ede  Gosne  voulait  su r-le-  ,e  CoDdroz  à  \ lèle  ^6  ses  hom: 
champ  faire  justi 
avouant  In 

lie  bourgeois  de  Ciney  a     .  ;  , 

a    l  «u^«  1  »  réduit  en  cendres.  Alors  RegrJier. 

dant  autre  chose  sinon  ou  on  lui  ,   _         ■  ,     ,   ,   „  ?  » 

rendît  sa  vache,  quelques  sei-  de  Bcaufort  et  Richard  de  Falla.s, 
gneurs,  en  laveur  de  la  fêle  ,.i„-  ['^esde  Jean  de  Gosne,  viennent 

t  ^„  .1-^.    Ki        «  *  son  aide  et  brûlent  plusieurs 

lercederent  pour  Je  coupable,  qui  .  .      •  i. 

a      c    •  *  -i      \,  hameaux  du  Condroz.  Les  habi- 

eut  sa  grâce,  seulement  Jean  de  .  ,  «.  .  ...» 

u  u  u~n:    a-  i       »  tans  de  Ciney  s  effraient;  ils  rccJa- 

IJalloi,  le  bailli  ,  demanda  qu  on  ,,     .  '         .    „;  ,  , 

u-    *.  i      ,    „  .    ,  .     .  meut  [assistance  de  I  éfêque  de 

obligeât  le  voleur  a  reconduire  la  _  .,  .  ,  ^  , 

vache  au  lien  on  il  l'avait  enle-  L.ege ,  qu.  leur  envo.c  une  armée 

vée,  du  reste  lui  promettant  la  vie  co",",  '«  'J*  frè.^  '■?«*.  '« 
i„:  .^Jali  „  •  château  de  Gosne  est  livre  aux 

que  lui  accordait  son  seigneur.  n  or       .  i?  u 

JT        .  .  x.  .  •    .      flammes;  Beaufort  et  r  allais  sont 

Une  exigence  si  légère  parut  très- 

juste  ;  le  villageois  partit  pour  Ci-  asfiéSés;,  r«<i#«t>>^i  i  i 

ney ,  accompagné  du  bourgeois  ,  Devant  la  formidable  armée  ^ié- 
et  conduisant  devant  lui  la  vache  geoise,  qui  s'accroissait  tous  les 
qu'il  avait  compté  vendre  à  An-  jours,  Richard  de  Faisais  sentit 
denne.  qu'il  ne  résisterait  pas  longtems. 
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Il  sortit  secrètement  de  son  châ-  renl  tomber  leurs  remparts.  Jean^ 
teau,  pour  aller  chercher  de  l'ap-  de  Halloi ,  ne  voulant  pas  encore 
pui.  l'oursin  vi  par  les  Liégeois  ,  il  se  rendre,  se  réfugia  avec  eux  dans 
fut  pris  et  tué.  Son  fils  alors  se  l'église,  où  i  1  se  défendit  obstiné- 
mi  t  sous  la  protection  de  Jean  de  ment.  Ciney  fut  pris  le  18  avril 
Brabant,  en  lui  faisant  hommage  1276,  livre  aux  flammes»  pillé  j  on 
de  sa  terre;  ses  deux  frères,  par  mit  le  feu  à  l'église  même  j  et  le 
son  conseil,  réclamèrent  le  secours  lendemain  le  duc  de  .Brabant  alla 
du  comte  de  Namur,  eu  le  recon-  saccager  Meeffe ,  qui  n'est  plus' 
naissant  pour  leur  suzerain,  qu'un  village.  Robert  Forvies, 

_  ,  l        honteux  d'avoir  perdu  Ciney,  et 

Jean -de  Brabant  arriva  le  pre-  poursuivant  le  cours  de  ce  torrent 
m.ei  avec  une  petite  armée;  il  fit  de  Teùgeances  mutuelles  qui  dé- 
W  le  siège  du  châreau  de  Fal-  solait  la  Belgique ,  se  jeta  sur  la 
la.s.  Les  Liégeois  ,  en  se  retirant.,  9eignei}r{si  de  Poilvache  ,  s'étendit 
nient  des  ravages  sur  les  lisières  surla  frontière  du  Luxembourg,  y 
du  Namurois,  du  Luxembourg  et  brâla  trente  villages.  Alors  un 
du  Brabant.  ^  parti  de Namurois ,  conduit  par  le 

Toutes  ces  représailles,  dont  on  *re  de  Dave.  élance'  contre  Di- 
ne  prévoyait  pas  la  fin,  duraient  nant  <lui  pourtant  jusques-là  a" va it 
déjà  depuis  longtems.  Les  comtes  garde   1a  neutralité  dans  cette 
de  Namur  et  de  Luxembourg  s'a-  g«erre- 1**  Dinantdis  étonnés  neJ 
vançaient  sur  Ciney.  L'évèque  de  veulent  pas  *  laisser  surprendre. 
Liège,  Jeân  d'Enghien ,  crai*nant  Sous  le  commandement  de  Jacques' 
justement  pour  cette  ville  °assez  de  R°chefort ,   heur  avoué ,  ils 
mal  fortifiée  ,  y  envoya  un  ren-  sortent  à  la  rencontre  de  l'enne- 
fort,  commandé  par  Robert  For-  mi  »  dans  1>esP°ir  de  préserver' 
vies,  maréchal  de  Liège.  Ce  sei-  leurs  «nM*«««.  Us  s'avanceet  aV 
gneur  eut  l'adresse  d'entrer  avec  irois  lièoes'  )tts<lu'au  viftage  do 
sa  troupe ,  par  la  porte  de  Dînant ,  Spontin ,  où  ils  aperçoivent  cam-" 

dans  la  ville  menacée  que  l'enne^  P6»  sur  les  rives  du  BoC(î'  ,e  corP* 
mï  bloquait  de  tous  les  autres'cô-  de  Nai*»F<?*s  que  commandait  \& 
tés.  Mais  bientôt,  ne  se  sentant  pas  s,re  de  Dave*  A  la  vue  detrouPes' 
en  état  de  lutter  contre  les  forces  bf«»«>up  plus  nombreuses  qu'-îM 
nombreuses  des  assiégea ns  ,  qui  n  eD  Pouvaien*  mettre  sur  pied  ^ 
commençaient  à  dresser,  pour  ^s  recu^etti'  r  i**  MOienlvi.  1  ins- 
l'assaut,  leurs  machines  do  guerre,  laDt  P°uisuivisi  et  serrés  de  si 
RoberfForvies  sortit  r|a  Ciney,  en  Près'  <*ue  }'  sire  de  Dave  Péénè*c 
disant  qu'il  allait  à  binant  cher-  f***1,  enat-dane  Dînant,  entraînant 
cher  de  nouveaux  renforts.  Il  ne  *a  de j**  rmheU 
revint  pas-    -      :  ;  1  j<m;;.>  )      de, ce, désordre >  .Jes  lHa«wotS-tw 

^  ,<»n  .nr  pensèrent  pas -à  s'assurer  des  »po#- 
Les  bourgeois,  après  un  siège  ^es.  Les.iPiuanteis  s'en  aperçu- 
q  u'ils  soutinrent  avec  courage,  vi-  rent  ;  aussitôt  les  herses  s'abatte 
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rènt  ;  le  sire  de  Daye  fut  lue ,  avec'  salent  un  appel  aux 'compagnies 
cent  des  siens  qui  l'entouraient 5  le  d'arçhers  des  villes  el  des  vUlLs 
reste  de  sa  troupe  ,  assailli  d'une  qui  se  mettaient  aussitôt  en  cam- 
nuee  de  pierres  ?u  on  lui  lança  du  pagne  ayant  leurs  capitaines  en  tê- 
haut  des  remparts  de  Dinant,  s'en-  te  et  leurs  enseignes  déployées 
Uni  en  déroute  et  se  réfugia  à  pour  les  distinguer.  Dan,  maintes 
Bouvignes,  dans  le  pays  de  Na-  actions  meurtrières,  ces  archer» 
mw'  flamands ,  firent  bien  leur  devoir, 
Jusques-là  cette  guerre  sàn-  et  leurs  vieilles  bandes  se  rendirent 
glante,  causée  par  un  motif  en  ap-  souvent  redoutables  aux  ennemis 
parence  si  léger,  avait  coûté  la  de  leurs  princes  et  de  leurs  liber- 
vie  à  quinze  mille  hommes.  Les  tés.  Pendant  la  paix,  les  archers 
princes  se .  reprochèrent  tant  de  ne  cessaient  pas  d 'exercer  leur 
désastres.  Pour  y  mettre  un  ter-  adresse  ,  de  s'entretenir  la  main  et 
me,  ils  résolurent  de  s'en  rapport  de  se  tenir  prêts  à  guerroyer  au 
ter  à  un  arbitre.  Il*  choisirent  besoin.  'Pour  cela  '%  ils  dressaient 
Philippe  III ,  dit  le  Hardi ,  rot  de  dans  certains  cantons  des  berceaux 
France,  fils  de  Saiut-Loufs ,  qui  disposés  comme  buts,  et  .dans 
venait  d'épouser  la  sœur  du  duc  d'autres  lieux  de  hautes  perches 
de  Brabant..  Le  monarque  pensa  garnies  d'oiseaux  de  bois  qu'il  fal- 
queleseul  moyen  de  ramener  *la  lait  enlever, 
paix,  était  dé  remettre  les  choses 

dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  Le9  ducs  de  Br»nant ,  les  cora- 

avaot  le  commencement  des  hos-  tes  de  Flandre  et  les  magistrats  des 

tilités,  et  d'obliger  chacun',  dans  vi,1fles;  voyant  que  ces  exercices 

des  circonstances  où  tout  n'avait  n'étaient  pas  moins  utiles  à  la  dé- 

<Hé  que  malheur,  à  supporter  ses  'ensc  du  Pavs  »  <lue  nécessaires  au 

pertes  sans  profiter  d'aucun  des  develoPPement  physique  des  habi- 

avantagesflue  lui  avait  donnés  la  U,DS  '  instituèrent  des  confréries 

guerrev  Par  respect  pour  toutes  darchers»  composées  d'abord  de 

les  parties',  dans  le  traité  quLter-  qaarante  hommes,  et  ensuite  de 

mina  ces  .débats  «ruels  >  on  ne  fit  *°ltanle  »  où  l'on  ne  recevait  que 

pas  mention  des  motifs  qui  les  gens  choisis  »  des  hommes  de 

avaient  élevés.    .  cœur»  de  Vnoc-  vie  et  mœurs  , 

•/ .  *    »  1        c.  Prêlai*nl  un  serment  de  fidé- 

;(^^;J«%».-,m  lité  et  auxquels  on  donnait  le  tw 

livrais.- 1:  ».)  trft  a*  j„h\rm  hÀ.  1" 

.  ,  .         }  lre  vJnà»*  héteditaues,  avec 

XlftEURS  A,  L(AaCv  ^  L'usa-  dcrtains  Pr»viléges  et  exemptions. 


ge^es.eaeroesa»  4»r^  l'arc  est  Plusieurs  de  ces  compagnies 
Ues_anc»en  datisJes  noitomunes  d*  avaient  des  réglemens  particuliers, 
*  rlandre  et  «lu  Brabant.  Jadis  sur  leur  régime  intérieur .  qui  ten- 
les  souyerams  de  ces^wrHices  ,  daient  à  éviter  toute  espèce  de  dis- 
loi  sqn41s  allaient  en  guerre ,  fe-,  putc  ,  de  mauvaise  parole  ou  de 
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personnalité  ;  les  précautions  pri-  d'Archer ,  je  ferai  toujours  mes  ef- 
ses  à  cet  égard  étaient  telles  que  le  forts  pour  m'y  comporter  d'une 
privilège  accordé  aux  archers  par  manière  honnête  et  louable  :  plus  , 
le  duc  Jean  de  Brabanb,  en  iS  j/j  ,  je  fais  serment  dé  fidélité  au  Roi  , 
défendait  expressément  à  tous  ceux  seigneur  de  M alines  ,  aussi  bien 
enrôlés  dans  ces  honorables  com-  qu'à  la  même  ville,  laquelle  je  pro- 
pagnies  ,  .de  vendre  aucune  bois-  mets  défendre  toute  ma  vie  contre 
son ,  sous  peine  de  punitions  exëm-  les  ennemis  de  sa  majesté,  de  la 
plaires  ,  pour  éviter,  disait  le  duc  ,  religion  et  du  bien  public  :  je  pro- 
toutes les  occasions  de  troubles  et  mets  en  outre  d'être  fidèle  au  gpu- 
d'excès.  On  rayait  impitoyable-  verneur,  au  bourg-maître  et  au 
ment  des  contrôles  tout  individu  magistrat,  comme  aussi  au  chef, 
qui  s'était  rendu  coupable  de  quel-  à  son  lieutenant ,  au  doyen  et  à 
que  bassesse  ou  dont  l'honneur  se  tous  ceux  qui  sont  du  serment  et 
trouvait  seulement  efflenré.   Ces  delà  confrérie  de  l'arc  ,  auxquels 
compagnies  se  nommaient  aussi  je  porterai  honneur,  respect  et 
Gilde  ou  Guide  en  Flamand,  et  obéissance;  et  enfin  que  je  seray 
Sermensea  Français  ,  à  cause  du  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres 
serment  de  fidélité  que  chaque  con-  que  le  gouverneur,  le.  bourg- 
frére  était  tenu -de  prêter  à  son  en-  maître ,  ou  le  chef  en  leurs  noms , 
trée  dans  la  compagnie.  Les  ser-  me,  feront  connaître  delà  part  de 
mens  étaient  les  archers-jurés  obli-  Sa  Majesté,  sans  dissimulation, 
gés  par  serment.  Voici  le  serment  contradiction  ou  murmure  ,  mais 
trèWemarquabkque  les  gouver-  fidèlement,  selon  mon  pouvoir, 
naos- des  Pays-  Bas  firent  prêter  en  sans  avoir  mêm£  égard  à  mes  pa- 
i5?5  ,  sous  le  règne  de  Philippe  11,  rents  ,  non  plus  qu'a*u  rang ,  préé- 
aux  ai  chers  de  la  ville  de  Malioes;  minence  et  dignité  où  ils  pour- 
il  est  tout-à-fait  empreint  de  la  raient  être  constitués  ,  ni  même  à 
couleur  dutems^:  a  Je  proteste,  au  la  crainte  de  la  mort  :  ainsi  m'ai- 
nom- du  Djeu  tout  puissant ,  Pèrè,  dent  Dieu  ,  tous  les  Saints  et  mon 
Fils  et  Saint-Esprit     et  sur  la  illustre  patron  Saint-Sébastien  à 
croix  que  je  touché  de  la  main  ,  qui  j'adresse  ces  paroles  ,  aussi- 
de  faire  profession  de  la  religion  bien  que  tous  mes  autres  confrè- 
catholique  ,  apostolique  et  i ornai-  res.  » 
ne  :  que  je  ne  déteste  pas  seule- 
ment toute  secte  et  hérésie  con-     Le»   sermens   ou  compagnies 
traire  ,  mais  que  je  m'y apposerai  d'archers  ,  eurent  de  tous  tems 
de  toutes  mes  forces  ,  et  feray  tout  divers  grades,  à  conférer,  à  leurs 
inôn  possible  pour  empêcher  que  principaux  membres  :  on  comptait 
nul  autre  ne  le  suive  :  que  je  don-  ïù  Jloi  ^  Connétable  ,  le.  fr*nte* 
neray  à  la  Sainte-Eglise  ,  et  à  tous  naMtei\e*b«te.en8*igne.l*TOj*u- 
les  fidèles  serviteurs  ,  tous  les  se-  té  éuit  u»,  Utrr  oU  à  l'adresse  ,  ou 
cours  qui  dépendront  de  moy- et  «»«"le  'tenais  q*5ii»,rfi*  à  *noms 
que  pour  satisfaireà  mon  devoir  q*?°n  maintint  par  les  mê- 


mes  prouesses.  Les  jeux  de  Tare  4°°  chariots  couverts  de  drap  rou- 

s'ouvraient   le  premier  mai,    et  ge  ,  qui  fut  entièrement  distribué 

toujours  ou  fesait  tirer-  les  pre-  aux  pauvres.  Un  jeu  d'arc  solen- 

miers  coup5  à  des  personnes  de  nel  s'ouvrit  h  Bruxelles  ,  le  a  août 

qualité,  à  des  dames,  à  des  prin-  de  l'an  1 5oo  ;  o«y  compta  36  com- 

ces  mêmes  quand  ils  se  trouvaient  pagnies  de  sermens  venus  des  vil- 

présens  ,  ou,  en  leur  absence  ,  aux  les  et  villages  de  la  contrée.  La  mè- 

gouverneurs  des  villes  et  aux  s'ei-  me  cérémonieeut  aussi  lieu  à  Aù- 

gneurs  des  villages.  Il  est  quel-  vers  la  première  semaine  du  mois 

quefois  arrivé  que  ces  coups  d'hon-  de  mai  de  l'an  i  hoi  ,  ou  toutes  les 

neur  ,  soit  par  hasard,   soit  par  compagnie  des 'villes  et  bourgs  du 

adresse,    étaient   les   meilleurs,-  Brabant  ,  s'étant  rendues,  elles  fo- 

aloi  s  ,  les.personnages  qui  avaient  rent  vaincues  parcelles  de  Lierre 

ainsi  atteint  le  but  étaient  nommés  cl  de  Turnliout. 

rois  du  serment  et  ne  s'en  tiraient,      T,  .,,  ,, 

,   i~  •  •  ,         Un  magnifique  rassemblement 

tomme  on  le  pense  bien,  qu  en         ..       8  tB/ 

»«  f„J*     •  .       i  eut  lieu  à  Malines  en  îuin  1004  j 

donnant  un  lestin  îoveux  et  quel-  ,  ,.  , 

«rien»  ■  L :JL  t  ceux  d  Anvers  s'y.  rendirent  na- 
ques  presens  à  leurs  nouveaux  su-  ,       .       J  .  , 

•lc  r>.  „  „ ...  r  ...  bl  és  de  velours  et  de  satin  cra- 
jets.  L.  est  ainsi  que  Guillaume  de       ..     ..       ,    ,         •  ■ 

iwnceAA  u,,,-.,»  •  j  moisi:  ils  enlevèrent  le  prix  de 
JMas>au  ,  abattit  1  oiseau  du  premier        ,,  .       .  ,r 

.,.„_  1  n..  .„n„.  -at  meilleure  tenue  ,  le  troisième  prix 

coup  a  Bruxelles  ,  en  îoôAeteut  .    .     .  \    c     .  .  ; 

u  «,a«,«  u    u      1»      1      •  de  tir,  le  prix  de  icu  de  joie  (le 

Je  même  bonheur  1  année suivan-  ...  • 

ta  17.,  ,r         n      1  leur  dura  un  îour  et  une  nuit  sans 

te.  Lu  1577  ,  Uon  Juan  d  Autri-  ,,    .    ,         J     r    .       .    j  . 

„la     1       •  j    »  .  s  éteindre  )  et  enfin  le  prix  de  la 

cne  ,  le  vainqueur  de  Lepante  ,         ,  ,. 

„  1  1»  •  1  t  •  . /■  comédie  :  en  somme  ,  us  emporte- 
enleva  1  oiseau  à  Louvain  et  lut  ., 

il*  »  j        M  .         '     .  rent  en  tout  treize  vases  d  argent 

roi   du    serment.  Llnlante  Isa-  c.        c         ,         ,  ,  5 

u^ii  c  r     .  ,     »,  .         .  laits  en  lorme  de  gondoles, 

belle,  en  •  6 1 5  ,  jeta  1  oiseau  bas  b 

sur  lesablon  à  Bruxelles  et  en  fut      La  princesse  Marie  ,gouvernaute 

si  satisfaite  qu'elle  fit  ,  ce  jour  mè-'  des  Pays-Bas  ,  se  trouvant  reine  des 

me,  une  fondation  pieuse,  çomme  archers  de  Bruxelles  ,  *e  rendit  aux 

souvenir  de  son  adresse.  jeux   des    arbalétriers  .  d'Auvers 

avec  une  suite  de  5i  compagnies 

Apres  avoir  parlé  de  l'origine  ,  deSermcns.  d  \\c  de  Rousselaere 
de  1  orgamsation  et  du  serment  des  je         ;er     -  cl  gj  on  mê_ 

compagnies  d  archers ,  il  n'est  pas         .  ui-  1 

b  h  p's  ,ne  tçms  publier  que,  le  9  août 

inutile  de  dire  un  mot  de  la  ma-  -c       m   j   .v  u       ■*  s  

te  .  1062  ,  elle  distribuerait  a  son  tour 

cnihcence  de  leurs  ieux  et  de  leurs  1  *■ 

8       ,.,  ojruieim.  icun  desprix  aux  vainqueurs  '  cette  fois 

«•embua»  dautrefo.s  Eu  ,498  ,  |e  Sérment  de  Sl.-Gebrgo ,  de  Bru- 

esarbaletner.sdeGandaja,>t  no-  „„„    el,t  le  ix. 

titre  partout  le  jour  auquel  com- 

meuceraient  leurs  jeux  d'arc  et      Cette  même  compagnie  Bruxel- 

d  .»r  halùte  ,•  ceux  d'Anvers  s'y  ren-  loisc  de  St. -George  proposa  encore 

dirent  au  nombre  de  i85o  hom-  un  concours  aux  tireurs  d'arc , le 

mes  ,  dont  600  à  cheval ,  suivis  de  a  juin  1099  et  les  plus  habiles  ar- 


chers  du  Brabant  ne  manquèrent  bonne  conduite  et  d'honnêteté,  (i) 
pas  de  se  rendre  à  l'invitation. 

Toutes  lés  autres  villes  et  bourgs     Laderrirère  fois  qu'on  vit  toutes 
des  Pays-Bas  ne  firent  pas  moins  les  compagnie*  d'aTchers  de  la 
paraîtie  de  magnificence  dans  les  contrée  réunies  à  Valenciennes, 
concours  et  jeux  publics  qu'ils  of-  fat  le  5  septembre  1827,  jour  du 
frireot  en  te  m  s  de  paix  à  leurs  ri-  pa?Mge  dc  Charles  X  dans  cette 
vaux;  et  jamais  ou  n'entendit  par-  ville.' L'autorité  avait  voulu  don- 
ler  de  lixes  sanglantes ,  ni  de  col-  nerau  monarque  un  spectacle  ça- 
lisions  désagréables  dans  ces  jours  P»hle  de  rappeler  à  l'imagination 
de  festiviié.  Une  teinte  religieuse,  ces  vieux  Sermens  de  la  Flandre 
succédant  à  l'aspect  guerrier,  s'é'  qui  firent  plus  d'une  fois  trera- 
tait  répandue  sur  ces  compagnies,  Merles  ennemis  du  pays:  toutes 
qui ,  pour  la  plupart ,  prenaient  ,es   compagnies ,  enseignes  dé- 
le  titre  de  confréries,  Elles  avaient  payées,  leurs  Rois  et  Connet*- 
presque  toutes  pour  patron  le  blesen  tète  ,  se  trouvèrent  ranges 
grand  St.-Sébattità  ,  mort  percé  des  deux  c$tés  de  la  rampe  en 
de  flèches,  dont  l'effigie  peinte  avant  de  la  porte  de  Paris.  Aujour- 
brillait  sur  leurs  bannières.  (1)     <*'hui  »  ^  termessesen  réputation 

<tnl  seules  le  privilège  de  rassero- 
A  Valenciennes  ,  la  compagnie  hier  les  plus  belles  confréries  d'ar- 
des archers,  quoique-composée  de  chers ,  qui ,  do  reste  ,  ont  eu  gé- 
Bourgeois ,  avait  une  caserne  qui  néral  l'hahitude  d'avoir  uneréu- 
portaitson  nom.  EUe  fut  démolie  nion  particulière  et  annuelle  le 
par  vétusté  au  commencement  de  premier  mar  ,  jour  ou  l'on  renon- 
ce siècle.  Les  archers  de  cette  ville  Velle  ,  en  trinquant ,  les  officiers 
se  réunissaient  aussi  dans  des  jar-  de  la  compagnie.  A.  D. 

dînsj  agréablement  situés  dans  le 

faubourg  ,  au  lieu  dit  des  bons-  LES  DEHEflNIN.  —  Au  mo- 
vouloirs  ,  où  ils  se  divertissaient  ment  où  tant  de  jeunes  conci- 
honnêtement  les  dimanches  et  les  toyens  se  précipitent  ,  avec  un 
fêtes.  Cette  compagnie  s'est  per-  enthousiasme  si  louable  ,  vers  les 
pétuée  d'année  en  aunée  jusqu'au-  poétiques  souvenirs  de  notre  anti- 
jourd'hui,  non  pas  aussi  nom-  que  cité,  nous  pardonnera-t-on 
breuse  ,  ni  aussi  magnifique  que  de  iui  rappeler. le  nom  et  les  œu- 
dans  les  tems  passés,  mais  avec  les  vres  de  ses  principaux  bienfaiteurs 

mêmes  traditions  d'honneur,  de   . 

♦  ■ 

'                      ,  *                  ,  (1)  Le  94  octobre  ifcso  ,  ta  compagnie 

d'archers  de  Valenciennes ,  dite  confrérie 

(0  VoV.  La  vio  et  la  mort  de.  Si. -Sebastien,  dt  st.-Scbasùcu  s  partit  popr  Lille  avec  son 

en  son  ancienne  confrérie  ou  serment  de  drapeau  et  son  tambour  pour  y  jouer  en 

l'arc,  par  le  sieur  Réni  ^icAe*.  deTongrelo»,  l'honneur  de  la  naissance*  du  d»»c  de  Bor- 

trad.  du  Flamand  ,  par  frère  Ignace  lit-  deaux  ;  elle  y  trouva  *S  autres  compagnie*  , 

ghin,  ancien  prieur  de  Vicoignc.  Bruxel-  y  dépensa  beaucoup ,  et  en  rapporta  ua 

les.  Fr.  Foppeus ,  i7»4  ,  in-8.  ;  3oi  pp.  couvert  d'argent. 
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de  ses  enfans  les  plus  illustres  ;  DpuENNiN  se  fit  tuer  bravement  à 
nous  sera-t-U  permis  d'attirer  si-  ia  funeste  bataille  d'Azincourt. 
non  la  pitié  ,  du  moins  la  curio-  Sous  la  domination  espagnole , 
sité  de  la  génération  présente  ,  sur  en  Jean  Dehennin  ,  comte 

quelques  neveux  inconnus  de  ces  «feBoussut,  fut  fait  chevalier  de 
hommes  qui  ont  rempli  leur  la  Toison-d'or  ;  il  devint  grand 
pays  de  leur  renommée  ,  et  qui  écuyer'  de  l'empereur  Chatfes- 
1  Qnt  enrichi  de  tant  de  pieuses  €l  co1onel  de  sa  cavalerie 

dotations  ?  Ne  convient  -  il  pas  lè  ère.  Ma1s  ie  Dehennin  qui  a 
quon  rappelle  leur  mémoire  à  la  :*é  ^  lus  d>éclat  sa  race, 
prière  des  ces  infortunés ,  qui  a  celté  époque  ,  c'est ,  sans  con- 
quissent encore  de  nos  jours  de  tredit  Qudart  de  Bournonville  , 
leurs  prévoyantes  aumônes  ,  à  comte  de  DEHENNiN-Liétard ,  sei- 
1  exclusion  pourtant  des  descen-  gneur  de  Câpres ,  etc.  Elevé  en 
dans  rebutes  des  fondateurs  ?       qualité  de  meDin  de  Philippç  „  ^ 

Ouvrez  les  poudreuses  annales  roi  d'Espagne  »  dans  le  Pa^is  de 
du  Cambrésis  :  Il  y  a  un  nom  que  Charles- Quint ,  il  ava  it  suivi  J'iL 
vous  distinguerez  entre  tous  les  lu6lre  eraPereur  en  Allemagne, 
antres   parmi  ces  prud'hommes  en  ,55a  »  n'élant  18 
qui  passaient  les  premières  an-  ans:  Son  intrépidité  le  fit  remar- 
nées  de  leur  bouillante  jeunesse  à  *uet  de  ce  Prince  <Iui  Ie  fit  caPÎ- 
férir  de  grands  coups  d'épée,  et  taine  de  868  che^u-légers.  Phi- 
qui  consacraient  l'autre  moitié  de  ,iDDe  11  le  fit  genlilnomme  de  la 
leur  vie  en  œuvres  pieuses,  pro-  cbambrc  en  1&6°»  el  ,ui  donna 
diguant  leur  fortune  en  saintes  et  un  r*giraent  Wallon,  à  la  tête 
charitables  fondations.  Dès  l'an  duquel  il  se  distingua  lors  du  siège 
996  vous  verrez  un  Dehennin-  ^e  Mon8'  en  l5?a'  11  suivil 
Liétard,  pair  du  Cambrésis.  Ce  France  le  comte  d'Arembarg  , 
nom  vous  \e  trouverez  a  chaquè  nttau  t**011™  des  catholiques  cou- 
page de  notre  histoire  :  Dehennin,  lre  lcs  cal«D«l«s  i  *  *>n  retour , 
Franc-Fiévé  de^l'évèque  ?  Dbhbn-  i[  fît  Plusieurs  brillantes  actions 
nin,  chanoine  de  la  Métropole;  80118  ,es  ordres  d»  duc  d'Albe , 
Dehennin  ,.  bailli  de  Cambrai"-  Particulièrement  au  siège  de  Mas- 
Dehbnnin,  fondateur  d'abbayes  trictt  ^^Pl* 11  >  Pour  leréconw 
et  d'hospices.  Le  bon  prélat  Nico-  Peuser  de  S€S  services  érigea  en  sa 
las  de  Fontaine  ,  raori  évêque  dé  faveur  »  K  terre  de  DspENNiN-Lié- 
Cambrai  en  137a ,  appartenait  à  la  Urd  en  comté,  et ,  iui  donna  suc- 
famille  des  Dehennin  et  il  avait  CeS8ivement  *es  gouvernemens  de 
cédé  sou  village  de  Fontaiue  à  son  ^°U¥ail1  »  de  MaJine ,  de  la  ville 
beau-frère  Beauduin  Dehennin-  el  cit*deUe  d'Arras.  En  vain,  le 
Liétard,  qui  vendit  son  comté  Prince  d'Orange  offrit- iU  Dehen- 
pour  faire  Le  vqyage  de  la  Terre-*,  NUC  Ia  CDarSe  d'amiral  des  mers 
Sainte.  En  1416  ,  un  comte  Jean  de  ^^re,  pour  l'attirer  dans 
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et  redoubla  ,çfc  .tfle^our  bien  d'antres  droits  a  Ta  recoimais- 
er  à  son  sance  publique  :  ils  ont  laissé  sur 

verses  vro&m*4Ên*'>mmià>yr++  UM-jj^U*  nndlxm  .éma- 
nons de  par^et  ^ur.mri^  cef/fà  «Ubles  de Jeur  passage  ; 
les  autres  provinces  Wallon**  *  qu%*n  en  juge  par  leurs  fondation; 
son-obeissance.  Il  y  coqhibuà  pieUse4  dont  voici  l'incomplète 
puissamment.  Le  roi  catholique  le»  noniénclaturéi  f'.  .  ^  ^  # 

fît  alors  capitaine-général  de  .hr     Lf.;.i  *i  1 

Flandre,  et  le  remercia  de  ses        a"^je  dijonne^onct  Jut  Aon 

services,  par  diverses  le  tires  qu'il      *  ****  ^K^''NwWARD  : 
lui  écrivit  durant  l'année  i58o.j  *    ■•  '  hv»<i».; 

Dbhknnxn  renonça  ensuite  géné-  b'abbaye  de  Saint  -Aubert  * 
reusement  au  poste  important  de  Cambrai ,  a  été  fondée  par  Dehën- 
la   gouvernance  d'Artois  ,  pour  NiN-Liétard ,  én  1099. 

)inte  de  Gaud-,     Le  monastère  Dehennin -Lié  tard 


ifi 


marquis  de  Rîchebeurg  et  de  Rbu-  par  Eustache  Debenuin  dit  Bro- 
haix,.qu'il  attira  ainsi  dans  le  par-  chetenjoôa.  " 

wi^r^dC  b  L'abba^  ?-7i?m- 

président  des  finances  de  Flandre  f™'  « 
il  mourut  en  .685  ,  â#é  de  Sa  ans ,  * 

avant  d'avoir  reçu  l'ordre  de  la  L*  château  de  la  Vacquerie  , 
Toison  d'Or  ,  qui  lui  était  destiné.  enlre  Crèvecœur  et  Masniéres  , 
Pour  donner  une  dernière  idée  de  Prè*  de  Villers-Plouich  ,  a  été 
l'illustration  de  cette  famille  ,  bâli  Par  Bernard  Dehennin ,  en 
nous  voyons  qu'en  17M  ,  Philippe  ,Ia5* 

Maurice  DsfïBNNiN-Lïétard ,  priu-     L'hôpital  Saint  -  Paul ,  grande 
cède  Chimay  ,  depuis  la  mort  de  rue  Saint-Vaast,  à  Cambrai,  pour 
son  frère  aîné  ,  grand  d'Espagne ,  si*  vieillards  ,  âgés  de  moins  de 
delà  1"  classe,  épousa  Laure  de  5o  ans  ,  a  été  fondée  par  Claude 
Fîtz-Jaines,  fille  du  dnc  de  Fit*-  Dehennin  eJL  Julienne  Préau  ,  sa 
James,  pair  de  France,  gourer-  femme  /le  ^février  i 67 r.'v" 
neur  de  Limogea  ea  Limousin.      f .     ,     v,      Vmm4|  , 
Quelque  glorieux  que  soient  ces  ^ f        Claude  SnnTn 
titres,  je  conçois  qu'ils  ne  suffisent  ^am"131  »  P^^auae  ueaennm  , 
pas  pour  faire  vivre  un  nom  dans  S°n  h,S  60  '  7  '  ' 
la  mémoire  des  hommes  ,  et  certes     L»a  maison  des  pauvres  orphelins 
les  bons  bourgeois  de  Cambrai  de  la  même  ville,  par  Dehennin  de 
seraient  fort  excusables  de  ne  poujt  Cuvillers  ,  en  1694. 
avoir  gardé.souvenance  des  haute*  A  , 

dignité,,  et  de,  prenez  gner-  r^^^K  Chet 
rière, ,  de  ce,  grand,  seigneur,  ,  R.ôl,sseurs  >  P»r  Mande  uenen- 

de  m  brave,  chevalier,.  Mai,  le  P*'  "  fak  du  Pr,,n,er *  eu 

1604. 
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Le  séminaire  Dehennin  à  Douai,  du  duc  de  Fitz-James ,  de  Dehen  - 
par  Ign.cc iDehewm,,  évèque  d'Y-  «in,  le  fondateur  de  Critimpré 
»•"'«•••  d<> -»*M*. ,  nortier  du  collée!!  I 

L'école  de  Querenain  sur  la  pla-  T  AP^*se,,,  n  es'-ce  pas ,  il  vous 
ce-au-Bois  ,  a  Claude  Dehenuin  *nt  le  •mo,.de  •''"igrae  Dehennin- 
en  ,6a».  porturt  Le  Voici  :  la  révolution  a 

Maintenant,  si  vous  avez  «fc  d«"vorace 
patience  de  lire  tout  ceci    vous      '        1  J*""»»  . 

n'aurez  point  manqué  de  vous T  w  T  ^  ?  S"  d  "U,re?  n°- 
mander  curieusement:  «Tvou-  "-^»^d«  I*- 
draîs  bien  savoir  ce  que  sont  deve-  f T  '-^  ^«ff1"  à  1,écha" 
nus  les  deacend.n,qde  ceu  .„«.  T     *'  '  C°mme 

que  et  bienfaisante  famille.  .  AU»  j'  f  'T  1)8  re- 

visiter  le  beau  local  du  cmCÏZ  *  *  l  "mé"'  d°Ù  "  ne  raP" 
Cambrai.  Arrètez-vous  à Tlot 1^  T*  desJ,Uessures  •  «  °« 
du  portier  :  c'est  tout  ce  qu',1  rerfe  Z°l  *  °%qU.e  d  as7  ché«&  dé- 
dans  ce  vaste  bâtiment  à  l'arrière  n  f°rtUDe  de  **  P*re«- 
petit-neveu  de  celui  qui  en  posa  U  n°T"°'  '  ""r  ,?di,io"  '  *■* 
première  pierre.  Avant  93  ,  ce  M-  ^17  4?nDtit  » doa- 
«ment  s'appelait  l'abbaye  de  Can-  ^LT",  M!  ™"<*  et 
timpré,  fondéeparEust.cbei5°.  £^  f%  **^mm  ' 
hennin,  en  ,6o5.  Or  Jean  ZJe/iJL  °n,'°"'  8/00  *■  *»»  II 
nin ,  i.  rejeton  de  ton.  Z££Z  ÎT  '^n ^ !  « 
personnages  que  ïai  fait  ™«H  P  première  fois ,  de- 
-s  vos'yeuz',  c'ezT  c^WeX;  C^ftfiî^"1 
au  sourire  plein  d'amertume,  qui          On    ni    e"  f""1- 

vieot  de  vous  ouvrir  la  no,?,  ï.        ^  ,       ,OUrna  U  dos  : 

•  .           ,     r       Porte,  chacun    sexcusa  de  <•   J...  ..t 

ou,,  cest  bien  lui,  portier  de  Dar  l'éternel  „fiL-~t  "  ,é 

cette  abbaye  qui  appartint  à  Eu»-  "^ïi          , ■.       °  **  'D5rats  : 

tache                «  ,6o5  Entrez  «  1                       par<ia  faule. 

plutôt  dans  cette  loge  enfumée  £  î'"""  m,eUX  i0n,Pler  !  '«» 

et  tâchez  d'y  déchirer  c«  armoV  T       "*        '  Grabes  4 

ries.unique'débris  sauvé?  deUu  Ltîiïr  '  ^"f^'»  *'a 

de  grandeur,.  _  D'azur,  anche-  «TUT  ^T'0?  de  »■  «*»g. 

vron  d'or,  accompagné' en  chef  ÎS^tL^'"6?*  °.  " 

de  trois  roses  mal  ordonnées  d  ar  A  a       ■  long-  mS  quelqu'emploi 

gentetd'unlysdemême  eloL:  î^'î    >  ^  Un 

•e.  -  C'est  bien  là  le  blason  des  ?  «    ,W      et  P°ur  » 

Cambrésis  ,  Ae  Dehennin    cLr»  r  ^  devenue  vacante  -,  4 

lier  de  1.  Toison  d'O^  de'  dZI  PTO,eC,ion  J°°*  D<*<nn)n 

f,  le  lieutenant  du  duc  d^ïbî  laobteBoa- 
e  D^nnln ,  l'épouz  de  1.  fiUe     VouJ  av„  i|é  ^..^  _ 
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savez  quel  martyr  c'est  qu'un  por-  tendu  parlé  dit  congrès  scientifi- 
tier.  Eh  bien  ,  figurez-vous  à  cette  que  de  Douai ,  peu  de  personnes 
place  un  homme  de  haute  lignée  ,  au  contraire  ont  eu  connaissance 
habitué  à  considérer  une  humilia-  du  concours  de  littérature  flaman- 
tion  comme  un  deshonneur  !  Ans-  de  ,  qui  ,  un  peu  après ,  (en  sep- 
si  Jean  Dehermin  relève- t-il  sou-  tembre  1 855)  a  eu  lieu  à  Eecke  , 
vent  sa  tête  à  cheveux  blancs  ,  et ,  -village  du  département  du  Mord  , 
les  veines  gonflées,  unelarme  rouge  dans  le  canton  de  Steenvoorde  , 
dans  les  yeux  s'écrie- t-il  :  a  II  n'y  a  ou  il  existe  une  société  d'éloquence 
pourtant  que  Du  u  qui  ait  le  droit  et  de' rhétorique  flamandes  depuis 
d'humilier   un    homme    comme  1 54*.  Les  littérateurs  qui  s'y  trou- 
moi  !  »  Jean  Dehennin  se  soumet-  vaient  rassemblés  avaient  un  bût  , 
trait  sans  murmurer  à  ce  grand-  un  but  unique,  celui  de  s'entre- 
maître  ,  s'il  lui  octroyait  trois  grâ-  consoler,  eux,  rares  et  vieux  débris 
ces  ,  à  savoir  :  i°  une  demi-bour-  d'une  littérature  plus  vieille  en- 
se  pour  son  fils ,  soit  au  collège  de  core  ,  qui  voient  a*ee  une  dou- 
Cambrai ,  fondé  par  son  aïeul  Eus-  leur  ,  disons  avec  un  désespoir  de 
tache ,  soit  au  collège  de  Douai ,  poètes  ,  leur  Hélicon  s'affaisser  et 
qui  a  recueilli  une  bourse  de  iuo  devenir  aussi  plat  quele  pays  qu'ils 
florins  par  «n  ,  fondée,  en  ib4o,  habitent.  Le  concours,  qui  eut 
par  Jd tien  Dehennin,  chanoine  lieu  le  8  septembre  ,  consistait  en 
de  Saint- Omer  ,  pour  un  de  ses  composition,  déclamation  et  chant. 
parens  qui  étudierait  dans  le  sé-  Dix  pièces  de  vers  sur  t  éloge  de  la 
ininaire  de  Dehennin  ,  de  l'univer-  Sainte  Croix  (sujet  proposé;  sont 
sité  de  Douai.  a°  Qu'on  rendit  le  parvenues.  Seize  amateurs  ont  dé- 
nom  de  Dehennin  à  l'école  des  clamé  des  morceaux  tragiques'; 
pauvres ,  fondée  par  un  de  ses  treize  ont  débité  des  monologues 
pères,  dans  la  rue  des  Rôtisseurs ,  comiques  f  et  dix  ont  chanté  des 
n°  18  ,  et  dont  on  a  lait  une  école  chansons  qui  devaient  avoir  au 
primaire  pour  les  filles;  enfin,  moins  fA  vers.  Le  tout  en  flamand 
qu'on  lui  accordât  à  sa  dernière  bièu  entendu.  Les  Téniers  ou  les 
heure  un  lit,  dans  un  des  hospices  Van  Ostade  modernes  auraient  pu 
fondés  par  sa  famille,  pour  qu'il  puiser  dans  cette  réunion  de  puis- 
y  meure  eu  paix.  —  Que  Dieu  soit  santés  inspirations  et  des  tableaux 
en  aide  à  Jean  Dehennin  le  dixième  de  genre  piquàns  et  curieux.  Le 
le  vingtième  du  nom  peut-être,  3$  septembre  la  distribution  des 
car  Dieu  seul  a  gardé  souvenance  médailles  a  eu  lieu.  M.  Vanrechem 
de  tant  de  bienfaits ,  dont  ses  an-  d?Hazebrouck  ,  a  enlevé  le  pre- 
cêtres  comblèrent  la  ville  de  ses  raier  prix  tie  composition  ;  M. 
oublieux  concitoyens  !  Cappelaere  ,  de  Steenvoorde  ,  a 

H.  Carion.         obtenu  le  prenne r  prix  àé  décla- 
mation tragique  ;  M.  V anloot ,  de 
CONCOURS  DE  POESIE  FLA-  popériûghe  ,  celui  du  genre  cotni- 
MANDE.— Tout  le  monde  a  en-  qWe  ,  Jef  M .  Walbrou  ,  de  Steen- 
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voorde  ,  «  été  gratifié  du  prix  de  hles.  Sa  première  médaille  date  de 

chant.  Enfin,  on  a  décerné  une  18a*,  et  chaque  année  viï  doubler 

médaille  d'éloignenrient  a  M.  De-  son  ardeur  et  ses  succès  ,  jusqu'en 

lassus  ,  de  .Wormhout ,  vieillard  i«a8qu'iU>blintla  grande  médeil- 

de  89  ans  ,  dont  l'âge  n'a  pas  enco -  le  fondée  par  losouverain  des  Pays- 
re  refroidi  l'ardeur  poétique.  Ce-  Bas. 

patriarche  qui  a  vu  sa  langue  ma-»  A  |a  lèle  de  l'académie  de  Tour- 
terelle dans  de  plus  beaux  jours  ,  ^nai  ^  trouvail  aiors  fUnnequin  , 
quia  fait  partie  des  Chambres  de  peintre  que  les  orages  politiques 
Rhétorique  qui  parsemaient  la  avaienl  pousse  hors  de  la  Francc  . 
Flandre  alors  qu'elles  étaient  dans  it  devina  GaiiaU  el  Jui  mii  le  pin, 
leur  plus  bel  éclat ,  a  déclamé  ,  ceau  a  ia  Inaill.  U  premier  tableau 
chanté  et  compose  une  pièce  de  de  i'e]ève>  conçu  et  termiué  sous 
cent  vers.  Indépendamment  de  la  jes  yeux  de  ce  maître ,  admis  à  l'ex- 
médatlle.la  société- lui  a  adressé  .position  de  Gand  un  peu  après 
une  félicitatiôn  en  vers  où  il  est  j83o>  fixa  l'attention  des  juges  du 
cité  pour  modèle  aux  amans  des  concours,  qui  lui  adjugèrent  le 
muses  flamandes.   •         A.  D-  p,ix.  Gâllait  alors  ,  sa  couronne  à 

LOUIS  G  ALLAIT            Né  à  *a  ma*n>  ODl*nl-  Ie*  nioyehs  de  tra- 

Tournai  le  10  mai  .8.0  de  pareos  «i""  »  Anvers, patrie  de Rubens, 
peu  favorisésde  1.  fortune  .  Louis  »'>M«'™°<;«>uven.rsetdexem- 
Gallai  t  montra  dès  sou  jeune  âge  Ples>(f  °u  '«  Jeune  «r'ls»e  ?eD'"  " 
des  dispositions  naturelles  pour  le  écbauff«r  «m  m"°J ,mmf r" 
d-sin.Ucrayonnadèsquesesdoigts  P,US" «-rnèresaggrandtSMU  dé- 
purent tenir  un  crayon,  il  'était  •"'*««V1.I*«~  ^M.d*<^ 
heureux  «..and  onlu,  abandonnait  *  muU«pl>a.ent ,  un  nouveauté- 
\        .  ,   -  ,     -    ...     ,  sir  vint  encore  le  dévorer:  il  de- 


une  grande  et  blanche  feuille  dt 

.         ,.»  .     ,  .  ,  manda  a  partir  pour  Fans  «t  au 

papier  qu  il  couvrait   bientôt  de     . .  ;  0/,    .,  , 

!  ,    t      ■  printemps  de  iodA  »  il  arriva  dans 

toutes  les  figures  qu'enfantait  sa  r       .  .  ' 

.  ?..      i  ce  centre  drs  arts, 
jeune  imagination.  Rassembler  des 

images  était  son  plaisir  ;  parcourir  Aidé  par  uu  compatriote ,  un  a  r- 
des  estampes  ,  ses  délices  ;  contem-  tisle  aussi,  M.  Fétis ,  directeur,  de 
pler  un  tableau  ,  son  bonheur  su-  ta  Revue  musicale  ,  il  peint* à.  l'a- 
prème.  Après  qu'il  eut  trav.ersé  à  sa  querelle  la  mort  du  musicien  Pa"~ 
manière  les  études  des  écoles  et  du  Itstrina*  Puis  ,  il  aborde  uu  sujet 
collège,  son  père  le  plaça  chez  un  national  pour  Tui  ,  le  duc  d'Albt , 
avocat  :  triste  séjour,  hélas!  pour  dans  Us  Pays-Bas  9  dont  la  sombre 
l'adolescent  quisesent  une  âme  de  -  figure  exprimait  si  bien  le  fana  lis- 
feu  ét  un  penchant  irrésistible  me  qui  animait  l'homme  ;  enfin, 
pour  les  arts!  aussi  quitta-t-il  bien-  une  seconde  toile  de  lui  représente 
tôt  l'antre  de  la  chicane  pour  l'a-  des  Musiciens  ambulàns  ,  où  la  mi- 
cadémie  de  peinture  où  il  fit  tout  sère  du  peuple  est  retracée  avec 
en  entrant  des  progrès  rema'rqua-  vérité  et  énergie .  Ces  trois  produc- 
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lions  figurèrent  à  l'exposition  du    tous  les  militaires  ©mira  et  tes 
Louvre  de  18^4  ,  et  obtinrent  l'ai-    rêteront ,  s'ih  fuient  ,  elles 
lonlion  du  public  et  reçurent  les  feu, 

éloges  des  dispensateurs  de  renom4-  »  Soldats,  nous  vonsiendrOtis 
mée  :  éloges  bien  mérités  sans  dou-  justice  ,  nous  'punirons  «eux  qui 
te,  car  le  jeune  Tournaisien  n'avait  Vous  lotiront  fefùsé,nous  partage- 
ai coterie,  ni  fortuné,  ni  journaux  •ons  vos  travaux,  mais  quiconque 
à  sa  disposition.  f  s'écaTtèra  de  son  devoir  sera  frap- 

Les  hautes  espérances  que  ces  pre- 
miers essais  avaient  fait  naître  vien- 
nent de  se  réaliser:  Gallait  a  expo- 
se eu  1 836  une  œuvre  vraiment  ca- 
pitale,un  tableau  Représentant  Job 
sur  son  fumier  entouré  de  ses  trois 
amis  et  de  sa  femme.  Cette  com- 
position, grande  et  toute  biblique, 
frappe  d'abord  par  son  bea.u  colo- 
ris*,apanage  ordinaire  de  l'école  fla- 
maude  ,  et  par  la  largeur  du  dessin, 
qui  dénote  l'artiste  appelé  à  grandir 
encore.  Dès  ce  moment  la  ville  de 
Tournai  compte  une  célébrité  de 
plus.  Frêd.  H. 


SAINT-JUST  A.  L'ARMEE  DU 
NÔHD.  —  Proclamation  des  repré- 
sentons du  peuple,  à  tannée  du 
Nord. 

«  Soldats  ! 

m  Nous \ous. rappelons  à  la  dis- 
cipline rigoureuse,  qui  seule  peut 
vous  faire  vaincre,  et  qui  épargne 
votre  sang;  il  s'est  glissé  des  abus 

parmi  vous,  bous  avons  résolu  de  M)JU  Gu.,)llH  ,  ,  v  r 
le*  réprimer  ;  ceux  qui  provoque-  davantage.Par  suite  de  cetteprbcla- 
ront  l'infanterie  à  se  débander  <le-  mall0n  plusieurs  tM  11  te  ire*  furent 
vant  la  cavalerie  ennemie,  ceux  mïS  à  tilort  tJd^yavoir  tootre- 
qui  sortiront  de  la  ligne  avant  le  yé^f  Q^^rion^refutfrtiforlufié 
combat,  pendant  le  combat  >  pen.-  f  capital  m*  au  VT  régiment 

dant  la  retraite,  seront  arrêtés  »ur  d^Vttllérië^  fûSillé  dan*  la  tran- 
Fheure  et  ponis  de  mort.  c^  ^  âège  de  ChaHeroyi  pour 

»  Tous  les  cantonnemens  feront  avoir  apporté  quelques  négligen- 
des  patrouilles,  elles  reconnaîtront   ces  à-ia  construction  d'une  batterie. 


pé  d'une  mort  prompte. 

»  Méprisé^  l'ennemi  qui  éSYde- 
vant  vous  ,  .un  tyran  imbécile  les 
soudoye.il  n'a  qu'un  trône  le  jouet 
delà  victoire,  et  la  vie  toi  re  tous 
conduit. 

»  ACousolre  ,  le  27  floréal  Tan 
Il  delà  république.  » 

«  Les  représentons  du  peuple. 

ST-fUST,  LJ-BAS. 

La  proclamation  cî-cbntre  fut 
envoyée  par  une  ordonnance  à  M. 
Levécque,  imprimeur. à  Maubcftige, 
avec  une  lettre  de  St.-Just  ,  qui 
.1  ui  enjoiguai  t  d'en  ira  pri  mer  a»  ,000 
exemplaires  dans  les  ?4  heures  f  à 
défaut  de  quoi  le  typographe  serait 
fusillé  ,  petite  recommandation 
alors  fort  en  usage.  «  Il  voulait , 
«  ajoutait-il,  que  chaque  soldat  er 
eut  un  exemp*  î 
nce  avait'  orc 
_  porter  qnelqi 
solre, 

ce  qu'il  fit  vers  le  soir.  H  en 
fut  tiré  en  plusieurs  jours  environ 
,  5,000  ,'  St  -Jùsrn^n  exigea  >s 


s»  5.55* 

St.-Just  donna  même  l'ordre  a  a  sa  oie  dé  nos  guerriers  qui  montre 

général  Jourdan  ,  de  faire  arrêter  Je  calme  et  le  courage  le  plus  hé- 

el  fusiller  les  généraux  Uairy  et  roïque  en  affrontant  froidement  la 

BeUemont  et  le  commandant  Ma-  morl  pour  soigner  les  défenseurs 

svsco/,  pareequ'ils avaient  fait  des  delà  patrie  ,  sur  les  lieux  mêmes 

représenta lions  contre  l'arrêt  du  où  le  projectile   meurtrier  les 

malheureux  Meras.  Jourdan  ,  au  atteint. 

périlde^a  vie,  sésista  aux  volontés      Mais  Umbert  ne  se  bôrna  pas 

de  St.-Just,  et  les  trois -braver  fi*-  à  rempUr  deS  devoirs,  son  huma- 

rent  sauvés.  sstibnnb.  nile  courageuse  devait  se  manifes- 

'  ter  d'une  manière  éclatante  dans 

AUGUSTIN  LAM  BERT.-Lam-  diVerses  circonsta-nces  q„i  ,  hélas  ! 

bert  (Augustin)  né*  Laudrecies  le  fc,i  furent  enfin  ai  fatales, 
i o fructidor  an  XIII, d'une  famille      .       .  .  . 

respectable  mais  peu  favorisée  de  '  -1*  «         *«4  .  V» 

la  fortune  ,  sentit  de  bonne  heure  aPrè5,a  JfO«ree  en  France,  .lse  pro- 

qu'il  devait  n'attendre  que  de  ses  ""na,t  P*     Ia  ,uer  !,"TeC  d<T 

efforts  une  position  dan.  1.  société,  "fficers  du  67«  ,  quand  fout- 4- 

coup  deux  hommes  qu  il  avait  vus, 


avoir  terminé  ses  études,  quelques  instans  avant  se  jeter 

Lambert  montra  un  goût  décidé  à  l'eau  pour  se  baigner,  se  mirent 

pour  la  Médecine  }  en  1 8a5,  il  sol-  9  pousser  des  cris  de  détresse.  Plus 

litita  et  obtiut  une  place  de  chi-  de4oo  personnes  étaient  présentes, 

rurgien  surnuméraire  à  l'hôpital  toutes  encourageaieut  de  la  voix 

militaire  de  Lille.  Il  s'y  fit  remar-  ctdu  geste  le*  deux  baigneurs  en 

quer  par  sa  conduire  et  son  appli-  danger,,  mais  nul  n'allait  a  leur  se- 

cation,  et,  en  1827,  il  fut  commis-  cours.  Cependant. le  péril  devient 

sionné  chirurgien  sq us-aide.  En  de  plus  en  plus  menaçant;  quelques 

avril  i,85o,  au  moment  où  nos  minutes  encore  et  ces  infortunés 

légions  s'assemblaient  pour  aller  vont  périr.  Lambert  alors,  n'ecou- 

cooquérir  Alger,  il  fut  désigné  pour  tant  quesa  philanthropie,  emporté 

faire  partie  de  l'expédition.  Il  resta  par  un  mou  vement  irrésistible ,  se 

dans  la  colonie  jusqu'en  janvier  précipite  dans  la: mer, et  nage  vers 

i834,  époque  à  laquelle  il  revint  à*  le  point  ou  il  avait  vu  l'un  de  ces 

Toulon  comme  aide-major  au  67e  hommes  disparaître  sous  là  vague, 

de  ligne.  .  ,  au  moment  oit  l'autre  regagnait  la 

Jusque- la  Lambert  n'avait  rien  rive  après  mille  efforts.  H  reste  là 

fait  d'assez  éclatant  pouf  ètre.dis-  on  moment,  puis,  nele  voyant  pas 

tingué  de  ses  collègues,  la  science,  revenir  à  la  surface,  il  prend  le 

le  xele  »  le  dévouement ,  le  courage  parti  de  plonger  ;  il  plonge  deux 

militaire  étant  le  partage  des  offi-  Ibis  sa  us  succès-;  enfin  à  la  troisiè- 

ciers*  de  sautéde  l'année- française:  me  fois  ,  il  est  plus  heureux  ;  il 

seulement  il  étaU  reconnue  digne  aperçoit  Je  noyé  au  fond  de  la 

d'appartenir  a  cette  classe  in  Ici  es-  mer  ,  et  à  laide  du  pied  il  le  fait 
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remonter,  lui  passe  un  bras  autour  serve  du  mal  qui  décimait  la  po- 
du  corps,  et  nage  de  l'autre'  en  se  putation  j  mais,,  enfin  une  ira- 
dirigeant  -vers  le  rivrge  ou  il  le  dé-  prudence  qui  eut  pour  cause -sa 
pose.  Toutefois  sa  mission  n  clait  trop  grande  abnégation  de  lui-mê- 
pas  terminée  ,  rasphixie*avait  été  me  et  l'ardeur  hors  mesure  qu'il 
presque  complète  ;  il  fait  transpor-  apportait  à  courir  au  chevet  des 
ter  la  noyé  dans  une  maison  voisine  moribonds,  lui  coûta  la  vie.  Le 
et  la  ,  lui  prodiguant  tous  les  se*  corps  échauffé  par  la  fatigue  ,  par 
cours"  empressés  de  son  art  ,  il  le  des  veilles  presque  continuelles,  il 
rappelle  à  là  vie.  fut  appelé  un  matin  pour  soigner 
Cette  belle  action  valut  à  son  quelques  nouveaux  cholériques.  U 
auteur  les  éloges  de  ses  chefs  et une  étailà  ieun  oublia  ou  il  négli- 
médailled'or  que  lui  açcorda  M.  8e*  dc  déjeuner  avant  de  sortir, 
le  ministre  dela.m.arine  Duperré.  Arnvc  d™*une  atmosphère  viciée 

et  infectée,  avec  les  miasmes  délé- 

Un  an  jour  pour  j*ir  sférait  tères  qu'émanaient  les  sujets  at- 
écoulé  depuis  que  Lambert  avait  teints, il  respira  là  mort.  Le 7  juillet 
sauvé  ie  caporalJaubei,  lorsque  Le  i835,  il  succomba  après  .14  heures 
fléau  asiatique  vint  exercer  ses  ra-  de  souffrances  horribles  qu'il  sup- 
vaees  sur  la  malheureuse  popula-  porta  avec  son  courage* ordinaire, 
timi  de  Toulon.  Au  solstice  d'été  ,  Sa  perle  fut  un  deuil  pour  la  gar- 
sons  le  ciel  de  feu  qui  donne  à  cette  nison,  mais  sa  famille  Seule  connaît 
partie  delà  Provence  là  tempéra-  toute  l'étendue  de  la  perte  qu'elle 
ture  d'une  plage  africaine  ,  la  ma-  a  faite  dans  cet  homme  généreux, 
ladie  devait  sévir  avec  rigueur.  Lambert  était  doue  des  meilleures 
Elle. plongea  les  habitans  dans  la  qualités  du  coeur.  Sa  carrière  en- 
stupeur  par  son  effrayante  intensi-  tière  présente  une  suite  non  inter- 
té.  Pendant  17  jours,  Lambert  avec  rompuede sacrifices  dans  l'offrande 
un  courage  surhumain  et  un  dé-  desquels  il  trouvait  sans 'doute  le 
voument  sublime  vôla  au  secours  bonheur.  Il  se  privait  de  tout  ce 
des  .cholériques.  Servant  tour  à  qui  ne  lui  était  pas  strictement  né- 
tour  de  chirurgien',  d'infirmier,  cessaire  pour  envoyer  des  secours 
de  médecin  ,  dé  pharmacien  ,  se  -à  ses  parens  que  le  malheur  acca- 
multipliant  pour  sauver  ses  sem-  ble  depuis  long-tems.  Fils  géné- 
blables,  il  apparaissait  comme  un  reux,  il  se' serait  reproché  la  raoin- 
ange  tutélaire  au  milieu  des  salles  dre  dépense  inutile  sachant  son 
d'hôpitaux,. des  chambrées  de  ca-  père  dans  le  besoin  :  l'honneur,  la 
serues,  partout  enfin  où  les  malades  vertu  ,  fa  piété  filiale  furent  ses 
gisaient.  Jusque-là,  son  impassi-  guides  constans.  Ce  généreux cito- 
bîlité  dans  le  plus  horrible  danger,  yen  est  vivement  regretté  de  toutes 
sa  force  d'âme,  qui  communiquait  à  les  personnes  qui  l'ont  connu, 
ses  facultés  physiques  unepuissan-  Quant  à  sa  famille ,  elle  est  incon- 
ce  inaccoutumée,  l'avaient  pré-  solable  du  coup  funeste  qui  lui 
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enlève  à  la  fois  un  membre  hono-  planté  d'avoine.  Nous  l'avouons, 

rableet  un  bienfaiteur.    "  nous  ne  sommes  pas  fort  disposés  à 

Victor  Houzê.  '  «^pUr  cette  étymologie  qui ,  se- 

'#         '     "•'•*  "    «;  '    »'  lonnous,  répugne  tout  à  la  fois  à 

'  •      *  '  "  ta  contexture ,  au  radical  du  mot , 

ETYMOLOGIE   D'AVFSJNES.  *  1»  qualité  du  solde  notre  ville  et 

—  V  Observateur  ayant  ,  dans  un  à  l'époque  de  sa  fondation.  Nous 

dé'  ses  derniers  numéros    livré  au  allons,  examiner  successivement  les 

pirblic  un  élégant  et  judicieux  ex-  motifs  sur  lesquels  notre  opiniqn 

traitd'un  ouvrage  de  M.  Lebeau,  s'appuie. 

président  ;  (i)  la  phrase  suivante       A_  ...  . 

éveîlla  ma  curiosité  et  mes  remar-  est  hâtl  Sur  ,un  rCcbpr 

que*  :  «  L'étymologie  du  nom  d'A-  *n**™}  on  ne  Pf ut  &l]e™  S"PP0" 

vesnes  n'est  pas  exactement  coo-  ser  que  l  avoine  pût  croître.  En  o„. 

nue  ;i'0>inion  la  plus  générale  est  trc  '  a^emsd«     fondal.on  d  A- 

qu'il  vient  des  champs  d'avoine,  ™ne$'  .C1fSl-à'direJAaU 

civcriŒ  ,  dans  lesquels  on  conieciu-  s|ecle  »  ,sl  Ion  considère  la  situa- 

re  que  les  premiers  fondemens  de  tion  et  la  nature  de  nosenvirons, 

la  ville  onfété  jetés.  »  {o™™  ea  Sraode  **rlie  d? 

i.  - ,  *  et  de  bois  ,  on  verra  quel agntul- 

,  Peu  satisfait  de  cette  origine,  ture  devait  être  alors  lort  peu  en 

voyant  même  qu'on  n'en  dissimu-  honneur  en  ces  lieUx  sauvages  ,  où 

lait  ni  la  faihlesse  ni  l'incertitude ,  du  mo»ns  lr0P  Peu  pratiquée  pour 

je  pensai  bien  faire  en  Tâchant  de  qu'on  allât  cultiver  une  côte  infer- 

découvrjr  pëul-^tre  quelque  chose  tile ,  ou  semer  sur  la  crête  rocail- 

de  mieux  ou  de  plus  vrai  ,  surtout  leusè  d'uue  colline.  La  terre  était 

en  m'efTorçant  de  fixer  les  doutes,  assez  large  alors,  la  population  as- 

On  nous  a  donné  l'opinion  la  plus  sez  peu  nombreuse  pour  qu'on  ne 

vulgairement  reçue  ;  mais  pour  se  donnât  pas  la peine  de  défricher 

parler  notre  langage  du  droit ,  tr-  de*  rocs ,  surtout  quand  on  avait  à 

nr  commuais  non  facUjus ,  l'erreur  «feux  pas  un  sol  meilleur  et  plus 

commune  ne  feit  pas  loi  ni  auto-  productif.  Les  premiers  habitaus 

rité.  C'est  au  contraire,  pour  nous  de  çes  lieux  accoutumés  aux  dou- 

une  raison  déterminante  de  côm-  ceurs  à' une  vie  facile  au  moyen  de 

baitre  une  opinion  erronée  ,  d'au-  la  chasse  et  de  la  pêche  dans  les  fo- 

tant:pJus$ravejît  puissante  qu'elle  rêls-e*  les  rivières  voisines  ,  n*é- 

est  généralement  fépandu*.  „*q  laieu*  Pf  £ens  à  fouiller  dés  pier- 

lr*ii/i     i  :  i    ujiq  r      hi-t  4    ,  railles  et  des  rochers  pour  nourrir 

Le  nom  <¥4vesnesy\ena)r?itj  dit-  leurs  bestiaux,  si  toutefois  ils  en 

on  ,  finWïiq  avew  avoine  ,  Jieu  élevaient  :  d'ailleurs  n'avaient-ils 

Ml{(>.   *tli(  •       ,  '  if  pas  de  quoi  pourvoir  à  leur  subsis- 

— .    ■  ,  tance  dans  les  excellens  pâturages 

(O  m»  sur  J'jcnt,  ,  in-  dé  nos  belles  prairies  ?  On  peuten- 

i».  Av«n«  ,  virom  ,  i83b.  core  remarquer  que  malgré  les  dc- 
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frichemens  de  bois  ,  el  ledessèche-  pril  de  l'histoire  ,  et  qu'elle  vett- 

ment  des  marais  ,  malgré  tous  le»  tre  bien  dans  les  événemans  «t  les 

progrès  de  l'agriculture,  même  de  circonstances  qui  précédèrent  l'o- 

nos  jours ,  les  ebaraps  d'avoine  ou  rigine  d'Avesnes. 
de  blé  sont  assez  rares  autour-  de 

notre  vrlle.  °r»  voici  ce  V**  nous*PP«"«n- 

neut  Baudoin  d'Avesnes  dans  sa 

L'éty mol ogie  ayena  ne  s'applique  chronique.,  J.  de  Guise  et  Vin- 
pas  mieux  à  notre  villedans  la  for-  chant  daus  leurs  annales  du  Hat- 
mc  du  mot  que  pour  le  fonds  de  la  naut.  Au  onzième  siècle,  un  noble 
chose.  En  effet ,  Baudoin  d'Aves-  baron  nommé  Werric  Lisora  ou  ie 
nés  écrit  Aventim  ,  Avenaenses  -,  Sor,  suivi  de  braves  hommes  d'ar- 
Jacques  de  Guise.,  Advesnœ  »Ad~  mes.  et  de  troupes  avides  de  con- 
vensnœ  ;  une  vieille  traduction  quêtes  et  de  pillage,  envahit  le 
anonyme  de  ce  laborieux  annaliste  comté  de  Brabant.  Il  s'empara 
porte  Advensnes  ,  Aduesnes  on.  alors  par  force  des  terres  qui  avaient 
trouve  encore  Avennœ  ,  Avenne*  apparteou  jadis  à  Gérard  de  Rous- 
en  plusieurs  chartes  et  chroniques  sillon  -dnc  de  Bourgogne ,  comme 
anciennes.  D'où  vient  dune  ce  D  'héritier  de  ce  seigneur  du  lignage 
primitif,  qui  certes  n'exista  jamais  duquel  il  prétendait  descendre.  Il 
dans  le  latin  avenu  ?  Comment  se  se  saisit  encore  des  châteaux  et  des 
rendre  epropte  du  redoublement  villes  du  pays  et  fortifia  la  ville  de 
de  n  dans  Avennœ  ?  dominent  Leuze,  lieu  de  sa  demeure,  ainsi 
expliquer  J'intercallalion  d'une  que  celles  de  Grammont,  Lessine  , 
dans  la  pénultième  syllabe  d'Aven-  Alost,  Chièvres.  Après  avoir  long- 
ues ,  Avennse  ,  Avenu  enses,  puis-  teins  guerrojé  ,  il  reçut  enfin  une 
qu'on  ne  rencontra  point  cette  dou-  partie  du  Brabant  pnfeaultèethom- 
ble  lettre  dans  le  mot  avena  ?  rnage  du  comte  de  Mons  qui  lui 

Pourquoi  donc  torturer  ainsi  le 
sens  et  la  forme  d'un  mot ,  pour  y 
trouver  une  ét  vmologie  insi  <r  n  i  fi  a  n- 


donna  de  plus ,  au  même  titre  , 
toutes  les  terres  sises  entre  les  deux 
HeLpres. 


te  ,  quand  on  peut  en  découvrit*  i  Ces  étrangers  constitués  ainsi  en 
moins  de  frais  une  beaucoup  plus  possession  de  notre  pays  et  du  ter- 
sûre  ,  plus  probable  ,  satisfaisante,  ri toire d'Avesnes  compris  entre  ce/S 
et  répondant  à  toutes  les  objeotions  deux  rivières,  s'avancèrent  dans 
ci-dessus?  Aussi  nous  pensons,  l'intérieur  et  s'y  dispersèrent  par 
nous ,  que  le*  mot  d'Avesnes  dérive  petites  colonies.  Werric  le  Barbu  , 
du  latin  advenœ  {étrangers  ,  }  gens  petit-fils  de  Werric  Lisors  s'était 
qui  viennent  du  dehors  s'établir  rapproché  de  nous  ,puisqu'il*avait 
dans  un  aulrelieu  \venire  ad.  Nous  déjà  un  manoir  au  village  de-Fayt- 
adoptonsd'autanl  mieux  cette  éty-  Château,  si  près  d'Avesnes ,  n\ê- 
mologie ,  qu'elle  nous  semble  rai^  me  avant  d'avoir  rien  fondé  en  ce 
sonnable ,  en  harmonie  avec  Tes-  lieu  qui  pûjL  servir  à  l'origine  d'une 
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ville.  Du  moment  qu  ;VV>iric  le  faire  d'autai|L  plus  d'impression 

Barbu    vint   Mtir  une,  tour  ou  sur  la  population  pieu.se  et  igno- 

forteresse  sur  notre  colline,  on  ranle  de  nos  e.uvii uns  à  cette  épo- 

comprend  facilement  l'orifcined'A-  que,  qu'ils  respectaient  fort,  peu 

vesnes  ,  son  agrandissement  et  la  le*  moines  ,  les  abbayes  et  les  égli- 

cause  de  ces.  progrès  rapides  qui  ses.  On  sait  comment  Werric  le 

«levèrent  bientôt  cette  colonieau  Barbu  ,  notre. fondateur,  se  coin  - 

rang  de  ville.  Werric,  chef  hardi  porta  avec  les  religieux  de  Liessies, 

et  entreprenant  ,  dut  nécessaire»  comment  après  avoir  dépouij lé  les 

ment  entraîner  sur  ses  pas  une  chanoines  de  cette  abbaye  si  riche, 

foule  de  ses  vaillans  compagnons  il  jeta  sacriiégenieni  au  feu  le  tes- 
d 'armes  qui  vinrent  aussi  lors  s'é-  .  la  ment  de  Sle.-ïliltrudc  ,  pour 

tablir  sur  le  rocher  d'Avesncs.  En  mieux  s'approprier  les  biens  de 

effet  ,  protégé  par  sa  position  éle-  l'église  par  la  destruction  de  ce 

vée ,  par  la  rivière  de  l'Helpre  ,  par  titre. 

des  marais  et  des  bois,  ce  Heu  était       Enfin  dernière  c  , 

fort  propre  à  servir  de  demeure  et  p       .  de  pet  moIo  ic  advenœ  ,  el 

de  point  de  défense  a  des  hommes  comme  ièce  de  conviclion ,  uous 

d  une  humeur  belliqueuse  ,  enco-  inv0  uerons  €n  témoignage  l'or- 

re  mal  affermissur  une  terre  qu  ils  th        he  dc  Antique  sceau  de 

traitaient  en-  vainqueurs.  A  cette  noU&c  ^    M   a^oh  f  îperabre 

époque  des villages  asse*  considé-  de  la  sociéte  archéologique  d'A- 


rables existaient  déjà  dans  nos  en- 
virons ,  cnlr  autres  Liêssies  ,  Ma- 


vesnes,  a  bien  voulu  me  communi  - 
quer  ce  précieux  cachet  qui  ,  par 
roilles ,  Fussian  ,  Dompierre.  Ces  M  largeurï  ja  formç  desescarac- 
étrangers  qui,  sous  Werric  Lisors,  (ères  (  ,a  mcr,iionde  jurés  elle cos- 
fondant  touti-à-coup  sur  le  Bra-  lumc  du  seigneur  représenté  à  chc- 
bant  ,  s'emparèrent  de  beaucoup  ya,  offre  des  raarfjues  noll  équi. 
de  villes,  puis  passèrent  en  grand  es  de  haulc  ancici>nelé  ot 
nombre  dans  notre  pays  où  ils  cou-  ail  hfen  remonter  au  inoins 
tinuèrent  leur  vie  habituée  aux  auxX1Veou  XVe  siècles.  Il  porte 
aventures  et  aux  faits  d'armes,  pour jégende  :  «Sigiltum  maioris 
après  la  cession  à  eux  faite  de  ces  e(  iuratorunl  de  Advesnis  ,  »  sceau 
terres  par  le  comte  de  Mons  ;  ces  du  mayeur  et  des  jurés  d' Avesnes. 
aventuriers  redoutables  durent  ef-  Qr  rinslUutioB  des  jurés  qui  précé- 
frayer  ou  du  moins  étonner  assex  da  cei|e  des  échevins  est  fort  an- 
l'esprit  des  populations  pour  que  ciennp  dans  noln,  pftVS  de  Hainaut, 
les  bourgades  voisines  aient  dorlué  puisqu»jjs  sont  mentionnés  dans  la 
par  excellence  le  nom  à! Advenœ  charl0  accordée  à  Valencienues  , 
(  les  fameux  étrangers  )  à  la  colli-  eQ  ,,,,4  |  Baudoin  III ,  comte 
ne  baignée-par  l'Helpre  où  quel-  de  Hainaut  et  \a  comtesse  Yolande 
ques  hommes  de  ces  bandes  guer-  sa  femnîe  0„  aurailpudireàl'oc- 
rières  vinjent  fonder  une  petite  co-  cagion  de  cclte  orthographe  Ad- 
lonie.Ces  nouveaux  hôtes  durent  uesnœ  ?  qu«j|  y  avail  Pu  al,crallo„ 
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ou  corruption  de  mot  dans  les 
chroniques  ;  mais  on  ne  ^peut  ad- 
mettre que  nos   seigneurs  ,  nos 
majeurs  et  nos  jurés  aient  ignoré 
comment  il  fallait  écrire  le  nom 
de  leur  ville  ,  et  que  tous  les  ha- 
bilans  aient  participé  à  la  même  er- 
reur. Ainsi  ,  puisque  danslesplus 
vieux  Manuscrits,  dans  les  plus 
anciens  monumens  authentiques 
on  trouve  ce  radie»!  adven  puis- 
que d'ailleurs  le  mot  advenœ  est 
plus  en  harmonie  avec  l'esprit  de 
notre  histoire  ,  nous  pensons  avoir 
suffisamment  démontré  qu'il  fal- 
lait préférer  cette  dernière  étymo- 
logie  à  celle  d1  avena.  (Ofaerv.) 

A.  Ubsav. 


LE  VENDREDI -SAINT  A 
Y  PRES.  —  Le  Vendredi-Saint  de 
chaque  anuée,  il  était  fait  grâce  a 
tous  ceux  qui  étaient  détenus  dans 
la  prison  d^Ypres,  pour  tout  délit 
quelconque  ,  criminel  ou  civil , 
commis  à  rencontre  du  prince. 
Cette  grâce  était  accordée  par  le 
Grand-Bailli,  au  nom  du  souve- 
rain, et  à  la  prière  de  l'avoué  et 
des  échevins.  Ceux-ci  se  rendaient 
auprès  des  prisonniers  et  visitaient 
tous  les  réduits  où  ces  malheureux 
déploraient  leur  sort.  L'avoué 
leur  demandait  s'ils  souhaitaient 
obtenir  la  grâce  du  prince  a  pour 
l'amour  de  Dieu  et  en  honneur  et 
tévérence  du  Vendredi-Saint,  as- 
savoir  de  ceux  qui  n'ont  aultre  par- 
lie  que  le  Signe ur.  »  -  Après  cette 
demande ,  ceux  qni  désiraient 
jouir  de  ce  bienfait ,  se  rendaient 
devant  le  magistrat,  et  se  proster- 
nant humblement  à  genoux,  coù- 


publiquementletlr  faute, 
eleuppliaient  le  bailli' d«  leur  faine 
grâce.  •••'!:•    '■      m  ' 

Voici,  comment  l'origine  de,. cet 
usage  est  racontée  t  dans  .un.  mé- 
moire qui ,  d'après  lçs  ordres  du 
duc  de  Bourgogne,  fuj  envoyé,  au 
commencement  du,,. XV*  siècle,  i 
la  Chambre  des  Comptes  à  Lille , 
par  le  magistrat d'Xpr**>  qui  de- 
manda que  l'usage  fût  maintenu  , 
malgré  l'opposition  du  Grand - 
Bailli  de  ce  tems-l£  :  , 

* 

«  La*  fondation  de  la  dicté  grâce 
procède  de  certain  don  et  octroy 
fait  cide  vaut  par  de Ûun te  de  bonne 
mémoire  contesse  Jehenne,çon- 
tessede  Elandre  ,  laquelle  passant 
parmi  la  dicte  d'Ypres  par  ung 
jour  de  Vendredi  Sainct,  au  mar- 
chié  d'icélle  ,  oyt  crier  a  haulte 
voix  :  grâce ,  grâce ,  et  oyant  le 
.  dict  cry,  demanda  que  cestoit  et 
on  luy  remonstra  que  cestoient  les 
prisonniers  detenuz  prisonniers 
contre  elle,  comme'dame  et  prin- 
cesse du  pays,  lesquelz  pour  la— 
mour  du  dict  jour  de  Dieu  et  en 
lonneur  de  sa  très  glorieuse  pas- 
sion demandoient  avoir  grâce  et 
p  ai  don.  »  * 

Le  document  nous  apprend  en- 
core que  la  comtesse,  accompa- 
gnée du  magistrat,  se  rendit  à  la 
prison  et  fit  demander  aux  mal- 
heureux qui  y  étaient  incarcérés, 
quels  étaient  les  orimes  dont  ils 
sollicitaient  la  grâce,  que  ceux-ci 
répondirent  qu'ils  la  demandaient 
de  tout  caa ,  tant  criminels  que  ci" 
Is  pour  lesquels  ils  étaient  déte- 


lé 


mus ,  comme  a"  au  lires  dont  ils  se 
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sentaient  œupaùdes.occuHemeiU  «t  CHAUSSÉES  BRUN  EH  AULX 
desquels  ib  feraient  déclavauou  ;  EX  GRANDS  CHEMINS.  -  On 
.que  le  magistrat ,  appuyant  celle  sait  que  pendant  les  quatre  siècles 
demande,  invoqua  la  clémence  et  demi  que  les  Romains  furent 
de  la  comtesse  en  la  conjurant  de  maîtres  de  notre  pays,  ils  y 
prendre  en  considération  la  prière  truisirent  plusieurs  grandes 
des  prisonniers;  que,  eu  égard  a  munications.  IJ  s'en  faut  de  beau- 
la  sainteté  du  jour  et  afin  de  se  coup  que  les  fouda lions  de  la  plu- 
rendre  elle-même  digne  de  la  mi-  part  de  nos  maisons  soient  aussi 
séricorde  divine  ,  après  avoir  été  solides  que  l'étaient  alors  les  grands 
informée  des  iriolifs  de  leur  dé-  chemins.  Des  restes  de  ces  monu- 
tentton,  elle  leur  accorda  grâce ,  '  mens  de  la  grandeur  romaine  sub- 
et  promit  au  magistrat ,  pour  elle  aiatent  encore.  Le  silex  »  le, grès  , 
et  ses  successeurs,  cpmtes  et  com-  mêlés  a  la  chaux ,  étaient  souvent 
tesses  dé  Flandre,  qu'elle  conser-  les  élémens  de  ces  chaussées,  qui 
verait  cet  usage  en  perpétuité.  eussent- été  impérissables  moyen- 

nl    .                 ■  naot  un  pen  d'entretien.  Mais  la 

Plusieurs  fois  des  individus  se  chûle  de        ife  roroaiD  tut  celle 

trouvant  incarcérés  le  jour  du  de  |ous  ,es  ouvrage9  publics.  Les 


,  ont  déclaré  ne  chaussées  disparurent  presque  jus- 

pas  vouloir  demander  grâce  ,  pro-  >ao  tcms  oa  |a  Mine  B^nehault 

bablement  parce  qu  ils  pé  se  sen-  m  fit  fé         <Jualques  uncs  {(UÈm 

taient  pas  coupables.  D'autre  part,  „ir<m  aoo  ans      £  ^  u  ■ 

cette  grâce  u'était  que  quefois  ac-   .          •  i«  a 

.     *  ••  ^            v  dans  sa  reconnaissance ,  Leur  don- 

cordée  que  sur  la  réserve  que  celui  na  le  noni  ^  celte  malb«ureuse 

qu,  devait  en  jouir  quitterait  la  priBCesse  ,  nom  qu'elles  conser- 

ville  et  1  échevmage  pour  un  lems  ven4  aujoMroVhui. 
détermine  ;  et  que  le  prisonnier 

libéré  d'homicide  ,  satisferait  aux  Brunehault  n'eu*  point  d'i mîta- 

conditions  de  U  paix  faite  avec  les  leurs  Parm»  ses  successeurs.  Les 

parens  et  alliés  de  la  personne  as-  grar,ds  chemins  furent  encore  né- 

sassinée.  glîgês.  A  peine  pouvait-on  ,  pen- 
dant l'hiver,  aller  à  cheval'  sur 

Ceux  qui  obtenaient  grâce  en  les  aucienues  voies  ,  qui  n'étaient 

vertu  du  privilège,  étaient  appelés  prus  que  des  abî  mes  de  bourbe 

enfans du Vendredi-Saint.  (Goedtfn  entremêlée  de  pierres. 

Krydagkindert.)  . 

■     >  Le  peu  de  commerce  qui  sub- 

Depuis  l  époque  de  la  cpnçes-  sistait  se  faisait.,  en  grande  partie , 

sion,  cet  usage.est  resté  en  vigueur  à  dos  de  mulet  ou  de  cheval.  Cet 

jusqu'au.  3  avril  1795,  où  l'on  ftt  état  de  choses  dura  des  siècles  ,  et 

grâce  à  deux  personnes  détenues  r  ce  n'est  que  bieu  lard  ,  dans  les 

pour  vol.  lems  moderurs  ,  que  l'on  s'est  avi- 

V^MB**»  sé  d'ouvrir  des  routes,  de  les  ali- 

arcuiviste  d  Ypi  es.  de  ^  ^ 
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louée  saison.  Au  commencement  marche  sur  ta. ruisseau  de  la  Ca~ 
du  siècle  dernier,  il  n'en  existai l  toire ,  à  une  demi -lieue  de  Leuae. 
presque  point  dans  notre  pays.  Le  maréchal  de  Saxe,  de  son  côté  „ 
«  La  route  de  Mons  à  Bruxelles  ,  fait  les  dispositions  nécessaires  en 
dit  De  Boussu,  était,  avant  ce  cas  d'attaque ,  soit  par  le  chemin 
tems  (  r^o5  ) ,  le  chemin  le  plus  d'Ath,  par  celui  de  Leuze  ou  par 
difficile  du  pays  ;  on  peut  même  le  chemin  de  Mons.  Le  9 ,  l'armée 
dire  qu'il  devenait  impraticable ,  alliée  fait  un  mouvement  par  la 
ce  qui  engagea  les  états  dn  Haï-  gauche  et  se  porte  sur  Tournay 
naiit  et  du  Brabant  à  concourir  à  par  Briflœul.  » 
faire  bette  belle  chaussée  pour  la  Ce  fragment  historique  ne  serait 
facilité  du  commerce.  En  suite  des  guère  intelligible  pour  celui  qui  . 
lettres  d'octroi  du  17  de  mars  ignorerait  qu'en  17^  il  n'y  avait 
I7o4j  Jean-François  Posteau  ,  re-  point  de  chaussée  de  Tournay  à 
ceveur  des  états  du  Ha  in  au  t ,  fit  la  Ath  ni  de  Mons  à  Tournay  par 
levée  des  deniers  nécessaires  pour  Saint-Ghislain. Les  chemins  qu'on 
la  construction  de  ladite  chaus-  nomme  actuellèment  chemins  vi- 
sée. »  L'ordonnance  souveraine  ci/taux,  étaient  encore  les  seules 
concernant  l'établissement  d'une  voies  de  communications  d'une 
chaussée  de  Mons  à  Ath  ,  est  du  ville  à  l'autre.  Au  départ,  on  al- 
la novembre  1754.  La  partie  de  lait  vers  le  village  qui  s'écartait  le 
la  route  de  Mons  à  Valenciennes ,  moins  de  la  direction,  et  l'on  conc- 
entre celte  première  ville  et  Jem-  tinuait  ainsi ,  de  clocher  à  clo- 
mapes,  avait  été  exécutée  en  1794  v  cher,  en  suivant  les  sinuosités  d'un 
ce  ne  fut  que3o  ans  pins  tard  que  chemin  de  terre.  La  grande  voie 
l'on  continua  le  pavé  •  vers  la  de  Mons  à  Tournay  traversait 
France;  et  parmi  les  autres  rou-  Baudour,  Villcrot ,  Stambruges  , 
tes  de  notre  province ,  quelques-  Quévaucamps  ,  Basècles,  Bury  , 
unes  seulement  ont  été  construi-  Baugniès,  Wasmes-Briffeul,  Veson 
tes,  ou  ont  reçu  on  commence-  ot  Fontenoy.  C'est  vers  ce  chemin 
ment  d'exécution  pendant  les  der-  que  l'armée  alliée  se  porta  par  un 
mères  années  dn  gouvernement  à  gauche  et  en  suivant  une  de 
a  utrichien .  ces  chaussées ,  dites  Brunehault , 

■Quelques  lignes  de  l'histoire  qui  effaçaient  encore  alors ,  dans 

militaire  d'une  époque  remarqua-  certaines  localités  où  elles  avaient 

ble ,  suffiront  pour  iudiquer  la  été  quelque  peu  entretenues ,  tou- 

situation  des  grandes  voies  publi-  tes  les  améliorations  que  l'indus- 

qoes,  au  moment  dont  il  est  ques-  trie,  renaissante  dé  nos  ancêtres 

lion  dans  le  récit  :  '  avait  apportées  aux  autres  che- 

«  La  campagne  de  r74&  s'ouvre  mins.  Le  mauvais  état  des  routes, 

au  mois  de  mai  par  le  siège  de  qui  forçait  alors  les  armées  à  se 

Tôurnay.  Le  7  mai ,  le  duc  de  mettre  en  campagne  an  mois  de 

Cumbcrland  ayant  rassemblé  son  mai,  fesait  aussi  d'un  petit  vopge 

armée  à  Cambron,  se  porte  en  une  une  affaire  importante.  En  France, 
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si  l'on  èn  excëple  quelques  foutei'  tems  ,  ce  ne  f)eut  êire  assurément 

qiii  avaient  fait  ï'ôljjct1  Mes  sdîbs  parde  qirirtôYs  on'  durait  Voyagé' 

de  Louis  XIV  tel.  de'Cdlbert,  lés"  plûi   çorambdémeht  qu'aùjouf- 

grandfrs  voie*'  n'étaierit  pas"  en  d'frui.  '{Indùstfteldû^ilàinaut.) 

meSHeiiiè  sitûhtioà.'  V ARBRE  A  CIRE  DE  ST.- 

On  sait ,  qu  à  cette  époque ,  un  VAAST.  ^  M.  Monteil,  au  Wt9» 
bourgeois  de  Paris  se  U"011™1^  p.  196-19?  de, son  <2Ya*V*'  <fe 
oblrgé  d'entreprendre  le  voyage  riaflx,  manusçrUs ,  donne  une  idée- 
d'Amiens  pendant  l'hiver,  fit  ré-  a ?a ntageused'un  manuscrit  de  son  . 
diger  son  testament  avant  de  par-  cabinet,  intitulé  a  iS^/isim/ les  mises- 
tir.  Il  fallait  alors  choisir  la  saison  fai^  pat  fa  trètoiw  de  l'église 
et  le  temspourne  pas  s'exposer  à  Sainte  Faust  dArras  >  année  1457, 
rester  en  chemin.  Les  voies  prin-  in-folio.  On  y  trouve  de  curieux 
cipales  n'avaient  d'autre  avantage  détails  sur  le  cierge  pascal ,  et  le 
sur  les  chemins  ordinaires  que  soin  extrême  qu'on  y  apportait 
d'être  plus  larges.  m'induit  à  penser  que  les  Bénédu> 

Le  travail  de  l'homme  n'avait  tins  enviaient  le  brillant  éclat  de 

presque  rien  changé  à  leur  état  la  sainte  chandelle,  flambeau,  céV~ 

naturel  ;  seulement  depuis  quelque  leste  et  éternel  dont  l'existence 

temps  les  habitans  de  .certaines  s'est  éteinte  hier  ainsi  que- celle  de 

communes,. voisines  de  carrières  de  ses  nombreux  enfans,  au  souffle 

grès,  voyant  tout  ce  que  la  traver-  impur  de  la  philosophie, 

sée  d'un  intérieur  de  village ,  fatir  «  De  même  que  l'église  doit  oc- 

guée  de  passage,  offrait  de  difficul-  cuper  un  jour  un  grand  espace 

tés  pour  eux  autant  que  pour  les  dans  l'histoire  des  siècles,  de  me- 

étrangers  ,  avaient  fait  paver  une  me  les  monastères  doivent  en  oc- 

ou  deux  branches  de  chemins  ,  et  cuper  aussi  un  grand  dans  l'his- 

l'autorité  souveraine  du  Hainaut,  toire  de  l'église.- Celui  de  Saint- 

représentée  par  le  grand  Bailly  ,  Vaast  d'Arras  était  un  des  plus 

leur  avait  accordé,  en  vertu  dédis*  célèbres  par  son  ancienneté,  par 

positions  des  chartes  du  pays,  son  opulence.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ses, 

l'autorisation  de  percevoir  un  droit  vieux  comptes.  C'est  immense  que 

dechausséage  dont  le  produit  était  la  seule  dépense  des  paiements  ou 

appliqué  à  l'entretien  des. pavés.  Çe  de  la  parure  des  temples  en  étoffes, 

droit  ne  fut  obligatoire  que  pour  de  soie ,  en  orfèvrerie.  Combien 

les  forains  seulement.    Ainsi  la  magnifique  était  alors  le  culte! 

premièreimpulsion  aux  travaux  des  Les  pavés  du  chœur  et  de. la  nef  se 

routes,  a  été  donnée  ,  en  Hainaut,  couvraient,  suivant  les  saisons,  de, 

par  des  communes  rurales.  Beau-  nattes,  ou  de  verdure  ,  en  même 

coup  de  ces  communes  sont  encore  temps  que  d'innombrables  lampes 

eu  jouissance  de  leurs  octrois.  illuminaient  les  voûtes.   «  Item. 

D'après  ce  qui  précède  nous  pour  deux  douzaines  de  lampes 

pensons  que  s'il  existe  encore  des   de  voirré        »  Quelques  articles 

hommes  qui  vantent  le  bon  vieux  après  :  «  Item  pour  deux  douzal- 
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nés  de  lampes  de  voirre        o  Ce    utile»  eu  tan*  de  lieux  v  à  coio*- 

compte  est  coinine  les  calendriers»    raeneer  \w  les  plu»  hauts  ,  par  les 
divisé  eu  doiue  mois,  dont  l'un    deux  chambres?  Vrai  m e«rt  oui,  de 
est  entièrement  occupé  par  la  dé~    bons  et  sévères  rois  des  défaillants 
pense  du  cierge  v**calou  arbre  à    donneraient  un  salutaire  mouve- 
c ire»  Pour  le  faire  ,  il  fallait  un    ment  à  la  chose  publique,  à  la  ré- 
demi-quintal de  eàre  de  toute    publique,  commé  on  disaitdans  le 
espèce  ;  il  fallait  vingt' tara  de   saW  et  latîrt  XVF  siècle.  » 
poixi  et  quoi  encore?  du  vert  de    Quelques  feuillets  ^ïùs  loin  ,  M. 
gris,  de  l'huile  de  lin  ;  et  quoi  en-    Moirteil  nous  montre  encore  Tar- 
core?  plusieurs  pots  de  terre  et    bre  à  cire ,  à  l'occasion  des  w«es 
graude  quantité  de  fil  d'Anvers  -,    ordinaires,  faîtes  et  payées  par  Dù- 
il  fallait  des  charpentiers  pour  le    ris-JehanHottrguenel ,  trésorier  de 
dresser,  des  peiutres  f>our  peindre    Céglise  Salnt-Vaast  a*  Atràs ,  pouf 
les  toiles,  les  décorations,  les  ar-    l'année  Î5a8.  a  Comme  un  siècle, 
moiries  du  saint ,  de  l'abbé <«t  des    dit-il ,  change  le  monde  ,  même 
seigneurs  ;  il  fallait  des  doftfurs    dans  1rs  lieux  qui,  par  esprit  d'ins- 
pour  écrire  les  lettres  et  lés  nom-    titution  /  changent*  le  moins!  La 
bres  d'or.  Cet  arbre,  baut  déplu-    forme  du  compte'de  la  trésorerie 
sieurs  coudées ,  terminé  par  plu-    n'est  pli»  la  mênite,  et  les  dépen— 
sieurs  branches,  éxcitait ,  par  l'é-    ses,  si  elles  ne  changent  pas  d  ob- 
clat  de  ses  couleurs,  de  ses  doru-    jet ,  sont  bien  modifiées  ,  à  com- 
res  ,  de  ses  formes  et  de  ses  orne-    mencer  par  l'arbre  de  cire  ,  qui 
mens  barbares ,  la  dévotion  et  la    ne  tient  plus  'une  aussi'  grande 
joie,  des  peuples ,  la  dévotion  et   place.  Luthet  commençait  à  prê- 
l'admiration  des  grands ,  la  dévo-    cher,  Calvin  était  né.  »  Enfin 
tion  et  l'orgueil  des  savans  Béné-    nous  le  retrouvons  pour  une  lrdi- 
dietins;  qui  délibéraient  longue-   siême  et  dernière  "  fois  dans  le 
ment  sur  sa  structuré,  ou  pour  par-    Compte  de  la  trésorerie  de  l'église 
1er  comme  le  compte  ,  sur  Yïstçire   et  abbaye  de  Saint- V tiast ,  année 
de  l'arbre  du  moustier...  On  sera    iS6fl.  Le  monde  claustra»  cNngea 
bien  aise  de  Hre  aussi  avec  moi    encore  bien  davantage  lorsque  Ln- 
clans  ce  compte  :  Item  pour  le  taux    ther  eut  prêché  ,  lorsque  Calvin 
du  roi  dès  défaillons.  C'èiùl  celui    prêchait,  ne  cessait  de  prêcher, 
qui  tenait  la  feuille.de  pointe.  Il  y    L'arbre  de-cire  se  rapetissait,  ne 
avait  encore  royalme  de  valets    cessait  de  se  rapetisser  î"*nai*  il  y 
du  grenier.  J'ai  noté  ces  exprès-   avait  des  choses  qui  n'avaient  pu 
sious  :  rien  n'est  p*tit  dans  les  élu-    changer  et  qui  trechatigèrent  pas  : 
des  de  la  langue  liée  à  l'histoire    «elles  étaient  les  nombreuses  plt- 
des  anciens  usages;  Mais'  st  j'ai    ces  ,  les  uotnbreux  ♦«mjAots  ,  les 
bonne  oreille,  j'entends  ici  ie  lec-    «ombreux  employés*,  les  nom- 
teur  :  «  Pourquoi  donc  ne  propo-    breux  serviteurs  de'  toute'  sorte  ; 
sez-vous  pas  le,  rétablissement  des   telles  étaient  encore  les  fondation-, 
rois  des  défaillants,  tjui  seraient    les  usages,  (surtout  certaines  fon- 


dations,  certains  usages),  les  distri* 
butions  de  pain  ,  de  Tin  ,  de  fro- 
mage, de  tartelettes,  qui  égaient 
plusieurs  endroits  de  ce  compte; 
on  y  retrouve  tout  et  à  la  même 
place,  v  D.  F. 

■ 

LE  MARIAGE  DES  CONDAM- 
NÉS A  MORT.  —  Il  a  fallu  que 
nos  pères,  se  tissent  une  singulière 
idée  du  mariage  ,  ou  que  Ja  guer- 
re ,  qui  avait  élu  domicile  sur  nos 
frontières ,  fût  un  instrument  de 
dépopulation  bien  puissant,  -pour 
ad  mettre  en  principe  et  maintenir 
pendant  des  siècles,  qu'un  mal- 
faiteur , .  condamné   au  dernier 
supplice ,  pouvait  racheter  sa  vie 
en  épousant  une  jeune  fille  qui  le 
réclamait  pour  époux,  au  moment 
de  l'exécution.  C'est  un  fait  géné- 
ralement connu  ,  mais  dont  ou  ue 
cite  qu'un  petit  nombre  de  monu- 
mens  authentiques.  De  Bréqui- 
gny,  dans  un  bon  mémoire  sur  les 
anciennes  coutumes  de  Calais, 
qui  n'aurait  cependant  pas  dû  être 
rédigé  sur  les  seules  chartes  de 
i3o4  et  de  1017  ,  De  Bréquigny 
nous  apprend  que  :  o  Josse  Dul- 
laird,  flamand  d'origine ,  avait  été 
condamné  à  mort  à  Calais,  pour 
un  vol  de  07  deniers  sterling;  lors- 
qu'on  le  conduisit  au  supplice  , 
une  femme  s'offrit  de  le  prendre 
pour  mari  et  demanda,  qu'on  le 
.  délivrât  suivant  l'ancienne  coutu- 
me, qui  accordait  grâce  au  cou- 
pable pour  vol,  lorsqu'une  femme 
consentait  à  l'épouser.  ,Le  cas  n'é- 
tait point  arrivé  depuis  Ja  conquê- 
te de  Calais  par  Edouard;  mais* on 
soutint  qu'il  était  arrivé  plusieurs 
fois  auparavant.  Le  coupable  fut 


reconduit  en  prison  ,  et  le  gouver- 
neur, demanda  les  ordres  du  roi 
d' Angleterre.  Ce  prince  ordonna 
qu'on  informerait  de  l'ancienneté 
de  l'usage  •:.  elle  fut  constatée ,  et 
le  roi  fit  grâce  (1 3  juillet  i365).  » 
Le  savant  académicien  pense  que 
de  semblables  coûtumes ,  'qu'on 
retrouve  en  divers  lieux  et  parti- 
culièrement dans  la  Picardie,  sem- 
blent s'être  établies  dès  le  premier 
âge  d'une  population  fatbleencore, 
et  chez  qui  toute  autre  considéra- 
tion cède  à  la  nécessité  de  favori- 
ser la  population  par  tous  les 
moyens  possibles. 

Plusieurs  a  ot  es  font  foi , dit  M. 
Louandre,  dans  son. histoire  d'Ab- 
beville,  que  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle ,  uue  fille  publique 
pouvait  sauver  du  supplice  un  cri- 
minel en  le  demandant  en  maria- 
ge :  il  rapporte ,  d'après  le  Berger 
extravagant,  (Rouen  ,  i63g,  3  vol. 
in-8°),  qu'une  de  ces  filles,  voulant 
soustraire  a  la  mort  un  voleur  de 
Hautvillers  qu'on  allait  pendre , 
manifesta  le  désir  de  l'épouser. 
Mais  le  voleur  ayant  remarqué  que 
.son  Esmeralda  boitait ,  dit  au 
bourreau  :  c<  Aile  cloque ,  je  n'en 
veux  mie  ,  attaqu'mé.  »  Et  le  bri- 
gand fut  pendu. 

Le  huitième  volume  des  'Archi- 
ve* curieuses  de  l'histoire  d$  Fran- 
ce ,  qui  vient  de  paraître  ,  publie 
des  lettres  de  grâce  données  par 
Charles  IX  en  faveur  d'un  prêtre , 
bien  postérieurement  à  la  fin  du 
XV*sièclè ,  c'est  un  précieux  mo- 
nument des  mœurs  de  nos  pères  , 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
de  reproduire  ici  : 

«  Charles ,  par  la   grâce  de 
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Dieu  ,  roy  de  France  ,  savoir  fai-  homme  ,  lequel  elle  fil  descendre 
sons  à  tous  présens  et  .advenir,  jusqu'à  terre;  elle  tascfcoil  de  l'em- 
nous  avoir  resçu  l'humble  suppli-  mener  sans  que  ceux  de  la  justice 
cation  de  M.  Charles  Moulai»  ,  fissent  aucune  résistance;  ce  voia  ut, 
pauvre  prebtre,  natif,  de  Sainct-  aucuns  desdits  assistans  crioient , 
Moulins,  demeurant  en  notre  ville  disant:  «  Qu'on  coupe  la  corde 
de  Abbeville,  et  i'uug  desroaistres  puisqu'elle  le  requiert  à  mariage.  » 
des  grandes  escolles  de  la  dicte  Ainsi  que  l*ou  voit  accoustumé 
ville,  aagé  de  36  ans  pu  environ  ,  faire  aux  villes  frontières  de  Pi- 
contenant  que ,  le  onziçsme  jour  Cardie  ,  lequel  suppliant,  ne  pen- 
d'aoust  dernier  ,  le  sénéchal  de  sant  faire  aucun  mal ,  voyant  que 
Ponthieu,ou  son  lieutenant  cri-  la  justice  n'insistoit  pointa  ladite 
minel  audict  Abbevilje  ,  par  sa  ft\\e  de  descendre,  esmu  de  pitié  , 
sentence  auroit  condamné  un  jeu-  estimant  bien  faire  ,  coupa  la  dite 
ne  homme  à  marier,  iucoguu  au  corde  d'un  cousteau  dont  il  se  sert 
dit  suppliant ,  d'estre  pendu  et  a  table  ,  au  moien  de  quoy  se  se- 
estranglé  à  une  potence  qui  seroit  l0-ll  évadé  et  retiré  le  dit  jeune 
dressée  au  marché  de  notre  dite  homme ên  une  maison- où  il  auroit 
ville  d'Abbeville  ,  lieu  publiq  et  es^  facilement  receu  et  u'auroit 
accoustvmé  pour  pugnir  les  mal-  esté  grandement    empesché  ny 
faicteurs,  laquelle  sentence  auroit  poursuivy.  Pour  raison  de  quoy 
été  confirmée  par  arrest  de  notre  on  Veult  procéder  contre  ledit 
court  de  parlement  à  Paris,  et  ren-  suppliant  extraôrdinairement,  qui 
voyée  pour  estre  exécutée  suivant  seroit  cause  qu'il  se  seroit  absenté 
ladite  sentence,  et  voulant  iceile  du  pays,  où  il  nWroit  bonne- 
mettre  a  exécution ,  fut  le  dit  jeu-  ment  retourner,  craignant  rigueur 
ne  homme  conduit  et  mené  par  de  justice  s'il  n'avoit  sur  ce  nos 
l'exécuteur  delà  ha  ulte  justice  lettres  de  grâce,  remission  et  par- 
au  lieu  où  estoit  la  dite  potence  don ,  humblement  requérant  icel- 
dressée.  Monté  iceluy  jeune  hora-  ies. 

me  presqu'au  hault  de  l'escheile  ,  9  Pour  quov  nouS|  ces  choses 

lequel  parlant  aux  assistant  qui  là  coasidérées ,  volant  miséricorde 

estoient  pourvoir  faire  la  dite  estre  préférée  à  rigueur  de  justice, 

«▼inntinn    Tuner  flpsrîiipU  pstoipnt  *   M  *  :»él  -~ 
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puissance  royale,  quittons,  remet- 

o  Anthoinette ,  sauvez-moi  la  pie  ,  Xqqs  el  pard0nnons  le  fait  et  cas 

requérez-moi  à  mariage.  »  à  la-  dessus  dit,  avec  toutes  peines  et 

quelle  appellation  s'approcha  la  amendes,  offense  corporelle  et  cri- 

dite  jeune  fille  de  la  potence  ,  ce  mineue  ou  civile  en  quoy,  pour 

qui  lui  fut  permis  par  la  justice  ,  raison  dudit  cas,  il  pourroit  estre 

roesme  de  monter  deux  ou  trois  ourru  enveis  nous  et  justice. 

eschellons  dedans  l'escheile  ,  et         •  ,  ,  _   ,  _  •  * 

.  ,         .  »  Donné  à  Pans,  au  mois  de 

print  par  les  mains  e  dit  jeune       *  uuuuc  ' 
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janvier,  l'an  de  grâce  mil  -cinq  ce  tombeau;  il  y  resta  couché,  des 
cens  soixante-huit ,  et  de.notfe  soldats  lui  firent  une  cabane,  et 
règne  le  huitième ,  signé  sur  le    après  trois  ans  de  constance  au 

même  lieu  *  le  chien  est  mort. 

Le  chien  belge  est  vivant.  Si 
vous  avez  vu  •Bruxelles  ,  si-  par- 
fois, dans  vos  promenades  du  parc, 

vous  vous  êtes  avancé  jusqu'à  la 
—  Athènes,  en  élevant  le  tom-      ,       ,.,      _       '     .  j 

,     .  .*  place  élégante  qui  sert  de  parvis 

beau  du  ch.en    consacra  un  mo-   ^         ■  ^  ^  \ 

nument  à  la  fidéhté  Ma.s  peu  de   „0£  i]/e^  votre  admiration  au 
nations  ont  honoré  le  compagnon 
dévoué  de  l'homme.  Charles-le- 
Sage,  roi  de  France,  accorda  au 
chien  le  bénéfice  de  la  loi  corn- 


replis  7  Parlerey,  ^ 
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beau  fronton  triangulaire  sculpté 
par 


M.  Gqdecharles  ,  vous  avez 


salué  l'arbre  de  la  liberté  planté 
en  avant  du  portique ,  simple  et 


muneet  le  prm  ege  de  combattre    rusti      ^kf|  arbre  du 
en  champ-clos  1 assassin  de  son     le  doDjt  u      de  ^  nom>  con_ 
maître,  dont  il  dénonçait  le  cri-    trasle        de  Ia  nalure champêtre 

avec  les  arts  delà  cité;  là,  dans 


me. 


Les  Belges  ont  aussi  une  histoire  vos  6UtioBê  «tndes,  il  est  possible 

qm  vivra  à  côte  du  monument  queVons  ayez  remarqué ,  sans  le 

athénien  et  du  jugement  de  Char-  connaître,      être  chétif  en  appa- 

les-le-Sage.  i83o  leur  a  donné  ,  WDe9$  mais  grand  par  le  cœur  et 


comme  aux  Parisiens,  le  chien  des 
grandes  journées;  et  si  les  circons- 
tances sont  diverses ,  l'intérêt  n'est 
pas  moindre. 

A  Paris,  dans  la  guerre  de  juil- 
let ,  un  chien  suivit  son  maître 
dans  la  mêlée,  au  milieu  de  la  mi- 


noble  par  les  senlimens.  Il  y  a 
bientôt  six  années  que  Ce  chien 
est  là,  n'ayant  d'autre  gîte,  d'au- 
tre asile,  d'autre  point  de  rallie- 
ment que  l'arbre  de  la  liberté  du 
palais  de  la  Nation  ,  d'autre  patrie 
et  d'autre  domaine  que  son  parvis. 


traille.  Son  maître  tomba  frappé  U  est  ia  $  commela  sentinelle  dont 
d'une  balle  ;  gardien  désolé,  il  ne   on  a  oublié 


le  quitta  plus  ;  il  le  veilla  toute  la 
nuit,  et  le  matin ,  après  la  victoire, 
lorsqu'on  vint  ensevelir  les  victi- 
mes ,  le  pauvre  chien  suivit  d'un 
pas  lugubre  le  corps  de  son  maî- 
tre, jusqu'au  cimetière  des  patrio- 
tes ,  que  l'on  venait  de  bénir  de- 
vant la  pompeuse  colonnade  du 
Louvre.  Ce  fut  là  le  dernier  adieu  ; 
la  pelle  du  fossoyeur  mettait  entre 

le  chien  et  l'homme  une  sépara-  biancécru;  son  museau  a i  quelque 
tion  éternelle.  Mais  le  chien  n'avait  chose  du  chien  de  bergej-.  Simple 
plus  dès  lors  d'autre  affection  qne    ct  stoïque,il  semble  mener  u„e 


de  venir  lever  la  con- 
signe. L'arbre  de  la  liberté  est 
pour  lut  ce  qu'est  pour  certains 
hommes  le  clocher  de  leur  villa- 
ge, et  jamais  il  nes>st  écarté  de 
sa  vue.   .e  ...  . 

C'est  un  chien  de  petite  taille,  ce 
qu'on  appelle  dédaigneusement  un 
roquet.,  un  individu  de  la  classe 
plébéienne  p^es*  chiens.  £>ou  poil 
est  d'un  iauve  incertain  ,  mêlé  de 
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vie  méditative ,  il  est  calme  et  ré-  comme  s'il  eût  senti  d'instinct  que 

signé;  l'enfance ,  cet  âge  sans  pi-  la  terre  remuée  contenait  désoi- 

tié,  le  respecte  et  l'fconore.  mais  ses  seules  affections,  il  s'at- 

En  septembre  ,  quand  Bruxelles  tacha  au  pied  de  l'arbre  pour  la 

s'était  levé  pom  rompre  le  joug,  conquête  duquel  l'homme  était 

on  vit  un  volontaire  ,  suivi  d'un  tombé. 

chien  qu'aucun  ami  n'a  reconnu       fic  graves  intérêts  préoccupaient 

encore.  Quel  était  cet  homme?  alors  les  esprits  ;  on  y  fit  peu  d'at- 

De  quel  point  de  la  Belgique  ou  tention.  Le  chien  vécut  de  la  pitié 

de  quelle  rue  de  Bruxelles  était-il  des  voisins  ;  et  dînant  cinq  ans  , 

venu?  On  l'ignore.  Bien  deshom-  on  |e  vit  rebelle  à  toute  surprise  , 

mes*  de  cœur  sont  tombés  sans  ayant  l'instinct  de  n'entrer  nulle 

gloire,  car  la  gloire,  comme  la  part  oii  on  pouvait  l'enfermer,  ne 

fortune  >  est  soumise  au  hasard.  se  laissant  approcher  de  personne 

Cet  homme,  ce  héros  ignoré  ,  et  ne  montrant  d'attachement  qu'à 

mort  tout  entier  lui  et  sa  vaillan-  un  seQi  £tre  au  monde  :  l'arbre  de 

ce,  se  montra  dans  toutes  les  ba-  ]a  liberté. 

tailles  ;  partout  son  chien  le  fit      Qans  ces  derniers  jours  enfin  , 

remarquer.  Lorsque  le   dernier  une        de  s'esl  failc.  Ho- 

jour  on  tenta  d'enlever  aux  sol-  mère  a  chanlé  le  chicn  dTJlysse  ; 

dats  de  la  Hollande ,  le  palais  des  rhistoire  ne  dérogera  pas  en  con- 

Etats-généraux  ,  comme  on  disait  sacranl  quelq«es  lignes  au  chieu 

alors ,  on  vit  s'élancer  quelques  de  s  lembre.  Ei]e  dira  que  le  sé- 
braves  intrépides  qui,  sous  le  nat  et  1^  représentans  du  peuple 
mousquet  de  l'ennemi,  escaladé-  belgp  uW  pa5  dédaigné  d'accor- 
rent  une  haute  fenêtre.  Le  chien  de),  un  peu  d'honneur  à  la  fidélité, 
ne  put  la  franchir.  Alors  seule-    Le  cbien  du  combatunt  possède 

ment  on  le  vit  seul.  aujourd'hui  ,  dans  un  angle  du 

Son  maître  ne  devait  plus  re-    parvis  ^  u  huUe  neuye  qui  ^  a 

venir.  Enlevé  avec  d'autres  morts,  iui  et  qu'on  a  construite  pour  lui 

qui  sait  où  repose  sa  cendre  ?  Le  seul  n  egt  nQurn       les  gardiens 

convoi  sortit  par  les  derrières  du  du           9tQ{é  .  par  ja  senliliene 

palais.  Le  chien,  qui  gémissait  et  .  veilJe  au  seuil  f  le  chien  de 

appelait  son  maître,  l'attendit;  et  septembrc  estun  pensionnaire  de 

depuis  le  a7  septembre  de  l'année  mal  j    .         |a  eiu8  du  peu- 

j85o  il  l'attend  encore.  je                            j.  L. 
On  planta  l'arbre  de  la  liberté  ; 
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Coupigny  (de)   122 

Court  ray   162 

Cousolre   554 

Couvreur   279 

Craene(Alex.  de)   280 

Crapelet,.   241 

Crécy  (Louis  de)   534 

Crèpin  (abbaye  de)   288 

Crespin   5o 

Cressonnière  (de  la)   491 

C  reste  (Maigne)   4l4 

Crèvecœur,   5o» 

Creuse  (B.  de)   482 

Cri  de  l'Ascension   £3 

Croix  aux  ceps   35 

Croix  pèlerine   j5 

Croix  pèlerine   338 

Croix  (Catherine  delà)   4*3 

Croix  (Pierre  de)   aifl 

Crombè   379 

Croquet  (André  du)   157 

C  roquetius   157 

Croy  (de)   324 ,  338 

COULONVEAU   ll3 

Courte nai  (Philippe  de)   142 

Cousin-Jacques   102 

Cousin-Jacques  (le)   i5 

Culs  tout  nus   207 

CujSYNOIIAM     122 

Curt  376 

C  asti  ne  340  ,  46a 

Cuveliers   279 

Cuvillers   34  l 

Cuvillon  (Allard)   218 

Dachon   g 

Dagobert  (  tête  de)   a54 

Daire  (le  chanoine)   183 

Damme  (lois  maritimes  de)   23g 

Damoiseaux   211 


Damousies   2fi3 

Dampierre  (Gui  de)   m 

Dampierre  (  Guillaume)   22S1 

Dampierre  (Marguerite  de)   223 

Dathis   3?9 

Dausque  (Jacques)   490 

Dausque  (Marie)   fax 

Dautenconrt  (le  général)   103 

Dave  (sire  de)   5^ 

David.   453 

Decroix  

Deesbe  de  la  liberté   4 1 1 

DeAr  lM 

Dcfivet   2?9 

Degand   468 

Dehennm  (Adrien)   549 

De  hennin  (BYrnard)   55o 

Dehennin  (Claude)   55o 

Dehennin  de  Cuvilliers   55q 

Dehennin  (Fustache)   55q 

Dehennin  (Ignace)   55 1 

Dehennin  (Jean)   5fo 

Dehennin  (les)   548 

Dehennin-LiètarA  (Bauduin).. .  549 
Dehennin -Liètard  (Philippe- 
Maurice)   550 

Dehourt  (Bernardine)   383 

Délassas   .  553 

Delavier  (Jean)   £6G 

Delbaere  (le  brave)   298 

Deledicque   27g 

Delèe   145 

Delfosse   447 

Delmotte{  Henry)   3ag 

Denain   21 

Denelle   ^lB 

Dénoue   429 

Denoy  elles   279 

Denys  (Gérard)   523 

Z>e/>ne(Foillain)   i38 

Deppe  (François)   i38 

Deppe  (Jean)   i3â 

Derecq  4   279 

De  roder   1 56 

Debuez  (César- Auguste)  

De  saint  (Floris)   4 

Desandrouin  (Jean-Marib-Sta- 

XI  SLA  s)   1 


Desandrouin  ( Warin)   2 

Desandrouin.  (  Gédéon)   ! 

Desfontaines   310 

Desh  a  ye5  (Jean- Baptiste)   114 

Desmaizières   279 

Despinois  27,  279 

Destourbes  (Angélique)   182 

Destrez  

Délrois  4^ 

Deux  maris  en  deux  nuits  225 

Dewarlet  2yg 

Dewez  (  Louis  -Dieudonné- Jo- 
seph).  4^5 

Dhainaut  279 

Diamant  d'appels  223 

Dictons  populaires  douaisiens..  5og 

Dieuen  (Jean  Van)   5Ja 

Dieudonné  *  53y 

DlMECHAUX  (CAMP  DE)   2Ê3 

Dîme  du  diable   276 

Dimont  (ruisseau)   2Û3 

Dinant   544 

Dix-sept-protnnces  295 

Domon  (le  général)   55 

Dongnies  3i3 

Douai   iGj 

Douai  395  ,  {09  ,  472,  482 

Douaieul   5og 

Doudelet  23a 

Doudelet  (Jean) ,  232 

Dubèron  (Jean)   218 

ï)ubois  (Adrien)   53 

Dubois  (archevêque)  4^5 

Dubois t  couvreur  fô$ 

Dubois  (le  cardinal)   i_l 

Dubreucq  (Jacob us)   98 

Dubreuil  4*4 

Dubruille  424 

Dubrulle  424 

Dubuisson   8â 

Ducasses   i4* 

Duchesnois   27 1 

DlJCORNET   5lo 

Dufour..  ».   279 

Dufrtsnoy   248 

Dugua   3  lu 

Dujardin   279 


Dullard  (Jossc)  565  Bscaudœupres   3^o 

Dumaraix  (le  colonel)   lié  Escaut  (liberté  de  l')   a/j6 

Dumon  379  Eschelling   5 16 

Dumonchaux  (Pierre- Joseph)..  .    23  Esclin  ,  5iâ 

Dumon l  (F.). . .  t ,  4ia  Escrebieux  [V)   111 

Dumpnt  (Hb.)   Eskiellois  5i6 

Dumouriez  i45  >  i55 ,  163  ,  l8û  Esne   3^1 

Dumoubiez  2&i  Esne  (château  d')   29a 

DOMOUSTIER  (LE  GÉNÉRAL) .  .  .  79  ,  1 16    EsQUERMES  4^° 

Dunkerque.  162 , 178 ,  297 ,        449  Esquermes   5û2 

Dupuis  . . . .  329  Entrées  455 

.Duçuesno?' (Antoine-Augustin).    88  Estrurt  34o  ,  34 1  ,  46' 

Duquesnqy  (Auguste)   88  Et  omettes  4 30 

Duquesnqy  (  Augusle-Charles) . .    88  Etaque  I2Ô 

Duquesnoy  (  Charles-Liévin) . . .    88  Etienne  II ,  évéque  

Duquesnqy  (Edmond)   88  Eveque  et  le  diable  (l')   116 

Duquesnoy  (Gilles)   88  Everaerts  „  188 

Duquesnqy  (Henry)   hjo  E verard  (Bernard)   4?o 

Duquesnqy  (Louis   88  Evreux  (Philippe  d')   4^3 

Duremort  (sire  d*)  5oa  Eysen  (Charles)  3io 

Duriez   279 

Duthillœul.  4oi  F# 

Duthoit..   88  Fagan  

Fagnoelles  (seigneur  de)  4'4 

E«  Faiel  (dame  de)   3g3 

Ecaillon  (Grar  à1)   329  Fallait t  (Richard  de)   542 

Ecluse  (Charles  de  Y\  313  Fallope   rj6 

Ecritoire  (l')   i_L2  Farez   H>j5 

Edwin  (inhumation  d')  227  Faulconnier  356 

Effrqy  (d'Arras)   287  Fauvel   279 

Egmond (comte  d')  175,  235  Fayette  (lettre  de  la)  3o2 

Elections  de  Lille.  277  Fayt-Chdteau   55S 

E  lie  de  S  t. -Albert   3a  Fée  Melusine  (la)  au  château 

Emmery  (Jean-Marie- Joseph)  . .  inj      d'Enohien   5 

Engélspach-  Larivière*   ml  Felice  (le  pasteur  de).  *   i35 

Enghien  (seigneur  d')  £l4  Fénélon   2 

Enghien  (Jean  d')  544  Fénélon. ...52,  3i2,  loi ,  34 1»  3^8 

Enguerrand-h'-Grand.   3g3  Festin  et  le  voeu  (le)  £53 

Enguerrand  II  3g4  Fête  de  St-Jacques  et  St-Chris- 

EnguerrandV II,   393      tophe  2G6 

Ennetière   i_22_  Fêtes  des  rois  en  Flandre  528 

Entrée  d'un  gouverneur  deFlan-        Fèlis  553 

DRE  212  Feuillade  [âe  la)   Il 

Epinay[à')  3 10  Feutry   4° 

Erkelen  (seigneur  d')   4l4  Feutry   3io 

Ernest  (l'archiduc)   35j  Fiançailles  et  les  noces  (les).  . .  4Ql 

E*calin    5ifi  Flamande  a  Moskou  (la)   2ii2 


F  lame  n  g  (Gilles)   5£ 

Flameng  (seigneur  de)   498 

Ftandrœ   i_aa 

Flandre   12a 

Flandre  (Henry  de)   4*3 

Flandria   120 

Plaquais   12Q 

Flaques   i_2û 

Flavy  (Jeanne)   286 

F  LEUR-DE-LYS   g4 

Follemprises   ^16 

Folly  (Antoine).  .  »   102 

Fontaine ,  charpentier   /\68 

Fontaine  (Magdclaine)   33 1 

Fonte nelles  (abbaye  de)   ^6 

Fontenoy ...  . .. ..  i33_,  5o4 

Foriez  (Thomas)   ojA 

Foruies  (Robert)   54a 

Fou  d'Yprbs  (le)   1  ùù 

Fourmantbl  (Agathon)   26B 

Fourmentin  (le  baron)   4'.j3 

Français  a  Mons   i45 

Franchise   373 

François  Ier  (frise  de)   if>i 

Franc*  d'office   274 

Frazel   279 

Frèdégonde   ^56 

Frèdégonde  (naissance  de)   a44 

Freyr  (grotte  de)   ao4 

Frisson  (Jean)   483 

Froissari  2^3  ,  3og  ,  5ofi 

Froissart   3oS 

Front  sanglant   ia3 

Frqye  (Jacques)   îôj 

Fulrad   4*9 

Fusils  à  deux  coups   22 

G. 

Galen  (Mathieu  Van)   iM 

Galérien  de  Maubeugb   126 

Gallait  (  Louis)   55a 

Gamin  St.-Quentinois   3oo 

Gandor  de  Douai  •  2o5 

Gantois  (les). ...  ,  444,  44^  £Li 
Garbé  (mort  du  général)   108 


Gardin  (Alard  du)   4*5 

Gardin  (Billehault  du)   4»4 

Gardin  (Isabelle  du)   4i  4 

Gardin  (  Jean  du)   4l4 

Gardin  (Philippine  du)   4*4 

Gardin  (Siniou  du)  ,   4 1 4 

Gaugier   «   12 

Gaugues.   21 

Gaultier  (fhilippe)  ...........  3Jii 

Gauthier   12Î 

Gautier.  

Gavet  (Jean). , . ,  ,   466 

Gavre  (Jeanne  de).   3go 

Gay-Vernon   447 

Gazet  (Guillaume)  ,   5af> 

Gelic  (Paul)   21S 

Gengoult   4Q7 

Gérard  (Jeanuc)   33 1 

Germeau  ...   401 

Gheert-Pels   i^b 

Ghksquiêre   (  François  -  Ivbs  - 

Cormil  )..-..■   ?4 

Ghistelle  (Oulfarlde)   jtj 

GigaultK.  X....   4i6 

Gilbert   1 4 1 

G/Me  .*   54a 

Gillis   »   2i2i 

Gislebert   1 19 

G/<y  (le)  ...  398,  4^o,  4oi,  482 

Gobert   27g 

Godaill-ir.   272 

Goda  le   272 

GoDETROY  DE  BOUILLON   224 

Gommegnies  (seigueur  de)   4  il 

Gonntîieu  (Claude  de)   336 

Gonthier  y  le  moine   33a 

Goodale.   371 

Goossscns  Kinpperdollinck  ....  1^6 

Gorrts  (le  général)   3o£ 

Gosne  (  Jean  de)   b\i 

Gosselin   276 

Gosselin  (Pascal-Frakçois- Jo- 
seph)   41 

Gossuin   Ç2 

Gouchés  (Jacquemon)   j  i  i\ 

Gougère   44 1 


s»  5-r-  xg 


Couière  4il  Halloy  (Jean  de)  ^2  ,  343 

Goyelle   4fr*   Hamqyde  (seigneur  de  la)  4*4 

Goyemant  (Joachim)  *2Q7  Hamelin  (Guillaume)   539 

Goyére  (la)   44*   Haméricourt  (Girard  J')  622 

Gr<i<  e*  (  N.-D.  de)   45o  Han  (grotte  de)   204 

Grand- marais   aiiô  Hangouart   lxi 

Grand-Pré  (comte  de)   4*4  Harnaux   5io 

G/a nge  (Paul  de  la)  ilii  Haslon   Ifoi 

Gravelines   21  II  as  non  (abbaye  *V)   i57 

Givenchy  (L.  De)  3g5  ,         Hassard  (Pierre)   42° 

Gretry   Llâ  Haulieville  (  Pierre  de)  4l° 

Gricourt  (de)  iïi   Ilaune  (Jean)  49° 

Griots   177  Haussi   34o 

Grool(Hugo  de)   1l3  Hauibourdin  (de)   22& 

Guaîbert   219  Havré  ( s.  ignour  u')  4*4 

Guarda                                    4^3  Hauwarderie  (Dm  liatel  «le  1;», . .  4-56 

Gueret   2  Havrincourt   1  l'i 

Guernonval  (Ph.  de)  4iiA  Hoyme(Av)  

Guerre  de  la  vache   54*  Uècart  2,  i_5_ 

Gueux  207,  4jjj  llenns   53Ô 

Gueux  a  Anvers  (lts)  5/|0  Helman   9 

Gueux  (les)  3ûl,2ÎA  (de)  

Guillart  de  Beaurieu   28  Hemus  (François)   538 

Guillaume,  damoisel  4*4  Hcndricq  (Ange)   /t,S«j 

Guillaume-le-Bon   4i4  Hendricq  (François)   4&9 

Guilieminot   2^2   Hendricq  (Jran)  228  ,  230 

Guillemins  (prieuré  des)  3£i    Hennequin.   M*. 

Guilmol   245   Hennin  (de)   432 

Guistelle  (seigneur  à:)  4  !_4  He-min-Liétard  (  marais  d' ) . , .  lu 

Guide   546  lien n ion   279 

Guy  J"   5_j2  Henry  Itr   2^1 

Guy  on  (Ferri  de)   ^6  Henry  II   542 

Guyot  (A.-J.)  $22   Henry  III   1 i> 

Guy  se  (Jacques  de)  3io  Hfnri  IV  et  i/archiouc  Albert.  3oi 

Hcra  (é*vequr)   iqt 

H.  Heruais  (d')   4?! 

Habsbourg'.  3ûi   Hfrbut  (Charles-Joseph)   9 

Hacquebarl   ôog  Hbrgsies   ifi 

Haemus  £38  Hermanl  (  Alex.)   fàv 

Haffreingues  (Pierre  d')  £91   Hesdin  joq,  323,  4qB' 

Hainaut   4  Hesque  (Isabelle  de)   414 

Hainaut  (Guillaume  de)  4i3  ^esq ue  (  Maigue  de)   4l4 

Hainaut  (Jean  de)  4r£  Hesque  (Wausquicr  de)  4*4 

Ha//ez   164  i«W/e  (Jacques)  ^384 

Hallez  (Germain -Joseph)  412  Heze   5_3Ji 


uigmzea  Dy 


Hêgutt   329  Jean  IV  

Hondscuoote   a^t  Jean,  avoué d'Arras  lia 

Hobnecocrt   333  Jea\  <¥Av esnes   228 

Hordaing  (de)   3*9  Jean  de  Brabant   54§ 

Horn(û*)   1^5  Jean  do  Gauguier   i* 

Horn(de)   4i4  Jean-le -Vilain  4l4 

Houchard  (le  général)   442  Jhahhb-d'arc  a  Beawrevoir.  . . .  4*^ 

Hovarderie  (Duchatel  de  la)  4^  Jeanne-ia-Folle  457 

Jïoom  (Philippe  de)   63  Jeanne  l'Infante   378 

Hucbald.   4M  Jean  sans  peur   7§ 

Huguenots  202  Jean,  seigneur  d*Haubêurdin.  7j> 

Hugues  3i2  /eA*«  dtAvesnes  270 

Humières  (AU-te  d')   £3a  Jehan  de  loso  dit  52 1 

Hunelcourt   223  Jemmapes   l56 

Huneurt   333  Jenlis{fa)   20 7 

Hunicuria   333  Jérusalem  (Robert  de)  35a 

Hunonis-Curtis   333  Jésus  (Thomas  de)  3Si 

Huns  (rivière)   3ifi  Jet  du  chat  (lb)  ^ 

Hunulficurtis   333  Jeumont   2 

Hurepel  (Philippe)  5oo  Jeune  (Claudio  le)   3io 

Hurbus  .-   3i5  Jolende   35q 

Jonction  de  là  S  ambre  a  i/Oisb.  ^53 

I.  Jouffrqy( le  général)   lûl 

,  «      Jouveneau  (J.-B.)   294 

IMBERT  DE  WONS   OOO     T  . ,  # 

,  /T  r/     Joyeuse  entrée   OJ 

(Jean)   5|i   Ju0EMEÎIT  DB  PxRI8   fil 

Imprimerie  a  Lille   5^  (Guillaume  de)   4l4 

Inauguration  ofs  anciens souve-         r  ./.t; 

rj       jj  0  Jumappe  

rains  des  Pays-Bas   8a  T  Çtf 

T      ,  m  r      ,      J  UMENTIER   ^ 

Incny  (baron  d  )  216.  a3i 

Intention  des  bombes  ^28  j£# 

Isabelle   256 ,  38i,  5o3  ,  547 

Itius   \hi  Kabris  (Joseph)   lîi 

1 vuy  (Grar  d')   3^9  Kellam  (Laurent)     6i 

Kengiaert   ^ 

J. 

Jacobs  (l'amiral)   69 

Jacobs  (Antoine)   22  tiachapelle  *79 

Jacobs  (Coinil-Guislain)   70  Lacroix  (Jeanne)  

Jacobsen   69  Lagarde.  -  •  •  279 

Jacobs  (Jean)   2°.  Lahure  (Louis-Joseph) «   16a 

Jacobson   69  Lahure   4 

Jacques  III ,  abbé.  3^2  Laing  (de  la)   458 

Jacques  de  Guy  se   4  Lalamg  (de)  3i5 

Jean  I*r  33£,  54»  La  lia  in  g  (Antoine  de)   44? 

Jean  II   352  Lallaing  (Jacques  de)  441 


PuCELLE  DE  LA  RUE  DE»  Asces  (la)  22Q  Robert  (  le  comte)   33 1 

Pachots                                    21^.  Rochefott  (  Jacques  de)   54^ 

Pujol{àe)  3io  Roens  (Jean-Barthélémy)   525 

Rœulx  (  comte  de)   53 

Q*                       Roids-bleds   a5û 

Quaroube  (Jean  de)                    £i£  Roisin  (Dame  de)   i^fl 

(Juafre  couleurs                       420  Roism  (de)   l&l 

Çutmson                                 4Ô1    ^land,  sculpteur   3in 

Çi.«rcamps  (Christophe  de)  482  ^Uand.   468 

Quesnoy{h)                            112  Rolleur   36. 

Çu*s7ity-le-comte...S                 ^  Ronca  (hauteurs de)   448 

Quiépy                                    1*3  Poster  (Jt*n  du)   aa3 

Rosier  (P.  du)   49l 

R.  Rouchi  

Rousseau  (J.-B.)   45 

Rouseslaer  

Rudegonde  M|  Roussillon  (  Gérard  de)   558 

Raimbeaucourt-  3^8  RouvrQy  ;  

la°U\\r ,93  Rouvroy^e)   3^ 

*»"iI*r kl    Rayés  {  confrérie  des)  438 

Ruaees.  rf7 

Ravestein  (seigneur  de)  4^3  jj^,   ^ 

Raynard-Bigo..  073  Rubens_  Chevalier  5^ 

Religieuses  de  Cambra  y  23o_  Rumilli  34 

Reliques  de  St. ««Quentin  a3A  ^ 

Remicourt                                1^2  g 

Remonchahps  (grotte  de)  ao4 

Renard.   loj  Saint-Acaire  d'Avesnes   ug 

Renaud  (le  comte)  4iA  Saint- Amand  '.   1^ 

Renaut   2o5  Saint-Amand  (abbaye  de)   ug 

Renax                                      2û5  *Sai>i/  André  (abbaye  de). .  33g.  34 1 

Rendez-vous  au  Catelet  2i5   Saint-André  (abbé  de)  

jR?»(r(  André  de)  3a£  Saint-André  d'Elnon  (église  de)  119 

Resson-Sonnèe  ûlfl  Saint- Aubert   118 

Reubempre  (de)  324  Saint- Augustin  (abbaye  de)  34 1, 34a 

Réunion  du  Nord   (n.  Saint  Benoit  (ordre  de)   3£i 

Revue  de  l'empereur                  356  Saint- Berlin  (abbbaye  de). . . . 

Rewaerl  53 1  222-  a^a  ,  243,  335^  462^  476 ,  5*5 

Rewart  218.  53a   Sainte- A Idegonde  q8,  43a 

Rhodes,  argentier  *  484  Sainte- A Idegonde-Noi  réarmes. 

R/iynsault  (  Claude)  338   98 ,  5a3 

Ribemont  (Godefroy  de)   462  Sainte-Gertrude  (abbé  de)  3l3 

Richard  (Charles-Louis)  026  Sainte-Gudule  3o3,  367 

Richilde  .0^,  142  Sainte-Hiltrude  55g 

Rictrude  (Saint)   ^  Sainte-Rictrude  219,  34q,  453 

Rimbaldus   Sainte- fVaud ru  (église  de)  

Rimbault  (  ferme  de)   3a8   84.  02,  q8, 


■ 


s»  584 


n6,  117,  iALi         l_A^  »42_î 

Sainte- Wacdru  (bague  db)   191 

Saint-Ghislain   ii3 

Saint-Ghislain   L2& 

Saint-Jean-au-Mont   34a 

Saisit- Just  a  l'armée  du  Nord.  .  554 

Saint-Mèdard   466 

Saint-Omer. . . .  290 , 476 ,  48a  ,  54o 

Saint-Omer  (tombeau  de)  527 

Saint-Pierre  (Eustache  de)  ....  5o& 

Saint-Pol. ...   496 

Saint-Pol  (Ch.  de)   458 

Saint-Quentin  , .  85^  ilh 

Saint-Quentin. .  3C9  ,  3c)i ,  4*3,  459 
Saint-Sauve  (Isabelle  de) .....  4'4 

Saint-Sébastien   548 

Saint-Sèpulchre  (abbaye  de). . .  2q5 

Saint-Servais   gi 

Saint-Simon   329 

Saint-Thomas  (la  rue)   369 

Saint-Vaast  465 

Saint-Vaast  (église  de)   159 

Saint-Vandrille  476 

Sale.  (Toussaint  de  la)  5a5 

Salle   92 

Salmon   279 

Saly   3 10 

Sambre   253 

Sanderus   i\i 

Sarrazin  (Jean)   5?5 

Sart  (Jacquemon  du)   4*4 

Sauch  (Isabelle  de  le)   414 

Sauch  (Jean  de  le)  4*4 

Sauch  (  Nicaise  de  le). . . . ,  4*4 

Saudeur  (le  général)   2Û 

Sauvage  (  Augustinc-Joséphine) .  246 

Savetier   17 

Saxe-Cobourg   1 46 

Scalfort  (le  baron)   44? 

Scholk   204 

Sclobas   i54 

Seclin   540 

Seint-Homer  482 

Sel  (du)  524 

Sèlinan  (Àlénard  de)   324 

Serment   546 


Se r vois   3a  1 

Sigebert  Ier  2J4  >  4^ 

Siméon   488 

Simon  (Thérèse)   13j 

Sion  (le  matelot)  

Sithieu  <   243 

Six-villes   222 

Sohier-le-Courtoisien   535 

Solesmes   34" 

Solre-le-Château   i5 

Somaing (Thierry  de)  4*4 

Somme  seau  t   4*5 

Souvenirs  du  gouvernement  au- 
trichien.    265 

Souvergeau  (Fri  de)  2Ê3 

Spanckere  (Louis  Van)   îiîû 

Spinola   240 

Stassart  (le  baron  de)   119 

Statuts  touchant  la  peste  170 

Steen-Poort  (  la)   4°7 

Steen-Poort-Stnaet   4°7 

Sternere   4^5 

Strabant  (  Jean)   242 

S  t  radin   9 

Straeta   ^bb 

Straete  *   455 

Stream    ^61 

Stroem   461 

Strom   46  ^ 

Slroms   4^1 

Strun   46* 

Sully-au-Cateau-Cambresis.  . .  23 
Suvfcn  (Joseph-Benoit)   xi 

T. 

Taillart   fei 

Tallien   5iâ 

Talmouse   44 1 

Tanchelin   1 10 

Taque  (Maigne  à  le)  4*4 

Tarvenna   482 

Taviel  (le  baron  de)   Lifl. 

Templerie   2M 

Tenremonde  (de)  43a 

Testelin (Amand-Josbph)   i48 

Tetdon,  évéque   £56 


Lallaing  (Josse  de)  3^0,  fâj  Lenoble  (Henry)   m 

32f) 

?72 


Lallaing  (  mausolée  du  comte         Xens  (dei 
de).......  388  Xeny,  ^ 


ia//a^(Nicolle  de)                 3,?  Lesage  a  Boulogne-sur-Mer!  ï S 

iû/Wg(Ph.  de)  4M  Letage-Senault   Jl 

Lallaing  (Sunon  de)  3o/)  ,         i«a^<r  (Jacques)   " 

Lallaing  (sire  or)   443  Lesbroussart   "  "  ~À 

Lallier  (Aoiëdée)  460  Lettre  a  m.  ^  Leroy' sur  le 

XaW  (Jean)  ....  zoj      mot  mesquenne   3l 

Lambert......  ..  287  Xe#lW  inédiles  de  Fénèlon . .  \  \ 

Lambert  (Auguslio)  555  Leuasseur  (Rosalie)   3lo 

  ih  Levecqve..   .      "*  55? 

Ambres   &  Lèvéquê   3^ 

Lamiot  (le  missionnaire)   126  Lewarde   M 

ramTf{Ae)'"\\   Lhermue (Martini::; g 

Xamios (Agnes  de).. .  ^  Libercourt  [  *- 

LiANDRECIES                                              2,  LlBERT  ( AUGUSTE)          .    .  [ 

Langage  de  nos  pères.   ai5  Ziedèkçrke  (  Hemy  de)   zfî 

Zannoy.....    3SS  Z^,vt,  (le  baron  de)  Ll 

Lannoy  (armoiries  des)              408  Lienard 

Zannoy                                     432  Ligne  (de).  i£ 

Lannoy  (Raoult  de)   à 08  t  ®     >    '    40» 

t^-^     /a               T7  Ligne  (le  fils  nu  prince  Dr). . . .  3oa 

Lapostolle  (  Alexanore-Ferdi-         Ligiœ  (prixce  de)  >  g 

nand-Lèokce)   1^  x.//c  ^  i^,4qT4^ 

r         ,  x  ,      Lille  (églises  de)  •  £6o 

Lavasche  (François).  4qo  r;e            ,T      j  \                   4  9 

r     .  ^  ,/        *     '  tîy     Isiscroelies  Jean  de)   a./J 

Laviefuille  3qo  r-       fi™   •  \ 

r  l     r#»  11  .\  r      Xisors  (Wtnc)   5S8 

X*fc*u/(  l'abbé)  .fia!  ZïVaro;         '  ....... 

x^norosepu)   36i  z^^b;;;^:: 

(S.mon),  i59,  161,        3io  ( \VJ^  % \  -g 

Lecxer-Betje  (combat  ue)            ia4  Trt„/V  >w         V,           .            1  7 

Leclen.   !   384  ^    ^   (Michel-Fhahçois)  4o6 

i«7<re(Jac,««-Jo.tpb)             Ifi  r°ft""  '         1  '] 

T  v  n      1  Loé-Loes   5lf> 

Leclercq  (Jean-Baptiste-Lusta-  Lone  jardin  * 

che- Joseph)   •     r^i  **.**'  !  \ ^ 

M^lLl*)  ^  f»'7"«(CI„rl„dr   ^ 

ie*«....:   ^*oos  (le  villaoe  de)   5o. 

^«r.'.":rr!::::::::::  g  f  ?*£*>::::::::::::::  - 

i.w.c.oe)  ^  Lrtv  ;ter^--^- 219 

Lefeakc  (Pieere-Astoiiie)  374  M<IIDE,. 


*»l^«V////////////""a*70   S!    ^OVVAIN  (HOTEL  DE  TILLE  DE)  ■  *  >  !  ^ 

£V   383 


Lussan   33g 

Luxembourg  (Jean  de)   4»3 

Luxembourg  (  Wallerand  de). . .  4*5 
Lys.  v   24 

-  , 

M. 

Maceria.  287 

Maedchen.   4° 

Maegden .  .'   4° 

Magister  (le)  .  •   33 

Mahaud  (comtesse).   5oo 

Mahieu  (Nicolas)   3 

Mahomet-Flamand   m 

Mahormoudt  (Pierre)   49 

Maingoval   /±bti 

Maingooal  (de)   iy4 

Maître  des  bois   ir»4 

Malbrancq  . .  i5q 

Malbrancq   i53 

Malborough  121 ,  5o4 

Mâle  (Louis  de)  279,  533 

Malpaeus   522 

Malpaeus  (Joannes)   522 

Malpaeus  (Petrus)   522 

Malpaut  ,  524 

Malpautio   5 24 

Malpautius   524 

Malpèe  (Jean): .   523 

Malplaquet  ,  348 

Mambour  4*2 

Mariasses ,  évoque.   462 

Mangin..  \ .  \o\ 

Mannekin-Pis  1 90  ,  329 

Manuscrits  de  St.-Omer  .....  4/5 

Marche  (  Ado!  f  de  lh)  . .  ijt? 

Marche  (Olivier  de  la). . ...  194  ,  ^ï? 

Marchiennes  .'.    . .  455,  459 

Marchiennes  (  abbaye  «le  ).  . .'. 

 2i9»349>4y> 

Marcoing  3^4 

Marengo  .' .  . .  77,  77,  1^ 

Mareschal  (  Georges)  . . . ,   89 

Marguerite  de  Flandre. . . .  220  ,  34o 
Mariage  des  condamnés  a  mort.  565 

Marie. . .  :  44a 

Marie  au  blé.   171 


Marie-Thérèse   5i4 

Marigny    i_3S 

Manssal  (de)   3a6 

Marissal  (Jean)   5ig 

Marly  « . .  172 

Marmontel   i38 

Marœul   4^4 

Marotel   332 

Marotte  et  Litgérb   274 

Marseillais  a  Arras   232 

Martin   279 

Martin ,  de  Mon»   41 2 

Martin  (Hermao-Louis-Bei tin). .  5oo 

Martinet .  .   22Q 

MARTORBY-LE-PoiTE   '2  09 

Mascayray.   Ïj5 

Masclet  (  le-  sôus-prepet)  3ig 

Masny  (de) . . .   32g 

Masquelier   g_ 

Mastai ng  (seigneur  de)  4*4 

Mathilde   22a 

Mathilde  (comtesse)  52Q 

Maubeuge  5j  1^,  i38 1  ifia 

Maugré  (de)   333 

Mauran d (Saint)..  474 

Maurice  <n.i   3go 

Maury(J.-F.)   359 

Maximilien  (l'électeur).   190 

Mean  (François- Antoine-Mabie- 

Constantin).   LOI 

Mechinach .  i..n..   3i 

Mecquigniest   iû 

Meghen  (comte  de). ...  .. ....  ?36 

Mep  iile  (  Becquot  de)   4°l 

Menhir\ .  * . .  *  è   1 39 

Menin  !..'.;  54o 

Meny.  . .  ....  i   412 

Mequaine.         { ;   37 

Méquenne   9 

Miras   554 

Mèreaux...   483 

Mèret  (Claude)   .  ai2 

Merghem   4^4 

Merlin   279 

Mérode  (Frédéric  de)   7^ 

Merville.  .•  ................. .  424 

Meschin  *   2i 


£>Ô8 1  «s 


M  esc  hi  nage   il 

Meschine   3.1 

Meschino   il 

Meschinus     il 

Mesquines.  . . .   37 

Mêsquenne...   il 

Meurtre  d'une  femme  a  Hesdin.  i2i 

M*jyskein   38 

Milhomme   3io 

MilonI**   34i 

Mi  Ion  II   342 

Min   1 44 

Mince.   i44 

Minquer   1 44 

Minre   1 4  4 

Mixte  (Gaspard)   383 

Moeurs  locales  ,  préjuges   12 

Mofflaines   54 

Molin  (Thomas)   63 

Molinet  îa ,  iq5  ,  3io 

Monaco  *   56 

Monchy  (François,  chevalier  de)  391 

Monchy  (  Jean  de)   20J 

M  ondes  ir  (le  chevalier).  .  393  ,  20,4 

•Mo  niez  468 

Monnaies  audomaroises   48  1 

Mon*  5,  i45,  a4o ,  a65,  370,  4'  1 

Mon-s  (  Jacqueline  de)  £nn 

Moniagne-du-Gèant,  4oQ 

Mont-Cassel   io4 

Montlinot   28 

MonUgny  4^ 

Montluc\  Balagny  de)   207 

Montmorency  (Ph.  de)   3_Ei 

Montrécourt   34i 

Mu  nt  rosier   3  Ho 

Mont-St.-Martin   4*5 

Mordreurs  325 

Morinie   ihi 

Morins   t52 

Morims  (embonpoint  des)   i^4 

Morte-main  273 

Mortier  (le  général)  'ion 

Moucron  . .  162. 

Moulain  (Charles)       566 

Moulin  de  Crécy   4i 

Mousm  (le  général).  .........  aû 


Moutard   272 

Mon-roN  (Laurent)   iû 

Muchetinpots   \iq 

Muyssart  (de),  chanoine  iai 

H. 

Nassau  (comte  de)   4*4 

Nassau  (Guillaume  de)   547 

Nassau  (Maurice  de)   a4o 

Navarchus  (Jacques)   a43 

Nèdonchel{it)   43a 

Nêdonchel  (Godefroy  de)   4^2 

Nèdonchel  (seigneur  de)   21B 

JVWis(de)   463 

Nerviens   46 1 

NeuvilL-Saint-Rèmy   34i 

Nepele  (  Herwin  de)   a43 

Ne  vers  (Louis  de)  4*4  >  4*9» 

Nevius  (Jean)  243 

Nicaise   10,3 

NlCOLLON  A  LA  LANTERNE  429 

Niergni   34 * 

Ninove  (porte  de)   370 

Noels   367 

Norbert  (Saint)   3 16  ,  3cj4 

Norretiers   3>4 

JVo t re-D a  me-  de-Rèco n c ilia  tion  45o 
Notre-Dame- des-Miracles. . . .  211 
Notre -Dame-du-Saint-Cordon.  2i4 
Notre-Dame-du-Saint-Cordon.  438 

Nounou  l'hébétée   66 

Nouv ion  (Marie  de)  41^ 

Noy elles   35o, 

Numan  (Philippe).   fii 

O. 

0£iti   279 

Officier  gascon  (l')   294 

Ogimont  (seigneur  d')   4*4 

Ognie   1-8 

Oing   382 

Oisi  (Hugues  d')  

Oliviers  (Josse)   526 

Orner,  moine   527 

On  ne  meurt  pas  de  chagrin.  . . .  378 

Opbrussel  14  °^ 


*»  582  mi 


Orchies   219 

Orgères{C.  d')   36o 

OstdelCrox{U)   36 

Ostensoir  de  Fbnélon   32  \ 

Ostervent   92 

Ostrevent   91 

Oudart   279 

Oudegherst   243 

Oudenbourch   lao 

Oudbsch   21 

Oullrernan  (Henry  d')   63 

Outies   204 

Outreman  21  x,  3io 

Ovigncur   i_Q£i 

P. 

Pabula  (Puelle  ,  Pevèle)   88 

Pa/*Vz  fils   33 

P  allant  (Florent  de)   38l 

Pamèle  (Jacquet»)   49* 

Pakagius  Salius   bx!\ 

Paratonnerre  et  Robespier- 

HE  («0  •   4S2 

Pardieu  (Valentin  de)   4qx 

Parement  (Pierre- Joseph)   144 

Parent-Real   3G8 

Paroly   i36 

Partie-Mahaud  'la)   5oo 

Partit  (Jean)   4*4 

Parly  (Robert)   4*4 

Pasquier  (François)   x_3i 

Pa<«   3 10 

Pays-Bas  (bibliographie  des).  . .  i£& 

Peck   376 

Pecquencourt   376 

Pendu  sauvé  par  miracle   194 

Penneman  (Hubert)   45S 

Pépin  (A)   4ia 

Pepiuilla.   92 

Per//n   468 

Perot   468 

Perroquet  en  g3  (un)   364 

Petit-Genêt   297 

Petits-Carmes   3fli 

Pètrarqub   1  2 

Pèvèle  ;  8*L  220 


Philippe  II  186, 195,  4°8 

Philippe,  comte  d'Alsace. .....  285 

Philippe -le- Beau  378,  4^7 

Philippe-le-Bel  112.  2_xi 


Phi lippe- le-Bon  r]bJL  *97»  226, 

2J 1 , 256 ,  325 ,  336 ,  445  ,44°. 

Philipps  (sir  Thomas)  E  477 

Piat-Mouton  218 

Picavel  (Robert)  34* 

Pied  de  Tours ay  101 

Pierre-lb-Grand   108 

Pillion   248 

Pinguerville   279 

Pinte  (Jean)   225 

Pitard  ?19_ 

Planche  de  flqyelles   lu 

Plaquette  5i£ 

Poissonnier   229. 

Poivre  (Pierron  le)  41* 

Pollet  (Jean)  •  4li 

Pollet  (Maigne)  4lA 

Pont-à-SauLx   ni 

PoNTHUS  (LE  PEINTRE)  23û 

Poperingue  *  243 

Pori'Dn(Pierie-Joseph)   44 

Portier  de  Si-Quentin   172 

Posteau  (Jean-François)  56a 

Pottes  (seigneur  de)  4»! 

Poule-d'Inde  *  5*3 

Poules  de  Roucoua   Jl 

Poutrain  •   4? 

Praèt  (seigneur  de)  4i4 

Préau  (Julienne)  .  «  ^ 

Prèavin   4a5 

Prémesques  (sire  de)  5o2 

Prémont   M 1 

Prémontré  Mli  ^4 

Préseau  3û5 

Prévost  (Anne)  

Prévost  (Jean  le)   6a 

Prie  (marquis  du)   lll 

Pngnet  (J.)  . . . .  a5,  33 

Pringuè   279 

PHI  VI LEGE8  VALBNCIBHNOIS  

Procession  de  Valenciennes. . .  2_i4 
Prouville  (Maigne  de)   4^4 


3  by  VjOOQIC 


ï»  585  «s 


Thèrouanne  i5i,  34 1»  4^2»  528 


7 hiembrone  (de)   3a3 

Thiennes  (  comte  de)   loi 

Thiven  celles  (pont  de)   5û 

Thun-Lèvêque-sur-l1 'Escaut.. .  34<> 

Thun-Saint- Martin  

Tillier{Le)....'.   f) 

Tirant  (le)   l 

Tireurs  a  l'arc   545 

Toilettes   3^ 

Tordoir   io3 

Torss   3oa 

Tourcoing   387 

Tour  d*Ostrevent   gj 

Tournay  2i3,  5&2. 

Tourna  y  (siège  de)   53o 

Tourne-bride   ioj 

Toursel  (le  docteu  r)   j  47 

Tour-Taxis  (la)   427 

TOURTIAU  '.   1^ 

Tramecourt  (château  de)  49^ 

Tranckies  {les)   331 

Trauttmansdorff   208 

Tronchiennes  (Christine  de).. . .  534 

Trou  St.-Bernaro   129 

Troyaui  (  Augustin-Pierre- Jo- 
seph)  i3i 

Tut  387 

Turcoing   îfii 

Turcoing  (comrat  de)  447 

turennb  a  solrb-le-chateau .  . 
Turg.   385 

u. 

Union  de  Bruxelles  (l')  3i_2 

Ussel  (  Toussaint  d')   5^4 

V. 


Valenciennes  5^  162,  210,  i68 , 

290 , 4 1 3 , 440»  462  »  $1  '  4§5  »  49° 

VaLENCIF.NNOIS   AU    l«r  JANVIER 


i835(le)   438 

V alois  (Jeanne  de)  4*4>  51z 

V alois  (Marguerite  de)   25 

falots  (Philippine  de)  532 

Vandamme   io5 

Vandamme  de  Lille  279 


Vandercorter   /fij 

Vandervynckt   a_34 

Van  Dyck   98 

Van  Ben   ai4 

Vangave. ,  4^1 

Vangave  (Augustin)   4ll 

Vanloot  , .  552 

Van  Prael   £8 

Vanrèchem  552 

Vasseur  (Michel-François)  ....  3o4 

Va-Tost....   193 

Vauban  240,  *53 

Vaucelles  (abbaye  de)  34 1 

Vaudemont  (de)  33 1 

Vely  (l'abbé)   48a 

Vendredi-Saint  a  Ypres  56o 

Venloo  4*8 

Verelst  (Mademoiselle)  427 

Verelst  (Simon)  427 

Vertaing  (de)   162 

Vermandois  (le)  4*3 

Vertaing  (Thomas  de)  27  3 

Vèsàlb  (mort  de)   175 

Vésian   109 

Vichel{  Réné)   5^ 

Viepville  (le  sire  de  la)  336 

Vieux  fort  366 

^ïgne(  Amaury  dele)  4*4 

Vilain  (Isabelle  de)   4*4 

Vilain  (Jacquemon  le)  44 1 

Villars{àe)   464 

Villeneuve  (le  capitaine)   448 

Villers  (  Aliaume  de)   329 

Ville  rs-au- Tertre  463 

Villers  (HeUin  de)   3*9 

Villers-Plouich  4°6 

Vincky  (ferme  de)   3^o 

Vinci  5oa 

Vindicte  n,  évéque  335 

Vins  de  la  Belgique   197 

Vintimille  (régiment  de)  249 

Violette  (  Saint  la)   2x2 

Virlet   l5 

Virnot   279 

VlTELOTS   252 

Vlache   lui 


5*  5*6  «T4 


Parnts  (kcignenr  de)   4l4 

Vos  ( Laurent  de  )   23 1 

W. 

/Paenfc  53 1 

/Ta/***  

fValbrou  

dallez   4oi 

Wallez  (Joseph)   64 

IV allons   207 

fVander-bourse   260 

fParda   463 

fVarnkoenig   a3g 

Warlel...   279 

TVasta   224 

/Vasténèe   224 

Waterloo   110 

Waltcau  (Antoine)  3 10 


fPatt.  au  (Louis»)  9>  5n 

IPattignies  t<  ^3 

If'autier  87  ,  376 

IVavrechain^sous-Faulx   i65 

fVazemmes   5o2 

TVaziers  (de)    329 

fVaziers,  village   34y 

IV aziers  (  Michel  de)   35o 

fVerchin  (Jean  de)  4l4 

Werric  le  Barbu   558 

IVtrvick  54o 

Weus  (Laurence)  «   70 

Wicar(legs)  5o5 

YTien  384 

Willemet  226 

Winoe[  Saint)  477 

Wins  (le  chanoine)  463 
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